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remontant  à  une  très  haute  antiquité.  Les  substructions  existant 
encore  dans  les  deux  courtioeb ,  qui  se  trouvent  à  droite  et  à 
gauche  de  la  porte  priaeipale ,  semblent ,  du  reste  »  ne  pouvoir 
laisser  aneun  doute  è  cet  égard.  Depuis  long-temps  elles  avaient 
été  signalées  {lar  le  savant  et  regretté  M.  De  Blois  et  par  M.  de  La 
VHàye  ;  mais  c'est  eu  -IdôS  surtout  qu'elles  ont  été  parfaitement 
étudiées  et  bien  positivement  constatées  par  la  classe  d'Arebéologie 
tout  entière  du  Congrès  breton ,  lors  de  la  réunion  à  Brest  de 
rAssociation  bretonne.  La  classe  d'Archéologie  se  composait  de 
MIL  Bizeui ,  Aymar  de  Blols,  de  la  Yillemarquéi  de  la  Borderie, 
de  Goulrey  etc. 


ORIGINES. 


Le  Château  de  Brest  est  regardé  par  les  archéologues 


e 
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Ces  substrucUons ,  encore  intactes  »  occupent ,  sur  les  deax 
courtines,  une  étendue  de  120  à  440  mètres  de  longueur  « 

sar  une  hauteur  moyenne  de  3  à  *  mètres.  Elles  partent  de 
la  base  de  la  muraille ,  tandis  que  le  sommet  est  de  cons- 
truction de  diverses  époques.  On  les  considère  comme  d'origine 
romaine  ;  en  effet ,  elles  présentent  tous  les  caractères  des  cons- 
tructions de  cette  époque  qui  ont  résisté  à  l'action  du  temps 
et  s'élèvent  encore  en  assos  grand  nombre  sur  le  sol  de  la 
France  (1). 

La  date  que  l'on  assigne  généralement  à  ces  constructions 

ou  substruclions  est  celle  du  111"  ou  du  IV"  siècle  de  l'Ère 
chrétienne.  Mous  verrons  plus  loin  les  preuves  qui  militent 
en  fàveur  de  cette  opinion. 

D'autres  constructions  romaines  existaieut-ellcs  dans  le  château 
de  Brest  ? 

Peut-étra  non ,  du  moins  jamais  on  n*y  a  trouvé  d'autres 
vestiges  de  constructions  de  cette  époque.  En         on  mit 

au  jour  les  restes  ou  fondements  d'une  vieille  tour ,  dans 
lesquels  OD  crut  reconnaître  ,  à  lu  vérité  ,  l'appareil  romain. 
Cette  tour  était  située  à  Textrémité  des  b&timents  qui  servent 
maintenant  à  rartillerie  de  terre  ,  derrière  la  Salle  d'Armes. 
Elle  ne  semblait  se  relier  à  aucune  des  autres  constructions 
du  château.  Par  sa  position  presqu'au  centre  de  la  forteresse, 
sur  un  point  d'où  l'on  domine  la  rade  et  le  port,  elle  aurait  pu 
être  regardée  comme  le  prétoire  de  la  citadelle,  comme  la  demeure 
du  chef,  qui  de  là  pouvait  surveiller  tout  ce  qui  re  passait 
à  l'entour  ;  mais  son  origine  n'a  point  élé  constatée  d'une 
manière  positive.  Du  reste  *  en  debon  de  ces  substruclions , 

« 

(1).Voir  plus  loin  leur  description  à  l'article  :  Ciourtines,  p.  Sé. 
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il  ne  resle  aucun  indice,  aucun  vestige  de  construction?  de  l'époque 
romaiao  ou  gallo-romaine ,  pas  plus  daos  les  MUmeals  et  le9 
manilles  qui  s*y  voient  maintenanl ,  que  dans  les  fondemeols 
que  l'on  peut  ^visiter. 

Toutes  les  rauroilles  ,  toutes  les  tours  sont  d'une  époque 
bien  postérieure. 

De  cette  absence  de  vestiges  romains,  que  nous  venons 
de  signaler ,  dans  toutes  les  autres  parties  du  château  ,  de  ce 
que  dans  aucun  temps  on  n'y  a  rien  trouvé  se  rapportant  à  cette 
époque ,  poarra«t-on  inférer  que  Jamais  il  n'y  en  a  eu  d'autres? 
Cette  condosion  peut  être  très  certainement  l'objet  d*un  doute 
fort  grand  ;  cependant ne  serait  -  il  pas  possible  d'admettre 
que  les  Romains,  se  fiant  aux  diflicultés  que  présentaient  les 
rochers  abruptes  snr  lesquels  s'élève  le  château ,  n'enssent 
construit  de  murailles  que  du  côté  de  la  terre ,  seul  point  vrai- 
ment vulnérable  du  triangle  formé  par  rextrcinilé  du  rocher 
et  la  constiuction  romaine  parvenue  jusqu'à  nous?  Ou  bien 
encore,  ne  ponrrail-on  penser,  aveo  les  légendes,  que  les  tra- 
vaux entrepris  par  les  Romains  ne  ftarent  point  terminés  par 
eux,  parce  que  au  moment  où  cette  forteresse  tomba  au 
pouvoir  des  Bretons  —  nous  n'osons  point  dire  de  Conan  Mé- 
riadec ,  vers  la  fin  du  IV*  siècle ,  on  était  en  train  de  la 
reconstruire  à  la  place  d'une  forteresse  celte  qui  existait  anté- 
rieurement sur  ce  rocher ,  et  qu'ainsi  les  travaux  restèrent 
inachevés? 

VHUMrt  d$  Conan  Mériadee  par  le  P.  Toussaint  de  Saint- 

I.uc  (p.  74)  ,  dit,  en  effet,  que  ce  chef,  après  avoir  chassé 
toutes  les  garnisons  romaines  du  pays  de  Léon  ,  acheva  la 
construction  du  château  de  Brest  que  les  Romains  avaient  com- 
mencée ,  sons  le  commandement  de  Imbault  ou  Jubault ,  leur 

lieutenant.  Conan  vint  en  Armorique,  avec  Maxime  ,  vers  S83- 
Kous  citons  seulement ,  nous  ne  pouvons ,  ni  ne  voulons 


disculer  ici  l  existence  de  Conaii  Mériadec  ,  rejeté»  maioteaanl 
par  quelques  liisUurieoa. 

A  cette  preuire  douteuse  peut^tre ,  nous  alloDS  en  ijouter 
d'autres  du  non  achèvement ,  par  les  RomainSi  de  la  eonstrue^ 
tion  du  château  de  Brest. 

I>ans  un  ordre  donné,  en  4064  ,  par  Conan  U*  du  nom , 
due  de  Bretagne ,  de  reconstruire  la  cité  de  Brest ,  pour  y 
élever  une  église ,  ordre  rapporté  par  Le  Baud  {BUMre  âê 
Bretagw) ,  comme  extrait  des  chroniques  de  l'abbaye  de  Caël , 
on  lit  :  «  Cooan  étant  au  siège  de  Comboui^  ordonna  à  Judi- 
«  efaaSl,  abbé  de  Saint-Méen ,  la  zeconstruetlon  de  la  cité  de 
«  Brest ,  située  ès-fln  de  Legionense  ,  ainsi  quê  lê  foité  dàni 

•  elle  est  environnée  la  terminant  ^  aûn  qu'il  Ht  édiûer  une 

•  église... • 

Dans  cet  oidre ,  il  n*e8t  nullement  question  de  muraille , 

mais  seulement  du  fossé  la  terminant  (la  cité).  Il  ftut  s'arrêter 
sur  cette  phrase  avec  attention  :  Le  fossé  qui  l'environne  la 
têTÊêkumt,  U  cité  de  Brest  n'était  donc  alors  terminée  que 
par  un  fossé.  H  est  peu  probable  qu'on  eût  donné  ce  non  à 
une  muraille  de  l'importance  et  de  la  solidité  de  celle  dont 
D'Argentré  a  dit  :  «  Il  (  le  château  )  n'était  point  subjet  à  la 

•  sappe  pour  la  grande  forée  de  ses  murailles  et  du  ciment , 
ff  et  pour  les  dUBeultés  de  l'approche.  •  Il  Ikut  bien  remar* 
quer  aussi  que ,  dans  cet  ordre ,  on  ne  parle  point  do 
cb&teau  tout  entier  ,  mais  seulement  de  la  partie  qui  le  ter- 
mine. Le  cb&teau  n'éuit  donc  point  entouré  entièrement  par 
le  ftissé,  il  restait  une  partie,  dont  on  ne  parle  pas ,  partie 
qui  n'avait  point  besoin  de  réparations,  et  qui  doit  être  bien 
certaioemenl  la  muraille  romaine  qui  s'élève  encore  aussi  solide 
aijûonrd'bui ,  après  qutnse  siècles  d'existence,  qu'elle  j'étak 
lors  de  sa  eonstmction.  *  !  ' 

'  S'il  parattpar  trop  improbable,  comme  nous  l'avons  dit, 
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qne  les  Romains  aient  laissé  l'enceinte  inachevée  de  leur  propre 
Yolonié,  ne  serait-il  fm  possible  d'admettre,  ainsi  que  dous  l'avons 
ttài  obaenrer ,  que  le  vainqueur ,  qui  a^étalt  emparé  de  la 
torteWMBi  ao  nomeDl  de  sa  reeonstnictlOD,  ne  voatant  ou  ne 
pouvant  pas  s'arrêter  trop  long-temps  dans  ce  point  si  reculé 
de  i'Armorique ,  eût  simplement  fait  entourer  la  partie  non  en- 
core eODstniite  d'unfoeeé  «vee  paUesades  aoffleantpomrdéfeodfe, 
da  tM  de  la  fade  et  de  la  ihière ,  l'esplanade  sur  laqnéDe 

s'élevait  la  forteresse. 

D'après  II.  Violet-le-Ouc  (DictiOÊmaire  d'ÀrchUeciure  du  Moyen* 
Agt)  t  le  éblteao  de  La  Rodie-Goyon  ne  ftit  point  non  plus 
entoeré  d'nne  Branille  enr  tontes  ses  ftees  :  •  Les  escarpe- 

•  méats  naturels  devaient  ôtex  toute  idée  dattaquer  la  place 

•  par  ces  côtés  »  dit-il.  Nous  ne  pensons  pas  que  le  fossé  et 
t  fcscarpement ,  8joote-t41  encore ,  aient  Jamais  été  protégés 
t  par  des  murailles ,  mais  seulement  par  une  levée  de  terre 

•  avec  palissades ,  car  il  ne  reste  sur  ces  points  nulle  trace 

•  de  maçomeries.  » 

8i  le  efafttean  de  La  Roche-Goyon  ,  situé  dans  une  position 
ayant  de  l'analogie  avec  celle  du  château  de  Drest ,  ne  fut 
défendu  que  d'un  cOté  ,  ne  peut-on  regarder  aussi  comme 
possilile  qu'il  en  ait  été  de  même  pour  notre  forteresse. 

Cette  hypothèse  du  non  achèvement  de  Tenceinte  par  les 
Romains,  ne  semble-l-elle  pas  en  effet  ressortir  de  la  forme 
de  Tordre  de  Conan  11  :  de  retiaurer  ie  fmé  gui  (emoirowM 
le  imnimmi ,  (basé  qui  pouvait  alors  avoir  besoin  de  répa- 
rations,  tandis  que  la  muraille  devait  être  encore  intacte  {\u 

(I  Les  Romains  ^csl^^enl  sans  nul  don  le  fort  peu  h  Drcst  ,  et  probn- 
blement  n'eurent  que  le  temps  de  construire  une  partie  des  murailles  du 
château  ;  car  il  est  uq  fait  parlant  que  nous  ne  pouvons  oublier  de 
tigo&Ier  id ,  ^ert  rabseace  pi^  d»  Brest  de  tous  restes  romains ,  autres 
que  les  deux  courtioes  à  droite  et  à  gaucbe  du  portail.  Kon-seUlement 
ai  dans  k  cbAiean  ni  dans  la  ville  fuèpie  ^  aucun  Testtge  n'a  jamatt  été 
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Qooi  qu'il  en  aoit  de  ces  enppoeitions ,  sur  lesqudles  noas 
n'iosisterons  pas  plos  long-temps  et  qae  nous  ne  nous  permet* 

Irons  pas  de  résoudre  d'une  manière  absolue ,  l'existence  de 
substructioDs  roiDAines  ,  si  bien  constatées  par  des  hommes 
de  la  valeur  de  ceux  qui  composaient  la  classe  d'Archéologie 
de  rancîenne  Association  bretonne  y  ne  peut  plus  être  misa 
en  doute  ni  contestée  ,  pas  plus  que  l'origine  romaine  de  notre 
château ,  les  substructioos  étant  là  pour  l'aitester. 

Les  murailles  romaines  s'étendaient  jadis»  pensons-nous,  de 
la  mer,  du  cOté  de  la  rade,  où  s'élevait  une  tour  sur  Tex- 
trémilé  du  rocher  »  jusqu'à  la  Penfcld  ,  où  une  autre  tour  se 
dressait  encore  pour  défendre  ce  c6té  du  trapèze.  Ainsi  l'em- 
placement compris  dans  la  pointe  formée  par  rextrémité  du 
rocher,  se  trouvait  protégé  par  une  muraille  romaine  ,  pre- 
nant à  la  rade  ,  finissant  à  la  rivière ,  et  flanquée  d'une  tour 
à  chaque  extrémité. 

trouvé  ,  aucune  monnaie  ,  aucun  fra{3:menl  do  poterie  n'a  été  recueilli, 
mais  ra/^me  dans  les  immenses  travaux  qui  s'exécutent  en  ce  moment 
k  reolour  de  la  ville,  pour  le  Salou,  pour  le  nouveau  Port  de  Commerce, 
pour  le  Chemin  de  Fer,  on  n'a  rien  trouvé,  malgré  les  masses  de  terre 
et  de  rochers  que  l'on  a  remuées  pour  ces  giguile$qu(%  traTanz.  Il  est 
donc  probable-  qu'ils  n'onl  fait  que  passer  dans  notre  rliàleau  ,  qu'ils  n'y 
onl  si'journé  que  peu  de  temps  ,  cl  qui;  lirest  n'a  jamais  été  qu  un  [>oi!il 
militaire  occupé  par  qu\  temporairement  ,  d'où  l'on  peut  conclure,  con- 
traliement  h  de  nouvelles  opinions  ,  que  notre  chAteau  n'a  jamais  été  . 
qu'une  station  militaire  et  non  nne  ville.  Mais  si  Brest  n*:i  iamais  riea 
présenté  k  reriicillir ,  I.anderneau  ,  l'extrémilé  de  la  Penfeld  ,  la  ville 
immense  qui  se  \oil  encore  sur  le  plateau  de  Rerilien  près  de  Lesncven,  où 
tant  de  dtbns  romains,  de  poteries,  dt*  luiles  ,  de  pierres  du  pelil  et  du 
grand  appareil,  des  monnaies,  des  ornes  funéraires ,  des  fragments  de 
colonnes  se  voient  encore  ,  prouvent  qu'ils  onl  séjourné  dans  le  pays  et 
construit  des  élaMi^senienls  importants  et   permanents.  Les  briques 
romaines  ,  les  monnaies  .«-i  belles  et  si  bien  conservées  qui  viennent  d'être 
découvertes  k  Camarcl  sur  plusieurs  points  ,  atleslenl  sans  nul  doute 
aussi  leur  présence  longue  et  puissante  dans  notre  pays.  Mais  à  Brest 
même ,  comment  s'expliauerail  l'absence  de  toute  espèce  de  voslijros 
romains,  en  dehors  des  substructions  que  nous  avons  sifriialées  ,  si  l'on 
n'admeliail  que  les  Itoraainsu-y  ont  séjcurué  c^ue  fort  peu  de  temps  el 
qu'ils  n'y  ont  jamais  eu  qu'un  établissement  militaire  momentané? 
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Si  quelques  doutes  pouvaient  s'élever  sur  la  tour  du  côté  de 
la  rade ,  doal  la  tour  de  la  Madelaiae  occuperait  la  place  ,  — 
quoique  pourtant  cette  immeose  tour  en  recouvre  une  autre 
beaucoup  plus  andenne  à  l'Inléfienr  et  à  pans  coupés  ,  —  il 
n'en  serait  pas  de  même  pour  celle  du  côté  de  la  Penfeld.  Le 
cbauoine  Iforeau ,  auteur  d'uoe  Bûioirê  de  la  Ligue  en  Bre» 
tagne^  racoote  que  :  «  Euviroo  ce  temps  {1507)  »  le  sieur  de 

•  Sourdéac  fit  refaire  une  vieille  tour  du  château  de  Brest , 

•  depuis  les  fondements  ,  dans  lesquels  il  fut  trouvé  une  pla- 

•  tiae  de  cuivre,  ronde»  grande  comme  une  assiette,  en  forme 

•  de  médaille  antique  en  laquelle  étolt  écrit ,  d'un  côté ,  JmlH 

•  Cenaris ,  et  de  l'autre  étolt  gravée  son  effigie.  Ledit  Sieur 
«  de  Sourdéac  la  ilt  remettre  de  recbef  aux  fondements  de  la 

•  nouvelle  tour  ,  avec  une  autre  platine  toute  d'argent,  en 

•  laquelle  fl  fit  graver  le  nom  de  Henri  IV  et  le  sien  avec  ses 
t  qualités  et  l'année.  • 

Cette  découverte  si  intéressante ,  relatée  par  un  contempo- 
rain ,  ne  peut  être  contestée  ,  il  nous  semble ,  bien  que  nous 
pensions  aussi  que  les  détails  en  sont  rapportés  d'une  manière 
inexacte  et  exagérée.  Malheureusement  l'auteur ,  tout  en  citant 
ce  fait  si  curieux,  a  oublié  de  désigner  la  tour  dans  laquelle 
cette  trouvaille  a  été  faite ,  et  a  laissé  ainsi  le  cbamp  libre  à 
la  discussion,  liais  dans  tout  le  chftteau  il  n'est  qu'une  tour , 
croyons  -  nous ,  à  laquelle  en  raison  de  sa  construction  on 
puisse  attribuer  celte  découverte  ,  c'est  la  tour  du  Donjon. 
Quelques  auteurs  ont  désigné ,  par  erreur  il  est  vrai ,  la  tour 
César,  qui  de  là  ,  disent-ils  ,  aurait  pris  son  nom.  Cette  opi- 
nion ne  peut  cire  admise  ,  car  si  l'on  compare  les  édifices 
bàtiâ  bien  po&itivcmcut  par  Sourdéac ,  tels  que  la  caserne  de 
Ploogastel  ,  'etc.,  avec  la  tour  César,  on  se  convaincra  facilement 
que  cette  démière  est  d'une  construction  beaticoup  plus  ancienne 
Jet  n'a  aucun  rapport ,  aucune  analogie  avec.  la  manière  de 
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bfttir  8oas  Heori  IV ,  tandis  que  la  tour  da  iKn^OD  est  en- 
tièrement de  l'appareil  employé  à  cette  époque. 

Si  l'exislence  d'une  tour  romaine  du  côté  de  la  Penfeld  est 
fMufaitemeal  démontrée ,  comme  nous  le  croyons ,  par  la  cita- 
tion du  chanoine  Moreau ,  on  est  conduit  à  penser  que  bien 
certafttement  il  devait  y  en  aiwir  une  autre  à  l'extrémité  opposée, 
à  la  place  de  la  tour  de  la  Madelaiae.  On  pourra  donc  dire, 
sans  avoir  trop  à  craindre  de  se  tromper ,  que  tout  le  front 
du  cb&teau ,  du  cftté  de  la  ville ,  de  la  Penfeld  à  la  mer , 
devait  être  jadis  de  construction  romaine  et  que  rexisienee 
d'une  muraille  de  ccUc  époque ,  flanquée  d'une  tour  à  chaque 
eitrémité ,  ayant  une  porte  seulement  au.centre ,  muraille  dont 
il  reste  encore  des  substrucUons  importantes ,  peut  être  regardée 
conmie  un  fait  sinon  certain ,  au  moins  très  probable. 

Nous  n'insisterons  point  long  -  temps  sur  les  preuves  qu'on 
pourrait  tirer  de  la  position  du  rocher  sur  lequel  s'élève  notre 
cbàteau  »  en  faveur  de  son  origine  romaine  ,  position  si  con- 
forme' néanmoins  aux  points  choisis  généralement ,  sinon  tou- 
jours ,  par  les  Uomaiiis  pour  élever  leurs  forteresses.  On  sait 
qu'ils  recherchaient  particulièrement  des  points  escarpés,  baignés 
par  une  riviêire  ou  un  fleuve ,  pour  placer  leurs  stations  mili- 
taires. Certes  ,  jamais  position  ne  ftit  plus  belle  ,  plus  favorable 
que  la  pointe  du  rocher  de  (^prel ,  baignée  par  la  mer  d'un 
cùté  ,  de  l'autre  par  une  rivière ,  défendue  par  des  rochers 
abrupts  et  rapides  s'élevant  à  une  grande  hauteur ,  et  n'offrant 
à  di'couverl  qu'un  seul  côté  de  son  triangle  ,  facile  à  défendre, 
contre  les  moyens  d'attaque  employés  alors  ,  par  une  bonne 
et  solide  muraille  comme  ils  les  construisaient. 

Quant  à  la  date  .si  reculée  que  Von  assigne  k  la  construc- 
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tioD  de  e68  numilteB,  noiit  dira»  que  vm  la  fin  do  IIH  alècto 

et  le  commencement  du  IV^  ,  les  irrui)lions  des  barbares  étident 
devenues  si  audacieuses  el  les  daogers  si  immioeats  dans  les 
telles ,  qa*un  très  grand  noiubra  d'eoeemles  moiées  et  d^ 
cbileam  gafto-romahis  Iterent  élevés  alors.  M.  de  Camnoot , 

Cours  (T Antiquité  ,  et  M.  Bîitissier  ,  VArt  monumental  dans 
tAfUiqitUi ,  disent  que  l'on  doit  surtout  rapporter  les  eaceintes 
Ibriiflées  à  eette  époqae.  Il  est  .aussi  à  peu  près  cerlaiQ  que 
reitrémité  de  rArmorique  ne  fut  soumise  entièrement  aux 
Romains  que  vers  le  11^  siècle.  César ,  ou  le  sait ,  n'y  pénétra 
Jamais,  et  ee  ne  fut  guère  que  plus  d'un  siècle  après  loi  que 
les  Ueotenants  des  empereurs  se  rendirent  maîtres  de  la  vieine 
Armorique,  particulièrement  de  cette  partie  du  pays  occupée 
par  les  Ossisrniens  ,  contrée  qui  forme  à  peu  près  notre  dépar- 
tement du  Finistère.  Mais  s'ils  n*y  vinrent  que  vers  le  II*  siècle, 
Ils  n'y  séjournèrent  que  jusqu'à  la  fin  du  IV*  ou  le  commen- 
cement du  La  construction  du  château  se  trouverait  donc 
ainsi  presque  enfermée  eutre  le  II®  et  le  Y«  siècle,  et  pourrait 
être  plaeée  soit  au  III*  soit  au  IV«  (O-  ( 

A  ces  preuves  nous  en  ajouterons  une ,  prise  dans  la  cons- 
truction môme  de  la  muraille.  C'est  que  si  les  rangées  de 
l>riques  ont  été  quelquefois  employées  avant  le  III*  siècle ,  elles 
Font  été  beaucoup  plus  généralement  à  cette  époque  qu'elles  ne 
rétalent  antérieurement  Selon  quelques  archéologues ,  elles  ce 
datent  môme  que  de  ce  siècle.  Leur  emploi  général  est  aussi 
à  peu  près  limité  entre  le  iU*  et  le  Y*  siècle ,  époque  après  '  * 
laquelle  on  les  employa  encore ,  il  est  vrsi,  mais  beaucoup 
plus  rarement  Ainsi ,  en  admettant  cette  opinion ,  la  cons- 

(I)  Nous  disons  presque  (•iifcrm<''e  entre  ces  deux  sii'^cles  ,  car  nous 
savons  parfaiiemeul  qu'aprîs  lu  disparilioii  des  Rgmuias  des  (>aules  ,  on  . 
csiiitniiiiteneoieleag4eiDps  comme  ils  le  faisateXiL  '.  ' 
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truclion  de  ces  murailles  se  trouverait  eocore  eoTerinée  eatrs 
le  111*  et  le  V*  eiècie  à  peu  pcèa  (t). 

Nom  appuyant  enr  ces  prenves  et  sur  Popinloii  des  hommes 
si  couipc lents  que  nous  avons  déjà  cités ,  nous  placerons  donc 
rérectioa  des  substructious  qui  se  trouvent  dans  le  ch&tecui  de 
Brest  au  III*  ou  au  pb»  tard  au  IV*  eièele» 

Le  Cbftteau  de  Brest  était-U  Jadis  uo  oppidum? 

Nous  répondrons  non;  il  ne  peut  ôtre  considéré,  pensons- 
nous  ,  comme  ayant  été  jadis  un  oppidum  ,  une  de  ces  grandes 
enceintes  fortifiées»  ville  et  place  forte  tout  à  la  fois.  Son 
étendue  ne  permet  pas  de  le  supposer.  11  est  probable  que  ce 
fut  ou  un  castellum  ou  un  de  ces  cumps  fixes,  castra  sfad'va  , 
stations  militaires  permanentes,  qui  servaient  de  retraites  à  des 
Groupes  préposées  à  la  garde  d'un  pays,  et  qui  ont  donné 
naissance,  à  Tentonr ,  à  des  bourgades  ou  à  des  villes.  Cette 
*  opinion  est  celle  du  savant  M.  Bizeut ,  que  l'archéologie  a  eu 
la  douleur  de  perdre  il  y  a  deux  ans ,  lui  si  compétent  lors- 
qu'il s'agissait  des  constructions  roifiaines  ou  gallo  -  romaines 
de  notre  pays  (2).  Du  reste ,  les  noms  db  castnm^  eastellum 
sont  souvent  donnés  au  château  de  Brest  dans  les  aucieus  actes , 
et  nous  ne  l'avons  trouvé  qu'une  seule  fois  désigné  sous  le 
nom  ^oppidum ,  dans  la  Chronique  dâ  Naniet ,  au  sujet  du 
meurtre  de  Salomon  :  hic  Salomon  rex  religiosissimus  ,  dît- 
elle  »  crudelUer  ab  impiis  apud  oppidum  quod  dicitur  Dresta , 
etc.,  etc. 

Ces  castra  ;  eastella  sont  fort  rares ,  et  avant  la  découverte 

du  castrum  ou  castellum  de  Brest ,  ou  n  eu  connaissait  qu  un 

(1)  11.  CaumoDt,  Court  d^AnUqititéB,  t.  u ,  p.  468  à  164. 

(2)  Vèir  dans  la  Jbmie  â^tOutêt^  année  1858,  son  article  ialitolé  : 
Us  muraUks  rmaims  4u  ehùkan  de  IfrssU 


-  11  - 

Mi ,  celoi  de  liddains ,  regardé  eomme  ayant  one  grande 
analogie  avec  la  forteresse  de  Brest* 

Le  nem  qoe  le  ebâtean  de  Rreet  portait  à  eetle  époque  ei  étol- 

gnée  de  nous,  n'est  point  encore  parfaitcmcnl  déterminé  parles 
archéologues.  Ils  regardent  généralement  pourtant  le  Gesocribate 
de  ia  table  de  Pentinger  comme  oecnpant  le  point  sur  lequel  ae 
Unrn  notre  cliàteaa.  M.  de  la  Borderie  tient  d'^ooter  aon  nom 
à  ceux  des  savants  qui  penchent  vers  celte  hypothèse.  Il  dit, 
àmmeUre  archéologique  de  Bretagne  (^8GI)  :  o  Les  érudits  ont 
■  beancoop  wlé  sur  le  lien  où  il  convient  de  placer  cette  ville 

•  (Gesoeribate)  ;  maia  en  •ISSS,  la  clesee  Ardiéologie  de  FAsao- 

•  dation  bretonne  découvrit  dans  les  deux  courtines  qui  flan- 

•  quant  ia  porte  du  chÀteau  de  Brest,  de  grands  pans  de 
t  mamiliea  dont  la  eonatmetion  dénote  qnH  y  a  en  là,  aooa  lea 
«  Romains ,  une  citadelle  importante.  Cette  eonatmetion  auloiiae 

•  à  mettre  Gesoeribate  à  fircst.  • 
Gesoeribate  se  trouve ,  en  effet ,  sur  la  table  de  Pentinger , 

table  tbéodoelenne  dressée  aeloa  les  nna  ven  SOS ,  sooa  Tbéo- 
éoae-le-Grand ,  ou  selon  les  autres  en  4S5  ,  sons  Tbéodose  tI, 
à  la  même  distance,  à  peu  de  chose  près,  de  Portm  Nannetum 
(Nantes)  «  que  cette  dernière  ville  Test  de  Brest 

L'époque  à  laquelle  le  nom  de  Gesoeribate  (4)  Ait  cbangé  en 

.«  • 

celui  de  Brest  n'est  point  encore  bien  connue  non  plus.  Ce  fut 
probablement  dans  le  quatrième  siècle.  M.  Âthénas,  qui  a  publié  , 
I  sur  Brest,  une  savante  dissertation  dans  le  Lifeée  wrmarkam^ 
'     anaée  482S  ,  pense  que  ce  ohangemeot  s'elfeetna  entre  le  11*  et 

le  IV«  siècle.  •  Plolémée,  dii-il  ,  vivait  en  -138,  Depuis  celle 
t  époque  jusqu'en  38S|  invasion  de  Itaume  ei  Conan  Ménadec , 

•  ^ 

(1)  Gesoêribtte  veudiait  dite ,  d'après  11.  Albéoas;  fortification  placée 
nr  une  haulear  et  défendue  par  des  soldats  merceoairea de  Caêli  » 
.  iQMala  soudoyés  ou  merceDaîrea ,    de^'6  »  éMvatioa* 
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•  il  y  a  an  espace  de  245  ans ,  pendant  lequel  te  èh&teau  , 

•  qui  existait  à  Gesocribate  ,  prit  le  nom  de  Brest ,  car  il 
t  était  appelé  ainsi  et  était  gardé  par  nne  garnison  romaine 
«  à  l'époque  de  la  conquête  de  Maxime.  •  A  eette  opinion  « 
nons  ajouterons  que  vers  la  fln  du  IV«  siècle,  an  grand  nombre 
de  villes  et  de  forteresses  changèrent  les  noms  qu'elles  portaient 
pour  prendre  ceui  des  peuples  qui  les  habitaient  Ainsi,  à  eetle 
époque ,  LmMia  oecupé  par  les  ParMi^  prit  le  nom  de  PaHê  ; 
en  Bretagne ,  Condate ,  occupé  par  les  Redones  ,  prit  le  nom 
de  Rennes  i,Darior4gum  ,  principale  ville  des  Venèles  ,  le  nom 
de  Fomiaf..*.  ete  

Esl-oee  une  raison  semblable  qui  a  frit  dianger  Gesocribate 
en  Brest  ?  nous  n'en  savons  absolument  rien.  On  a  prétendu 
qu'un  roi  celle ,  nommé  Bristok  ou  Brestoi ,  qui  gouvernait  à 
Gesocribate  en  853,  aurait  fait  de  BrestocBrestois,  et  qu'ainsi 
Gesocribate  serait  devenu  Brest.  Nous  ne  faisons  que  signaler 
cette  opinion ,  à  laquelle  nous  ne  nous  arrêterons  pas  davan- 
tage. 

L'étymologie  du  nom  de  Brest  a  été  le  sujet  des  études  de 
plusieurs  lUsIoriens.  De  nombieases  opinions  plus  on  moins  sin- 
gulières ,  plus  ou  moins  problématiques,  ont  été  émises  à  cet 

égard.  Nous  allons  les  rappeler  ici: 

Lie  Baud ,  Histoire  de  Uretagne ,  trouve  le  nom  de  Brest  dans 
îanagramme  suivant  : 

•  BHÈmmonm  Regum  Eqwma  Siatio,  • 
«  Station  maritime  des  Hois  Bretons.  » 
Dom  Louis  Le  Pelletier  ,  dans  son  ûietiotmaire  breton ,  dit  : 
«.Le'nom  de  iBM,  port  célèbre,  est  si  ressemblant  ^  Breiê 
(Bretagne) ,  qu'il  y  a  apparence  que  c'est  le  môme. 

Bullet.,    Mémoires  sur  la    langue  celtique  ,    prétend  que  : 

•  Brestum  (  Brest  ),  le  plus  grand ,  le  plus  beau,  le  plus  sûr , 

i 
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port  du  royaume  sur  l'Occau  ,  etc        viendrait  de  Bras ,  en 

oomposiUon  Bm ,  grand,  ample,  et  de  Jom ,  fort,  beaucoup, 
et ,  sous-eDlendant  le  mot  port ,  0  trouve  Grand  eî  Fort  Part, 

Scaliger  pense  bien  que  :  «  Brest  dérive  de  deux  mots  bre- 
toos  :  Breû  (Bretagne)  et  yat  ou  Mat .  bonne  Bretagne.  Mais 
il  le  regarde  comme  occupant  la  place  de  Brivates  portiu,* 

M.  Atbénas  ,  que  noue  avons  déjà  cité ,  croit ,  comme  Oom 
Le  Pelletier ,  que  ;  «  Brest  vient  de  Breis  (Bretagne).  » 

t  Les  matelots  bretons ,  dit-il ,  revenant  de  loiotaines  excur- 
sions ,  s'écriaient  en  revoyant  la  terre  :  Breis  I  Breis  1  Bretagne  1 
Bretagne  1  •  et  de  là  est  dérivé  le  nom  de  Brest. 

Cette  opinion  a  été  combattue  ,  et  l'objection  qu'on  y  a  faite 
nous  semble  très  fondée  :  c'est  que  Brest  n'est  pas  le  premier 
point  de  la  terre  qu'on  aperçoit  en  venant  de  TOcéan. 

Le  savant  M.  de  Gourcy  nous  a  aussi  donné,  dans  son 
Itinéraire  de  Saint-Pol  à  Brest ,  une  autre  étymologie. 

•  S'il  fallait ,  dit-il ,  à  notre  tour,  assumer  la  responsabilité 
d'une  étyioiologie  problématique ,  nous  dirions  que  le  nom  de 
Brest  nous  paraît  formé  de  la  contraction  de  deux  mots  bre- 
tons Bec-Rest  (!e  bout  du  bois)  et  en  raison  de  la  position 
de  cette  ville  à  l'extrémité  de  la  forêt  de  Landerneau ,  qui 
s'étendaii  jusqu'à  la  mer.  t 

11  en  est  une  autre  encore  inédite  ,  qui  nous  a  été  donnée 
par  un  breton  bretonnant  :  c'est  que  le  mot  Brest  veut  dire 
en  broton  golfe  ,  baie.  Les  dictionnaires  bretons  ne  donnent 
point  ce  mot. 

Ces  étymoingies ,  il  faut  l'avouer ,  laissent  beaucoup  à  dési- 
rer et  sont  pour  la  plupart  singulières  et  fort  problématiques. 

Si  nous  osions  aussi  à  notro  tour  émettra  la  n^tre,  tout 
aussi  peu  probable ,  nous  ajouterions  :  Bristok  ,  Brestok  ,  ou 

plutôt  Breislok  ,  donna  sou  nom  à  Brest ,  disent  MM.  de  Ker- 
danet  et  dç  Fréminville. 


Breistok  twA  dire»  pensont-nous »  ebef  de  te  Brela8ûe,dt 
Breii  Bretagne  et  Toe  bonnet ,  et ,  par  eiteneion  ,  téte ,  cbet 

Ce  nom  de  Breistok  ne  convient-il  pas  parfaitement ,  en  effet , 
à  fireat,  qui  est  bien  la  tôia.  le  chef,  Ja  def ,  le  boolewd 
de  la  Bretagne,  par  sa  position  snr  la  mer  et  son  inportanee 
comme  point  militaire?  Bcest  serait  le  diminutif  de  BreistolL, 
mot  celtique  francisé  ,  peut-ôtrc  môme  nom  donné  à  un  chef 
de  la  Bretagne,  qui  régna  à  Gesocribate  dans  les  tenq^  an- 
ciens. De  mdme  que  le  cap  Saint-llatbien  était  appelé  le  cap 
de  Pen-oT'Bed^  le  cap  de  la  tôte  du  monde  ou  du  bout  du 
monde ,  la  forteresse  de  Brest  oe  pourrait-elle  pas  dans  l'an- 
tiquité avoir  été  désignée  sous  le  nom  de  Breistok,  cbef ,  elef, 
boulevard  de  la  Bretagne,  qualification  qoe  nous  lof  avons  trouvée 
donnée  quelquefois  ,  en  raison  de  sa  position  à  l'exlrémilé  de 
l'Armorique  dont  elle^  était  incontestablement  le  premier  point 
militaire  le  plus  important  et  ie  mieux  fortifié  sur  tout  le  Ht- 
tond ,  d'après  nos  auteurs  anciens. 

On  le  sait ,  dans  le  moyen  ùge  ,  on  disait  :  «  Qui  n'est  sire 
.de  Brest  n'est  duc  de  Bretagne.  • 

Cette  opmion  snr  Pét^logie  du  mot  Brest,  nous  rabandoo» 
nous  volontiers  à  la  critique ,  la  laissant  pour  ce  qu'elle  vaut, 
pas  grand'chose  pcut-ôtre ,  mais  ne  la  croyant  pas  plus  invrai- 
semblable ni  plus  problématique  que  les  autres- 
Avant  de  donner  la  description  du  cbàtcaii  ,  avant  d  assigner 
des  dates  de  construction  aux  diverses  parties  qui  ie  compo- 
sent ,  nous  allons  rappeler  les  faits  rapportés  par  les  légendes 
et  par  rbistblre ,  qui  s'y  sont  passés  antérieurement  an  XH» 
siècle,  époque  avant  laquelle  ,  ont  prétendu  quelques  historiens, 
.  il  n'est  point  fait  mention  de  Brest. 

Nous  ctteroos  snceessivement  les  faits  donnés  par  Tbistolre. 
et  ceux  qui  sont  transmis  par  les  légendes ,  quoique  nous  sa- 
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chions parfaHenient  combien  on  Mt  être  Hsiraoïitpeot  à  Tégard 
de  ces  derniers  ;  mais  comme  souvent  aussi  les  faits  avancés 
pv  les  légeadee  ou  les  légendaires ,  qa'U  oe  ûuU  pas  trop  dé- 
dalgoer,  ainsi  qne  eeoi  qtd  sont  eonserfés  dans  les  chants 
populaires  ,  ont  servi  à  éclairer  des  points  historiques  restés 
obscurs ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  passer  sous  silence. 

Nous  indiquerons  ces  fiiits  sactinctement  et  chronologiqne- 
ment,  en  désignant  leur  pro?enance  des  légendes  on  de  l'his- 
toire ,  ne  voulant  prouver  qu'une  seule  chose ,  c'est  que 
l'antiquité  du  château  de  Brest,  appuyée  non-seulement  sur 
des  preofes  matérielles,  telles  que  les  sobstroctions  romaines, 
mais  encore  sur  les  fkits  qui  s>  sont  passés,  ne  pent  pins  être 
mise  en  doute. 

Kous  les  donnons  par  date ,  de  manière  à  en  former  une 
espèce  de  chronologie  de  nos  origines  Ivestoises. 

IV"  SIÈCLE.—  BUSTOK,  BRESTOGK  on  BREISTOK  (Légendaire).— 
D'après  la  légende  de  SaintrRioc ,  d'Albert  Le  Grand ,  Breistok 
régnait  à  Gesocribate  on  Brest  en  S80,  —milieu  do  IV^'Sièeie* 

IV^  SIÈCLE. —  (Légendaire,  mais  extrait  d'une  légende  bistoriqne). 
^  imbault  ou  Ju2)auU ,  fils  de  Jugonus ,  roi  de  Tolente , 
commandait  à  Brest,  pour  les  Romafais,  ycts  la  fin  du  IT*  siècle, 
n  était  en  train  de  faire  reconstruire  la  forteresse  ,  lorsque  • 

Conan  Mériadec  s'en  empara. 

Vf  SIËCLE.  —  (Légeiitlrs,  mais  eitralt  fftae  légeaie  Mstoriqne). 

Conan  Mériadec  (Voir  ci-dessus,  p.  3)  dut  achever  la  construc- 
tion du  château,  entre  383  ,  année  de  l'invasion  de  .Maxime ,  et 
388  OU  421 ,  dates  indéterminées  de  sa  mort  (4).  .  . 

(i)  Nous  Tavcas  déjà  dit ,  uous  ue  pouvons  n\  çe  Voulons  discuter 
remleoee  de  Gonan  Mériadee ,  lejetée  maintenant  par  quelques  hielo- 

riens  ,  mais  acceptée  encore  par  quelques  outres,  sinnn  corame  fon- 
dateur du  duché  de  Bretagne ,  du  moins  cooune  chei  breton  de  l'ar- 
mée de  Maxime. 


Digitized  by  Google 


16 


Vl«  SIÈCLE.  —  (Légeadaire).  —  Le  Prince  de  Léon  , 
nooote  la  légende  de  Saiot-Budoc ,  d'Albert  Le  Gfaod ,  teoait 

sa  cour  à  Brest  en  537  ;  c'est  pourquoi  il  élait  appelé  Roi  de 
Brest,  Ce  prince  était  le  père  de  la  belle  Azénor ,  qui  a  laissé 
ion  nom  à  une  des  tours  du  Château. 

Yil«  SIÈCLE.  —  (Hl8tori(ïue).  —  Le  Prince  Mélaire  s'enferme 
dans  le  cb&ieau  de  Brest  pour  échapper  à  la  barbarie  de  son 
oncle  Rivod  ou  RIvoal  ;  mais  sa  retraite  ayant  été  découverte , 

il  se  sauve  au  château  de  Conmor  ,  en  Agioeose  ,  OÙ  il  est 
massacré  par  les  satellites  de  son  oncle* 

IX«  SIÈCM:  850.  —  (Historique).  —  La  Chrmique  de  Nantei 
rapporte  qu'en  856  ,  Salomon,  roi  des  Bretons ,  fut  assassiné 
près  du  ch&teau  de  Brest  :  apud  oppidum  quod  dieUw  Bmia. 

1X«  SIÈCLE.  875.—  (Historique).  —  D'après  les  Vies  des  Evéques 
dê  BretagfÊ9  »  d'Albert  Le  Grand,  en  875 ,  les  Romaios  attaquè- 
rent Brest  par  mer  et  par  terre ,  sans  pouvoir  s'en  rendre  maî- 
tres. (  Il  est  évident  que  ce  sont  les  Normauds  plutôt  que  les 
Romains  qu'il  faut  lire). 

Xle  SIÈCLE.  1064.  —  (Historique).  —  Conan  Ile  du  nom  fait 
restaurer  la  cité  de  Brest,  en  -1064  ,  et  ériger  une  chapelle  qu'il 
dédie  à  la  Sainte-Trinité  »  à  la  Vierge  et  à  Saint-Malbieu.  (Extrait 
deVHistoùre  de  Bretagne  de  Le  Baod). 

Xn«  SIÈCLE.  1197.  —  OUstMifae).  ^  Enfin,  en  mi,  André 
de  Dinan  se  réiùgie  au  chftteau  de  Brest  avec  le  Jeune  et  mal- 
heureux Arthur  ,  pour  le  dérober  aux  fureurs  de  Richard  ,  roi 
d'Angleterre.  A  peine  ce  prince  y  était-il ,  qu'il  fut  saisi  d'épou- 
vante et  se  sauva ,  avee  son  gouverneur  Guethénoc,  évéque  de 
Vannes,  près  de  Philippe-Auguste ,  roi  de  France ,  ennemi  de 
Richard ,  où  il  espérait  trouver  un  refuge  plus  sùr  et  un  pro- 
tecteur puissant. 
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Ces  Mb  coosenrés  'par  rhistoire  ^  les  Wgendes ,  ^dqas 

considérablement  éloignés  les  uns  des  autres ,  viennent  pourtant 
siède  par  siècle  à  peu  près  ,  pcodaat  900  ans  ,  attester  rexis- 
leoM  d^one  (brteresse  à  Brest  ,  à  partir  âu  IV«  siècle.  Noos 
Croos  femarqner  que,  si  noos  avons  ioserlt  les  légendes,  nous 
aurions  bien  pu  les  rejeter  ,  car  on  trouve  dans  les  faits  histo- 
riques des  preuves  qui  remooteut  aussi  haut  que  les  légendes. 

Noos  nous  arrêtons  à  ces  notions  succinctes  sur  l'origine  et 
rantiquité  du  ebâteau.  Maintenant  »  •  nous  allons  essayer  d'en 
donner  une  description  et  d'assigner  aux  diverses  parties  qui 
le  composeot  actuellemeot ,  en  nous  appuyant  sur  les  docu- 
ments que  noos  avons  recueillis  et  sur  le  système  des  oons- 
tmetions  »  des  dates  à  peu  près  certaines  pour  les  unes,  peut-être 
un  peu  problématiques  pour  les  autres ,  de  leur  âge  et  de  leur 
origine» 


DESCRIPTION. 

Le  Château, 

Le  château,  on  le  sait,  a  la  forme  d'un  trapèiew 

Le  plus  grand  o6té  de  ee  impène ,  au  mlHeu  duquel  se  trouve 

la  porte  d'entrée  principale  du  cbileau ,  flanquée  de  ses  deux 
grosses  tours,  est  tournée  vers  le  Mord-£sl,  regardant  la  ville. 
H  est  terminé  à  TEst ,  du  c6té  de  la  rade,  par  la  belle  tour 
do  la  Hadelaine  ;  au  Nord  ,  sur  le  port ,  par  le  Donjon  et  lo 
Bastion  Sourdéac 

Les  deux  auties  grands  cêlés  s'élèvent  l'un  sur  la  mde  »  Tauti^ 
sor  Vt  PenfM» 

t 
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Le  plus  petit  »  défendu  au  Sud  par  la  tour  française ,  à 
rOueat  par  la  groese  tour  de  Bieat ,  ayant  an  centra  la  tour 
César,  ae  projetant  en  avant  au  Sod-Onest ,  domine  la  rade 

et  rentrée  du  port. 

Le  côté  du  chùtcau  ,  qui  regarde  la  ville  »  est  défendu  par 
un  aystème  de  fortifieation  avancée  qui  le  couvre  tout  entier ,  d 
un  ravelin  eauematé  muni  de  meurtriéree. 

Ces  divers  ouvrages  ont  des  dates  de  construction  très-diffé- 
rentes. Nous  allons  essayer  de  les  faire  connaître. 

Commençons  d'abord  par  ftf n  le  tour  dea  muraittes ,  noua 
entrerons  ensuite  dans  la  forteresse. 


Fortiûoation  avancée. 

La  fortification  avancée ,  qui  défend  le  côté  du  di&tean  don- 
nant sur  la  ville ,  est  de  deui  époques, 

La  partie  qui  se  trouve  à  peu  près  comprise  entre  la  porte 
d'entrée  actuelle  de  cet  ouvrage  et  Porstrein,  est  du  XYP 
siècle.  L'autre ,  qui  va  de  la  porte  an-devant  du  iNistion  Sour- 
déac,  est  du  XVII«  siècle. 

La  première  partie  se  voit  parfaiiement  tracée  sur  un  plan  du 
Cb&teau  »  gravé  par  Tassin  en  4634.  £ile  est  donc  antérieure 
à  cette  date.  Elle  suivait  les  mêmes  contours  que  celle  qui 
existe  encore  maintenant  ;  mais,  au  lieu  de  continuer  ainsi  qu'elle 
le  fait  actuellement,  elle  s'arrétail  à  l'angle  rentrant  «lui  se 
trouve  après  avoir  passé  la  porte  actuelle ,  et  de  là  partait  un 
mur  qui  venait  rejoindre  le  fossé  devant  la  pointe  du  ravelin 
casematé,  formaul  un  angle  droit  avec  la  courtine  dans  laquelle 
se  trouve  la  porte  qui  eiiste  aujourd'hui.  Toute  la  façade  de 
rentra  côté  était  ainsi  à  découvert  et  n'était  défendue  que  par 
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)a  bastioa  Sourdéac  11  est  probable  qae ,  Ion  de  la  eonstrae- 
tioo  da  reste  de  cette  fortification  ,  la  première  partie ,  qui 

n'était  point  ancienne  alors  ,  fut  conservée ,  et  que  seulement 
oa  perça  la  porte  daoe  la  grande  courUne  qui  dooiuût  sur  la 
plaee.  C'eal  d'après  cette  bypotbèse  que  nous  regardons  cette 
noraille  comme  datant  du  XV1«  siècle.  Peut-être  reprit-on 
alors  celte  construction  de  l'angle  rentrant  qui  se  voit  après 
la  courUoe  où  se  trouve  la  porte  »  du  côté  de  Porstrein  »  car 
la  partie  comprise  entre  Poretrein  et  cet  angle  rentrant  parait 
plos  ancienne  que  l'autre ,  mais  on  ne  peut  Tafllrmer. 

I!  est  difficile  de  dire  prédsémcnt  à  qui  elle  doit  ûlrc  attrijjuée. 
On  peat  pourtant  placer  son  érection  entre  4552  et  4556  enviitHit 
époque  à  laquelle  de  grands  traYauz  Airent  eiéculés  à  Brest , 
et  raltribucr  au  projet  du  commandeur  de  Villegagnon  ou  au 
duc  d'Élanipes.  En  4552  ,  Nicolas-Durand  de  Villegagnon  ,  com- 
mandeor  de  Malte  »  vice-amiral  de  Bretagne ,  qui  avait  long- 
temps servi  sur  les  galères,  et  qui  avait  eu  la  mission  Impor- 
tante d'aller  clierclier  en  Kcosse  Marie  Stuart  pour  la  conduire, 
en  France ,  homme  fort  distingué  du  reste,  fut  envoyé  ù  Brest 
pour  s'occuper  des  affaires  de  la  marine.  Il  porta  avec  lui  les 
fonds  nécessaires  pour  les  trevani.  Brest  était  alore  commandé 
par  Marc  de  Carné,  lieutenant  d<î  roi  de  cette  place,  et  y  com- 
mandant eu  l'absence  du  gouverneur  Cbabot.  Après  avoir  (ait 
eiécuter  des  travaux  Importants  pour  la  marine ,  Villegagnon  » 
outrepassant  ses  pouvoin ,  voulut  aussi  s*occup(  r  de  la  défense 
de  la  place  du  côté  de  la  terre  ,  et  proposa  un  projet  de  fortifi- 
cations pour  le  cbûteaUy  qu'il  trouvait  mal  défendu  sur  plusieurs 
points.  «  Cependant  nous  ferions ,  disaitril ,  dans  une  lettre 
f  adressée  an  doc  d'Étampes ,  datée  de  Brest ,  le  9  décembre 
t  ^552  ,  des  canonnières  couvertes  (batteries  couvertes)  dans  la 
«  rocbe,  tout  à  l'entour  du  pare  (le  Pare-au-Duc  probablement)  ; 
«  et  pour  garder  les  ennemis  de  -venir ,  ce  qu'ils  ne  poufrent 
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t  falfe  sans  bateaali ,  je  fais  accouslrer  les  grands  baieaulx  da 

f  Roy  en  galères,  et  sur  les  bords  foire  une  pavaysade  de  gros 
«  cûLles  pour  estre  à  couverts.  >  Ceci  regardait  le  côté  de  la  mer. 
Mais  passant  ensuite  aux  fortifications  du  côté  de  la  terre ,  comme 
on  pouvait,  disait-il ,  venir  à  couvert  Jusque  sur  le  bord  do 
fort  près  du  Donjon  (4)  de  vers  la  porte,  il  proposait  de  tirer 
une  courtine  jusqu'à  la  mer  par  devant  la  porte. 

Cette  courtine  ,  proposée  par  Villegagnon ,  ne  serait  -  elle 
point  la  fortification  que  l'on  voit  sur  le  plan  de  Tassin  ?  Ce 
ne  fut  probablement  point  Villegagnon  qui  la  fit  construire. 
Marc  de  Carné  qui  ,  avons -nous  dit ,  commandait  à  Brest  en 
l'absence  de  Philippe  de  Chabot ,  froissé  de  cet  empiétement 
sur  son  autorité,  s'en  plaignit  à  Paris,  et  Villegagnon  fut 
obligé  de  se  retirer  et  mOme  de  s'éloigner  de  la  Tnince  ,  pour 
conjurer  Toragc  qu'il  avait  soulevé  contre  lui ,  les  Carné  étant 
parfaitement  bien  en  cour.  Ses  projets  n'en  restèrent  pas  moins 
sans  doute. 

L'année  suivante  ,  1553  ,  le  duc  d'Etampes  se  rendit  à  Brest 
pour  s'occuper  des  fortifications  de  la  place.  11  indiqua  ce  qu'il 
y  avait  à  faire.  Suivit- il  les  plans  donnés  par  Villegagnon? 
c'est  possible  ;  mais  nous  n'avons  aucun  document  qui  le  prouve. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ne  paraît-il  pas  assez  probable  ,  en  voyant 
le  plan  de  Tassin ,  de  4631,  que  cette  partie  de  la  forliûcation 
a  dû  être  élevée  vers  la  fin  du  XVI*  siècle ,  et  ne  peut-on , 
sans  hasarder  une  opiuion  trop  douteuse,  en  attribuer  le  projet 
à  Villegagnon  ,  et  l'exéculion  ,  probablement  modifiée  ,  au  duc 
d'Etampes,  et  placer  son  érection  entre  4552  et  1556.  Nous  ne 
donnons  point  cehi  comme  une  chose  certaine ,  bien  entendu , 
nous  soumettons  seulement  cette  opinion  aux  archéologues. 

(1)  Le  ba&lion  Sourdéac  n'était  point  construit  alors  ,  cl  le  Donjon  se 
irouvait  à  ddcouvert. 
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Du  reste,  pendunl  la  période  qui  s'écoule  entre  -1552  et  1556, 
le  chàteaa  de  Brest ,  sor  leqiid  Villcg^gnon  avait  appdé  l'al- 
teotion  par  deox  mémoires,  Tun  an  roi  et  l'autre  ao  due 
d'Estampes  ,  fui  l'objet  des  grandes  préoccupations  du  roi.  Des 
sommes  importantes  y  furent  alors  dépensées. 

La  eoDStraelion  de  la  seconde  partie  de  la  fortiileatlon  atan- 
cée  à  prendre  ,  soit  de  l'angle  rentrant  après  avoir  pas^ 
la  porte,  soit  de  celui  qui  le  précède  du  côté  de  Porstrein , 
est  enfermée  entre  les  années  I6SI  et  •1670;  car,  si  sur  le  plan 
de  Tsssln  eelte  partie  de  la  foHillcation  n*est  point  indiquée»  elle 
se  trouve  sur  un  plan  de  la  ville  et  du  chùteau  portant  la  date 
de  4670 

Cette  partie  est  due  à  Charles  ou  à  César  de  Cambout»  marqtds  ' 
de  CoisUn,  qui  forent  gouverneurs  de  Brest,  de  1684  à  4646.  Mis 

l'anglo  saillant  de  ce(!e  fortifiralion,  qui  s'avance  sur  la  place  du 
cb&teau  en  avant  du  bastion  de  Sourdéac,  portait  les  armes  de  ces 
eepitaioes  :  De  ffueulet  â  trois  faaem  iekiqudéeê  dofgmU  et 
d^asur.  Ces  armoiries  étalent  surmontées  de  eelles  de  Hanee* 
On  voit  encore  les  pierres  sur  lesquelles  elles  étaient  sculptées. 
Elles  ont  été  martelées  à  la  Révolution. 

Toate  eetle  fortlfleatlon  ,  munie  de  meurtrières ,  était  Jadis 
entourée  d'un  profond  et  large  fbssé ,  qui  depuis  long^-temps  a 
été  comblé.  1^  porte  de  cet  ouvrage  était  aussi ,  il  y  a  peu 
d'annéésy  fermée  par  un  pont-levis  qui  a  été  supprimé  pour 
le  nivellement  de  la  place  ^  pour  les  travan  du  port  de  aom- 
mcrce. 

Quand  nous  parlons  de  la  date  de  ces  fortifications ,  il  est 
iNcn  entends  que  nous  ne  nous  occupons  que  de  la  iMse  de 
la  muraille  dont  le  sommet  est  muni  maintenant  d'embrasures 

de  canons. 

Le  Caite  de  toutes  les  murailles  du  château  et  des  tours  est 
généralement  moderne. 


Digitized  by  Googl 


Presqu'aussitôt  après  avoir  franchi  la  porte  de  la  fortiflcation 
avancée,  se  présente  le  ravelin  destiné  à  couvrir  l'entrée  prio-  ^ 
dpale  du  château. 

n  est  entouré  d'un  large  fossé ,  qui  le  sépare  entièreiiieDt  de 
l'ouvrage  avancé,  avec  lequel  il  n'a  de  comniunicatidri  que  par 
une  poi  le  jadis  ogivale  ,  surmontée  des  armes  de  France  et 
munie  d'un  pont-levis.  Le  pont-levis  n'existe  plus  et  les  annol- 
ries  de  France  ont  disparu. 

Ce  ravelin  casemate  ,  ayant  des  meurlrit  rcs  dont  la  forme 
indique  qu'elles  étaient  destinées  à  recevoir  de  l'artillerie  de 
petit  calibre ,  pcot-étre  des  fauconneaux  on  des  arquebuses ,  est 
très  probablement  du  XV*  siècle. 

Il  se  trouve  sur  le  plan  de  Tassin ,  qui  est  le  plus  ancien 
que  nous  possédions,  et  d'après  M.  Le  Roy  de  Paulin ,  oflBcier 
du  ginle ,  qui  a  laissé  un  Mémoire  manuscrit  fort  intéressant 
sur  le  chftteau  de  Brest,  daté  de  4777,  il  existait  en  4559. 

de  Frémiuvillc  dit ,  sans  l'appuyer  d'aucune  preuve  ,  qu'il 
fut  construit  en  4558.  Mous  pensons  plutôt  qu'il  pourrait  bien 
avoir  été  élevé  en  4463 ,  sous  le  gouvernement  ou  mieux  la 
capitainerie  ,  comme  on  le  disait  6  celte  époque  ,  de  Guyon  de 
Quéléncc  ,  qui  commanda  à  lircst  de  1462  à  4489* 

En  effet ,  en  4462 ,  Goulven  de  la  Boixière  reçut  une  somme 
de  4800  livres  à  valoir  sur  la  construction  d'un  boulevard  , 
qu'il  avait  à  faire  devant  le  cliàtcau  de  lîrcst.  Ce  boulevard 
nous  semble  avoir  une  telle  analogie  avec  le  ravelin ,  que  nous 
croyons  pouvoir  les  regarder  comme  iiBùsant  une  seule  et  même 
cbose.  Nous  sommes  d'autant  plus  porté  à  émettre  cette  opinion  , 
que  nous  ne  voyous  rien  dans  le  cbàteau  qui  pourrait  se  rap- 
porter au  boulevard  que  La  Boixière  avait  à  construire. 
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Nous  placerons  donc  sa  conslruction  vers  4462.  D'ailleurs 
de  grands  travaux  furent  exécutés  au  cb&teau  de  Brest  dans 
tout  le  XV«  siède  et  sorloat  de  U9à  à  la  fin  de  ee  elèele,  et 
dee  sommes  asseï  éleTto  y  flirent  dépensées ,  commo  nous  le 
verrous  plus  loin. 

IjO  Portail. 

Le  portail  on  entrée  prfaie^le  da  cb&teaa ,  avec  ses  deux 
groMs  toon  eneore  ornées  de  leofs  maddeonlls ,  sonnontées 

de  leurs  toHarcs  en  étefgnoirs,  est  devant  vous  dès  que  vous 
avez  franchi  la  porte  du  ravelin. 

La  porte»  Jadis  à  plein  dntie ,  de  ee  portafl,  ayant  un  goi— 
chet  en  ogive  qui  lai  est  accolé,  dôme  aecés  sur  la  place 
intérieure  du  château.  Le  guichet  et  la  porte  étaient  autrefois 
fermés  par  des  ponts-levis  qui  n'existent  plus ,  mais  dont  on 
foit  eneore  les  traces.  • 

Le  portail  tout  entier  ,  ainsi  que  les  bâtiments  qui  donnent 
sur  la  place  intérieure  ,  ont  été  élevés  au  XY^  siècle.  Le  por- 
tail,  on  le  sait ,  par  des  documents  certains  »  a  été  construit 
en  1464  f  sous  le  due  François  n  ,  père  de  la  duchesse  Anne. 

En  voici  la  preuve  :  I^ar  mandement  du  Mars  ^  464,  ordre 
était  donné  de  rabattre  à  un  nommé  Olivier  Kervéat ,  fermier 
de  l'impOt  en  Léon ,  une  somme  de  475  livres ,  qui  lui  avait 
él6  octroyée  par  le  Conseil  pour  le  marché  ftiit  avec  lui  tou- 
chant l'édifivation  du  portail  de  Brest   ctc  

Cette  pièce,  duc  aux  savantes  recherches  de  M.  de  La 
Bofderie,  et  publiée  par  lui  dans  le  MIMn  de  VÂMOcMUm 
MrHmm ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  date  de  la  conslruction 
du  portail  du  château.  Le  style  architectural  de  cette  construc- 
tion se  rapporte  aussi  parfaitement  hien  à.  cette. époque. 
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Les  deux  tours  contenaient  un  rez-de-chausstc  et  un  premier 
élage,  dit  M.  Le. Roy  de  Paulin  (1777) ,  des  cachots  et  des 
prisons.  Aotériearemeiity  les  tours  servaient  de  logements  aux 
«goits  d'affidres  des  dacs  de  Bretagne»  Plus  tard ,  le  rei-de- 
chaussée  fut  transformé  en  prison ,  et  les  étages  supérieurs 
furent  occupés  par  la  garoison.  Maintenant  les  deux  tours  sont 
encore  entièrement  eonsaerées  à  des  prisons  militaires. 

Courtines. 

• 

A  droite  et  à  gauclie  du  portail  sont  deux  courtines  ,  qui 
s'étendent,  l'une»  vers  l'Est,  du  portail  à  la  tour  de  la  MadeUdoe, 
en  passant  au-dessus  de  la  fausse-brale  ;  l'antr^  au  nord,  allant 
du  portail  au  bastion  Sourdéae. 

Tous  les  archéologues  ,  nous  l'avons  dit ,  sont  d'accord  pour 
constater  dans  ces  deux  courtines  la  présence  de  substructions 
romaines  existant  encore. 

Le  plus  grand  nombre  les  fait  remonter  au  !II«  ou  au  1V« 
siècle  de  l'Ère  chrétienne.  Quelques  autres  ,  en  très  petit  nombre 
il  est  vrai ,  prétendent  qu'elles  ne  datent  que  du  IX«  ou  X« 
siècle  ;  mais  ils  se  hètent  d'ajouter  qu'elles  ont  été  construi- 
tes à  cette  époque ,  avec  des  matériaux  romains  provenant 
d'une  ancienne  forteresse  élevée  dans  ce  môme  lieu  sous  la 
domination  romaine  et  tombée  on  ruines  après  la  chute  de 
l'Empire  romain,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  V<  siècle.  Ils  basent 
leur  opinion  sur  le  peu  de  régularité  des  pierres  et  sur  la  gros- 
sièreté de  l'appareil.  Celte  hypothèse  repoussée  par  le  plus  I 
grand  nombre,  qui  regarde  ces  constructions  comme  parfaite- 
ment romaines ,  est  peu  probable ,  il  nous  semble.  Aussi  nous 
rangeant  ù  l'opinion  des  derniers  et  nous  rapportant  à  ce  que 
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nous  avons  déjà  dit ,  placerons-nous  leur  érection  au  III*  ou 
au  plus  tard  au  IV^  siècle  CO* 

Quoi  qu'il  eo  «oit  de  ces  suppositions  plus  ou  moins  fon<- 
dées ,  il  est  bien  eoostant ,  bien  certain ,  bien  positif  ai^our- 
d'hui  que  ces  deux  courliiies  contieoDent  des  débris  visibles 
de  coostruciious  romaines. 

Sur  celle  de  gauche  »  au-deesus  de  la  Diusse-braie  »  on  voit 
très  dlstiodeniait  de  la  base  ,  à  une  banleur  de  un  à  deux 
mètres  ,  sur  une  longueur  de  près  de  soixante  mètres,  le  petit 
appareil  romaia,  avec  ses  pierres  carrées  symétriquement  posées, 
et  les  cordons  composés  de  deux  briques  mises  à  plat ,  for* 
mant  de  longues  lônes  boriiontales,  tranchant  sur  le  reste  par 
leur  couleur  rouge  foncé,  le  tout  relié  ensemble  par  un  cimrnt 
rougeÀtre  d'une  dureté  telle  que  les  pierres  et  les  briques  sont 
brisées  plus  facilement  Deux  cordons  on  xdnes  de  briques 

ê 

sont  seuls  apparents ,  le  reste  est  caché  par .  la  ftiusse-braiè 

qui  a  été  bâtie  bien  postérieurement.  Ils  sont  séparés  par  six 
ou  sept  rangs  des  petites  pierres  carrées  de  l'appareil.  L'épais- 
seur des  briques  est  de  quatre  centimètres  environt  et  leur  lon- 
gueur de  quarante  centimètres ,  autant  qu'il  a  été  possible  de 
les  mesurer  exactement ,  en  raison  des  diverses  couches  de 
chaux  dont  on  les  a  recouvertes  dans  les  temps  modernes , 
atasi  que  les  pierres  et  le  dment  dans  lequel  elles  sont  encastrées* 

Cette  courtine  avait  trois  tourelles  dont  on  peut  distinguer 
la  place  ;  elles  existent  encore  sur  un  plan  de  ^1670  ,  et  ne 
forent  probablement  démolies  qu'en  4677  on  même  plus  tard  ; 
mais  en  itib  elles  n'existaient  plus. 

itesant  à  la  courtine  de  droite ,  placée  entre  la  tour  du 

(1)  M.  Ajmar  de  Blois  du  à  ce  sujel  que  :  «  La  régularité  de  l'appareil 
tient toofeottellemeol  à  la  nature  des  matériaux  ,  qu'il  ne  faut  pas  être 
difficile  sur  ce  point  quand  on  rencontre  dans  Tensemble  du  travail  les 
caractères  de  l'époque  romaine.  »  (Ôm  andemus  cith  du  fpay$  d$$  Oecû- 
màtm ,  page  i7;. 
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portail  et  le  bastion  Soordéac ,  noas  eonstaterom  la  présenee 

de  substruclions  bien  plus  imporlarilcs  encore  que  celles  dont 
nous  venons  de  parler.  Dans  celle-ci ,  toute  (a  base  de  la 
muraille  étant  à  découvert  d'un  bout  à  l'autie ,  lea  substnio* 
tlons  atttignent  Jusqu'à  une  haatenr  de  4  à  5  mètres  environ,  en 
partant  du  rocher  sur  leciuel  elles  sont  appuyées.  Les  pierres 
carrées  et  les  cordons  de  briques  s'y  volent  aussi ,  et ,  prés 
de  la  tour  du  portail ,  on  peut  parfaitement  distinguer  Yapm 
spicaium,  feuille  de  fougères ,  arrête  de  poisson  ,  si  caraclé- 
ristiquc  des  constructions  romaines  du  111^  au  siècle.  11  s'y 
dessine  avec  sa  régularité  toute  particulière ,  présentant  des 
espèces  de  »  couchés  se  suivant  horizontalement  en  s^em- 

boitaut  l'un  dans  l'autre. 

Celle  courtine  n'avait  que  deux  petites  tourelles  qui ,  comme 
celle  de  la  courtine  de  gauche ,  ne  ressortaient  du  mur  que 
de  la  moitié  de  leur  diamètre.  On  les  voit  sur  le  plan  de 
Tassin  de  4631. 

De  telles  substructions  constatées  sur  une  si  grande  étendue 
et  sur  une  telle  hauteur,  par  toute  la  classe  archéologique 
du  Congrès  breton  ,  donnent  à  notre  château  une  importance 
historique  et  archéologique  toute  particulière  ,  surtout  en  raison 
de  la  position  où  il  se  trouve,  au  bout  du  monde  ,  au  fond  de 
la  vieille  Armorique ,  dans  l'ancien  pays  des  Ossismiens,  sur  les 
rives  do  l'Océan  ,  et  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  cette 
qucâlion  jadis  si  controversée  de  la  présence  des  liomaius  dans 
notre  pays. 

Les  trois  grosses  Tours. 

Quant  aux  trois  grosses  tours  »  de  la  Madeleine ,  Française 
rt  de  Brest ,  qui  défendent  les  trois  points  principaux  du  châ- 
teau ,  elles  sont  très.  j;>robabieuicnt  du  XV1«  siècle.  «  Leur  forte 
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«  dimeosioa ,  leur  appareil  magnifique ,  dit  M.  de  La  Borderie, 
•  ne  permettent  point  d'y  méconnaître  des  œuvres  du  XVI* 

fl  siècle  ,  mais  antérieures  cependant  au  bastion  Sourdéac.  • 
Leur  coustruction  peut  ôlre  placée  entre  ^553  et  1560  environ, 
%K>que  pendant  laquelle  le  duc  d'Ëtampes  fit  exécuter  de  grands 
trayauz  an  château  de  Brest ,  comme  nous  le  verrons.  La  tour 
de  la  Madelaine  ,  qui  termine  la  courline  au-dessus*  de  la 
fousse-braie  ,  est  peut-être  pourtant  du  XV*  siècle. 

Nous  disons  est  peut-être  du  XV*  siècle ,  en  voici  la  raison  :  on 
sait  9  d'après  les  comptes  de  Jean  Dronyoo,  trésorier  et  receveur 
de  Bretagne  ,  qu'en  ^  (24  une  somme  de  SOO  livres  fut  payée 
à  Guillaume  Pcrher  ou  du  Perricr  ,  pour  avoir  fait  élever  une 
tour  dans  le  cbftteaa  de  Brest.  £n  dehors  de  la  tour  de  la 
Madelaine ,  nous  ne  voyons  guère  celle  dont  la  construction 
pourrait  être  attribuée  à  du  Pcrrier  ;  le  système  de  celte 
*    construction  peut  d'ailleurs  très  bien  se  rapporter  à  cette.époque. 

Cette  tour  »  du  reste,  dont  la  dimension  est  si  grande,  ne  fait 
qu'en  envelopper  une  autre  beaucoup  plus  petite  et  infiniment 
plus  ancienne  ,  dont  l'intérieur  est  à  pans  coupés  et  qui  for- 
mait jadis  très  probablement  l'auglc  de  la  fortification  ancienne. 
Le  mur  extérieur  que  l'on  voit  n'est  qu'un  revêtement  placé 
SOT  la  vieille  tour ,  on  en  distingue  encore  ù-peu-près  le  point 
de  jonction.  Aussi  les  murs  de  cette  tour  sonl-ils  d'une  épais- 
seur extrême. 

La  longue  courtine  qui  relie  cette  tour  à  la  tour  Française 

est  ûuiii  probablement  de  la  môme  époque  ,  pourtant  nous 
n'osons  lui  assigner  aucune  date. 

La  tour  Française  était  du  XVI*  siècle.  Elle  est  en  partie 
abattue. 

Dans  la  muraille  qui  forme  le  petit  côté  du  trapèze ,  et  qui 
cooduil  de  la  tour  Française  è  la  tour  de  Brest,  so  trouvent 
im  guichet  à  plein-eintre  ,  une  porte  dej.'mêbie ,  '  ^jâ  donnaient 
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aoeis  sur  le  Paro-aa-Duc,  appartenant  àlallaiiiie  «topais  nss, 
et  la  ftuneuse  tour  César.  Jadfs  la  porte  était  fermée  par  un 
poQl-leviâ  y  ainsi  que  le  guiciiet ,  qui  ne  sert  plus  inoialenaai. 

IjS  Tour  Oésar* 

Cette  tour  Y  regardée  pendant  long-temps  eooune  asfant  été 

construite  par  les  Romains  ,  ne  date  tout  au  plus  que  du  XII*" 
siècle ,  de  l'avis  des  hommes  les  plus  compétents.  Son  système 
de  construction  ,  que  l'on  pouvait  éUidier  Jadis  a? ant  qu'eUe 
M  recouverte  d'une  couche  de  chaui ,  ne  laisse  point  de  doute 

à  cet  égard. 

»Si  la  tour  ,  dont  on  mit  les  restes  au  jour  en  •1S32|  était 
vraiment  romaine  ,  conmie  on  l'a  dit ,  n'est-il  pas  permis  de 
supposer  que  la  tour  actuelle  ,  ayant  été  construite  â  Tépoque 
où  l'autre  tombait  en  ruines  ,  on  lui  donna  le  nom  de  tour 
César  ou  autrement  des  Romains ,  en  souvenir  de  celle  qui  v^ 
naît  de  disparaître  ? 

La  tour  César  est  ronde  à  feitérieor  et  exagone  à  rintérienr. 
Elle  a  deux  étaji^'cs  et  une  plate-forme.  Une  petite  tourelle  à  loit 
pointu  surl)aissé  ,  placée  eiténeurement,  renferme  l'escalier  qui 
conduit  aux  divers  étages.  Son  sommet  est  encore  couronné  de 
ses  anciens  créneaux  et  mâchicoulis.  Elle  a  servi  quelquefois  de 
prison  d'Llat  ;  M.  de  Korsausy  y  a  été  enfermé  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe  ;  aussi  est -elle  percée  maintenant  de  hautes 
fenêtres  modernes  qui  lui  donnent  un  aspect  fort  hisam.  Elle 
n'est  plus  employée  aujourdlnif  que  pour  des  magasins.  Tou- 
jours  recouverte  d'une  couche  de  chaux  que  l'on  fait  entretenir 
avec  grahd  soin  «  .vue  du  goulet ,  elle  se  déUiche  en  hlanc  tran- 
chant sur  *le8  vieilles  mumilles  gris&tres  du  cbàteau  et  peoft 
servir  d'amers  pour  rentrée  de  la  rade. 


uyiu^ud  by  Google 


-  29  - 

Deui  petites  eonrlim»,  ajant  encore  leon  macbieoulid  ,  con- 
doiMot  à  la  toar  César.  Elles  font  partie  dn  cbeoiln  de  ronde 

qui  permet  de  circuler  sur  les  murailles  tout  à  Teotour  da 
cbàteau* 

La  grosse  Tour  de  Brest. 

Gagnant  maintenant  la  grosse  tour  de  Brest,  par  le  chemin  de 

ronde,  en  quiltanl  la  tour  César,  nous  arrivons  sur  cette  magni- 
fique plaie-forme  d'où  l'on  a  uoe  vue  si  belle  ,  si  grandiose  de 
la  rade  et  du  port.  Cette  poissante  tour  si  solidement  bAtie ,  que 
jadis  on  ne  craignit  point  d'eicaver  sa  base  pour  élargir  le  quai 
(1)  est  sans  nul  doute  du  XVI«  siècle.  Son  magisifique  appareil 
est  là  pour  fattester.  Sou  sommet  a  été  refait  par  Yaubau,  dit  M. 
de  Fréminville ,  comme  . ceux  des  autres  ouvrages,  pour  y  mettre 
de  fartillerie  de  gros  calibre. 

La  longue  et  haute  courtine  qui  la  suit  et  forme  un  des 
grands  côtés  du  trapèze ,  domine  rentrée  du  port  et  conduit 
au  Donjon.  Cette  courtine  est  en  partie  probablement  de  la 
même  époque  que  la  tour.  Son  Système  de  construction  doit 
le  faire  supposer,  du  moins  pour  la  partie  qui  va  de  la  tour 
au  contre-fort  carré  qui  se  voit  à  moitié  environ  de  la  longueur 
de  la  courtine  ;  à  prendre  de  ce  contre-fort ,  encore  garni 
de  ses  anciens  mâchicoulis  ,  comme  le  reste  du  mur,  jusqu'à 
la  tour  d'Azéuor ,  la  muraille  nous  parait  beaucoup  plus  an- 
cienne ,  et  pourrait  être  placée  à  la  même  date  que  la  tour 
^Axénor,  c'est-à-dire  vers  le  Xlli*  siècle  environ. 

Jadis ,  une  poterne  percée  dans  le  bas  de  cette  muraille 

(I)  Ce  fut  en  1788  que  la  Marine  fil  ce  travail  lorsqu'on  construisit  les 
quais.  Depuis  on  l'a  reprise  en  sous<puvre  par  une  maronnerie  en  pierres 
«ifi  taille.  Noua  l'avons  vue  ione-temps  avec  bou  excavajltoa.  On  passait 
dessous ,  le  quai  éumt  tfèt  étroit  en  cet  endroit. 
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doDoaU  accès  à  la  rivière ,  qui  venait  alora  baltie  les  fonde- 
ments du  château  de  cee6té.  Un  ouvrage  en  fer-à-dieval  (i), 
dont  les  traces  se  voient  encore ,  défendait  la  poterne  qui 
communiquait  avec  1  intérieur  4u  ch&teau ,  au-  dessous  des 
magasins  actuels  de  i'artiUerie ,  gui  n'etistaient  point  enoon 
alors.  Dans  l'emplacement  quMIs  occupent ,  trouvait  un  ravin 
profond  avec  une  fontaine  et  des  lavoirs.  On  voit  encore  ce 
ravin  sur  un  plan  de  i167* 
Nous  arrivons  maintenant  au  Donjon. 


Xie  Donjon. 

A  l'extrémité  de  cette  courtine  se*  trouve  le  vrai  chàfean, 

la  véritable  forteresse  ou  citadelle  ,  le  donjon. 

Celte  partie  du  château  était  jadis  séparée  du  reste  de  la 
fortification  et  de  la  place  par  un  profond  et  large  fossé  ;  sa 
porte  à  pont-levis  en  fiiisait  une  citadelle  indépendante,  capable 
de  se  défendre  seule  ,  niùme  après  la  reddition  des  autres 
murailles  de  la  place  «  murailles  qui  formaient  anciennement 
mie  enceinte  quasi-uibaine ,  dans  laquelle  s'élevaient  non -seu- 
lement des  casernes  ,  mais  aussi  des  maisons  et  les  bâtiments 
de  dépendances  de  la  forteresse.  Une  vue  de  Brest  par  Tassiot 
qui  fut  aussi  gravée  en  4634  ,  comme  le  plan  du  cb&teau  »  ne 
laisse  guère  de  doute  à  ce  sujet.  On  y  voit  dans  la  grande 
enceinte  des  maisons  ,  de  grands  arbres  ,  etc  

Dans  l  étal  actuel ,  le  donjon  se  compose  de  trois  tours  : 
le  Donjon  proprement  dit ,  la  tour  du  Midi  ou  de  la  ducbesse 
Anne ,  et  la  tour  d'Azénor.  Sa  porte  d'entrée  qui  est  placée 

(ij  Ce  fer-à-cbeval  lui  démoli  en  1768  ,  lors  de  la  conslruclion  des 
quais  par  la  liarioc. 
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Tour  d'Azenor  et  Conjor.  du  Châleau. 
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eotre  la  toor  d'Aiéoor  et  ao  cootre-fort  carré ,  est  sarmootée 
d'âne  pierre  sur  laquelle  était  jadis  sculptée  un  Lion  assis  , 
teoaot  dans  l'une  de  ses  pattes  un  étendard  parsemé  d'her- 
nîoes ,  armée  de  la  Bietagne.  On  eo  voit  encore  les  contoare. 

Les  diverses  eonstnictioiis  du  donjon ,  comme  les  autres 
parties  da  château  ,  se  rapportent  à  des  époques  fort  diffé- 
rentes les  unes  des  autres  »  nous  allons  essayer  de  les  indiquer. 

JjSk  Tour  d'Azénor. 

Noos  étudierons  d*abord  la  jolie  tour  qui  porte  ee  nom  ,  si 

élégante  avec  sa  couronne  de  mâchicoulis ,  et  qui  remoiile  au 
Xlll®  siècle.  Le  système  de  sa  construcliony  son  petit  diamètre 
f  qui  la  ftit  ressembler  à  nne  de  ees  longues  et  sreltes  colonnes 
de  la  première  époque  »  le  font  supposer. 

Son  nom  ,  d'après  les  légendes ,  lui  vient  de  la  fille  d'un 
Prince  de  Léon ,  qui  tenait  sa  cour  à  Brest ,  en  537,  et  que 
par  cette  raison  ,  on  appelait  Roi  de  Brest ,  dit  la  légende  de 
SaÎDt-Budoc  d'Albert  Le  Crand. 

Âzénor  ayant  épousé  un  comte  de  Goêlo,  fut  accusée  d'adultère 
pir  sa  belle-mère  »  ^ouse  en  seconde  noces  du  Prince  de  Léon, 
et  en  attendant  qu'on  lui  fit  son  procès,  elle  M  enfermée  dans 
une  des  tours  du  château  de  Brest.  Des  juges  ,  gagnés  sans 
doute  ,  la  condamnèrent ,  quoiqu'elle  fut  innocente,  à  être  placée 
dans  un  tonneau  et  à  être  Jetée  en  mer  et  livrée  aux  caprices 
des  flots.  La  tour  où  Ait  emprisonnée  cette  malheureuse  prin- 
cesse conserva  son  nom  et  l'a  transmis  à  celle  qui  l'a  rem- 
placée sans  doute ,  car  certes  ce  n'est  point  la  même* 

Cette  histoire  d'Azénor,  ou  vie  de  Saint-Budoo ,  son  flls ,  est 
une  des  plus  Jolies  et  des  plus  gracieuses  légendes  qui  se  trou- 
vent dans  le  livre  si  curieux  d'Albert  Le  Grand. 
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IjS  Tour  du  Midi  ou  de  la  IDachesse  Anne. 


La  tour  do  Midi  ,  qui  se  présente  si  bien  et  si  imposante 

avec  ses  vieux  créneaux ,  date  du  XV«  siècle  probablement , 
peul-élre  même  du  XIY* ,  comme  le  front  du  Doi^on  de  ce 
côté. 

On  l'appelle  ausei  Tour  de  la  docbeese  Anne,  parce  que  sans 
doute  c'est  celle  que  la  belle  et  tant  aimée  Duchesse  habita 
lorsqu'elle  vint  à  Brest  en  'l  505  ^  après  avoir  lait  ses  dévotions 
au  Folgoét.  Anne  était  alors  Reine  de  Pranee  et  épouse  de 
Louis  XIL  Pendant  son  court  séjour  à  Brest ,  elle  vint  voir  et 
revisiter  sa  belle  et  grande  nef  la  Cordelière  ,  qu'elle  ue  pou- 
vait fie  lasser  d'admirer  ;  mais  comme  alors  ni  le  Doqjon  tout 
entier^  demeure  habituelle  des  Ducs  lorsqu'ils  venaient  à  Biest, 
nilefeubourg  du  château,  la  ville*  actuelle,  ne  se  trouvaient 
assea  grands  pour  contenir  et  héberger  long-temps  sa  nom- 
breuse et  brillante  suite ,  elle  fui  forcée  de  se  jretirer  ^lès  j 
avoir  passé  quelques  jours  seulement 

Le  seul  souvenir  qui  reste  de  ce  voyage  à  Brest  ,  est  rap- 
porté par  un  chroniqueur  du  temps  :  •  Lorsque  la  Reine  , 
c  dit*il ,  vint  au  Foigoat  »  après  ses  oblalions  et  oraisons  fUtes» 

•  lui  print  volonté  d'aller  voir  son  château  de  Brest ,  lequel 
«  est  situé  sur  la  mer  ,  environ  six  lieues  dudit  lieu  du  Tol- 
€  goat.  Auquel  lieu  de  Brest  estoit  pour  lors  la  gront  nef  » 

•  nommée  la  Cordelièn^  en  laquelle  ftit  deui  foys  pour  veoir 
c  et  revisiter  et  estoit  émerveillée  de  veoir  ung  tel  vaisseau  ; 
«  que  ladite  dame  ne  tarda  pas  longuement  à  Brest ,  car  il 

•  n*y  avoit  pas  lieu  pour  y  soutenir  un  tel  train ,  comme  es- 
«  toiènt  les  nobles  hommes  de  sa  compagnie,  t 
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Xja  Tour  du  IDonJon. 

Cette  bette  tour ,  qui  domine  non-seulement  le  donjon ,  mais 

même  le  château  tout  entier  et  que  l'on  voit  de  partout  ,  fut 
coDstraile  au  XVI«  siècle*  Ce  fut  Sourdéac,  René  Rieux  de  Sour- 
déae»  roaiqois  d'Oaessant,  lieateoant-général  pour  le  Roi  en 
BMagne ,  Ton  des  capitaines  les  plos  distingués  qui  aient  com- 
mandé à  Brest  ,  qoî  la  fit  construire  ,  vers  1597  ,  à  la  place 
dTiine  vieille  tour  romaine  qui  toml>ait  en  ruines»  ou  plus  pro- 
bablement  qui  ne,  pouvait  -entrer  dans  le  nouveau  système  des 
forlilleatfons.  COmme  nous  Tavons  rapporté  dans  notre  Intro- 
duction ,  ce  fut  sous  cette  ancienne  tour  que  l'on  trouva  la 
fameuse  plaque  en  cuivre  sur  laquelle  se  voyaient  l'efUgie  de 
César  dfun  côté,  et  de  Fautre^  mots  JuUi  Cœsaris,  Sourdéae, 
il  replacer  cette  plaque  dans  les  fondements  de  la  nouvelle  avee 
une  plaque  toute  d'ar<?ent ,  portant  les  noms  d'Henri  IV  et  le 
sien  ainsi  que  le  millésime.  Ce  sera  doac  sous  la  tour  du  doi]joa 
fu'aajeur  à  venir»  bien  éloigné  encore  sans  doute,  on  trouvera 
ces  deux  plaques,  l'une  en  cuivre  ,  l'autre  en  argent  Cette 
dernière ,  pense  le  chanoine  Moreau  ,  offrira  un  trop  grand 
attrait  à  cause  de  sa  valeur,  aui  ouvriers  qui  la  trouveront  un 
jour,  pour  qu'ils  ne  la  fassent  point  disparaître ,  s'ils  le  peu- 
vent ;  voici  comment  il  eiprime  ses  craintes  ? 

•  H  semble  qu'il  eût  mieux  fait  de  la  faire  aussi  de  cuivre, 
f  qui  est  le  métal  qui  se  deffend  le  mieux  du  temps  et  se 

•  gâte  moins  en  terre,  et  puis  pouvant  advenir  dans  tes  sièdes 

•  suivants  si  elle  estoit  trouvée  entière  à  cause  de  son  prix, 

•  ne  seroit  pas  rendue ,  si  ceux  qui  la  trouvoieut  la  pou- 

•  voient  cacher.  • 

>  a 
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Cet  historien  eût  inieui  feit  eerlainemeot  d'indiquer  la  place 

qu'occupait  la  lour  dont  il  parle  et  de  ne  pas  laisser  d'incerli- 
tude  sur  un  fait  aussi  important  Heureusement  que  l'on  peut 
par  analogie  réparer  aon  omîsnoo.  La  toor  qu'il  a  oublié  de 
désigner  ne  peut  être  que  celle  du  donjon ,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  notre  Introduction. 

Bastion  Sourdéao. 

■ 

Tout  à  l'entour  du  doiyen  s'élève  le  beau  et  solide  bastion 
Sourdéac,  dont  répoque  de  construction  nous  est  parfliltement 
connue  par  les  lettres  de  Henri  II  ,  de  Charles  IX  ,  du  duc 
d'Etampes ,  de  Carné  ,  commandant  de  Brest ,  et  de  l'ingénieur 
lui-même,  nommé  Métro  Frédans  »  lettres  qui  se  trouvent  dans 
les  Preuves  de  tOittoire  de  Bretagne ,  de  Dom  Morice  et  de 
Dom  Taillandier. 

Nous  savons  d'une  manière  positive ,  par  une  lettre  adressée 
MU  duc  d'Etampes  par  Pietro  Frédans  «  ingénieur  italien  chargé 
des  fortifications  en  Bretagne ,  que  les  fondements  de  ce  bas- 
tion ,  désigné  alors  sous  le  nom  de  boulevard  du  donjon  , 
furent  posés  au  mois  de  Novembre  4560.  Nous  savons  aussi 
qu'il  ne  Ait  terminé  ,  après  avoir  passé  par  de  nombreuses 
vicissitudes  ,  qu'en  4597,  sous  le  gouvernement  de  Sourdéac, 
qui  lui  a  laissé  son  nom. 

11  paraîtrait  qu'antérieurement  à  Tépoque  où  il  fut  commencé, 
4560,  malgré  les  travaux  entrons  par  le  duc  d'Etampes  en 
455S  ,  le  ch&teau  était  dans  un  état  peu  convenable  pour  résister 
à  l'ennemi.  Jérôme  de  Carné ,  lieutenant  de  roi  à  Brest ,  qui, 
comme  son  père ,  Marc  de  Camé ,  auquel  il  avait  succédé  ,  y 
commandait  en  chef  en  l'absence  du  gouverneur,  nous  a  laissé 
à  ce  sujet  une  curieuse  lettre,  dans  laquelle  il  dépeint  l'état  de 
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kgunîsoo  et  de  la  place  au  mois  d'avril  -1560.  La  pauvreté 
des  mortes  payes  de  la  garnison  était  telle  alors ,  que  la  plu- 
part avaient  été  cootraints  de  vendre  leurs  arquebuses  et 
leois  antres  armes,  pour  pouvoir  vivre,  ne  conservant  que 
leon  hallebardes.  U  leur  était  dû,  à  cette  époque,  deux  ans  et 
quatre  mois  de  leur  paie,  t  le  ne  vous  vcult  celler  ,  disait 

•  ù&  Caroé  ,  qu'il  ne  m'est  possible  d'y  tenir  ordinairemenl  les 

•  qoatre-vingts  qui  sont  ordonnez  pour  la  garnison ,  parceque 
t  les  bostes  qui  les  ont  nourris  et  fait  crédit  jusques  ici ,  ne 

•  leur  veulent  plus  rien  bailler.  La  pliispart  me  disent  ne  plus 

•  vouloir  servir  et  se  retirer  chez  leurs  amis  qu'ils  ont  eu  ce 
tpays.  ,  etc.  

«  le  crois  ,  Monseigneur ,  ajoute'-t-il  plus  loin  ,  que  de  ceste 
«  heure  estes  adverli ,  comme  l'armée  de  la  Royne  d'Angle-» 
«  terre  s'est  retirée  pour  se  ravitailler.  Si  ils  estoient  bienr 
t  advertis  du  mauvaix  ordre  qu'il  y  a  céans ,  tani  pour  iCavoir^ 
c  (tekevé  les  ouvrages  qui  sont  commencés  que  pour  les  aultres 
t  nécessités  que  vous  cognoessez  y  estre ,  je  ne  tais  doubla 
(  qo'iis  n'y  entreprinssent  plus  hardiment  qu'ils  n'ont  fiiit  au 
<  passé.  9 

Ces  plaintes  furent  entendues  sans  doute  ,  car  on  envoya 
des  soldats  à  de  Camé,  et  l'ingénieur  Frédans  reçut  Tordre  de 
le  rendre  à  Brest  pour  faire  les  travaux  nécessaires  à  la  défense 
dê  la  place. 

Dès  le  mois  do  novembre  ,  cet  ingénieur  entreprit  les  tra- 
vaux et  commença  le  boulevard  du  donjon.  Il  en  informa  le 
éœ  d'Etampes ,  ^e  Saint-Malo ,  où  il  s'était  rendu  ensuite* 

•  Monseigneur ,  dil-il ,  Incontinent  après  votre  parlement  de 

•  Nantes  ,  suivant  le  commandement  qu'il  vous  pleut  me  faire, 
«  je  me  transporté  à  Brest ,  et  y  estant  je  Ûs  commencer  le» 
I  fondements  du  doi^on  ,  où  J'espère  que  ,  dedans  huit  Jours 

•  on  coounenoera  à  asseohr  la  pierre  de  taille;,...,  ete..... 


«  Et  de  moy  je  parts  présentemeot  pour  m'en  retourner  à 
1  Brest ,  affin  de  donner  ordre  que  en  meilleur  diligence  qu'il 
t  me  soit  possible  le  filtre  paroistre  le  dit  boullevard  en  defTense 

•  et  quoique  ce  soit  Jusqu'à  la  coDcurrence  de  l'ai^geot  qui  a 

•  esté  fourni  par  vostre  ordre.  ,  etc.  

•  Saint-Malo  SO  Novembre  4560.  t 

Malgré  le  vif  désir  de  Pielro  Frédans  de  pousser  les  travaux 
avec  activité»  et ,  quoique  des  sommes  assez  importantes  eussent 
été  promises  pour  la  continuation  du  boulevard  du  doqjon ,  en 
4574 ,  onze  ans  après  il  n'était  point  encore  terminé ,  nonobs- 
tant les  instances  réitérées  de  Carné  pour  obtenir  son  achève- 
ment. Cette  année  »  le  47  Décembre  ,  le  roi  lui  répondait  qu'il 
crpyait  que  le  duc  d^Etampes  <  eût  ordonné  cette  année  une 
t  bonne  somme  pour  les  réparations  de  votre  place ,  même 
«  pour  la  construction  du  boulevard.  »  Il  lui  promettait  aussi 
pour  l'année  suivante  une  somme  de  3,000  livres  •  afin  de 

•  mettre  le  boulevard  en  quelque  sûreté  »  et  que  d'an'  en  an 
<  Ton  y  employé  encore  pour  le  rendre  parfait  le  plus  tôt  qu'il 

•  le  pourra.  »  Pourtant,  en  lo7G,  les  fortificalions  élaienl  tou- 
jours dans  le  même  éut  ;  mais  le  roi  ,  loin  alors  de  lui  en- 
voyer des  fonds  ,  lui  hAsaii  connaître  qu'il  était  impossible  de 
Kd  rien  donner  vu  Tétat  des  finances.  Le  boulevard  resta  donc, 
ainsi  que  les  autres  travaux  ,  sans  être  terminé.  Cet  état  con- 
tinua Jusqu'en  4597  environ ,  époque  à  laquelle  Sourdéac,  qui 
était  gouverneur  de  Brest  depuis  4504 fit  terminer  ce  boule- 
vard et  lui  donna  le  nom  de  bastion  Sourdéac 

Si  nous  connaissons  p.irfaitement  l'époque  où  ce  bastion  fut 
commencé  et  celle  qù  il  fut  terminé ,  nous  ne  savons  au  juste 
à  qui  en  attribuer  le  projet  Ce  bastion  si  fort ,  si  solide ,  ne 
Fentrerait-il  point  dans  le  système  de  défense  du  coiuinandeur 
de  Villegagnou ,  qui  trouvait  que  la  place  n'était  point  bien  dé- 
fendue ,  sui^tout  du  côté  4u  donjon  :  t  Que  du  moulin  l'on  nous 
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•  peut  osier  (4)  »  dit-il  ,  et  qu'il  Youlait  couvrir  pour  empé- 
dier  reonemi  d'en  approcher.  Si  nous  accordons  à  de  Ville- 

gagnon  l'honneur  d'avoir  indiqué  le»  points  vulnérables  de  ïa 
pkoe  et  d'avoir  engagé  à  s'occuper  de  leur  dcTeosc ,  nous  de- 
tons  probablement  attribuer  au  duc  d'Etampes  le  projet  eiécuté 
par  Piétfo  Frédans. 

Ce  bel  et  imposant  ouvrage  ,  surmonté  aux  angles  par  ses 
élégantes  échauguettes  ou  guérites,  et  percé  de  larges  embrasures 
de  casemates  ,  domine  nujestueusement  le  quai  du  port  et  la 
maeliioe  à  màter  elle-même. 

La  courtine  romaine  comprise  entre  le  donjon  et  la  porte  prin- 
cipale va  nous  ramener  à  notre  point  de  déport  »  le  l^ortail. 

Si  maintenant  nons  passons  sous  le  long  couloir  du  por- 
tail 9  sur  lequel  s  élèvent  ies  deux  grosses  tours  qui  servent 
a^loord'liai  de  prison  militaire ,  nous  arrivons  sur  la  place 
d'armes ,  on  grande  cour  intérieare  du  château.  Lorsque  la 

Bretagne  formait  un  duché  indépendant,  les  étages  supérieurs 
des  tours  et  des  b&timents  ,  qui  leur  sont  adossés,  servaient 

« 

de  iogemenis  ans  agents  d'afiaires  des  Ducs ,  qui  eux  babi- 
laisnt  le  .donjon  (2). 

(i)  Peul-étre  vcul-il  parler  ici  du  moulin  qui  se  Iroiivail  jadis  h  l'angle 
de  Vancienne  rue  du  Pelil-Mouliu,  rcuiplacée  aujourd'hui  parla  rue  du 
WoQL  Ce  moQUD ,  piicéen  Hmss  de  la  Pontalae ,  le  Irouvait  en  eHèl  sur 
one  liauteoi  qui  devait  dominer  le  Doiuon. 

(S)  Sa  1841.  —  lean  de  Monfort  l'babiut  apite  le  si^. 

tMI»  —  Son  épouse ,  Jeanne  de  Flandre ,  y  perla  ses  trésors 
cl  s>  rendit  après  que  MO  mui  eut  été  fut  priionnier 
par  les  Français. 

lOflS.  *  Êdbuard ,  roi  d'Angleterre ,  rbabita  auflii. 

1M7*  ^  Charles  de  Bluis  y  fut  rentané. 

1872.  —  Jean  IV  l'habilail. 

1873.  —  Il  vini  à  Brest  pour  ft'embarqtier  pour  l'Angleterre. 
1875.  —  U  y  vint  eucore. 

180B.  — *  La  daebeMe  Anne  habiu  la  leur  du  deijeo  qui  ports 
sen  nom. 

•  :    *  • 
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Caserne  Plougastel. 

En  entrant  dans  la  cour ,  le  premier  édiflce  qui  frappe  les 

regards  ,  à  gauche  ,  est  la  belle  caserne  de  Plougastel  ,  qui  doit 
son  nom  à  la  position  qu'elle  occupe  en  face  de  la  côte  de  ce  nom. 
Ce  vieui  bfttiment ,  construit  sous  le  règne  de  Henri  lY ,  est 
surmonté  d'une  horloge  à  marteaux  et  orné  de  fenêtres  de 
•  mansarde  fort  bien  sculptées.  Il  fut  bâti  par  Sourdéac  pour  loger 
les  oiiiciers  de  la  place ,  c'est-à-dire  entre  459^  et  4624. 

Kglise  du  Cliàteau. 

Derrière  celle  caserne  est  une  cour  petile ,  longue  et  étroite, 
où  se  trouvent  les  cuisines  de  la  garnison ,  b&Ues  en  4849  « 
et  une  fontaine  qui  a  été  construite  »  il  y  a  peu  d'années ,  sur 
remplacement  qu'occupait  à-peu-près  jadis  le  chœur  de  l'Eglise 
du  chûteau ,  démolie  en  1819,  et  dont  l'érection  remontait  à 
4  064.  Elle  fut  érigée  cette  époque»  par  les  ordres  de  Conan 
II ,  lorsqu'il  fit  restaurer  le  château ,  ou  comme  il  le  dit  la 
cilé  de  Brest;  en  ^7^1  environ,  M.  l'ingénieur  Frézier,  chargé 
des  forliiications,  la  fit  réédificr  sur  un  plan  tout  nouveau  et  sur 
une  plus  grande  échelle.  Cette  église,  qui  avait  ses  fonts  bap« 
tismaux,  ses  registres  de  naissances,  mariages  et  décès  particuliers 
et  dans  laquelle  on  inhumait ,  servit  d'église  paroissiale  jus- 
ques  sous  le  règne  de  Henri  il,  où  le  prieuré  des  Sept-Saints, 
qui  appartenait  à  l'abbaye  Saint-Mathieu ,  fût  élevé  au  titre  de 
paroisse ,  en  raison  de  l'augmentation  des  faubourgs.  KWe  ne  ser- 
vit plus  alors  qu'aux  personnes  qui  habitaient  le  Château  et  à 
celles  qi4  demeuraient  à  Porstrein.  Les  archives  de  la  ville  pos- 
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sèdent  les  ragistm  de  l'église  de  4608  à  4664  et  de  4727  à 

nSI.  Les  premiers  sont  écrits  en  latin.  (Il  existe  une  lacune 
de  ^664  à  4727).  Nous  y  trouvons  qu'en  ^cos,  haute  et  puis- 
note  demoiselle  Marie  de  Rieux ,  flile  de  Sourdéac  ,  se  maria 
dans  cette  église  à  très  haat  et  puissant  seigneor  messfre  Sé- 

Ustieo  de  Plœuc  ,  marquis  du  Timeur,  baroa  do  kergorlay. .  • . , 
etc.  

Des  parapets  de  la  petite  cour,  où  s*élevait  Jadis  l'église  du 
eli&teau ,  on  a  one  délieieose  vue  de  la  rade  et  du  nouveau 

port  de  comioerce. 


Sur  le  même  eùié  et  en  prolongement  de  la  caserne  Plou- 
pstel ,  s'élève  tm  beau  b&timent  à  galerie ,  appelé  Caserne 
Voosieur,  bfitie  en  4825  ,  sur  l'emplacement  d'une  autre  très 
aacieoiie ,  qui  tombait  en  ruines  à  cette  époque. 


Perpendiculairement  à  la  caserne  Monsieur ,  formant  avec  elle 
mi  angle  droit  et  l'un  des  côtés  de  la  place ,  se  voit  la  caserne 

dite  de  César,  construite  en -1 706  ,  dit  M.  Le  Roy  de  Paulin. 
£Qtre  ces  deux  bâtiments  est  le  passage  qui  conduit  à  la  porte 
do  château  donnant  sur  le  Parc-au-Duc 

En  arrière  de  la  caserne  César  ,  qui  prend  son  nom  proba- 
blement de  ce  qu'elle  se  trouve  auprès  de  la  tour  de  ce  nom, 
da  même  côté  et  sur  une-  ligne  parallèle ,  sont  de»  magasins 
idossés  à  la  courtine  qui  relie  la  tour  Gésar  à  la  tour  de 
Brest. 


Caserne  Monsieur. 


Caserne 


César. 
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TàSk  Salle  d'Armes. 

Le  bâtiment  renfermant  la  belle  salle  d'armes  du  cliàioau  , 
forme  mi  des  angleB  rentrants  de  la  place  avec  la  caserne  César, 
U  a  été  b&ti ,  en  4m.  Noue  œ  décrirons  point  la  salle  d'annes. 
cela  ne  rentre  pas  dans  notre  sujet.  Nous  dirons  eeulemeul 
qu'elle  mérite  d'être  visitée. 

Xiogements  des  liieutenaiits  de  Roi 

et  Majors  de  la  Plaoe. 

Sur  l'emplaoement  qu'ooeupe  la  salle  d'armes ,  on  peu  plus 
en  avant  sur  la  place»  se  trouvaient  jadis  les  logements  du  Lieu- 
tenant de  Roi  et  du  Mtyor  de  la  Place»  ayant  deux  forts  jolis 
Jardins ,  l'on  d'agrément ,  l'antre  potager ,  s'étendant  Fao  et 
Faatre  Jusqu'à  la  courtine  qui  relie  la  tour  de  Brest  au  donjon. 
De  ces  jardins  on  descendait  par  un  cliemin  en  pente  douce  et  en 
s%  zag,  Jusqu'au  l>as  du  ravin  où  se  trouvaient  les  lavoirs  et 
la  fontaine ,  ainsi  que  la  poterne  donnant  sur  la  rivière.  Ce 
ravin  fdt  comblé  en  ^1777,  les  logements  do  lieutenant  de  roi 
et  du  major  jetés  bas,  et  sur  cet  emplacement  on  construisit 
les  magasins  et  ateliers  de  l'artillerie  et  le  b&timent  de  la 
saHi  d'armes. 

Xjos  Souterraixis. 

En  dessous  du  jardin  potager  des  lieutenants  de  roi ,  exis- 
tent deux  souterrains  fort  beaux.  Ces  souterrains ,  parallèles 
entre  eux  et  avec  la  muraille  qui  donne  sur  le  quai  de  la 
a&turt^.  sent  aépvfe  pw  tm  mur  fort  épais  dans  leqiiel  se 


uyiu^ud  by  Google 


• 


-  41  - 

tmve  mie  grande  porte  les  fliil  ee  communiquer.  A  l'ex- 
IréBÉhé  de  èbaeon  d'eux  esl  une  vaste  cheminée.  Imvb  voûtes 

à  plein  cintre  ont  sept  mètres  environ  d'éiévalion.  Leur  cons- 
tnictioa  est  bien  postérieure  à  celle  des  souterrains  du  donjon, 
fle  ont  peut-être  été  percés  par  les  ordres  de  Vauban  ;  leur 
système  de  coostraction  se  rapporte  assez  bien  à  cette  époque. 

£n  -1745,  des  prisoaaiers  anglais  y  furent  enfermés.  On  les 
iMUGlia  en  4777.  lorsque  le  ravin  fut  comblé  pour  bi  construc- 
tion des  bètimaita  de  rartillerie. 

Quelle  fàt  la  raison  qui  fit  fermer  ces  vastes  souterrains , 
qui  pouvaient ,  si  l'on  en  juge  par  leur  bel  état  de  conserva- 
tiOD  »  parfàitement  servir  de  magasins  ?  On  ne  la  sait  point 
et  on  la  comprend  difficilement. 

Sor  une  pierre  de  la  porte  intérieure  ,  on  trouve  gravée 
l'inscription  suivante  : 

«  Ces  ioutenains  arU  été  fermés  lors  de  ia  eonsPrudion  de 
c  rarsewd  en  1777. 

«  Sous  les  ordres  de  MM.  MiscauU  et  Gourdon  capitaines 
•  d'artUierie,  • 

Une  aidolse  suspendue  à  la  muraUle^porle  écrit  en  grandes 

lettres  : 

€BB  •  flOUISBRAHIS  •  ONT  •  ÉTÉ  •  FBBlflte  •  LOBS  M  LA 
GONSiaiiCIION  .  D£  •  l'AEGENAL  •  £N  I777  • 
FAR  H.  LB  UfcTBB  •  ElfTRBPRENBDR  • 

S0D8  •  LES  •  oanass  •  de  mm.  miscaoli  • 

n  .  «OUBDOlf  .  GAPlTAllfBS  .  d'aRTUXBUB  • 
800a  .  LES  •  SOINS  •  DES  •  SIEURS  •  LA  TOUR  • 
£ï  .  LA  lOTË  •  SERGËNTS  .  DU  CORPS  • 
ras  MMBDRS. 

Sur  les  murailles  sont  gravés  ca  grand .  yombre  des  noms 
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d'anglais  et  des  dates,  dont  la  plus  aneienne,  aeloa  Bf.  de 
Fréminville  ,  remonte  à  4744.  Sur  an  plan  dres^  en  4754  par 

M.  Le  Roy  de  Paulin  et  signé  par  lui ,  il  est  écrit  que  ces 
souterrains  servirent  de  prisons  à  des  anglais  en  47  <5. 

Ce  fût  lorsqu'on  les  découvrit,  en  4832,  en  déblayant  les  terres 
qui  les  obstruaient,  qu'on  mit  au  jour,  croyons-nous,  les  fonde- 
ments de  la  tour  ,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  intro- 
duction ,  et  qui ,  dit-on ,  était  de  construction  romaine. 

Ces  beaui  et  vastes  souterrains ,  parCiitement  conservés  et 
très  secs  ,  servent  maintenant  de  magasins.  I>eu\  grandes  et 
belles  fenêtres  percées  dans  la  muraille  qui  donne  sur  le  quai 
de  la  m&ture ,  permettent  à  l'air  et  à  la  lumière  d'y  pénétrer 
abondamment 


Presqu'au-dcssus  de  ces  souterrains  se  trouve  la  magnifique 
tour  de  Brest.  Une  fort  jolie  porte  à  fronton  donne  accès  dans 
cette  toor ,  dont  les  vastes  et  hautes  chambres  voûtées  servent 
de  magasins  à  l'artillerie  de  terre  et  dont  fe  sommet  est  couronné 

par  la  superbe  plate-forme  sur  laquelle  nous  avons  passe  en 
fiusant  le  tour  des  murailles  du  cb&teau* 


En  quiltant  la  tour  de  Brest  ,  rendons  -  nous  au  donjon 
que  nous  avons  déjà  visité  extérieurement.  Remarquons  que 
tout  le  front,  du  donjon  de  ce  c6té ,  le  dessus  de  la  porte , 
la  tour  d'Azénor,  le  contre-fort  et  la  tour  du  Midi  sont  encore 
garnis  de  leurs  anciens  mâchicoulis.  La  porlc ,  dont  l'architrave 
a  la  forme  d'un  angle  obtus  très  ouvert,  est  assez  basse  et 
surmontée  d'une  pieriB  sur  laquelle  était  sculpté  jadis  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ,  un  Lion  tenant  l'étendard  de  la  Bre- 
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u^e  dans  une  de  ses  paUes.  Aussitôt  après  avoir  passé  sous 
eelli  porte ,  se  préseole  un  escalier  en  pierres  de  plusieurs 
Biitiies ,  qui  conduit  à  la  petite  eour  intérieure  du  donjon , 
où  se  trouvent  à  gauche  un  puits  et  à  droite  un  large  escalier 
en  pierres  qui  descend  aux  fameux  souterrains  creusés  sous 
leéoqjon.  Sur  .  le  côté  droit  de  cette  cour  s'élèvent  la  tour 
éi  mdi  on  de  la  duchesse  Anne  et  la  tour  du  donjon. 

£a  franchissant  encore  un  escalier  de  quelques  inurches,  on 
airive  snr  la  plate-forme  du  bastion  Sourdéac ,  d'où  l'on  peut 
admirer  la  belle  tour  du  donjon ,  percée  maintenant,  du  c6t6 
de  la  ville ,  de  grandes  fenêtres  modernes.  A  Tune  des  extré- 
mités de  cette  plate-forme ,  donnant  sur  le  quai  de  la  mâture, 
«1  la  tour  d'Aiénor  dans  un  état  de  délabrement  et  d'abandon 
complets  qoe  Ton  constate  avec  regret ,  mais  que  Ton  s'ex- 
plique difllcileraent.  Cette  tour  ,  ronde  à  l'extérieur  ,  est  oclo- 
^ont  à  l'inlcrieur,  oiïraat  cette  bizarrerie  toute  particulière 
de  construction ,  que  les  pans  coupés  de  l'octogone  ne  se  su-* 
peiposent  point  exactement  les  uns  sur  les  autres.  L'état  de 
Télusté  dans  lequel  on  laisse  cette  tour,  permet  de  constater 
facilement  cette  construction  singulière  »  que  l'on  peut  eipli- 
qoir  pent-étre,  en  supposant  que  les  plancbers  ayant  été  pla- 
çai i  ebaqne  étage  ,  avant  la  construction  de  l'étage  supérieur, 
OQ  a  Mti  ensuite  sans  avoir  de  guide  certain  pour  la  pose  des 
^  coupés  de  bi  maçonnerie  supérieure* 

Coonne  nous  l'avons  dit ,  cette  tour  doit  son  nom  à  Aiénor, 
•De d'un  prince  de  Léon,  qui,  d'après  Albert  Le  Grand,  tenait 
sa  cour  à  Brest  en  4537.  Du  reste,  les  comtes  de  Léon  étaient 
de  temps  immémorial  possesseurs  du  cb&teau  de  Brest ,  lors- 
9»  Vm  d'eux ,  Hervé  IV  de  Léon  ,  criblé  de  dettes  par  son 
iKonduite,  fut  forcé  de  le  vendre  au  duc  Jean  l**,  en  4239, 
l^our  une  somme  de  400  livres  ou  400  éous  de  rente,  et  une 
itaquenée  bbmcbe ,  i\joutent  quelques  bistori^^  t  ..  .. 


~  44  — 


Xja  Tour  du  Midi  ou  de  la  Z)uch.esBe  Anne» 
et  la  Tour  du  "Donjon, 

Ces  toars,  parfiihemenl  conservées  et  entretenaes  avec  soin , 

présentent  à  leurs  divers  étages,  auxquels  on  parvient  par  des 
escaliers  en  pierres,  de  vastes  appartements  à  embrasures  de 
fenêtres  d'une  grande  profondeur,  en  raison  de  Tépaisseur  des 
murs. 

Nous  avons  dit  pourquoi  la  tour  du  Midi  portail  le  nom  de 
la  duchesse  Anne.  Ce  fut  cette  tour  ou  celle  du  donjon  qui  servit 
^  de  prison  à  Cliarles  de  Biois,  en  4347  ,  après  qu'il  eut  été  fait 
prisonnier  par  Jean  IV  à  la  bataille  de  Saint-Aubin  du  Connieri 
en  attendant  qu'on  l'envoyât  en  Angleterre. 

Dans  ces.  deux  tours  ou  voit  encore  les  salles  d'honneur,  celles 
des  gardes  ,  les  chambres  d'habitation ,  les  offices ,  les  cuisines 
et  la  chapelle  »  dont  il  reste  quelques  sculptures  dans  la  vaste 
embrasure  d'une  fonôlre  de  la  tour  du  Midi.  Le  dôme  de  celte 
chapelle  parfaitement  intact  présente  encore  ses  quatre  nervures 
retombantes ,  partant  d'une  élégante  clef  de  voûte ,  et  venant 
s*appuyer  sur  des  consoles  représentant  des  figures  d'animaux 
fort  bien  sculptées.  D'un  cOté ,  se  voit  un  lion  ,  de  l'autre, 

une  tête  de  bélier.  ,  etc.,  etc.  •  

L'ornementation  de  cette  chapelle  doit  remonter  au  XV«  siècle 
environ ,  si  on  en  juge  par  ce  qui  reste  actuellement.  Toutes 
ces  vastes  salles  sont  occupées  aujourd'hui  par  les  divers  ser- 
vices de  la  guerre  :  les  écoles  régimentaires ,  le  tribunal ,  etc. 

D'immenses  fenêtres  modernes  percées  dans  la  muraille  de 
la  tour  du  Midi  et  du  donjon  ,  du  côte  de  la  cour ,  ont 
remplacé  les  anciennes  croisées  à  lancettes,  qui  devaient  servir 
Jadis  à  éclairer',  d'un  Jour  douteux ,  ces  vastes  salles  appra» 
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priées  à  des  jnœun  et  à  des  usages  fort  différents  de  ceux  de 
notre  époque* 

Xies  Souterrains. 

« 

Cest  «n-deseoos  de  ces  tours ,  à  ooe  grande  profondeur , 

que  se  trouvent  de  noirs  cl  longs  souterrains  ,  où  l'eau  suinte 
loiyoors  à  travers  les  murs,  et  qui»  malgré  leur  état  de  conser- 
lalîOD ,  obligent  en  certains  endroits,  eelni  qui  les  visite ,  à 
se  eonrber  presque  jusqu'à  terre,  pour  arrifer  au  point  ex- 
trême de  ce  lugubre  séjour,  l'oubliette.  Après  être  descendu 
par  une  pente  assez  rapide ,  armé  de  tordies  allumées  pour  ^ 
purifier  Pair  et  pour  se  guider  le  long  de  ces  sond>res  gale- 
ries ,  dans  lesquelles  Tair  arrive  à  peine  et  la  lumière  du  jour 
jamais ,  on  parvient  à  ce  cachot  ou  oubliette ,  creusé  encore 
nn-desBOos  des  souterrains ,  où  la  vie  du  condamné  qu'on  y 
descendait  était  aussi  arrivée  à  son  but  extrême ,  à  sa  fin  ^ 
car  jamais  celui  qu'on  y  avait  jeté  ne  revoyait  la  luinière.  Un 
trou  percé  dans  la  terre  de  la  galerie  ouvre  sa  bouche  béante 
aa  niveau  du  sol  ;  c'est  par  là  que  passait  le  malheureux  con- 
damné à  nne  nuit  élemdie. 

Maintenant  on  arrive  dans  ce  gouffre  par  une  échelle,  qui 
vous  descend  dans  une  excavation  de  quelques  mètres  carrés,  ^ 
eà  Pair  ne  parvient  qu*apr6s  s'être  chargé  de  la  liroide  humi- 
dHé  des  souterrains.  Une  large  pierre  fermait  autrefois  Torlflee  de 
cet  affreux  cachot  sur  le  malheureux  qu'on  y  enterrait  vivant. 

M.  de  Frémmville  rapporte  ,  dans  ses  Antiquités  du  finis-^ 
iènt  que  lorsque  M.  Le  Gentil  de  Quélem ,  colonel  du  génie  t 
directeur  des  fortifications  de  Brest ,  fit  déblayer  et  nettoyer 
toutes  les  parties  souterraines  du  château  ,  en  ■I821 ,  on  trouva 
dans  celle  oubliette  des  cheveux  et  les  ossements  i)lanchis  de 
deux  squelettes  humains.  .  ' 

•»  ♦ 
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Ces  noirs  souterraine  et  l*oubKette  datent  sans  doute  du 
moyea-àge,  el  ont  été  percés  lorsque  le  donjon  entier  fut  coqs- 
truit  aa  temps  de  la  féodalité.  D'a^très  le  traité  qui  rendit  au 
duc  de  Bretagne ,  en  4397 ,  le  ebâteaa  de  Brest ,  après  roecu- 
palion  anglaise  ,  acte  qui  se  trouve  dans  les  preuves  de  Dom 
Uorice,  sous  le  titre  de  :  La  ville  el  le  château  de  Brest 
rmiduê  m$  Due  dê  BretagM^  M.  de  Gourcy  pense  que  le 
donJoD  primitif  fkit  eoostmlt ,  vers  la  On  du  XIV«  sièele ,  par 
les  Anglais  ,  pendant  qu'ils  occupaient  la  forteresse  de  Brest. 
Voici  la  partie  de  ce  long  traité  sur  laquelle  il  base  son  opi- 
nion: €  Reœ.»..  otm  mper  pcr  quimâam  IrackutmiL  

«  easPnm  et  vUla  dé  Bresê  in  BrUamUa  ,  ac  quidam  kxmg 

•  super  qucm  quamdam  haalidum  nuper  cngi  et  péri  feci- 

•  mus  per  nomm  castri  de  Brest  etc.»  (D.  Morioe,  ii, 

col.  677). 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  positif  et  de  bien  certain  ,  c'est  que  les 
murailles  qui  forment  les  galeries  des  souterrains  ne  présen- 
tent en  anenn  endroit  les  caractères  des  constnicllons  romaines. 

Du  doQlon  et  de  ses  noirs  soaterrains ,  nous  nous  dirigeons 
vers  la  porte  du  château ,  par  laqnélte  nous  sommes  entrés , 
en  longeant  un  édiûcc  relativement  neuf ,  bÀti  en  -1 822  ,  par  la 
Ville ,  pour  servir  de  prison  oivile  »  à  la  condition  de  le  laisser 
à  la  Goerre  après  on  certain  nombre  d'années  de  jonissaiiee. 
Le  terme  étant  expiré  ,  et  une  vaste  et  belle  prison  civile  ayant 
été  élevée  près  de  la  porte  du  Fort  -  Bouguen ,  en  1859,  ce 
bâtiment  a  été  remis  à  la  Guerre.  An  rea-de-cbanssée  se  trou- 
vait le  corps-de-garde  dn  châtean ,  le  reste  était  occupé  par 
les  prisons  et  le  logement  du  geôlier. 

Toute  cetie  partie  de  la  fortiûcation«  dans  laquelle  sont  pla* 
cées  la  portè  principaie  dn  ehàtean  et  une  loorde  porte  à 
plein  cintré  qui  conduit  dans  les  prisons  et  sur  la  fausse-braie, 
où- se  teisi^l  les.'SubstructïoQs  romaines,  forme  le  quatrième 
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edté  de  la  place  d'armes  intérieure.  A  droite  de  la  porte  sont 
de  larges  escaliers  en  pierres,  à  rampes  Buperposées,  menaot 
sur  les  renpsrto  des  deax  eoorlines  r^gardaot  ta  ville  et  ma- 
•isB  d'embrasores  deetioéee  à  mettre  de  rartillerie. 

Tel  est  actuellement  le  château  de  Brest  dont  nous  venons 
d'essayer  d'esquisser  ime  description  succincte,  en  assigmuit  des 
dates,  les  ones  exactes,  kfi  antres  dontenses,  peat-6tre,  à 
dmcune  de  ses  eoDstraetions. 

Si  nous  plaçons  ces  dates  dans  leur  ordre  chronologique , 
DOQS  aurons  : 

ly  SlfietE.  Les  denx  Conrtioes  avee  les  Sabstme- 

lions  romaines. 
Xlle  SIKCF.E.   ....   La  Tour  d'Azénor. 
XIU*  SIJÈCLE.  ....  La  Tour  César. 

litm.  La  CoortiDe  qui  relie  la  Tour  de  Brest 

à  la  Tour  d'Azénor,  du  cootre*fort' 

à  la  Tour  d'Asénor. 
UV«  SIfiCLE.  ....  U  Tour  dtt  Midi  ou  de  la  Duchesse  Anne. 
XV«  SIÈCLE  La  Tour  de  la  Madelaine.  — 


idem*   Le  Ravelin  casematé  qui  couvre  la  porte  * 

prineipaie.  —  4492, 

idem.   Le  PorlaiL  —  4m. 

XW  SIÊCLB.  ....  La  Tour  de  Brest. 

Idem.  ......  La  Tour  française. 

^d^n   La  Tour  du  Doijon. 

 •  Le  Bastion  Soorddao.  —  ISM^MT.  ' 

MetÊi*   La  Caserne  Plougaslel.  ' 

XVP&XVlle  SIÈCLES.  Les  Fortifications  avancées. 

XVJI*  SI&CLE. ....  Les  Sonlerrains  sous  tes  magasins  d'ar- 
tillerie. 

XVHH  SIÈCLE..  ...  La  Salle  d'Armes.  —  -1777.     •  *. 

•  Magasin»  de  l'^lfliya^.^^ 
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XIX«  SIÈCLE  Les  Cuisines. 

idm  La  Caserae  Monsieur.  —  4825. 

Nous  rappellerons  encore ,  car  nous  ne  saurions  trop  le  dire, 

que  nous  ne  donnons  quelques-unes  de  ces  dates  que  comme 
des  probabilités ,  et  que  nous  ne  prétendons  point  les  regarder 
comme  incontestables. 


DOCUHENTS. 

Nous  allons  terminer  ce  travail,  un  peu  long  peut-être ,  en 

citant  les  documents  qui  constatent  les  époques  où  des  cons- 
tructions, des  réparations  et  des  reconstructions  ont  été  faites 
au  château  de  Brest ,  pendant  la  longue  période  qui  s'écoule 
entre  4341  et  4684 ,  époque  à  laquelle  Brest ,  le  cbftteau ,  la 
ville  et  le  port  entrèrent  dans  une  phase  toute  nouvelle. 

ISous  indiquerons  aussi ,  pour,  la  môme  période  ,  les  dates 
auxquelles  des  réparations  et  des  modifications  ont  été  protia- 
blement  exécutées  encore  au  château  ,  a[)puyant  nos  dtatiODS 
sur  les  faits  historiques  qui  s'y  sont  passés. 

Pendant  cet  immense  laps  de  temps  compris  entre  4341  et 
4684  ,  trois  cent  quarante  ans,  plus  de  trois  siècles,  le 
vieux  chftteau  bâti  par  les  Romains  au  IV«  siècle  ,  restauré 
par  le  duc  Conan  Il«  du  nom  au  XI®  siècle  ,  suhit,  on  le 
comprend ,  de  grandes  et  profondes  modifications  qui  nécessi- 
tèrent des  nombreux  travaux.  Ce  sont  les  dates  positives  ou 
probables  de  ces  travaux  que  nous  allons  indiquer  maintenant, 
en  nous  appuyant  stu*  les  documents  que  nous  avons  pu  recueiiiir. 
r 
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1541.  —  Après  le  fameux  siège  qui  rendit  le  comte  de 
Momlort  ndtre  de  Breet  en  •  siège  qui  dura  plueienn 
jours  el  pendant  lequel  des  assauts  répétés  fùrent  livrés  à  la 

forteresse  ,  on  peut  su])poser  que  l'on  fut  obligé  d*y  faire  des 
réparations  importantes ,  d'autant  plus  que  le  comte  ,  dit-on , 
esnptoya  tons  les  engins  de  guerre  dont  on  se  servait  à  cette 
époque  pour  battre  en  brèche  les  murailles.  Nous  pensons  ,  par 
ces  motifs,  pouvoir  inscrire  la  date  de  ^3H  en  tête  de  cette 
élude ,  comme  une  époque  où  des  travaux  furent  exécutés  au 
cbitflaa ,  quoique  nous  soyons  réduits  à  des  conjectures  seule- 
ment ,  n'ayant  trouvé  aucun  document  positif  à  cet  égard.  Mais 
en  l'absence  de  documents  ,  nous  pourrons  certes  admettre  que 
le  comte ,  si  désireux  de  posséder  Brest ,  employa  tous  les 
moyens  pour  ne  pas  se  le  laisser  reprendre. 

On  sait  comMen  rat(aque  et  la  défense  de  cette  place  ,  dans 
laquelle  le  brave  et  malheureux  Clisson  trouva  une  mort  glo- 
lieuse  I  furent  acharnées  de  part  et  d'autre. 

ISttT.  —  Si  nous  n'avons  aucun  document  pour  434'!,  il  en 
est  tout  autrement  pour  4357.  A  cette  époque  des  réparations 
Curent  bien  positivement  faites  au  cbAteau  de  Brest.  Tous  les 
historiens  bretons  sont  d'accord  à  ce  sujet  Ce  fût  te  duc  do 
Laneastre  qui  les  fil  exécuter.  Il  commandait  alors  la  Bretagne, 
et  le  château  de  Brest  était  occupé  par  les  Anglais. 

Depuis  4342,  la  duchesse  de  Bretagne»  dont  le  mari  était 
prisonnier  en  France ,  leur  avait  livré  cette  place ,  et  cfétalt 
un  capitaine  anglais ,  nommé  Gatesden  ,  qui  la  commandait 
alors.  Le  roi  d'Angleterre,  Édouard  Ili,  l'avait  nommé,  le  20 
novembre  de  cette  année,  capitidne  de  Brest  et  gouvamenr 
êa  comté  de  Léon. 

Quelles  furent  les  réparations  exécutées  à  cette  date  ?  Les  his- 
toriens ne  les  indiquent  point. 

i 
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1573.  ^  Nous  meotioanerons,  pour  mémoire  seulemeot,  le 
siège  du  ch&teau  par  DugueBclin»  quoiqu'il  dut ,  sans  nul  doute, 
mettre  dans  la  nécessité  de  fldre  des  réparations  à  quelques 

parties  de  la  muraille  extérieure. 

1578b  —  Nous  allons  encore  nons  arrêter  sur  une  date  à 

laquelle  aucune  réparalion  ,  aucune  conslruclion ,  aucun  chan- 
gement daos  le  ch&teau  n'est  indiqué ,  ni  par  les  historiens , 
ni  par  les  documents  qui  nous  sont  connus ,  mais  qui  doit 
pourtant  nous  occuper  quelques  instants  :  c'est  Tannée  4378. 

Les  Anglais  ,  nous  l'avons  dit ,  occupaient  Brest  depuis  4342, 
mais  seulement  comme  alliés  des  Bretons.  En  4378 ,  ils  devin- 
rent possesseurs  de  cette  place,  par  un  traité  en  date  dn  S 
avril  de  cette  année  ,  qui  donnait  au  duc  Jean  IV  de  Bretagne, 
en  échange  de  son  chûteau  de  Brest ,  le  chûtcau  de  Rising , 
situé  en  Angleterre ,  dans  le  comté  de  Norfolk.  Le  duc  Jean 
ne  possédait  plus  guère  alors  en  Bretagne  que  Brest ,  et  pour 
obtenir  des  secours  du  roi  d'Angleterre  en  vue  de  reconquérir 
son  duché  ,  il  se  trouva  dans  la  fâcheuse  nécessité  de  leur 
abandonner  ce  ch&teau,  mais  à  la  condition  qu'il  lui  serait, 
rendu  à  la  pali. 

En  prévision  de  ce  traité  qui  allait  le  rendre  maître  et  pos- 
sesseur de  Brest ,  le  roi  d'Angleterre  ,  Richard  11  ,  avait  fait , 
le  46  mars  précédent,  un  envoi  considérable  de  munitions  de  , 
guerre  et  autres  olijets  pour  la  défense  et  le  ravitaillement  de 
celte  place.  Kn  tiHc  de  cet  envoi  figurent  :  Qmlre  canons  , 
deux  gros  et  deux  petits. 

L'ordre  signé  par  le  Roi  est  daté  de  Westminster,  et  écrit  tout 
en  latin  ;  nous  en  donnons  un  extrait  : 

Rex  universis  et  .sin^ulis  vice  comitibus,  majnrihus,  baHliviSj 
yiinistris  ei  aliis  fidelibus  suis,  tam  infra  libertatcs  qmm  exlra, 
4id  qu(i,  (t^c. . . .  s<Uutem.  Sdatis,  quod  amgnûvimus  dileC" 


kju,^  jd  by  Google 


-  51  - 

htm  nMs  Thomam  Norwich  ad  emendum  et  providendum 
ad  opus  fwsUrum  per  mpervisam  dUecU  nobis  Thomœ  Res» 

tvxM  in  civitate  mstra  Lond/miœ  et  alibi  infra  libcrlates  et 
trtra  pro  denariis  nostris  pionipte  in  manu  per  manus 
dicti  Thomœ  solvendii,  duo  magna  ee  duo  minora  ingénia , 
vocata  CANONS,  serenkte  petras  pro  eiedem  ingénus  et  pro 
éBiis  inyeniis  etc  


pro  stauro  et  mmUione  oasUri  nostri  de  BreH  etc. . . 

Tesie  Hege  apud  Westmonaeterium  decimo  sexto  die  martU 
anno  1378.  (Hymer ,  t  TU,  p.  -187.}  —  (Dora  Morice,  Preuves 
tom.  II.,  coU  202.) 

A  la  suite  de  ces  eanons  yiesA ,  sor  eet  ordre  »  vue  longue 
fote  d'objets,  tels  que  :  12  balistes  (4),  460  ares,  300  gert>es 

ou  faisceaux  de  flèches         300  livres  de  salpêtre  ,  -100  livres 

de  soutire,  un  tonneau  de  vin  »  du  charbon  de  saule  ,  

etc....  et  enfin  des  comestibles  pour  le  ravitaillement  de  la 
pisee  ,  entr'autres  objets  :  de  la  morue  ,  du  porc  salé. .  •  •  •  • 
etc  des  planches  ,  des  clous  ,  des  scies   etc. 

Cet  ordre  donné  dans  les  preuves  de  Dom  Morice ,  sous  le 
titre  :  Proeisùms  pour  le  ravitaillement  de  la  place  de  Brest , 
ne  peut  certes  laisser  aucune  incertitude  sur  l'envoi  de  quatre 
canons  à  Brest,  en  -1378. 

C'est  un  foil  fort  important  pour  l'histoire  du  Cbftteau ,  il 
nous  semble ,  et  qui  doit  être  inscrit  avec  soin  dans  ses  annales. 
Il  n'a  encore  été  signalé ,  que  nous  sachions ,  par  aucun 
des  historiens  qui  se  sont  occupés  de  notre  ville.  Aussi  sai^is- 
8oos-nous  cette  occasion  de  le  faire  connaître  ,  d'autant  phis 
que  renvoi  de  ces  canons  dut  entraîner  des  modifications  dans 

,<1)  Les  batisles  étalent  des  machines  ou  eogiBS  destinés  h  jeter  des 
piene».  î  . .  . 
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le  système  des  forliiîcatiODs ,  et ,  par  suite ,  élre  la  cause  de 
grands  travaui  et  rentrer  ainsi  dans  le  siget  de  cette  élude. 

Peat-on  conclure  de  cet  envoi  de  canons  que  rartillerie  à 
feu  fut  immédiatement  employée  à  la  défense  du  château  des 
la  On  du  XIV«  siècle  ?  C'est  probable  ;  pourtant  nous  devons 
faire  remarquer  qu'il  n'en  est  nullement  question  dans  les  rela- 
tions des  sièges  qui  ont  eu  lieu  quelques  années  après  I37S. 
Cependant  y  on  peat  admettre  qu'on  se  servit  de  ces  canons 
puisqu'on  les  avait  à  sa  disposition. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  une  date  fort  remarquable  pour  notre 
Ichâteao  ;  car  l'artillerie  à  feu  ne  Ait  employée  en  Europe,  pour 
a  première  fois  ,  qu'en  1346,  à  la  bataille  de  Crécy  ou  au  plus 
tôt  en  1343,  au  siège  d'Aigésiras  (4).  En  Bretagne  elle  ne  figure, 
pour  la  première  fois,  qu'au  siège  de  fiécherel,  en  il7l.  Des 
canons  oelùrent  employés  &  la  défense  de  Rennes  qu'en  1430  , 
et  ils  ne  commencèrent  à  être  en  usage  à  Nantes  qu'en  4473  , 
sous  le  règne  de  François  II.  Le  château  de  Brest  aurait  donc 
possédé  des  canons  35  ou  40  ans  seulement  an  plus  après  qu'on 
les  employa  pour  la  première  fois ,  cinq  ans  après  leur  appa- 
rition en  Bretagne  ,  et  près  d'un  siècle  avant  qu'on  s'en  servît 
dans  les  deux  plus  grandes  villes  du  ducbc  ,  Uennes  cl  Nantes. 
Il  faut  le  dire  avec  orgueil  pour  notre  chÀleau ,  c'est  qu'au 
X1V«  siècle  il  était  regardé  comme  une  des  places  les  plus 
fbrtes ,  non-seulement  du  duché ,  mais  môme  de  la  France  , 
et  que  les  Anglais  attachaient  une  importance  extrême  à  le 
garder  en  leuf  possession.  Froissard  le  désigne  comme  le  plus 
fort  ch&teau  du  monde  ;  d'Argentré  et  les  autres  anciens  histo- 
riens bretons  en  parlent  tous  de  même. 

A  l'époque  où  ces  quatre  canons  furent  envoyés  à  Brest , 

(1)  M.  LorMen  Larrlu  y  vient  ,  par  de  nouvelles  recherches,  de  fixer 
leur  emploi ,  pour  la  première  lois,  en  13ii,  à  Metz. 
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les boulets  de  pierres  étaient   seuls  enfiploycîs  ;  aussi  le  roi 
d'Angleterre  les  fait-il  accompagner  de  six  cents  pierres  (boulets] 
poor  ces  eogios  et  les  autres  (pour  les  balistes  sans  nul  doute)  (4). 

Noos  avons  vonlu,  tout  en  signalant  ce  fàit  curieux  de  fentoi 
de  canons  à  Brest  dans  le  XIV»  siècle  ,  fixer  aurai  une  date 
probable  de  modifications  dans  le  château  ;  car  on  fut  obligé 
fraîsembiablement  d'approprier  certsines  parties  des  murailles 
pour  recevoir  ceUe  artillerie  k  hu^  et  ainsi  de  dianger  les 
diqiositioas  antérieures  de  quelques-unes  des  férUfleations. 

(i)  Les  boulets  de  pierre  étaient  confeclioDnîïs,  en  Bretagne,  k  Daoulas. 
B»eoOtaieal  d'nn  sol  à  48  on  SO  deoieis  ,  selon  leur  grosseur. 

I.a  ville  de  Nantes  tira  de  Daoulas,  en  1474,  1800  boulels  qu'elle  paya 
4  livres  14  sols  6  deniers  le  cent,  i.e  ]\  Mars  1476,  elle  Iraila  pour  1000 
autres  pierres  à  canoo,  dont  SOO  k  2  sois  et  20  deniers  pièce,  à  lui  four- 
nir an  V  Mai  soifant,  mus  peine  de  prison  et  d'excommunîeation  de 
Kérèque  en  cas  de  retard.  Plus  tard  ,  en  1487 ,  les  boulets  de  pierre 
furent  abandonnés;  ou  en  lil  en  plomb,  que  l'on  appelait  plombets; 
ensuite  on  les  coiifi-clionna  eu  cuivre,  vers  1500,  el  eulin,  vers  1559,  on 
commença  à  les  couler  en  fer. 

En  f  84-4,  lorsqu'on  rfoara  le  qnai  Tourvllle,  on  y  troQTa  48  bonlett  en 
pienr.  M.  de  Rréininxilfe  publia,  dans  ]n  Revue  tnUmneàe  celle  année, 
une  notice  sur  rplte  découverte.  Il  fil  Iranspoiior  rcs  bonlels  h  l'Ilolel- 
de-Vilie  où  on  peut  les  voir  encore.  M.  lii/el  ,  niiiire  de  Hrrst,  a  bien 
voulu,  sur  noire  demande,  en  donner  un  spécimen  ù  noire  musée  arcliéo- 
fesique.  Les  plus  gros  «ni  S4  centinèlres  de  dianèlie,  les  autres  sent  dn 
calibre  des  boulets  de  24  et  de  30  ,  les  plus  petits  do  celui  de  18,  ce  qui 
fait  remonter  au  XV*  siècle  ,  dit  M.  de  Frérainville ,  el  appartenir,  aux 
temps  des  grandes  machines  pierrières,  les  boulets  du  plus  gros  calibre. 

De  petits  canons,  un  fauconneau  et  une  arquebuse,  ont  aussi  ^té  trou- 
vés en  I84S,  à  f  entrée  do  port ,  sous  le  ebàleau  ,  dans  ravant-port.  Ces 
canons  provenaient  sans  doute  du  château.  Dans  la  noie  que  M.  de  Fré- 
minvillefil  insérer  dans  la  Revue  Bretonne  de  et  lie  année  ,  h  ce  sujet  , 
d  dil  que  sur  un  ioventaiie  qu'il  avait  eu  sous  les  veux  ,  il  était  mention 
de  trente  arquebuses  h  croc  raisant  partie  de  Partillerie  du  ebàleau. 

En  ISIS  ennron,  toute  la  vieille  artillerie  dut  disparaître  en  |kelo<;ne. 
A  celte  époque  ,  Charles  IX  donna  Tordre  d'enlever  de  toutes  les  forte- 
resses de  ce  pays,  pour  les  transporter  à  Paris,  les  pièces  d'arlillerie,  hors 
calibre,  éventées  et  de  nul  service  qui  s'y  trouvaient.  Jérôme  de  Carné  , 
bealenaot  de  roi  k  Brest,  reçut  l'ordre  de  laiiser  enlever  toute  rartOlArio 
de  la  place.  On  lui  promit  de  lui  bailler ,  en  échange,  quelques  conleo* 
▼rines,  ainsi  que  df  1;i  pondre  el  des  bonlels  ,  dont  il  avait  besoin.  Plus 
lard  .  sous  Louis  M\  ,  l'arlillerie  du  château  fut  encore  changée,  on  re- 
foiidil  alors  tous  les  vieux  canons. 
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1598.  —  Vers  la  On  du  XI siècle  ,  entre  ^387  et  <392  , 
des  traYaux  d'une  grande  importance  furent  encore  exécutés  au 
çhfttcau  par  Jean  Roehe,  capitaine  anglais  •  qui  commandait 
à  Brest  lorsque  le  duc  de  Bretagne  vînt  faire,  en 
le  siège  de  cette  place  ,  que  les  Anglais  ne  voulaient  point  lui 
rendre,  malgré  les  conditions  du  traité  de  '1378,  dont  nous 
avons  parlé  plus  baut 

En  ^  392 ,  les  communes  d'Angleterre  sollicitèrent  pour  Jean 
Roche  le  paiement  des  sommes  qu'il  avait  dépensées  à  Brest. 

Voici  le  document  précieux  qui  nous  donne  une  connaissance 
certaine  de  cette  afllure  : 

«  SuppHont  les  communes,  que  comme  depuis  que  John  Roche, 

•  Yoslrc  Rachelar  feust  ousley  i  de  deins  ses  termes  du  chastel 
i  de  Brest  et  que  en  temps  qu'il  fust  enseigné  et  iMstiste ,  ii 

•  lui  en  conventist  de  tenir  plus  de  soudijours  que  en  autre 
«  temps  et  pour  cco  que  ledit  Jehan  pcrûst  une  bastie  à  ses 
0  grantz  coustagcs  .  lequel  il  conventist  de  tenir  en  sa  savac- 

•  tion  dudit  lieu  de  Brest ,  en  lequel  il  avait  plusieurs  soud- 
<  Jours  etc. ....  »  Le  roi  renvoya  à  son  conseil. 

I.es  dépenses  faites  par  Jean  Roche  ,  pendant  son  comman- 
dement ,  durent  s'élever  assez  baut ,  en  elïet ,  puisqu'il  avait 
eu  sous  ses  ordres  un  plus  grand  nombre  de  soldats  qu*on 
n'en  avait  d*babitude  pour  la  garde  du  chftteau ,  et  qu'en  outre 
il  avait  fait  élever  une  bastie  à  grands  irais.  Le  long  siège  qu'il 
avait  eu  à  soutenir  de  ^386  à  i387  ,  les  assauts  réitérés  livrés 
à  la  place ,  entraînèrent  enéore  sans  doute  de  grandes  répara* 
tiona ,  si  surtout ,  comme  le  dit  Dom  Lobineau ,  le  duc  de 
Bretagne  en  se  retirant  laissa  des  canons  aux  assiégeants  pour 
battre  la  muraille.  Nous  ne  connaissons  point  le  chiffre  des 
sommes  demandées  par  les  communes  ,  ni  la  décision  du  con- 
seil du  roi  »  pas  plus  que  les  travaux  qui  fkirent  exécutés. 

.La  bastie  qu'il  flt  à  ses  granls  couplages ,  ne  serait-elle  point 
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li  bMttlle  dt  QofiQrignon  da  o6tâ  de  BaeottvraiMa ,  plus  moue 

80US  le  nom  de  Motte  Tanguy ,  parce  que  vers  le  XV«  siëclet 
les  seigneurs  du  Chastel  y  placèrent  le  siège  de  leur  baillage 
al  qu'elle  deviol  liosl  la  motte  aeigueuriale  de  reotique  funUle 
d6e  Tanguy  do  Ghestel  Y  Cette  tour  fdt  éleiiée ,  penae-t-on  , 
pendant  la  domination  anglaise,  et  peut-ùrc  pourrait-on  attribuer 
sa  coostruction  à  Jean  Rocbe  ;  car  si  le  donjon  priniiiif  fut 
liiti  par  lea  Augiaie  peodaot  leur  s^our  à  Brest ,  U  existait 
déjà  à  ealle  époque  »  du  mtAoê  naos  dévoue  le  croire ,  d'après 
les  relations  du  siège  de  4286. 

0e  4292  à  4403  on  ne  trouve  aucune  meation  de  nouveaux 
tnnrauz  eiéeutés  à  Brest  U  fin  du  rôgae  de  Jean  IV ,  il  est 
vrai,  ftit  employée  eiefusivemeut  à  des  oégoeiatiODS  atee  les 
Anglais  pour  obtenir  la  rcslilulion  de  son  cbâteau  de  Brest ,  le 
sort  des  armes  m  lui  ayaot  poiot  été  Osvorable.  U  est  uoe  date 
pourtant  qui  peut  étrn  algoalée  eomme  ajani  M  probabtement 
Miqaée  par  quelques  eonstroetions  ou  au  moins  réparations, 
c'est  celle  de  4397  ,  époque  à  laquelle  le  cbàtcau  fut  enfin 
fendu  au  due  de  Bretagne  par  les  Anglais  i  conformément  au 
traité  de  4378,  Mais  aucun  historien  n'en  parle  et  il  n'existe 
■on  plus  aneun  doeoment  connu  jusqu'à  présent  à  ce  si^et 

14011.  —  En  44e5  •  sous  le  règne  de  Jean  V  et  le  comman- 
dement de  Langaevez,  capitaine  de  Brest ,  commencèrent  des 
travaux  fort  importants  dans  le  château  ,  travaux  qui  se  pro- 
longèrent pendant  plusieurs  années ,  comme  nous  allons  le  voir. 

Cette  année  le  marché  d*une  des  pièces  du  château  fût  iUt 
à  t.eOO  livras  de  premier  fur  (1)  sans  les  accroissements.  Mal- 
heureusement  le  document  dont  a  été  extraite  cette  note,  ne  dit, 
point  quelles  sont  ces  pièces  du  cbâteau  (3).  ' 

(i^  Fur  ou  feiir  signiliail  :  prix  ,  valeur  devis,  marché. 

|Sj  41*  feuiliel  des  liegislres  de  la  ChanceUerie  de  l'année  1405.  — 

Ihîfenlaifs  de  Turaus  Mas»  t 
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I407*  —  Deux  ans  après,  en  4467,  toiijiMin  règoe  daleaa  Vf 

Eon  Phclips  étant  capitaine  de  Brest  ,  ordre  était  donné  par 
lettre  du  7  Avril,  &  Jehaa  BailliiT,  miseur  de  ToBupvre  du  cbaslcl 
de  Brest,  de  meptre  «  emploier  et  advencer  es  repandoD  dudit 
ehastel  et  ^lle  de  Erest,  la  somme  de  Vlixx  (140)  livres,  pour 
douptc  des  inconvénients  qui  en  pourront  enlrevcnir  (I). 

Le  même  jour  ,  le  capitaine  de  Brest  ,  Eon  Phclips ,  rece- 
vait aussi  l'ordre  de  faire  levor  quatre  ans  doraul ,  dqmls  la 
date  des  présentes ,  un  devoir  (impôt)  de  «  seix  deniers  par 
livre  sur  les  denrées  qui  seront  vendues  et  achetées  es  chas- 
telleoies  de  Brest ,  de  Lcsncvcn  et  de  Saint  -  Aenan  .  pour 
estre  le  produit  de  oe  devoir  emploié  es  rqiparadona  de  Brest 
et  de  Lesneven ,  savoir  :  les  deux  parts  à  Brest  et  le  tiers  à 
Lcsncvcn  »  (2). 

Ces  documeots  authentiques  ne  laissent  aucun  doute  sur  i'eié- 
cation  de  grands  travaux  à  Brest  à  oette  époque  ;  mais  tosquels 
et  dans  qdefles  parties  du  château  fàrent-fls  exécutés  ?  Noos  ne 
pourrions  le  dire  précisément.  Il  semblerait  qu'on  entreprit  à 
cette  date  la  reconstruction  d'une  grande  partie  du  cbÀteau ,  on 
au  moins  Tappropriatlon  de  ce  qui  existait  aux  nouveaux  moyens 
de  défense  employés  alors. 

• 

i4SM.  —  En  4424,  les  travaux  se  poursuivaient  toujours. 
paix  qui  régnait  sous  la  sage  et  prospère  administration  du 
duc  Jean  V ,  permettait  de  les  continuer.  Jean  Dronyou ,  tré- 
sorier et  receveur  général  de  Bretagne ,  paya ,  cette  année  y 
d'après  son  compte  ,  qui  se  trouve  dans  les  preuves  de  Dom 
Horice,  une  somme  de  Autï  cents  livtes  à  un  Guillaume  Périer  ou 

(OBwtislre  de  la  Uiaiicelierie,  1407.  ^  6  ,  ou  U^s.  des  ch.  de  Brel.  , 
I*  G*  é0D« 

(2J  Registre  de  la  Chancellerie,  1407,  f»  6,  v. 
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du  Perrier  ,  pour  le  marché  d'une  tour  et  auties  oeuvres  en 
ïk  ^  de  Brest 

Kous  avons  déjà  dit  que  la  loiir ,  dont  il  est  ici  question  , 
éUit  probablement  celle  de  la  Madelaine.  Tanguy  de  Kermavan 
on  Caramn  ,  chevalier  hanneret  de  l'évéché  de  Léon,  comman- 
dait alors  &  Brest 

I46A.  —  Trente-huit  ans  se  passent  sans  que  aous  trouvions 
lien  qoant  aux  travaux  qui  auraient  pu  se  faire  an  ch&tean. 
n  est  probable  que  durant  cette  période  de  temps  ,  pendant 

laquelle  la  Bretagne  vit  mourir  quatre  ducs ,  on  ne  fit  au  châ- 
teau aucune  construction  nouvelle  ,  ni  même  de  travaux  de 
qnelque  Importance.  Mais  ,  dès  les  premières  années  du  règne 
ie  François  If ,  les  travaux  recommencèrent  avec  activité. 

•  Le  Juillet  ^462,  mandement  fut  adressé  à  Olivier  Baud, 
«  trésorier  des  guerres  et  miseur  des  deniers  ordonnez  es  euvres 
t  et  reparacions  des  places  de  Bretaigne,  que,  sur  les  deniers 

•  loj  assignez ,  il  paye  et  baille ,  savoir  à  Goulven  de  la 

•  Boexière  ,  à  valoir  sur  le  four  d  un  boulevart  qu'il  a  print 

•  à  fiiire  devant  le  cbastel  de  Brest,  la  somme  de  4800  livres.t  {i). 
Le  rmveHn  en  avant  le  portail,  nous  l'ayons  dit,  nous  semble 

mir  une  telle  analogie  avec  ce  boulevard,  que  nous  n'avons 
point  hésité  à  les  regarder  comme  une  seule  et  même  chose  • 
et  à  placer  la  construction  de  ce  ravelin  en  4462.  A  cette  époque, 
un  grand  personnage  commandait  la  ville ,  le  ch&teau  ot  la 
forteresse  de  Brest.  C'était  Guyon  de  Quéléncc  ,  vicomte  du 
Faou  »  conseiller  et  chambellan  du  duc  et  amiral  de  Bretagne. 

I4M.  —  En  4464,  le  duc  François  II  donna  aussi  l'ordre, 

par  mandement  du  4er  Mars ,  •  de  rabaslre  à  Olivier  Kcrveal, 

(I)  Registre  de  la  Chancellerie,  4426.  ^.69,  v*. 
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t  finlir  de  llmpost  «n  Léon ,  47i  Uma  »  aonow  odmyfe 

•  audU  Rerveat  par  le  conseil  par  marché  et  appointement  fait 

•  entre  ledit  conseil  et  celui  Kerveat ,  touchant  l'édification 
i  Al  portai  dê  Brut  \  et  lui  eeloit  ladite  aomme  dene  par 
i  eanse  des  mieei  que  leeluy  Kerreaft  tmUf&UBt  »  fédif$$ 
f  dmâit  portai  par  avant  ledit  marché,  etc.  •  (-1  ). 

C'est  bien  le  portail ,  la  porte  principale ,  qui  existe  encore 
afee  oee  deox  loun ,  dont  il  est  question  dans  ce  nandement» 
Gela  ne  peut  fdre  »  il  nous ,  FobJeC  d*mi  doute*  Le  porlaH 
est  donc  de  la  fin  du  XV^  siècle. 

Les  travaux  ,  malgré  les  embarras  si  grands  du  règne  do 
François  n ,  ee  continuaient  tOHjonrs  a?ec  tlgneur. 

1481—82.  —  Dans  les  années  ^481  et  ^482  ,  une  allocation 
de  '1500  livres  est  accordée  «  au  receveur  ordinaire  de  Biest 
t  pour  employer  au  paiement  de  la  maenmnerie  et  diarpra- 
«  terie  et  couverture  des  édflUoes  et  reparacions  du  chasfeaii 

•  dudil  lieu  de  Brest ,  et  aussi  pour  emploicr  au  poiemcnl  des 

•  feurs  qui  ont  esté  faits,  édifiices  et  reparacions  dudit  lieu.»  (2). 
Cette  scHBune  de  4500  lims  ftit  probablement  employée  an 

partie  pour  le  portail  et  les  tonn  et  lee  édifiées  qui  lui  sont 
joints.  C'est  du  moins  ce  que  Ton  peut  supposer  en  raison 
de  la  maçonnerie,  de  la  charpenterie  et  des  couvertures  dont 
il  est  question  dans  œtls  note.  Le  laps  de  temps  qui  existe 
entre  4404  et  4  484,  dix-sept  ans,  peut  paraître  un  peu  long, 
il  est  vrai  ;  mais  au  paiement  de  quels  autres  travaux  pour- 
rait-on attribuer  cette  somme  ? 

.  iWr.  — -  Le  M  Ifers.  de  Tannée  4487  ,  le  trésorier  général 

(4)R«gistre  de UChancétterie,  liei,  P  30,  r. 
Très,  desefa.de  Bret.  C.  D.  L 
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«t  les  lènniars  de  la  recelta  de  Brest ,  reçoivent  l'ordre  de 
fl  ftâPB  sur  le  plus  clair  de  eette  recette  ,  assignalloo  de  deniers 

•  poQF  les  rcparacions  plus  Dccessaires  estre  folles  au  chaslcau 
ide  Brest.  •  (4). 

1499.  —  D'autres  tnivanx  furent  encore  exécutés  au  château 

par  les  Français  eux-mêmes.  En  -1489,  après  la  prise  de  Brest 
par  le  roi  de  France,  Charles  VllI,  le  capitaine  Carreau  Cuil- 
Inme,  seigneur  de  Chiré  et  de  Courge  »  capitaine  de  cinquante 
bsees  foornies  des  ordonnances  du  roi ,  Ait  nommé  au  com- 
mande me  ni  de  Brest.  II  y  resta  jusqu'en  1499  ,  époque  à  laquelle 
Charles  VI II  étant  mort ,  Âooe  de  Bretagne  rentra  dans  tous 
M  droits  sur  son  Duché.  Guillaume  Carreau ,  avant  de  se  retireri 
pour  céder,  à  son  grand  regret,  la  place  à  un  capitaine  breton, 
eut  soin  de  faire  dresser  un  mémoire  exact  des  réi)aralions  et 
des  ouvrages  qu*il  avait  fait  faire  au  château  de  Brest  pendant 
la'H  y  commandait ,  et  de  les  faire  estimer  pour  en  être  soldé. 

•  n  en  fil  feirc  la  prîfée  au  commencement  de  -1499  par  les 
«  oQlciers  de  justice  du  lieu  ,  en  présence  de  Brandelis  de 
I  Champagne»  chevalier;  de  Jean  Ros,  seigneur  de  La  Haie, 
I  tiésorier  des  guerres  de  Bretagne ,  et  de  Jean  de  Montia  et 
i  lean  de  la  Cigogne  ,  hommes  d'armes«  t 

Quelâ  étaient  ces  travaux ,  nous  n  en  savons  rien ,  nous  ne 
poisédoos  point  le  mémoire  du  capitaine  Carreau. 

Noos  pourrons  donc  d'après  les  documents  précieux  que  nous 
Tenons  de  citer,  et  qui  sont  dus  aux  recherches  de  M.  de  La 
fiorderie,  du  moins  ceux  qui  vont  de  -140$  à  4407  d'ahord,  et 
ensuite  de  4492  à  4487,  et  en  y  joignant  ceux  Intermédiaires  ou 
posiérieors  donnés  par  Dom  Morice ,  rapporter  au  XV«  siècle 
une  grande  partie  des  édifices  et  fortilicatiuns  du  cbùleau  de  > 

(1)  RegUlre  de  U  Chancellerje,  1486-87,  V  104. 
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Brest.  Il  est  Achem  que  ces  documents  ne  soient  pas  plus 
eipUcites  et  qu'ils  ne  nous  désirent  point  tes  édifices  réparés 

ou  construits  ,  comme  le  fait  celui  qui  a  rapport  au  porlail  , 
et  nous  laissent  ainsi  nous  perdre  dans  des  conjectures. 

Nous  allons  donner,  comme  résumé  de  tous  les  travaux 
exécutés  au  chAteau  dans  le  XV*  siècle ,  les  noms  des  édifices 
que  nous  avons  cru  ilevoir  attribuer  à  ce  siècle ,  à  la  tiu  de 
la  seconde  partie  de  cetic  étude  : 

4«  La  tour  de  la  Madelaine  ; 

2*  Le  rarelitt  casematé  ; 

3»  Le  portail  , 

4«  Et  peul-étre  la  tour  du  Midi  du  doi^on  ,  quoique  nous 
rayons  placée  au  XIV*  siècle. 

1882.  —  Nous  savons  qu'à  celte  date  de  4552  ,  de  VlUc- 
gagnon  apporta  à  Hrc&t,  lorsqu'il  y  fut  envoyé,  l'argent  néces- 
saire pour  y  faire  exécuter  des  travaux  qui  néanmoins  regardaient 
plus  particulièrement  la  Marine  (4}. 

itSM.  —  Tous  les  deniers  pour  les  fortifications  en  Bre- 
tagne furent ,  en  ^5o6  ,  encore  employés  à  Brest. 

Au  nombre  des  travaux  qui  furent  alors  exécutés  au  cb&leau, 
nous  pensons  qu*on  doit  placer  la  fortification  avancée ,  com- 
prise entre  la  porte  et  Porstrein ,  dont  la  nécessité  avait  été 
signalée  par  de  Villegagnon  ,  pour  défendre  le  front  du  cliâ- 
teau  du  côté  de  la  mer.  On  pourrait  aussi  peut-être  placer  k 
cette  date  la  construction  des  grosses  tours. 

(i)  Nous  eussions  désiré  donner  ici  la  lettre  sf  intéressante  du  comman- 
deur de  Villegagnon  ,  mais  elle  est  d'une  telle  longueur,  que  nous 
nous  borneioos  à  indiquer  le  volume  où  elle  se  trouve  pour  les  per- 
Moncs  curieuses  de  la  lire.  (Dom  Morioe^  TaUlandier,  t.  v,  eol.  1068). 
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15GU.  —  Mainlcnanl ,  nous  arrivons  à  une  date  certaine  et 
eiacte  pour  la  constructioa  d'ua  des  beaux  ouvrages  du  cbÀ- 
tam,  le  Bastion  Sourdéac. 

t  Après  la  muraille  gallo-romaine  ,  dit  M.  de  La  Borderie  • 
I  àui  le  rapport  déjà  cilé ,  la  partie  la  plus  intéressante  du 
I  chdteau  de  Brest  est  certainement  le  donjon  ou  vieux  chÂ- 
I  iMu  loal  enveloppé  dans  ce  gros  iNistion  de  Sourdéac  cona- 
I  fnitt  à  la  fin  du  siècle  ,  en  grand  appareil ,  en  ma- 
t  ténaux  magaUiques  ,  dont  la  lourdeur  elle-mCme  est  com- 
«  pensée  par  l'eûet  si  pittoresque  de  ses  guérites  d'angle ,  qui 
I  se  détachent  sur  le  ciel  comme  des  sentineUes  an  port  d'armes»t 

flous  avons  déjà  fixé  la  date  de  sa  construction  par  les 
lettres  de  Tingénicur  qui  en  posa  les  premiers  fondements, 
(t  celles  des  rois  sous  lesquels  il  fut  élevé.  Nous  renvoyons  à 
«s  iocaments  donnés  à  Tarticle  BasUon  Sowdiae,  Ce  boule- 
nrd ,  nous  l'avons  dît ,  regardé  comme  nécessaire  à  la  défense 
k  la  place  ,  dont  Carné  réclamait  l'achèvement  avec  tant  d'ins- 
Unces ,  seize  ans  après  que  les  fondements  en  avaient  été  posés, 
l'était  point  encore  terminé  et  ne  devait  l'être  que  long-temps 
ipfès. 

1587.  ~  Ce  no  fut  en  eOet  qu'en  4507  qu'il  fut  fini,  c'est- 
Mire  trente-sept  ans  après  que  l'ingénieur  Pietro  Frédans  l'avait 

Mimencé.  Sourdéac  lui  donna  alors  son  nom,  qu'il  a  conservé 
dirais  :  Bastion  Sourdéac.  Nous  avons  vu  que  ce  môme  gou- 
wneur  fit  construire ,  dans  le  cb&teau  ,  la  tour  du  donjon  et 
h  caserne  de  Ploogastel.  Il  donna ,  dit-on ,  aussi  plus  de  réga- 
iuilé  aux  fortiiicalions  et  approfondit  les  fossés  de  la  place. 

MK^I— I64ft..  —  Nous  arrivons  à  4631 ,  sans  rien  trouver 
nr  le  cbAtean  de  Brest.  C*est  après  cette  date  que  nous  avons 

M  la  construction  de  la.  partie  de  la  furliQculiuu  avuacoe,  qui 
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va  de  la  porte  à-pea-prôs  att-devant  du  iMStioa  Sourdéac  Celte 
oonstrudiOD,  emnme  noua  l'avons  dit,  ne  peut  être  placée  qa'en- 

Ire  et  ^G70,  puisqu'elle  ne  se  voit  point  sur  le  plan  du 
ch&'eau  par  Tassin,  publié  en  46)1 ,  et  qu'elle  8e  trouve  sur  un 
plan  de  la  vâle  en  1670. 

Cest  Charles  de  Cambout ,  on  son  fils  César  peat-étre  ,  qui 
le  fit  construire  vraisemblablement,  puisque  jadis  on  voyait  leurs 
armes  sur  Tangle  saillant  de  cette  forliûcalion  ,  entourées  du 
tordon  de  Saint-Miehel.  Elles  étaient  surmoiitées  de  ceUes  de 
Franee.  Les  pierres  sur  lesquelles  elles  étaient  gravées  existent 
encore  \  mais  les  armoiries  ont  été  martelées  à  la  Révolution  de 
4793. 

Les  Cambout  ayant  été,  le  père  et  le  fils ,  gouvemeun  de 
Brest  de  -1631  à  464S ,  la  date  de  eonstraetion  de  eette  partie 

(le  la  foriilication  extérieure  doit  être  iucoQtestablemeat  placée 
dans  cette  période  de  dii-sept  années. 

Résumant  la  dernière  partie  de  notre  travail  dans  en  eoaH 

aperçu  chronologique  ,  nous  aurons  : 


XI«  SIÈCLE. . . 
Xi¥«  SifiX^LE. 

idem 


idem  — 


Travaux  ordonnés  par  Conan  il*. 

•1311.  —  Travaux  faits  probablement  après 
la  prise  de  Brest  par  Moulfort 

4357.  —  Travaux  ordonnés  par  Laneastre. 

-1378.  —  Canons  envoyés  à  Brest  par  Blebard 
11 ,  roi  d'Angleterre.  —  Travaux  exécutés 
probablement  pour  approprier  les  murailles 
à  eette  artillerie. 

4393.  —  Jean  Roebe  demande  au  roi  par 
l'entremise  des  Communes  d'Angleterre  , 
de  lui  payer  les  travaux  qu'il  a  lait  exé- 
etiter  à  Brest.  • 
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IT* SIÈCLE.  •  —  4405-1407.  —  Constroedons  et  i^paratioDS  et 

levée  d'un  impôt  de  six  deniers  pour  les 
travaux  à  eiécuter  à  Brest. 
Mm       —  4424.  —  Gonetraction  d'une  Toar.^  Somme 

de  800  livres  payée  à  G.  Péiier  pour  cette 
tour  et  d'autres  travaux. 

lém       —  )462.  —  Construction  d'an  Boulevard  en  avant 

de  la  porte  du  Chftteau  ,  par  de  La  Boixièrc, 
auquel  on  alloue  uue  somme  de  4800 
livres  à  valoir  sur  son  marché. 

Idem       ^  t464.  —  Cooslructioa  du  Portail  du  Château. 

iâm       —  4  481-1 482.  — >  Allocation  de  1500  livres  pour 

le  paiement  de  la  maçonnerie,  de  la  cLar- 
pente  et  couvertures  des  édifices  et  répa- 
rations. 

Idem        ^  4487.  —  Le  trésorier  géoéral  et  les  fermiers 

de  la  recette,  à  Brest ,  reçoivent  l'ordre  de 
faire  assignation  de  deniers  pour  les  répa- 
rations du  Cbûlcau. 

idem      —  4499.  —  Le  capitaine  Carreau  ne  se  retire 

qu'après  avoir  ftiit  fisife  l'estimation  des 

travaux  exécutés  par  ses  ordres. 

HûK  SIÈCLE.  —  4552.  —  Projets  de  Villegagoon. 

idm       —  4553.  —  Travaux  exécutés  par  ordre  du  duc 

d'Etampes. 

Idem       —  •1556.  —  Tous  les  deniers  pour  les  fortiâcations 

de  la  Bretagne  sont  employés  à  Brest. 

lim       »  4560.  —  Boulevard    ou    Bastion  Sourdéac 

commencé  par  Tingénieur  Pietrofrédans. 
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XYI*  SIÈCLE.  —  iJi9l.  —  Ce  bastion  est  termioô  par  Sourdéac. 

—  Conslruclion  de  la  Tour  du  Donjon 
par  Sourdéac  et  autres  travaux  exécutés 
par  ses  ordres  ,  Caserne  Plougàstel ,  etc. 

XVII«  SIÈCLE.  —  ^63^-^648.      l'ortiricatioûs  avancées  cons- 
truites par  Cambout. 

Nous  ne  trouvons  plus  neu  après  jusqucu  -1681. 

Nous  arrêtons  notre  étude  sur  le  château  de  Brest  entre 
ABZi  et  4681 ,  époque  à  laquelle  le  ch&teau,  la  ville  et  le 
port  entrent  dans  des  phases  toutes  nouvelles.  A  cette  date  • 

se  termine  la  prciiiiiTc  [larlie  de  notre  histoire  locale.  Heureux, 
si  nous  avons  pu  prouver,  contrairement  à  des  opinions  émises 
naguère  encore,  que  le  cb&teau  de  Brest  est  un  monument 
fort  important  et  fort  remarquable  par  son  antiquité  très  re- 
culée et  par  les  diverses  constructions  qu'il  renferme. 

Nous  rappellerons ,  en  terminant ,  que  si  nous  avons  affecté 
aux  diverses  parties  du  ch&teau  des  dates  que  nous  croyons 
découler  des  documents  que  nous  avons  cités  et  des  divers 
syslèFiies  de  construction  qu'on  y  voit  ,  nous  ne  prétendons 
point  donner  ces  dates  comme  positives  et  certaines.  Nous 
avons  rapporté  les  opinions  émises  par  plusieurs  auteurs  sur 
les  époques  présumées  où  ces  constructions  ont  été  élevées  ; 
nous  nous  sommes  surtout  appuyé  sur  les  idées  que  M.  de 
La  Borderie  a  exprimées  dans  son  rapport  de  l'excursion  archéo- 
logique faite  au  ch&teau  de  Brest  par  les  membres  de  la  classe 
d'archéologie  du  Congrès  breton ,  lors  de  sa  réunion  à  Brest , 
en  -1835  ,  rapport  inséré  dans  le  Ihdletin  archéologique  de 
l'Association  bretonne ,  année  iS56.  Si  nous  avons  commis 
quelques  erreurs,  nous  en  assumons  pourtant  seul  toute  la 
responsabilité.  . 
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LE  SECRET 


DC  BONHEUR  EN  MÉNAGE 

I 

Prowbe  on  un  Mte  et  en  twb. 


 ._    i  jr«anM  époux. 

JT78XI27B  •  taniM  de  dhaaabv». 


La  scène  représente  un  petit  salon,  aveo  ohaisea  et  llMX- 
teails;  a'vux  oôt«^  de  l'appartement  un  piano,  d*  Vmntaem 
«abaliut  m  obêne;  «or  le  balrat  tm.  oov  de  olia— e  » 
lirveeet  broolravee  ;  otiemliiée  mvo  «a  sanxitrire  de  Teu; 
pTca  dix  piano  ,  povte  latérale  donnant  but  la  chambre 
de  Marstaerite  ;  enfin  •  porte  de  «ortie  au  Tond  de 
l'appartement»  ^^^^^ 

SCÈNE  I. 

MARGUERITE ,  puis  JUSTINE. 
MARGUERITE ,  sofinont  JusUfie. 
Vonsieiir  est-fl  rentré  ? 

JUSTINB. 

Tout  près  de  Técurie , 

II  est ,  avec  Germain  ,  en  grande  causerie. 

£Ue  sort. 


66 


MARGUERITE. 


Voilà  donc  ce  que  sont  aujourd'hui  nos  époux , 
Pensant  à'^lears  poneys  souvent  bien  plus  qu'à  nous. 
Après  nilusion  toujours  si  séduisante , 

La  déception  causo  une  peine  cuisante  ; 

C'est  le  réveil  coo&taat  des  songes  de  bonheur , 

Formés  en  efTeuillanl,  dans  les  champs,  quelque  ûeur: 

Il  l'aime  un  peu,  beaucoup,  me  disait  la  menteuse; 

n  t'aime ,  il  l'aime  1  Alors  combien  j  étais  heureuse  I 

Puis  la  réalité  prit  le  soin  ,  un  beau  jour , 

De  me  désabuser  tristement  à  son  tour. 

C'est  ainsi  (lu'un  mari ,  dans  sa  tendresse  vive, 

Du  tableau  conjugal  comprend  la  perspective  ; 

Vous  guettez  son  retour  avec  l'espoir  trop  doux 

Que  son  désir  unitiue  est  d'accourir  vers  vous  ; 

Mais  dans  ce  front  rêveur  un  souci  se  renferme  , 

Les  poneys  sont  souffrants ,  l'Orléans  est  moins  ferme , 

Tel  chemin  est  perdu  par  le  nouveau  tracé , 

Et  l'emprunt  Ottoman  n'est  pas  encor  placé. 

Quant  h  votre  bonheur,  valeur  que  Ton  délaisse  , 

Qu'importe  un  accident ,  de  hausse  ou  bien  de  baisse  ? 

Il  vous  faut  d'un  époux  faire  la  volonté , 

A  ce  prix  seulement  le  bonheur  est  coté. 

Le  cœur  de  ces  messieurs ,  sans  vouloir  en  médire  , 

Connaît  peu  ces  deux  mots  :  dévouement  et  martyre; 

Dévouement ,  cette  ardeur  à  prévenir  vos  goûts , 

Martyre,  cette  soif  de  s'immoler  pour  vous.- 

La  femme  est ,  diront-ils ,  Tango  du  sanctuaire  i 

Anges ,  égayez  donc  votre  ciel  soliluirc  ; 


kju,^  jd  by  Google 


-  67  - 

Aa  coin  du  feu  »  le  soir ,  atteudei  en  rêvant , 
Ce  mari  que  le  oercle  attarde  trop  souvent  ; 

qu'il  arrivera ,  point  de  façons  grondeuses , 
£fl«iiilez  sur  ses  pas  des  paroles  joyeuses  t 
n  a  méconnu  l'heure ,  hier  comme  aujourd'hui , 
n  sait  TOUS  oublier,  sachez  penser  &  lui  I 
Sous  vos  doigts  occupés  que  l'aiguille  s'agite  , 
Et  edle  du  cadran  avancera  plus  vite  ; 
Tout  en  causant  à  deux ,  aimez«vou8  travailler  ? 
Dites,  n*avcz-vou?  pas  le  grillon  du  foyer? 
A  cacher  vos  ennuis  consacrez  votre  étude  ; 
!le  vous  plaignez  Jamais  de  votre  solitude  ; 
Ed  tous  temps ,  en  tous  lieux ,  que  votre  zèle  ardent , 
Ève,  sache  embellir  le  paradis  d'Adam. 
Moi ,  je  crois  qu'un  mari  que  la  tendresse  enflamme  , 
Deriait  ne  posséder  qu'un  désir  dans  son  àme  : 
Toqjonrs  plaire  k  sa  femme  et  non  tyraniser 
Ce  pauvre  sexe  faible  et  facile  à  briser. 
Aussi ,  dès  le  début ,  j*ai  secouô  ma  chaîne  ; 
Are  esclave  »  Jamais  I  —  J*aime  mieux  être  reine. 
Sachant  que  Christian  est  beaucoup  trop  aitter, 
Que  le  gouvcraement ,  il  le  veut  tout  entier , 
Je  sois  exactement  des  plans  que  je  regarde 
Gomme  étant  du  bonheur  la  plus  sûre  avant-garde  ; 
Ne  se  laisser  jamais  imposer  une  loi , 
Accorder  au  mari,  mais  résister  au  roi, 
CeBt  là  notre  sagesse ,  à  nous  autres  qui  sommes 
Brebis  devant  ces  loups ,  qu'on  appelle,  les  hommes* 
—  Quand  on  parle  du  loup ,  on  en  entend  les  pas*  — 
Il  daigne  euûu  venir  1  —  Ne  nous  oublions  pas  i 
Courir  à  sa  rencontre  est  le  moyen  peu  sage , 
De  présenter  la  tête  au  collier  d'esclavage.  . 
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Je  lui  garde  pourtant  uu  baiser  de  boa  cœur  , 

—  Hais  qu'il  viendra  ehercher ,  j'en  Jure  sur  l'iionueur. 

EU8  entre  dans  sa  chambre  ,  CkriêUm  paraU 

sur  ces  derniers  mots. 

SCÈNE  II. 

CHRlSTlÂiS,  setd. 

Cest  ce  que  nous  verrons,  ma  belle  Marguerite. 

On  aime  le  mari ,  le  tyran  on  Févite  ; 
'  Montrer  à  son  égard  uu  zèle  trop  ardeut, 
C'est  n'avoir  du  danger  aucun  souci  prudent. 
Allons ,  petite  folle ,  une  leçon  est  bonne , 
Et  le  cœur  corrigé  facilement  pardonne. 
Vous  disiez ,  certain  jour  :  cbacun ,  suivant  ses  vœux , 
Doit  pouvoir  librement  agir ,  dire  :  — *  Je  veux  !  « 
Indifférent  à  tout  ce  que  désire  l'autre. 
Ce  séduisant  programme  est  désormais  le  nôtre , 
Et  moi  je  ne  veux  pas  vous  donner  le  plaisir 
De  voir  votre  mari  combler  votre  désir. 

Il  s^asseoit  dans  le  fauieuil  près  du  bahut, 

ie  m'installe  en  ces  lieux,  attendant  qu'il  vous  plaise 
n'apporter  ce  baiser,  id ,  tout  à  mon  aise. 

—  Si  quelqu'un  de  nous  deux  doit  être  le  moins  fort, 
Je  crains ,  pauvre  mari ,  que  ce  ne  soit  ton  sort  ; 
Mais  je  veux  essayer.  Elle  est  là  je  suppose; 

Elle  y  viendra,  morbleu!  —  Toujours  la  porte  close  I  — 
Chut  1  câpérons  encor ,  je  crois  que  je  l'entends  ; 
llari  qu'on  chérit  bien ,  remporte  avant  long-temps. 

il  pimidmJoiÊrMl  «f  m  Mit  d  Kr» 
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SCÈNE  m. 

CHRISTIAN,  MÂEGUËKITE. 

MARGUERITE  ,  entf'uuvrant  la  porte  de  sa  clianibre. 
Moa  Dieu  I  que  iiaitrii  doue  ? 

MiUvaé'am&Êr  êmittptUmÊUpréê  iâfUmê* 

CHRISTIAN. 

C'est  vous  ?  bonjour ,  ma  femme; 

MABGlIBBinL 

GBHiSTiAK ,  prenant  un  autre  journal. 
Tous  ees  Journain  ne  sont  qa'ime  fédame»  ' 

MARGUEaiTB. 

âortes»vou8  ac^Jourd'hui? 

cmiiflfiAii* 

Non. 

VARGUEaiTB. 

ChaaseK^TOUs  demain  ? 

CHRISTIAN. 

Oui. 

VAnCUERITE. 

Quel  juli  ménage  et  quel  touchant  entrain  I 
Oui ,  notti  sont  les  seuls  mots  qu'en  causant  on  prononce» 

Christian; 

Samedi  9  TEmpereur  doit  recevoir  le  nonce. 

MARGUERITB. 

Il  Yifiait  désQBUvré  sous  ses  riches  lambris , 

  • 

STI  ne  devait  y  voir  que  de  charmants  maris  ; 
Franchement ,  chaque  jour  leur  nombre  diminue, 

CHRISTIAN.  ' 

Bimandiet     Gbamp-de-Mars ,  «une  grande  revue  f 

MARGU£RiT£. 

&Iau.ssade  ! 
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CBRISTIAM. 

Ah  I  redoutons  surtout  l'emportement! 

Le  mot  n'est  ni  flatteur,  ni  tendre  assurément  ; 
Sitôt  que  ces  grands  mots  vous  vieuncut  à  la  tête , 
La  barque  conjugale  est  en  pleine  tempête.  — 
Pauvre  pedte  barque ,  en  bois  rose ,  Je  crois  f 

MARGUERITE. 

La  notre  n'est  plus  fàite  avec  ce  joli  boisj 

CHRISTIAN. 

Comment  ?  quand  chaque  époux ,  au  sein  de  sou  ménage , 

Fait  ce  qui  lui  convient ,  ni  moins ,  ni  davantage , 

Qui  se  plaindrait  d'avoir  trop  peu  de  liberté  ? 

Pour  mon  compte ,  j'observe  avec  foi  le  traité. 

La  loi  dit  qu'au  mari  Ton  doit  obéissance  ; 

Cependant  à  la  loi  j'ai  renoncé  d'avance, 

En  abdiquant  pour  vous  mes  droits  et  mon  pouvoir.  — 

D'un  semblable  mari  faire  un  tyran  bien  noir , 

C'est  le  calomnier,  (lisant)  Quel  projet  magniûque  I 

Un  fil  va  relier  l'Europe  à  l'Amérique  t 

MARGUERITE  ,  sc  levant. 
Fort  bien;  comme\  pour  moi,  l'intérôt  que  j'y  prends, 
Me  semble  trop  petit  pour  des  projets  si  grands, 
Je  vous  cùdc  la  place  et  monte  chez  ma  mère. 
Vieiidrcz-vous  me  cbercher? 

CHRISTIAN  I  toujours  lisant. 

Serait-ce  une  chimère? 

MARGi  ERiTE ,  impaticiUce, 
C'est  trop  fort  I  —  Viendrei-vous? 

CHRISTIAN. 

Je  ne  songe  jamais 
Si  long-temps  à  l'avance  à  tout  ce  que  je  fais. 
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SCÈNE  IV. 

CHllISTlAiN ,  seul. 

Do  ménage  voilà  Virnsge  trop  constaDte. 

Vous  pouvez  en  goûter  ,  si  le  tableau  vous  tente. 

Pauvre  petite  feiomc  1  elle  doit  m'en  vouloir 

El  trouver  son  mari  le  monstre  le  plus  noir. 

Ad  traité  conjugal  j'obéis  ,  c'est  justice; 

Chaque  époux  pourra  suivre  à  loisir  son  caprice  | 

Cest  Tarticle  premier  qui  me  Ait  impoeé 

Du»  ce  grave  traité  par  elle  proposé  ; 

La  feinine  et  le  mari,  sans  le  moindre  contrôle,. 

Pourront  aller,  venir»  de  l'un  à  l'autre  pôle; 

Cest  rasage  à  présent ,  chacun  dans  son  fouteuil 

Trouve  un  logis  dont  nul  n'ose  franchir  le  seuil. 

Msirei-vous  causer  ?  vous  irappez  à  la  porte  : 

Moasleor  ne  reçoit  pas ,  ce  soir  sa  langue  est  morte  ;. 

Pois  ce  sera  madame,  il  faudra  repasser , 

Plus  tard,  quand  sa  migraine  aura  daigné  cesser. 

C'est  gentil!  mais  du  moins  chacun  alors  peut  dire. 

Je  règne  en  mes  états',  là  s'étend  mon  empire , 

Malheur  à  l  imprudent  qui  ne  respecterait 

Cet  empire ,  aussitôt  la  guerre  éclaterait  1 

Est-ce  là  le  secret  du  bonheur  en  ménage  ? 

^  pourrait ,  en  cherchant ,  trouver  mieux ,  je  le  gage. 

Pourquoi  donc  s'eiTorcer ,  par  des  soins  infinis, 

De  séparer  deux  cœurs  qui  devraient  vivre  unis  ? 

Tout  pouvoir  qui  n'a  pas  l'union  pour  devise , 

l^guit  d'abord ,  puis  meurt  sitôt  qu'il  se  divise. 

^  banquet  du  bonheur  qu'on  fae  s*étonne  plus  i 

fîanni  tant  d'appelés  ,  qu'il  soit  si  peu  d'élus. 
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Un  ménage  confond  ses  plaisirs  et  ses  peines  » 

Il  doit  mêler  aussi  ses  pourpres  souveraines  ; 

Pourquoi  se  disputer  le  sceptre  conjugal , 

Et  d'un  pouvoir  ami ,  faire  un  pouvoir  rival  ? 

A-t-on  bien  le  désir  de  la  toute  puissance? 

rion,  mais  on  craint  de  perdre  un  peu  d'indépendance  ; 

Chacun  à  l'autre  veut  dicter  sa  volonté  i 

El  pour  ne  pas  céder  règne  de  son  côté  , 

Sans  songer  qu'un  ménage  est  une  double  échelle , 

Où ,  vers  un  point  commun ,  le  destin  nous  a[^le  ; 

Que  c'est  en  s'unissant  du  cœur  et  de  la  main  , 

Qu'on  arrive  au  sommet ,  sans  faiblir  en  chemin. 

Je  l'entends  ;  reprenons  ma  lecture  au  plus  vite  , 

Et  aulvons  lea  détails  du  projet  qui  s'agite. 


Ma  mère  était  sortie;  hélas  1  que  deyenir? 

Onze  heures  I  la  Journée  est  bien  longue  à  finir. 
Monsieur  de  plus  en  plus  au  logis  se  renferme  ; 
Dans  le  mien ,  aussi  moi ,  je  rentre  digne  et  ferme. 

EUi  •'asseoit. 

C'est  son  droit  après  tout  de  demeurer  chez  lui; 
Je  l'invoquais  hier,  il  llnvoque  aujourd'hui; 

Aussi  de  ce  droit  là ,  sans  chercher  à  médire , 

Je  proûte ,  en  fiiisant  tout  ce  que  Je  désire.  — 

—  Si  Je  diantaist  —  Non  pas ,  —  silence  I  —  J'amato  peur 

Uuu  ma  voix  ne  lui  vint  révéler  mon  humeur  ; 


SCÈNE  V. 


Le  même ,  MARGUERITE. 


MARGUERITE  ,  Ù  part. 


J'aime  mieux  lui  livrer  un  assaut  des  plus  rudes, 
Et  frénéliqueottDt  repasser  mes  études. 
Il  préleiid  que  cela  l'agite  et  le  rend  fou. 

Êttêjmm  éêê  gntmm. 

CHRISTIAN. 

Votn  Jeui  chàra  amie  «  eat ,  Je  crois ,  un  peu  mou  ; 
Pourquoi  faut  oégliger  un  art  où  l'on  excelle  T 

■ABGOBRm  »  à  part. 
Comment  donc,  insensible? 

CBB18TIAH. 

Avouont-le,  ma  belle» 

H  vous  manque  plutôt ,  et  c'est  bien  désolant , 

Un  public  connaisseur  pour  un  si  grand  talent. 

Recommences  encor  ces  ravissantes  gammes  »  — 

—  C'est  le  balancement  voluptueux  des  lames  ! 

La  gamme ,  on  en  médit ,  vraiment  c'est  bien  à  tort  î 

Rien  iralnt-il  Jamais  ce  serpent  qui  se  tord  » 

Qui  monte ,  qui  descend  sous  le  doigt  qui  l'ei^cite , 

Cronde  avec  gravité  ,  puis  en  sifflant  s'agite  ? 

La  gamme  on  en  médit.  Je  le  dis  franchementi 

Ceal  ce  qa*0Q  peut  entendre  et  voir  de  plus  ebarmant  I 

■AnfimiTi. 

Gela  vous  plaît  ? 

CBRISTIÀM. 

Reaucoup. 

MARGUERITE  ,  à  pari. 

« 

11  enrage  1 

-  CHRISTUN. 

liCs  ^unmes 
Sont  le  tableau  réel  des  maris  et  des  femmes. 
Voyei  ce  piano,  riche  de  sons  nombreux; 
Cbaque  touche  est  un  Jour  de  Texielenee  à  deux  ; 
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Qae  deux  mains  bien  d*aecord ,  le  pareoarent ,  unies  , 

Kt  rinslriiinent  rendra  de  pures  harmonies  ; 

Mais  qu'attardée  un  j[»eu ,  l'une  ou  Tautre  des  mains , 

Oubliant  sa  compagne ,  enre  en  d'antres  chemins , 

Quelle  cacophonie  !  et  quel  affreux  martyre  I 

Tout  instrument  ne  dit  que  ce  qu'on  lui  fait  dire  ; 

Accords  harmonieux ,  ménages  enohanteiin  » 

Tout  dépend  des  deux  mains  ,  tout  dépend  des  deux  cœurs* 

MAHcnjBiUTB ,  jouorU  toujours. 

Abl 

GHRISTUM* 

Plus  Je  TOUS  entends ,  plus  J*alme  la  musique  I 

Ta  gamme  est,  suivant  moi,  1  idéal ,  le  magique. 

Jadis ,  avec  succès ,  j'en  faisais  sur  le  cor  ; 

le  pourrais ,  J'en  suis  sûr,  vous  les  redire  encor. 

Un  \o\sïn  très  quinteux ,  véritable  barbare , 

De  tout  cœur  quelquefois  maudissait  ma  faufare , 

N'ayant  pas ,  comme  vous ,  de  l'art  le  feu  sacré. 

Admirez  à  loisir ,  Je  me  sens  inspiré. 

Prenant  U  cor  de  chassê. 

Laissons  la  politique  à  meilleur  diplomate. 

Voulez-vous  écouler  quelque  belle  sonate  ? 

Ou  bien,  c(Ia  vaut  mieux,  celte  gamme  qui  fuit| 

Ainsi  que  de  Satan  la  fanfare  de  nuit, 

Lorsque  dans  ses  forêts  chasse  le  sombre  archange  T 

Vciêtfauut, 

Cela  vous  semble  fàux?  C'est  sataniquOt  étrange  I 

MARGUERITE,  sc  bouchatU  Ics  ovcUles, 
IVun  tel  charivari  faites  grâce,  grands  dieuxl 

GiniISTIAll. 

Au  sanglier  qui  meurt  quelques  derniers  adieux. 


Digitizod  by  Google 


-75  — 

MARGUERITE. 

Tons  abuses ,  Mondeur  ? 

CHRISTIAN. 

Non ,  chez  moi  je  me  livre 
A  de  divins  concerts  sur  mon  beau  cor  de  cuivre. 

MARGUERITE. 

Remarquez  seulement ,  vous  le  disiez ,  je  crois  , 
Satan,  8*il  en  donnait,  en  donnait  dans  les  bois. 
Et  pnis  Ton  a  sommeil  durant  certaines  heures  ; 
le  mur  n'est  pas  épais  entre  nos  deux  demeures. 

CHRISTIAN ,  renietUmt  le  cor  de  chasse  sur  le  bahut, 
Ccst  juste  •  et  Je  pourrais  trouble^  votre  repos  ; 
Je  cesse  donc  ici  de  charmer  les  échos. 
Paisse  votre  sommeil  avoir  des  rêves  roses  1 
Oubliez  le  mari,  par  dessus  toutes  choses. 
Voyez ,  dans  le  lointain  ,  la  fanfare  s'enfuit , 
Et  Satan  désormais  ne  fera  plus  de  bruit 
Ab  1  vous  donnes  d^à  1 

nétkmiêmeigan, 

MARGUERITE  ,  toussaut. 

La  vilaine  fumée  l 

CHRISTIAN. 

Par  qui  la  solitude  est  bien  souvent  charmée. 
Allez-vous  me  défendre  encore  ce  plaisir? 
Vous  mettes  un  obstacle  à  mon  moindre  désir  ; 

Et  je  crois,  entre  nous ,  grâce  à  votre  exigence , 
Que,  des  deux ,  le  tyran  n'est  pas  celui  qu'on  pense. 

Swlftma  •»  rairuMbmtiie  de  tabac, 

Cest  rinstant  où  l'esprit  évoque  le  passé , 

Aa  milieu  du  nuage  où  le  rêve  est  bercé. 

Je  m'en  souviens  toujours ,  le  soir  tombait  à  peine  ; 

Et  nous  nous  promenions  ensemble  dans  la  plaine , 
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Devifiant  d'avenir ,  au  dédia  d'un  lieau  jour  ; 

NooB  eompoelons  »  tous  deux ,  notre  roman  d'amour  : 

II  faut ,  me  disiez-vous  ,  la  liberté  complète  ; 
Fi  1  d'ôlre  d'un  mari  la  très  humble  si^etle  1 
Livrons  notre  eapriee  à  la  merci  du  vent  ;  — 
Point  de  tyran  grondeur ,  comme  il  en  est  souvent  t 
Pour  jouir  de  l'amour,  n'en  sentons  pas  la  chaîne. 
Dans  tout  mânqge  beureux,  c*est  la  loi  souveraine» 

Vous  dormez? 

MABGUBRITE. 

A  pen  près. 

.  CHRISTIAN. 

J'en  suis  fort  satisDsit. 

MARGUERITE. 

Vous  aurea  obtenu  ce  remarquable  effet  — 

CUaiSTIAM. 

Je  serai  plus  tranquille  ; 
MARGUERITE ,  rclevflfU  la  tête  et  regardant  son  mari. 

En  quoi?  Veuilles  le  dire. 

CHRISTIAN. 

Quand  vos  yeux  sont  fermés»  ils  ont  bien  moins  d'em[^; 
Si'  leur  éclat  charmant  met  le  cœur  en  émoi , 
Quelque  r^os  pour  eux,  c'est  du  repos  pour  moi. 

MARGUERITE. 

Cest  galant  t 

GmSTIAll. 

Un  flatteur  prend  toujours  qui  l'écoute. 
Vous  n*avei  plus  sommeil ,  Je  me  remets  en  route. 
—  Un  pâtre ,  tout-à-eoup ,  descendit  du  coteau , 

Ramenant  au  bercail  son  paisible  troupeau  ; 
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L*oie  dê  ses  brebis  allait  d'uD  pas  alerte , 

Broutant ,  sans  s'amHer  ,  quelques  brins  d'herbe  verte  ; 

Sur  les  graods  yeux  du  pâtre  elle  ihail  ses  yeux  ; 

M,  sans  soQd ,  chantait  on  air  doax  et  Joyeux 

Que  répétaient  au  loin  les  échos  des  collines. 

A  a  détour  du  seutier  tout  bordé  d'aubépiues , 

Oà  je  TOUS  reneootrai  pour  la  première  fois, 

Yoiei  que  la  brebis  cherche  à  fbir  ;  mais  la  voix 

ha  maitre  la  rappelle  ,  elle  revient  craintive  ;  — 

Ms  on  coUier  prudent  retient  la  fugitive  I 

te  on  bois  de  sapins ,  qui  formait  on  Ilôt , 

Le  pâtre  et  la  brebis  di-pararenl  bientôt, 

ÛQ  entendit  long-temps  un  chant  lent  et  sonore  ; 

Re  ks  dlstioguant  plus,  nous  les  smvions  encore 

MARGUERITE. 

De  ce  charmant  tableau  nous  avons  ri  tous  deux. 

CmUSTlAN. 

la  femme  et  le  mari ,  disiez- vous  ,  sont  comme  eux  ; 
Les  femmes  sont  souvent  de  très  humbles  esclaves. 

MABGOEBITB. 

LoKMjtt'dles  n'ont  pas  soin  de  briser  leurs  entraves. 

CBRISTIAM. 

k  devins  votre  époux  sans  d'autres  vœux  au^cœur 
Que  dinonder  vos  Jours  de  rayons  de  bonheur  9 
Je  laisse  ma  brebis  errer  à  l'aventure. 

MARGUERITB. 

Moi,  faocorde  an  berger  pareil  droit,  je  vous  Jure  t  . 

CHRISTIAN. 

Et  quand  chacun  de  nous  £ait  tout  .ce  qui  lui  plait , 
J'apprends  i|oe  le  bonheur  est  loùi  d'être  complet. 
Aussi ,  pour  prévenir  la  discordf  en  ménage , 
^ans  tarder  plus  long-temps  fais-  us  notre  partage. 

V  f 
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Afin  d'ôtre  chez  nous ,  plus  libres ,  plus  heureux , 

Nous  pouvons  diviser  notre  salon  en  deux* 

Nous  aoroQS  deux  logis  biea  disUuâts ,  sur  moo  Ame  ! 

fiiuteuil  de  monsieur ,  le  fiiuteuil  de  madame , 
Relruites  où  chacun  peut  vivre  isolément  ; 
Il  reste  à  partager  enoor  i*ameoblement. 
le  TOUS  laisse  d'abord,  de  vous  eonqilaire  avide, 

Montrant  le  piano. 

Ceci ,  dont  vous  (ires  un  parti  si  splendide. 

MARGUERITE  ,  d'Uii  air  pique. 

Monsieur  I 

CURISTIAM. 

Rassurez-vous f  modeste,  je  conçois, 

Que  l'éloge  souvent  piatl  et  gônc  à  la  fois. 
Dans  mon  lot  restera ,  naturel  apanage , 
Ce  vieux  chône  noirci,  ce  bahut  moyen-Age  ; 
Images  des  maris,  j'y  vois  sculptés  des  loups, 
£t  tout  droit ,  dans  mou  lot ,  il  tombait  entre  nous. 
J'y  serre  avec  grand  soin,  quand  leur  tftehe  est  finie  • 
Mon  écume  de  mer  et  mon  cor  d'harmonie. 
Ne  craignez  rien  ,  ce  mot  vous  fait  presque  frémir; 
Mais  Satan  fait  sa  sieste  et  vous  pouvez  dormir. 
S'il  fallait  mdme  encor  vous  bercer ,  ma  mignonne , 
Je  sais  une  chanson ,  colle  de  la  madone  , 
Où  l'on  dit  que ,  le  soir ,  eu  rêvant  à  demi , 
L'enftmt ,  bercé  par  elle ,  est  bientôt  endormi. 
La  vierge  emporte  alors ,  loin  de  ce  triste  monde , 
Daos  sou  palais  d'axur  leufaot  à  tôle  blonde  • 
Jusqu'à  l'heure  où  ses  yeux  se  rouvrent  id-bas  , 
Mère ,  dans  lo  berceau  que  lui  font  tes  deux  bras  ! 
Hélas  1  près  d'uu  mari  la  diose  est  moins  vermeille  » 


Pendant  que  vous  dormeK ,  c'est  le  tyran  qui  veille , 
11  n'y  faut  plus  songer. 

MARGUERITE. 

C'est  assez  de  bonté  ; 
Dans  mon  fiintenil ,  an  moins  »  Je  veux  ma  liberté. 

CHRlSTUn. 

Soit,  mais  n'ayez  pas  l'air  d'one  pauvre  victime  ; 

Cela  me  donne ,  à  moi ,  l'aspect  sombre  du  crime  ; 
Je  m'occupe  de  vous. 

MARGIEUITE. 

Grand  merci  de  ce  soin  ; 
D^nn  parefl  intérêt  je  ne  sens  nul  besoin. 

CBRlStlAH. 

Un  dernier  mot  pourtant  :  voyez ,  je  suis  bon  prince  ; 

Rêver  dans  .^on  fauteuil  est  plaisir  assez  miuce  ; 
riotre  bibliothèque  est  placée  eq  mou  lot , 
Vous  qui  ne  fiunez  pas ,  lisez  ceci  plutôt. 

iMi  Umdani  m  Mpm. 

Cet  ouvrage  pour  vous  aura  de  la  magie , 
Cest  nu  traité  complet  de  minéralogie. 

A  moins  que  vntre  cœur  ne  se  sente  attendri 
Par  ce  code  où  je  lis  :  obéir  au  mari. 

PrêtMuU  ipiÊlpiêM  auires  livres  et  ùtochurês. 

liais  non ,  je  le  conçois  »  ce  silence  s'explique  ; 
Vous  avez  le  cœur  tendre  et  l'àme  poétique  ; 
£t  ce  froid  procureur  en  perruque  à  marteaux  , 
Le  code ,  ne  vtnt  pas  tous  nos  romans  nouveaux. 
Void  sur  ee  bahut  quelques  diarmants  oQvrages  ; 
Mille  boutons  du  lleurs  en  émaillent  ios  pages  ; 
Peut-on  les  respirer  sans  le  moindre  danger  ? 


-so- 
ie n'en  répondrais  pas  ;  ce  qui  n'y  fleurit  guère , 
Uélas  1  c'est  la  morale  »  et ,  sans  être  sévère , 
fy  vois  toutes  les  flears  ,  moins  celles  d*oraDger« 

Oavfaaf  ftm  du  v^mui. 

J'en  Ucns  un  qui  devra  |  j'en  suis  certain ,  vous  plaire , 
Le  titre  en  est  touchant  :  •  Les  pleurs  d'un  solitaire. 
Un  poàme  rempli  de  soupirs  émouvants , 
Comme  plus  d'un  auteur  en  jette  à  tous  ies  vents . 
L'on  s'émeut  aux  accents  de  ces  douleurs  si  vives , 
S*exhalant  en  sanglots  de  ces  pages  plaintives  1 
Rassurez-vous  pourtant ,  ce  cœur  déshérité 
Nest  pas  mort  au  bonheur,  à  la  sérénité, 
le  crois  que  les  chagrins  bien  profonds ,  bien  intimes , 
Ne  sont  pas  les  chagrins  qu'on  chante  avec  des  rimes  ; 
Sitôt  qu'on  peut  les  dire  en  beaux  vers  accouplés , 
Ils  sont  d^à  bien  près  d'être  tout  consolés  ; 
Presque  toujours  Fauteur  de  ces  sombres  chimères , 
Devient ,  de  gais  enfants  ,  le  plus  heureux  des  pères , 
Agent  de  change  ou  bien  grave  tabellion , 
Et  cache  ses  soupirs  en  un  discret  rayon. 

MARGUERITE ,  tiraîU  1171  2)ctit  livre  de  sa  poche, 
l'en  connais  que  leur  muse  a  su  garder  fidèles , 
Et  tous  les  rossignols  n'ont  pas  perdu  leurs  ailes. 
Ne  cherchez  pas  autant ,  Monsieur ,  à  m'égayer.  — 
Voyez»  mon  choix  est  fiait.  —  l*ai  Les  Chants  du  foyer, 

CHUSTIMC 

Vous  les  lises  toujours  ? 

MARGUERITE. 

On  aime  à  les  relire. 

CHRISTIAK. 

Je  n'insisterai  pas  ;  puis  j'ai  besoin  d'écrire. 

Il  prtnd,  à  son  twr,  un  petU  ail/um  dê  pockê, 
êt  ëê  met  à  imm. 
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HARGLERlTfi. 

Vous  écmcz  ?  à  qoi  ? 

camsTiAH. 

Je  ne  demande  pas 
A  qui  t  dans  un  instaoti  tous  révérai  tout  bas. 

MARGUERITE. 

Cesl  un  secret  d'Etat,  pardon  d'Clre  indiscrète. 
K*allez  pas  croire  »  au  moins»  qu'un  souci  m'inquiète. 

CHRISTIAN. 

Je  ne  crois  rien. 

MARGUERITE. 

Vraiment  ? 

amisTiAN. 

M'insistez  pas  ainsi  t 
La  pear  que  vous  montrez  ,  c'est  déj&  du  sonci. 

MARGUERITE,  délouî fiant  la  conversation. 
11  fait ,  depuis  deux  Jours ,  bien  froide  matinée  ; 
Pourquoi  donc  pas  de  feu  dans  cette  cheminée  ? 

cuRiSTiAJ!! ,  écrivant  tovjours. 
Elle  est  à  tous. 

MARGUERITE. 

Non  pas ,  je  vous  cède  mes  droits. 

CHRISTIAN. 

ie  TOUS  cède  ies  miens ,  et  souiDe  dans  mes  doigts. 
MARGUERITE ,  sonnofU  Justine, 

Faites  du  feu. 

CHRiSTiAR ,  se  tournant  vers  Marguerite. 
Pour  qui  ? 

MARGUERITE. 

Pour  vous. 
CHRISTIAN  9  se  f^pfUittaiU  à  écrire. 

Merci,  je  reste. 

e 


» 
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MJkEGUEEiTB ,  s'enfonçarU  dans  san  fauteuil. 
Moi ,  je  ne  veux  tenir  rien  de  vous ,  je  l'atteste. 
GHBiSTUH  y  fermarU  sm  aUmm. 

Transigeons. 

VABCUBUTB. 

A  quel  prix  ? 

CHRISTIAN. 

Traites  les  yeux  fermés. 

MARGUERITE. 

Livrer  à  Tenaerni  mes  remparts  désarmes  I 

CHRISTIAN ,  avec  reproche. 

Un  mari? 

«ARGUBRITB. 

Justement. 

CBRISTIAN. 

Toubliais  l'anathème 
Dont  vous  enveloppez  ce  despote  suprême. 
C'est  prudent  ;  écoutes ,  traînons  notre  fauteuil , 
Nous  pouvons  bien  tous  deux  demeurer  seuil  à  seuO  ; 
Lorsque  l'on  est  discret ,  comme  nous  ,  j'imagine  , 
C'est  I  sans  gêner  les  gens ,  qu'en  voisin  on  voisine. 

MARGUERITE. 

Il  est  bien  entendu  qu'en  m'approchant  de  vous. 

Nous  n'en  restons  pas  moins  tous  deux  libres  chex  nous. 

CHRISTIAN. 

Vous  aurez  un  chenét  »  et  moi  je  prendrai  Tautre. 

HARGUBRITB. 

Ce  coin  sera  le  mien ,  et  celui-ci  le  vôtre. 

CHRISTIAN. 

Quelques  menus  objets  resteront  en  commun , 

Les  pincettes  »  la  pelle  :  ah  I  j'en  oubliais  un  : 

.  SetUimintalemeiU,  . 


* 
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Le  soumet  ,  dont  le  veol  rend  toute  flamme  aetive, 

Mais  qui  ne  rendra  pas  la  nôlre ,  hélas  !  plus  vive. 

MetUuU  lê  gardé  ftu  §nire  eus. 

Gomme  fironlière ,  enÛQ ,  pour  plus  de  sûreté 

Plaçons  le  garde-feu  debout  de  ce  côté  ; 
Soa  rùle  n'est-il  pas  de  servir  de  barrière  » 
Contre  tout  élémenl,  brûlant,  incendiaire? 

HAB6UBB1TB. 

Il  semble,  en  nous  voyant,  qu'Ici  nous  le  plaçons, 
Non  pas  entre  deux  feux,  mais  entre  deux  glaçons. 

CHRISTIAN. 

Ce  ne  sont  néaamoias  que  vaines  apparences; 
Le  respect  des  traités  rapproche  les  puissances , 
Bien  marquer  les  confins  empêche  des  débats , 

C'est  un  gage  de  paix  entre  nos  deux  étals. 

Moment  de  sihnce,  pendant  lequel  Chririian  prend  le 


Vous  dites  ? 


MABGUBBITB. 


CHRISTIAN. 

Rien ,  Je  souffle  *  et  Je  dois  reconnaître 

Qu'il  est  beaucoup  trop  vert  ce  maudit  bois  de  hôtre  ; 
Le  vieux  bois  brûle  mieux. 

MARGUERITE. 

Ce  mot  fait  tressailUr: 
L'amoor,  comme  le  boisj  gagne-t-il  à  vieillir? 

CHRISTIAN. 

Vous  pourriez  dire  vrai,  tout  en  riant,  moqueuse,  _ 
L'amour  irieux  en  ménage  est  chose  sérieuse  » 
Ce  n'est  plus  cet  enfant ,  ^ux  >jvaces  couleurs , 
fte^irant  la  j^té ,  vultigcanl  sur  les  fleuri  ; 
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Cest  un  vieillard  courbé ,  perclus  de  rhumatismes. 
Mais  voyflE  oependaDl  au  travers  de  quels  prismes 
Le  Seigneur  embellit  les  ehwes  ici-bas , 
Je  coaaaiâ  des  époux  qui  ne  cliangeraient  pas 
Leur  pautre  amour  vieilli ,  toussant , 

MABGUERiTE. 

Battant  d'une  aile  ! 

CBRISTUN. 

Mais  plein  des  souvenirs  d'un  dévouement  Adèle , 
Contre  un  plus  jeune  amour  muscadin  et  pimpant , 
Alerte  •  et  sur  son  aile  à  tous  sommets  grimpant 
Pourquoi?  C'est  que  le  temps  souvent  nous  fhit  comprendre 
Ce  que  valait  ce  cœur  qui  s'éteint  sous  la  cendre  , 
Et  qu'on  doit  préférer  ù  des  feux  éclatants 
Ce  pauvre  vieux  tison  qui  dura  si  long^temps. 

MlEGUERrrB. 

11  est  vrai  qu'autrefois  j'entendis  ma  grand'mère 

Me  parler  de  ces  preux  disparus  de  la  terre, 

De  ees  jours ,  où  filant  sa  quenouille  de  lin , 

Châtelaine  attendait  dix  ans  son  châtelain  , 

£t  de  son  noblç  .époux  courant  en  palestiue  , 

Pleurait  la  longue  absence  »  en  tournant  la  bobine» 

Les  vaillants  cbevaliers,  dans  ces  jours  glorieux, 

S  en  allaient  proclamant  leur  amour  en  tous  lieux. 

Que  les  temps  sont  changés  1  Moins  pourtant  que  les  hommes  1 

Nous  vous  aimons  eneore,  ohl  folles  qne  nous  sommes  I 

Mais  vous ,  modernes  preux  ,  vous  n'avez  plus ,  je  crois  , 

Pour  lance  qu'un  cigarre.  et  vous  aimez  trois  mois. 

Les  vrab  preux i  aujourd'hui,  sont  des  chhnôres  vamesl 

CUaiSTlAM. 

Les  preux  ont  disparu ,  restent  les  châtelaines. 
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Montenl-elles  le  80ir  sur  la  plus  haute  tour  » 

Pour  savoir  si  Rolland  bAtera  son  retour  t 
Cela  n'est  que  Irop  vrai,  les  temps  sont  infulèlo*, 
Et  les  cb&teaux  du  jour  sont  privés  de  tourelles  ; 
De  Tabseoce  vos  cœurs  se  consolent  si  bien 

Que  les  tours  des  diûteau^i  oe  serviraicut  ù  rien* 

MARGUERITE. 

Votre  portrait  n*a  pas  la  moindre  ressemblance , 

A  quoi  nous  servirait  en  tous  cas  la  constance? 
Plus  d'une  châtelaine  irait ,  sur  le  créneau , 
Contempler  Thorizon  du  haut  de  son  cbAteau , 
Pour  voir  ,  comnic  Sœur  Anne,  et  le  pré  qui  verdoie  , 
£t  le  sentier  poudreux  où  le  soleil  Ûamboie. 

CURISTUN. 

n  est  des  oasis  aux  déserts  sablonneux. 

XARGUBBrrE. 

Mais  les  déserts  sont  grands;  quant  aux  vrais  amoureux 
L'espèce  en  est  fort  rare;  il  est  un  soin  à  prendre,  ' 

C'est,  dans  un  vase  d'or,  d*en  recueillir  la  cenilre  , 
Puis  d'en  jeter  un  peu  sur  d'autres  moins  constants , 
Ea  ménageant  surtout ,  pour  en  avoir  long-temps. 
Après  six  ans  d'absence  on  prétend  qu'Ernesline 
Épouse  son  cousin. 

•  CHRISTIAN. 

Autant  que  sa  cou:^iiiC. 
£st-il  riche  du  moins  ? 

HABGUBRiTB. 

Voilà  bien  les  grands  mots 

Qae  le  siècle  aujourd'hui  vous  lance  ù  tout  propos  I 
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Ont-ils  beaucoup  d'argent?  unissons-les  bien  vite  ; 
Ua  boa  contrat  d'abord,  puis  de  ramour  ensuite. 
IF^Ient,  ou  ne  vient  (Mis  ;  on  s'en  passe  tràs  bien  » 
Le  montant  de  la  dot  est  tout  dans  ce  lien. 
C'est  ainsi  qu'on  marie ,  béiasi  tant  de  Mettes  , 
Que  Ton  blâme  plus  tard  de  devenir  coquettes  i 
Résultat  oblige^  de  Télerncl  refrain  : 
Mariez-vous  toiyours  »  l'amour  viendra  demain  ; 

CBIiSTUlU 

Mon  Dieu  î  le  mariage  ,  ainsi  que  toute  chose  » 

S'il  a  sa  poésie  a  bien  aussi  sa  prose  « 

liO  rêve  nous  transporte  au  sommet  du  c^  bleu  ; 

Mais  bientôt  il  en  faut  descendre  quelque  peu. 
Jle  bonheur,  pour  rester  sans  trouble,  sans  nuage, 

pas  indiflérent  au  budget  d'un  ménage  ; 
On  accepte  ,  à  vingt  ans ,  un  modeste  ixrcnicr , 
D'habitude ,  à  quarante ,  on  préfère  un  premier  ; 
Et  lorsque  tout  Taetif  dans  le  ettur  ^e  renferme , 
On  e?(pulse  un  amant  qui  néglige  son  terme , 
S  étant  mis  en  ménage ,  avant  que  de  songer 
Qu'il  faut  payer  fort  cher  les  nids  pour  se  loger. 
On  a  là  soif  ardente  et  Jamais  assouvie 
D'un  bieu-èlre  envié  chaque  jour  de  la  vie. 
Qu'importe ,  dires-voqs ,  ee  détail  aux  amours  ? 
Ne  s*est*on  pas  juré  de  s'adorer  tonjours? 
Qu'importe?  on  commet  là  Terreur  la  plus  profonde. 
C'est  quand  la  gène  vient ,  ^ue  la  teœpôle  gronde  ; 
Votre  femme  n*est  plus  l'ange  rêveur  et  doux , 
Ni.  vous  ce  gai  causeur  faisant  plus  d'un  jaloux  ; 
Devant  cet  ennemi  du  bonheur  des  ménages» 
Le  beau  temps;  s'enfuit  vile  an  BOjiiIQe  des  orages } 
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Le  pied  aime  à  foiiler  uo  tapis  moelleux  ; 

II  faut  im  peu  de  bois ,  car  l'amour  est  frileux* 

HARGinniITB. 

GoDmeDt  voulez-vous  donc  qu'un  instaot  il  résista 
Ain  flrolds  raisonnements  d'un  calcul  réaliste  ? 

Quand  oo  compte  si  bien ,  Ton  ne  s'adore  pas. 
Cest  le  plus  grand  malheur  d'un  ménage  id-lNis« 
Keox  vaut  pour  Emestine  être  sûre  qu*on  Talme  i 

Pour  elle  »  cet  amour  c*est  l'intérêt  suprôme. 

CHRISTIAN ,  avec  iranie, 

L'îDlérfttl  Flntéffttl  qui  n*est  pas  empressé 
lie  blftmer  ce  qu'on  nomme  un  but  intéressé  9 
Comme  si  l'iotérôl  n'était  pas  dans  ce  monde , 
1^  toutes  actions  ,  cause  unique  et  féconde. 
Que  par  un  doux  regard  nous  nous  sentions  émus, 
Ou  par  un  sac  rempli  de  billets  et  déçus,' 
De  ce  double  intérêt  nous  subissons  Tempire  : 
L'inlérét  qne  l'on  touche  ,  et  celui  qu'on  inspire* 

MARGUERITE. 

Uquét  de  ces  deux  là ,  dites ,  fut  votre  loi  ? 

CHRISTIAlf. 

Vous  êtes  curieuse ,  et  je  rentre  chez  moi. 

• 

Moment  de  silence  pendant  lequel  Marguerite  prend  à  ton 
tour  le  soufflet  et  souffle  avec  agilaiioH  sans  pouvoir 
parvenir  à  allumer  te  jeu,  CkrieêitM  a  reprie  eem  Mum, 
dua  il  ditukê  fa  page  écrite  gÊNi  te  met  à  rHirw. 

MARGUERITE. 

* 

Vous  avez  longuement  médité  cette  lettre  ? 

'  CBRIftTIMI. 

De  l'iaquisition^  vous  passez  le  ^rand  maître  1 


I 
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MARGUERITE. 

Cesl  juste»  et  cependant.. 

GBBisriAM»  avec  intention. 

Vous  voudriez  savoir 

La  couleur  de  ses  yeux? 

KARGIERITE  ,  jnloUSe. 

Uae  femme  1 

CHRisTiAi« ,  la  regardant  en  face. 

A  l'œil  ooir. 
MARGUERITE  »  vivement. 
Donnei-moi  ce  papier? 

CHRISTIAN. 

Mon  Dieu!  que  vous  importe 
Que  j'écrive  à  quelqu'un  ,  que  j'entre  ou  que  Je  sorte  ? 

N'est-ce  pas  là  mon  droit ,  sons  en  rendre  raison  ? 

•  MARGUERITE,  saisissafU  le  pajner. 
Je  brise  les  traités,  ce  n'est  plus  de  suison  , 
Votre  façon  d*agir  est  par  trop  ténébreuse. 
Le  défaut  d'une  femme  est  d*étre  curieuse. 

£Uê  lit,  9§  trwhU,  et  Mtât  Umi&r  iê  wn  mai»» 
tÊpofiêr,  piê  Ckriakm  rwwMi»  UiUemniL 

CHRISTIAN. 

Eh  bien  2  ma  Marguerite,  elle  fait  donc  grand  peur 
La  missive  d'amour  de  ce  mari  trompeur , 
Qui  vient  mettre  une  perle  au  bord  de  vos  paupières  | 
Ainsi  que  la  rosée  en  met  à  nos  bruyères  ? 

Iiitmt> 

f  Christian  à  Marguerite , 
«  Deux  fauvettes  jadis,  qui  s'adoraient  d*amour , 

•  Heureuses  ,  voltigeaient  ensemble  tout  le  jour  ; 

«  Mais  le  démon  malin  aperçut  les  fauvettes  » 

t  Et,  jaloux^u  bonheur  qu'avaient .  ces  deux  pauvrettes 
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•  Leur  soiUBa  daos  l'esprit ,  prétead  on,  ce  discours: 
«  PMrqoo!  donc  l'une  à  Tautre  ainsi  céder  toujours  ? 
I  Ta  sœur  veut-elle  aller  dans  les  forêts  lointaines , 

•  Tu  voudrais  l'arrêter,  toi»  dans  les  vertes  plaiues  ; 
I  Résiste  à  ce  despote  ,  à  son  Joug  odieux  ; 

i  Quand  on  suit  son  caprice  ,  on  est  bien  plus  heureux, 

«  Toutes  deux  écoutaul  l'esprit  malin  qui  tente  , 

«  n  arriva  qu'un  soir  ,  où  souillait  la  tourmente , 

t  Ao  lieu  de  se  prêter  Tappui  qu'on  trouve  à  deux  , 

I  El  de  se  récliaufTer  après  le  froid  orage  , 

«  Chacune  prit  son  vol  ;  ce  n'était  guère  sage  :  — 

«  Pauvres  petits  oiseaux ,  nul  n*ontend  parler  d'eux  !  - 

MARGL'ERiTE,  avec  émotion, 

Christian  I 

CHRISTIAN. 

ITestroe  pas?  Tu  comprends,  Marguerite» 
Oa*e11e  eut  grandement  tort ,  ma  fauvette  petile? 

Conirae  loi ,  j'ai  versé  sur  elle  Lieu  des  pleurs  ; 
Mais  gardons  tout  cela  pour  plus  grandes  douleurs. 
Bes  fauvettes ,  Je  puis  rapporter  des  nouvelles  ; 
Rien  n'est  jamais  perdu  quand  les  cœurs  sont  ûdèles  ; 
Oq  ûoit  par  comprendre,  alors  qu'on  s'aime  Lien  • 
Qa'en  dehors  de  tous  deux ,  la  liberté  n'est  rien  ; 
Que  Von  doit  se  céder ,  tantôt  l'un ,  tantôt  l'autre. 
Le  bonheur  des  oiseaux  est  tout  comme  le  nôtre  , 
Geox  dont  j'ai  dit  l'histoire ,  ils  se  sont  retrouvés , 
Us  comprennent  leur  faute ,  et  les  voilà  sauvés. 

XABGUBBiTBy  morUratU  le  garde  feu. 
n  leste  cependant  entr'eni  nne  barrière. 

CHRISTIAN  ,  le  renversant, 
Sitôt  qu'il  est  permis  de  franchir  la  frontière , 
U  plaee  tombe  vite  au  pouvoir  da  vahiqueur. 


KABGinniiTB»  embrassant  son  mari. 

L'arme ,  c'est  uu  baiser  donné  de  Lieo  bon  cœur. 
0  cîel  1  et  mdn  serment  1 

cuRiSTiÀM,  la  ramenant  gravement  en  scène, 

Qu'avato-tu  pu  promettre? 

MAROOBRiTB ,  baissant  les  yeuœ, 

D'atlcndrc  le  baiser  de  mon  seigneur  et  mo&tre. 

GHEI8TIAH|  SOUrkM. 

FoUe»  Je  le  savais. 

■ABGUSRITE. 

C'est  mal,  car  grâce  à  toi^ 
J'ai  satisfait  mon  cœur ,  mais  j'ai  trabi  ma  foi. 
Le  mal  est  sans  remède ,  on  ne  peut  pas  reprendre 

Un  baiser  que  l'on  donne. 

CDBiSTiAK ,  l'embrassmU  à  son  tour. 

On  peut  du  moins  le  rendre. 
Sachons  dans  notre  esprit  le  graver  avec  soin  , 
Ce  secret  du  bonheur  que  nous  cherchions  si  loin. 
Souviens*toi  bien  toujours  de  ce  baiser,  mignonne  » 
11  ne  faut  pas  compter,  entre  époux,  qui  le  donne. 

A.  J-OXTSSSZIT. 
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NOTICE 


SU  HE  DÉGOIVERTE  DE  M0.\AA1£S  ROMADIES 
la  vOlafs  te  UnUI ,  prti  Clllin  (Hiittin), 

EN  JANVIER  1863. 


A  trois  kiloinètres  de  Gamaret ,  la  route  qui  mène  de  oe 

port  au  bourg  de  Crozon  passe  ,  en  un  lieu  dil  Kcrloch ,  sur 
Boe  élroite^  chaussée  limitée ,  à  droite  par  la  mer  »  à  gauche 
l>r  on  étang  d'une  assez  mte  étendue.  —  An-dessos  de  cet 
^g,  dans  l'Est,  sont  trois  ou  quatre  champs  de  terre  labou- 
et,  couronnant  le  tout,  un  hameau  d'une  dixaine  de 
^^Qs,  nommé  Kervian. 

î^ios  le  deuxième  cliamp ,  en  remontant  de  Tétang  de  A'er- 
hch  à  ce  village,  un  pauvre  cultivateur,  du  nom  de  Jean  Alix, 
90  labourait  la  terre ,  an  mois  de  Janvier  186)  ,  reneontra , 
^  milieu  de  son  travail ,  une  pierre  d'assez  forte  dimension 
qu'il  voulut  enlever  et  qu'il  se  mit  en  devoir  de  déblayer  avec 
te  mains.  Contrarié  de  Tobstacle  qu'elle  lui  opposait ,  ainsi  que 
VKlqiies  autres  répandues  sans  ordre  toot  à  rentour,  il  reprit  sa 
P^lle ,  un  moment  laissée  de  côté  ,  et  frappant  avec  violence 
^  pierres  rapprochées  l'une  de  l'autre,  il  heurta  et  hrisa 


—  92  — 

do  mêmecoop  un  vase  en  euim  qoi  lalsBa  échapper  on  nonilMe 

considérable  de  piùces  de  petit  module.  —  Les  pièces  recueillies 
élaieot,  nous  écrit-on,  au  nombre  de  4012;  Âiii,  que  nous 
EYODs  interrogé  peu  de  Jouis  après  la  trouirainei  rédoil  un 
peu  ce  cliiflTre  et  ne  le  porte  qu'à  090  :  elles  représentaient 
un  poids  d  environ  trois  kilogrammes  ;  le  vase ,  qui  les  conte- 
nait f  n'avait  pas  do  couvercle ,  et  le  fond  »  arrondi ,  avait  été 
presque  Goraplètemént  rongé  par  l'oxyde  ;  cependant ,  on  pût 
constater  que  sa  forme  se  rapprochait  de  celle  d'une  petite 
marmite  ou  pU^au^f^  qui  n'aurait  point  eu  de  pieds  :  les 
débris  en  furent  malheureusement  dispersés.  On  s'apprêtait  même 
à  fondre  et  à  réduire  en  lingot  les  pièces  qui  avaient  été  trou- 
vées ,  tant  est  enracinée  chez  le  paysan  la  crainte  d'ôtre  in- 
quiété et  de  voir  le  fisc  venir  réclamer  sa  part  de  ce  qui  est 
recueilli  en  terre ,  lorsque  Tintervention  et  les  conseils  de  quel- 
ques personnes  intelligentes  arrivèrent  fort  à  propos  modiûer 
eette  première  et  déplorable  pensée. 

Le  ehamp  où  la  découverte  a  étô  faite  porte  le  nom  hreton 
ûe  h-parC'ar-ùoulen  ^  dont  le  sens  littéral  est  Ba^  diamp  de 
la  boue*  Ce  nom  est ,  en  effet  «  pailsitement  en  rapport  avec 
la  situation  qu'il  oeeope  sur  les  bords  d*«n  étang  ,  mais  il  ne 
nous  apprend  rien  sur  la  destination  que  cet  emplacement  peut 
Avoir  eu  dans  le  passé.  Des  renseignements  fournis  par  M.  £uBèQt 
Falloy ,  adminislrateur  de  la  narine  à  Gamaret,  il  résulte  qn^un 
mur  d'une  assoz  grande  étendue,  dont  on  n'avait  pas  jusqu  ici 
soupçonné  rexistence,  a  été  reconnu  à  quelques  pied»  de  pro^ 
Candeor  ao»  la  terre  végétale.  Il  a  auli  do  quelquea  déblalB 

pratiqués  le  long  de  ce  mur  pour  en  retirer  des  fragments  Je 
briques  à  rebords  et  des  morceaux,  de  ciment  métoogé  de 
lotleanL  pOéa  qui  ne  peuvent,  suivant  nous»  laiseer  aneua  dama 

m  rorigine  romaine  de  ces  fondations.  De  phia,  à  400  mètres 
de  Teadroit  où  les  Qiounaies  ont  été  trouvées»  et  daus  un  autre 
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I  dmmp ,  nomiDé  h-pcvrù^Qrdier ,  cxiâtdDt  les  ruioes  d'ua  vieil 
éike,  çai  pam  dans  le  ptjs pour  an  aoeien  maDoir^  et  daoe 

^  lequel  on  a  également  ncueittl  des  fragments  identiques  aux 
premiers. 

Alii  parait  s'être  défait  par  petites  portions  da  trésor  qu'A 
mil  en  la  bonne  fortune  de  reneontrer  :  il  s*est  rendu  trois 

/bis  à  Brest,  apportant  chaque  fois  avec  lui  un  lot  de  ^00  à 
iSê  pièces  qu  il  y  e  vendues.  D'un  autre  cOté ,  diverses  per» 
mam  de  Croion ,  de  Chftleanlln  et  de  Qalmper  se  sont  ren- 
dues sur  les  lieux  et  y  ont  fait  des  acquisitions  dont  nous 
ignorons  limportance.  £a  opérant  ainsi ,  Alix  a  cru  sans  doute 
igir  an  mlenz  de  ses  Intérêts  »  et  personne  assurément  ne 
put  songer  à  lui  en  faire  un  reproche  ;  mais  il  est  permis  de 
imiter  que  la  masse  totale  de  ce  dépôt ,  le  plus  important 
éi  csnx  qd  ont  été  mis  an  Jour  dans  le  Fintstére,  depuis  un 
grand  nombre  d'années ,  n'ait  pu  être  soigneusement  examinée 
et  classée  avant  sa  dispersion. 

Quoi  qnH  en  soit  de  celle  cùconstanee ,  mir  40O  pièces 
eafiron«qul  ont  été  apportées  à  Brest^  nous  avons  été  en  me- 
sure d'en  étudier  plus  de  300 ,  et  cela  sulTit ,  croyons-nous  , 
pour  donner  une  idée  exacte  de  la  physionomie  générale  da 
éCpôt  a  de  sa  composition.  -  • 

Les  niunnaies  trouvées  à  Kcrvian  ,  dans  les  circonstances  que 
nods  venons  de  relater,^  sont  des  deniers  en  ai^ntdu  I*'  etdn 

I  ^  iièele  de  TÈre  ebrétienne  :  elles  sont  généralement  dans  un  très 
Inélatde  conservation,  sauf  quelques-unes  recouvcrlcs,  en  tout 

I  ou  en  partie  ,  d'une  couche  de  sulfure  d'argent  rcconnaissable 
à  la  couleur  noire  qui  »  parfois  «  les  a  altérées  profiMidénient  ; 
àtem  d'elles  pèse  environ- Irois  grammes.  La  série  commence 
i>ec  le  règne  de  Vilcilius  à  l'an  6i)  de  J.-C.  et  s'arrête  à  Cara- 

t  caUa^  qui  mourut  en  217.  Elle  comprend ,  sauf  les  grandes 
>M<s  numismatiquee  »  la  suite  des  Emperenrs  et  des  Impéra> 
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Irices  qui  ont  régné  dans  cet  intervalle  d'un  siècle  cl  demi  , 
période  la  plus  brillante  de  la  domioation  romaine.  Les  pre* 
mières  en  date  ,  celles  de  Vitelliue ,  Vespasien ,  TUos ,  Domi— 
lieu  et  Nerva  ,   témoignent  d'une  longue  et  active  circulation  ; 
les  types  et  même  les  légendes  sont  cependant  très  reconnais- 
sables ,  ce  que  Ton  ne  pourrait  dire  de  beaucoup  de  nos  mon* 
naies  d'argent  actuelles  qui  ont  à  peine  cinquante  ans  de  date. 
Les  plus  récentes  dans  le  dépôt,  et  notamment  les  pièces  qui  sont 
à  l'effigie  de  Caracalla ,  de  Plautille  sa  femme»  et  de  Geta  « 
sont  généralement  dans  un  si  bel  état  de  conservation ,  qu'on 
les  dirait  frappées  d'hier.  —  Tout  porte  à  croire  que  l'enfouis- 
sement de  ces  monnaies  a  eu  lieu  dans  les  premières  années 
du  III*  siècle  y  sous  le  règne  de  Caracalla,  et  vraisemblable* 
ment  peu  après  l'année  2\2  ,  date  du  meurtre  de  Geta. 

Voici  comment  se  répartissent  entre  les  divers  Empereurs 
les  pièces  qui  ont  pu  être  examinées  : 


BOIS  DES  EIPEBEUBS. 

WNHNUI 
4ie  PISccsa 

69—69 

i 

09—79 

16 

79—81 

5 

81—96 

9 

7 

98-117 

87 

117—138 

SSI  . 

117—137 

5 

•  135-138 

1 

138—161 

38 

i3a-i4i 

t7 

161—180 

33 

161—170 

21 

161—169 

9 

16i— 169 

5 

180-102 

11 

180-183 

4 

193—211 

i 

211-217 

5 

211-212 

2 

«11—212 

3 

i 

312 
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Il  nous  a  paru  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  recher- 
cher quel  avait  été  entre  les  années  GO  et  2^2  le  titre  de  la 
■OBOiie  muaîiie  ea  argent ,  dool  la  déeoa?erte  de  Kervian 
Tenait  de  mettre  à  notre  disposition  dé  nombreux  spécimens. 
Dans  ce  but ,  nous  avons  choisi  quatre  pièces  émises  à  des 
itttorvalte  de  40  à  M  ans  l'une  de  l'autre ,  et  noua  les  a?ona 
fût  soumettre  à  Vmûym.  €ètte  opération  eiéeutée  avee  le  plue 
grand  soin ,  au  moyen  du  procédé  connu  sous  le  nom  de  coi^ 
félkukn  y  par  M.  Constantin ,  Pharmacien  »  essayeur  juré  da 
sonuMSWie  pour  les  mélaui  préeieut  «  à  Brest ,  et  Membre  de 
la  Société  Académique ,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

YMPAam  (monnaie  du  V«  eousolal).  000  milUèmes  ds  fin 

TRâJAW  (monnaie  du  VI*  eoosidat).   906  tdMi. 

XARiC-AUR&LS  (iU*  consul,  el  XYlli*  pois.  UibJ  008  idem. 
ttTA.   770  tdffli. 

Une  analyse  faite  par  la  voie  humide  a  démontré  en  même 
temps  que  les  pièces  en  question  ne  contenaient  que  du  cuivre 
et  de  relogent ,  à  l'eiclusion  de  fout  autre  métal. 

On  doit  conclure  de  ces  données  ; 

Que  dans  la  période  comprise  ciilre  la  seconde  moitié  du 
I"  siècle  et  les  dernières  années  du  11',  la  monnaie  romaine 
«I  argent  était  frappée  à  un  titre  au  moins  égal»  aiaon  'supé- 
finr  à  celui  de  notre  monnaie  française  actuelle  ; 

Que  ce  titre  n*a  pas  sensiblement  varié  pendant  la  période  * 
mentionnée  ei-dessus  ; 

Mais,  qu'à  partir  du  III*  siède,  il  t  subi  une  dteoissanee 
très  marquée. 
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CATALOGUE  DESCRIPTIF 

JXEa  MONNAIE»  TROUVÉES  A  KERVIAN. 


VITELLIUS 

Né  en  Tan  15  do  J.-G.  —  proclamé  Empereur  l'an  69, 
par  les  légions  de  Germanie,  dont  Galba  lui  avait  doimé 
le  commandement  «  disputa  la  couronne  i  Othon ,  qui 

avait  été  élevé  à  l'Empire  par  les  coiiurtes  de  Rome  et, 
après  l'avoir  vaincu,  périt  lui-même  assassiné  après  un 
règne  de  huit  mois. 

Nous  n*avons  reconnu  parmi  les  pièces  qui  nous  ont  passé 

sous  les  yeux  qu'une  seule  monnaie  de  Vitellius  :  rtrapercuc 
y  est  représenté  avec  la  tète  ceinte  d'une  couronne  de  lauriers 
et  le  revers  offre  le  type  le  plus  habituel  des  monnaies  de  ce 

prince  ,  un  trépied  que  surmonte  un  dauphin  et  entre  les  mon- 
tants duquel  est  perché  le  corbeau  fatidique. 

A.  VitcllioA  gcr  tr.  p.  —  Tète  laurée. 

XY.  Vir  sacr.  foc.  «-  Trépied  avec  dauphin  et  cod>eau* 

VESPASIEN 

Né  en  l'an  0  de  J.-G.  —  était  Gouverneur  de  la  Judée, 

lorsqu'on  09  il  fut  élevé  à  l'Empire  par  les  légions  d'Orient. 
—  Resté  ,  après  le  meurtre  de  Vitellius,  seul  maître  de 
TEmpire  qu'il  gouverna  Jusqu'à  Tannée  79,  date  de  sa 
mort. 

Les  monnaies  au  nom  de  ce  Prince  peuvent  se  diviser  en 
deui  catégories  :  les  unes  ont  été  Urappées  pendant  sa  vie , 
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Jd  hiitts  après  sa  mort.  La  iiguro  de  l'Eiupcreur  y  e&i  tournée 
Ittlôt  i  gaache ,  tantôt  à  droite  ,  usage  qui  se  continua  sous 

le  Fè^ne  de  Tilus  :  au-delà ,  feUigie  est  coastanuiicnl  tournée 
m  la  droite. 

FliiDi  les  pièces  de  Ta  première  catégorie ,  nous  signalerons 

celle  qui  offre  la  représentation  du  Modius  ou  boisseau  Romain  ; 
cfétait  la  mesure  usitée  pour  les  matières  sèches  ,  principalement 
povle  Mé.  et  on  croît  qu'elle  répondait  à  un  décalitre  environ. 
Celles  de  la  dcuiîème  portent  la  légende  :  Divus  Augustus 
ïespasianus  ;  au  revers  ,  sont  des  symboles  faisant  allusion  aux 
Mnonles  de  Tapothéose ,  tels  que  les  capricornes  et  l'aigle 
fà  était  supposé  porter  au  ciel  l'âme  do  Prince  mis  au  rang 
to  Dieux. 

Inp.  Cacsar  Vcspasîanos  Ang^. 

Coi  iter         Femme  debout  tenant  un  rameau  et  un  caducée. 

Inp.  Cacs.  Vc§p.  ûog.  cens. 

hïUif.  Maxim,  —  Personnage  assis  avec  lameaa  et  haste. 

CH.  4te  la  8.  â.)« 

I«p«  Gaet,  Vesp.  aug.  p.  m.  cos.  un  cen» 

Mtff  Aug»  —  Femme  assise  tenant  une  patère.  <«•  icias-s.) 

hp.  Cacsar  Vespasianos  ang. 

A»  un  fr.  pùt.  ^  Femme  debout. 

hp.  Gacm  Vcspaaiaoïis  aag. 

ftm.  moar.  Ir.  p.  cos.  v.  —  Caducée  ailé. 

hp.  Caeaar  Vc^asianos  ang. 

^»  max,  tr.  p.  cos  vi.  —  Femme  assise. 

.  Cacsar  Vespasiaans  ai^. 

Cw  viï.  —  Bœuf. 

7 
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Gaea  Vcspasianns  aag. 

Imp.       —  Modius  garni  d'épis  de  blé. 

DÎTos  Angastns  Vcspaaîaniis. 

Sans  légende.  —  Deax  capricornes  avec  globe  et  bouclier. 

Divus  Angssiiw  Vespaiianai. 

Sans  légende.. —  Aigle  sar  un  chapiteau. 

TITUS 

.  Né  à  Rome  Tan  41  de  J.-G.  —  décoré  da  titre  de 

César ,  lorsque  Vespasien ,  son  père ,  monta  sur  le  trône 
—  lui  succéda  eu  79  et  mourut  en  81. 

Lorsque  le  commencement  des  légendes  n'est  pas  bien  cour 
servé ,  il  est  dlfllcile  de  distinguer  les  monnaies  de  ce  Prince 

de  celles  de  son  père  ,  tant  est  grande  la  ressemblance  des  deux 
effigies.  Les  pièces  de  Titus  étaieot  relativement  moins  nom- 
breuses dans  le  dépôt  que  les  monnaies  de  Vespasien  et  celles 
de  Domitien,  son  flrère  ;  cela  s'explique  par  la  courte  durée 
du  règne.  On  remarquera  que,  sur  les  unes,  le  nom  de 
Titus  est  écrit  en  toutes  lettres ,  tandis  que  sur  d'autres  il  est 
indiqué  seulement  par  la  lettre  initiale  ;  ces  dernières  parais- 
sent appartenir  plus  spécialement  à  Ti^poque  où  il  n  éla^  encore 
que  César. 

T.  Cacsar  imp.  Vcspasian  

Tr.  pot.  vm  cos.  vu.  —  Vénus  debout  appuyée  sur  une  colonne. 

Imp.  Titus  Caes.  Vespasiaa.  mug.  p.  p. 

 —  Même  type  que  ci-dessus* 

Imp.  Titoa  Gaei.  Vcspastan.  anç.  p.  m. 

Tr.  p,  IX  imp,  xv  cos,  viii  p,  p.  —  Siège  avec  draperie  ;  — 

foudre  au-dessus. 
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DOMITIEN 

Né  en  l'année  51  de  J.-C.  —  fut  déclaré  César  en  même 
tempft  que  son  frère ,  et  loi  succéda  en  81  ;  —  périt 
assassiné  en  96  ,  après  un  règne  de  15  ans. 

Vêrad  les  monnaies  de  Domitien,  il  en  est  quelques-unes 
fD  oot  été  ÏTrappées  avant  son  élévation  an  rang  sapréme  : 
ce  sont  celles  qui  porte  la  légende:  Corsa  r  divi  fUius  lAuni^ 
Uanus  et  rappellation  de  Prince  de  la  Jeunesse.  — *  Le  type 
k  Pailas  année  parait  avoir  été  pour  lui  un  type  de  prédi- 
lection, puisqu'on  le  trouve  représenté  au  revers  de  beaucoup 
de  ses  monnaies.  Domitien  semble  aussi  avoir  mis  une  cer- 
ite  aflfeetatioo  à  se  décorer  du  surnom  de  Germanique  et  du 
titre  de  censeur  :  le  surnom  cependant ,  au  Heu  d'être  ,  comme 
c'était  Tusage  »  la  récompense  et  le  prix  d'une  expédition  glo-, 
lieae  pour  les  armes  Romaines,  ne  (Ut  en  sa  personne  que^ 
le  souvenir  d'une  honteuse  capitulation  obtenue  des  peuples^ 
Barbares   à    prix  d'argent,  et  l'histoire  nous  dit  ce  que  fut 
CDtie  ses  mains  la  charge  si  redoutable  de  censeur.  Notons^: 
enfin ,  que  jaloux  de  surpasser  ses  prédécesseurs  (>ar  le  nombre, 
de  ses  consulats,  il  se  fit  décerner  .cette  magistrature  jus-' 
qo  à  dix-sept  fois.  [ 

Cmsat  dlvi  f.  Domîtianns  cos.  vil.  * 
hineeps  juvefUutis.     Autel.  * 

Cacssr  dÎTi.  ^  Domîtianas  cos.  Yii. 


bkhceps  juvefUutis.  —  Pailas  armée  d'un  javelot  et  cru  n  bouclier* 
li^.  Caesar  Domitianns  ang. 

fr.  p.  cas.  vn.     Siège  avec  draperie ,  surmonté  d'un  dossiec 

ornementé. 

Imp.  Cacs.  Ikimit.  au(;.  çcrm.  p.  m.  Ir.  p.  xil. 

Imp,  XIX  COS          Cem.  p,  p.  p.  —  Pailas  appuyée  sur  une 

lance,  (ii.sc  la  s*  a*)* 
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Imp.  Gaa.  Domit.  aoy.  p  m.  tr.  p.  xii. 

Imp.  XXI  C,  Cens.  p.  p.  p.  ^  Femme  debout 

Inp.  Caes,  Oonil.  aog.  Hem*  p.  m.  tr.  p.  xn. 

Imp.  xxn  COS.  xtx  Cens,  p,  p,  p,  —  PallaB  armée  de  la  foudre 

et  d'an  boaclier. 

 Deniit.  anf«  gem.  p.  m.  Ir*  p.  zil. 

/nip.  xxd  COS.  XVI  Cois,  p,  p.  p.  —  Pallas  appuyée  sur  une 

lance,  (h.  de  la  8.  A.}. 

Imp.  Caes.  Domit.  ag.  Qftrm,  p.  m.  tr.  p.  xv. 

 COS.  xm  Cens.  p.  p.  p.  —  Palias  debout  sur  une 

base,  année  d*on  javelot. 

Imp*  Cacs.  Domît.  ao^.  germ.  p.  m.  fr.  p.  xv. 
Imp.  xm  COS.  xm  Cens.  p.  p.  p.  —  Femme  debout 

NERVA 

Né  à^Namia  ,  dans  rOmbrie ,  Fan  32  de  J.-€.  —  avait 

été  déjà  deux  fois  consul ,  lorsqu'à  la  mort  de  Domitieii» 
en  96 ,  il  fat  proclamé  lilmpereur  par  la  Sénat;  — •  mort 
{on  98. 

Avec  Nerva  commence  une  série  de  Princes  dont  les  tàlenis 

• 

el  les  qualités ,  quoique  de  natures  diverses  et  souvent  oppo- 
sées ,  portèrent  au  plus  baut  degré  de  grandeur  et  de  prospé- 
fité  la  fortune  de  Rome.  Les  règnes  sucoesaifii  de  Menra,  de 
Trajan,  d'Hadrien,  d'Antonin»  de  Marc-Aurète  forment  la 
période  la  plus  briilaate  do  l'histoire  du  peuple-roi  ;  ils  curent 
une  influeooe  marquée  sur  le  développement  des  arts ,  et  celle 
influence  est  restée  empreinte  sur  les  monnaies  comme  sur  tous 
les  autres  monuments  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  à  travers 
les  siècles.  Les  légendes  inscrites  au  revers  des  deniers  de  Merva 
témoignent  dû  soulagement  que  durmt  éprouver  toutes  les  classes 
de  citoyens  au  sortir  do  la  tyrannie  oppressive  de  Domilicn  :■ 
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l'esprit  de  concorde  dans  les  légions ,  l'amour  du  Prince ,  le 
koteor  du  peuple ,  les  libertés  publiques  y  sont  figurés  ou 
pt  à»  itymboles  appropriés  ou  sous  les  trait»  d'une  feonne  que 
âlîQgiMBt  divers  altributs. 

kp.  Xenra  Caes.  aug'.  p.  m.  tr.  p.  ces.  ii  p.  p. 

CoRCfxnUa  exercUuum.  —  Deux  mains  se  joignanL  («•«•las.â.)* 

lop.  Xerra  Caes.  aug.  p.  m.  tr.  pot. 

Cot.m-^  pater  paâriae.  —  Instruments  de  sacrifice. 

Iif.  Nerra  Caes.  aug.  p.  m.  tr.  p.  oos.  ui  p.  p. 
^publica.  —  Femme  assise. 

lap.  i!iarva  Caes.  aug.  p.  m.  tr.  p.  ces.  Ul  p.  p. 
fortiifia  p.  r.  —  Femme  assise. 

iif .  Nenra  Cms.  aog.  p.  m.  tr.  p.  ii  ces.  m  p.  p. 

^AertM  pMka.  —  Femme  debout  a?ee  pUeus  el  basta 

(Pl.  «a  la  a.  â.) 

lap.  Ncrva  Caes.  aug.  gcrm.  p.  m.  tr.  p.  ii. 

iflip.  u  CQS,  iiu  p.  p.  —  Femme  avec  gouvernail  et  corne^ 

d'abondance. 

TRAJAN 

Né  en  Espagne,  à  Italica  près  de  SéviUe  »  Tan  53  de 
l<u  —  était  Crouverneur  de  la  Baase-Oermanie ,  lorsqu'il 

fct  adopté  par  Xcrva  et  désip^né  par  lui  pour  être  son  suc- 
eur à  l'iimpire,  —  monta  sur  le  trône  en  98 ,  —  et 
iDoomt  en  Asie  l'an  117,  au  moment  où  il  se  disposait 
»  revenir  à  Kume. 

1*  monnaies  de  Trajan  étaient  proporlionnelîemcnt  les  plus 
s^^obreoses  dans  le  dépôt  de  Kervian.  U  est  assez  curieux  de 
*>ne  sur  les  légendes  qui  accompagnent  l'efBgie,  (es  variantes 
%iée8  par  cc.Priuce,'  suivant  lepoquc  à  laquelle  les  pièces- 
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ont  été  émises.  Sar  les  deniers  qui  portent  la  mention  des  II*, 

IW  et  IV"  consulats  ,  et  conséquemment  frappées  pcudant  les 
premières  années  du  règne,  on  lit  invariablement  :  Imp.  Caes^ 
Nerva  Trajan.  aug,  germ»  —  Elles  présentent  ainsi  le  nom 
du  père  adoptif  de  Trajan  et  le  surnom  de  Germanique  que 
lui  avaient  mérité  ses  victoires  en  Panoonie ,  avant  son  accès* 
fiion.  à  l'Empire. 

A  celte  légende  succède  celle  de  :  fmp,  Trojano.  aug.  ger. 
dac.  qui  est  inscrite  sur  toutes  les  pièces  portant  la  date  du 
V*  consulat  et  sur  quelques-unes  du  YK  Nous  y  voyons  figurer 
un  nouveau  surnom,  celui  de  Dacique;  elles  sont  donc  posté- 
rieures aux  deux  expéditions  que  ce  Prince  dirigea  contre  les 
Daees  et  leur  roi  Décébale ,  expéditions  à  la  suite  desquelles 
Thijan  réduisit  la  Dacie ,  aujourd'hui  représentée  par  la  Hon- 
grie et  la  Transylvanie ,  en  province  romaine. 

Sur  les  autres  monnaies  datées  du  VI*  consulat ,  qui  cor- 
respond à  l'an  ^^2  de  notre  ère ,  nous  constatons  une  nouvelle 
formule  et  un  nouveau  titre  ,  celui  de  Parthique  :  Imp.  Cacs. 
Ner,  Trajcm,  optim,  ger,  dac,  Parthico ,  que  modifient  seule- 
ment parfois  quelques  légères  variantes.  Celles-ci  rappellent  les 
expéditions  successives  contre  les  Partbes ,  où  r£mpereur , 
marchant  sur  les  traces  d'Alexandre ,  parcourut  en  vainqueur 
une  grande  partie  de  l'Orient  Elles  firent  émises  dans  Tinter- 
valie  qui  s'écoula  entre  l'année  ^12  et  l'année  117,  date  de  sa 

.moru  La  reconnaissance  du  sénat  et  du  peuple  semble  avoir 
voulu  épuiser  pour  Trajan  les  formules  de  la  louange ,  en  lui 
décernant ,  en  outre  de  ses  glorieux  surnoms  ,  le  titre  plus 

.  glorieux  encore  de  très  bon. 
'  Le  revers  de  plusieurs  des  monnaies  recueillies  consacre  le 
souvenir  de  quelques-unes  des  particularités  remarquables  du 
règne  ,  telles .  que  la  soumission  de  la  Dacie  (Dacia  capta)  , 
rétablissement  de  la  voie  Trajane  {Via  Trajana)^  Térection  de  la 
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colonne  moDumeDlale  encore  debout  sur  Tune  des  places  de 
U/m,  et  qui ,  à  défaut  de  rbistoire  à-peu-près  muette  sur  les 
donières  année»  de  ce  règne ,  en  a  retracé  sur  le  brome  les 

ûili  les  plus  mémorables. 

lap  Caes.  IVerva  Trajan.  auç,  g^crm. 

Pwu.  max.  Pr.  pot,  cas.  u.  —  Femme  debout  avec  une  coroe 

d'abondance* 

Imp.  Caes,  IVerva  Trajan.  aug.  ^m. 

fmt.  max.  tr.  pol.  cos.  n.      Fèmme  assise. 

Imp.  Gaes.  Ncrya  Trajan,  aug.  germ. 

P.  m,  tr,  p.  cas.  n  p.  p.  —  Femme  debout  tenant  une  corne 

d'abondance. 

Imp.  Ncrva  Caes.  Trajan.  aog.  germ.  p.  m. 
Tr.  p.  cas»  n  p.  p.  —  Femme  assise* 

lap.  Caea.  Nerra  Tnjan.  aug.  §;enn* 

P.  m.  tr  cas.  m  p.  p.     Mars  debout.  ] 

bip.  Gacs.  Nenra  Trajan*  any.  germ* 

?.  m.  tr.  p.  cas.  un  p,  p.     Hercule  nud ,  debout  sur  une 

base. 

inp.  Gaes.  Nerra  Tiiyan.  ang.  germ. 

P.  m.  tr.  p.  cas.  mi  p.  p.      Victoire  ailée  de  face*  ^ 

Isp.  Tmjano  aog.  ger.  dae.  p.  m,  tr*  p* 

Cos.  V  p.  p.  s.  p.  q,  T.  optimo  princ.  —  La  Fortune  debout. 

avec  gouvernail  et  corne  d'abondance 

bip*  Trajano  aag.  ger*  dae..*....*. 

Co$.  Y.  p.  p.  S.  p.  q.  r.  optimo  princ.  —  Femme  assise  te- 
nant une  corne  4'obondance. 

Imp.  Trajano  ang.  ger.  dac.  p.  m.  tr.  p.  cm.  t.  p.  p* 

S.  p,  q.  r.  opUiiio  principi.  —  Femme  debout  avec  une  balance 

et  une  corne  d'abondance; 


—  lOi  — 

Imp.  Trajano  aug.  ger.  dac.  p.  m.  fr.  p.  cos.  v.  p.  p. 

S*  p.  q,  r.  optimo  prinrlpi,  —  L'Empereur  debout  tenant  une 

corae  d'aiXMidaace  :  à  ses  j^ieds  »  l6  Modius. 

Imp.  Trajano  aug.  ger.  dac.  p.  m.  tr.  p. 

Cos*  V  p,  p.  S,  p*  q.  r,  optimo  princ.  —  Femme  debout  s*ap- 

payant  sur  une  colonae. 

Iflip«  Trajano  aog.  ger.  dac,.,««,,, 

Cof .  y  p.  p.  s,  p.  q,  r.  optimo  princ.  —  Femme  tenant  on 

rameau  :  i  ses  pieds,  un  oiseau. 

Imp,  Tnyaiio  ang.  ger.  dac«.,<*.«* 

S.  p,  q.  r.  optimo  principi.  —  Mais  debout. 

Imp.  Tnjano  aug,  

Cos.  T  p.  p.  s.  p  op  —  Victoire  tenant  une  couronne 

et  une  palme.     et  la  À4 

Imp.  Trajano  aug,  ger.  dac;  p,  ».  tr.  p. 

Dae.  cap.  —  cos.  y  p.  p,  s.  p,  q.  r,  optimo  princ.  —  Daco 

assis  sur  un  trophée  d*annes.  on.  «eia  s.  a.) 

Imp.  Tnjano  aug.  ger.  dae.  p.  m.  tr.  p. 

Cos.  V  p.  p,  s.  p.  q.  r,  optimo  princ.  —  Femme  debout  re- 
levant un  pan  de  sa  robe.  («•  «e  la  s.  a.} 

lasp.  Tngaoo  ang.  ger.  dac.  p.  m.  tr.  p. 

Cos.  V  p.  p,  s,  p.  q.  r.  optimo  princ.  —  L'Empereur  por- 
tant une  yldoire  et  un  trophée,  (ju.  «•  la  s.  a.) 

* 

Imp.  Tngano  aog.  ger^  dac.  p.  m.  tr.  p.  cas.  t.  p.  p. 

5.  p,  q.  r.  optimo  principi.  —  Guerrier  debout  avec  lance  et 

bouclier. 

Imp.  Trajano  ang.  ger.  dac.  p.  m«  tr.  p.  cos.  yi  p.  p. 

Aet.  aug.  —  S.  p.  q.  r.  optimo  prindpi.  —  L'Éternité  sous 

les  traits  d'une  femme  portant  sur  les  mains 
étendues  les  têtes  du  Soleil  et  de  la  Lune. 

Imp,  Tn^jano  ang.  ger.  dac  p.  m«  tr.  p.  ces.  vi  p.  p. 

S.  p.  q,  r.  optimo  principi.  —  Colonne  Tn^ane. 
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lay.  Tf^jftAO  a«g.  ger.  dac  p.  m.  tr. 

Cm.  n  p.p.  s.  p.  q.  r.  opHmo  ruine.  —  Fa«inc  debout  avM 

jialaaot  el  mne  d'aboodancet 

lap.  Tnjaao  «ag.  ger.  dae.  p.  ai.  tr.  p,  coa.  ti  p.  p. 

S.  p.  q.  r.  opIifRO  priiMipi.  —  TMa  enaalgiiea  iidlitafiK& 

hÊf.  TngaM  aiy.  get.  dae.  p.  m.  tr.  p.  coa.  vi  p.  p. 

Vb  Ihdana  —  S.  p.  q,  r.  aptimo  prindpi.  —  Femme  eoa* 
diée  temiil  in  lamefto  61  une  roue»  («.  «•  las.  a.) 

* 

bip.  Tngaao  aog.  ger.  dae.  p.  m*  Ir.  p. 

Part.  red.  —  eoi  Yi     p,  s.  p.  q.  r.  ->  Lft  Fortone  asaise^ 

bip.  Tir^jaMM  a«g«  gw*  dae.  p.  m«  tr.  p..»..«.. 

/)itm j         2Vi|f(m.  —  Personnage  assis  te&aot  une  patère»  • 

Im^.  OacB.  lier.  Tnjaa  opiin.  ang.  ger.  dae.  parlliîe». 

fcfrt,  red.  —  p,  m,  tr,  p,  cos.  vi  a,  p,  q.  r.  —  l.a  Fortune 

^  assise, 

Imp,  Gaca.  Rcr.  Tnjaso  opdmd  uuq,  ^cr.  daiê. 

P.  m,  tr,  p,  cos,  VI  p,  p.  s.  p,  q.  r.   —  Mars  armé  d'une 

lance  et  portant  un  trophée. 

bap.  Caca.  Bhr.  IVajaB.  «ptioi.  g^cr.  dae. 

Parthico  p,  m.  tr.  p.  cos,  vi.  p.  p.  s.  p.  q.  r.  —  Femme 
debout  tenant  une  fleur  et  une  corne  d  abondance. 

hp.  Caca.  Ner.  Trajano  optiaM»  aag.  ger.  dae. 

P.  m,  tr,  p,  cos,  VI  p,  p,  s,  p.  q,  r.  —  Femme  debout  te- 
nant une  corne  d  abondance. 

Isp.  Trajaoo  optuM»  aag.  ger.  dae.  p.  Bi«  tr.  p. 

Cos,  VI  p.  p,  s,  p,  q,  r.  —  Jupiter  armé  de  la  foudre  .  el 

iunon  tenant  un  sceptre. 

HADRIEN 

Né,  comme  ton  prédéceasenr ,  à  Italiea,  en  Espagne  > 
l'an  76  de  J.-C. ,  —  passa ,  grâces  à  un  stratagème  de 
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rimpératrice  Ploline  ,  pour  avoir  été  ado]>te  par  Trajan 
à  son  lit  de  mort,  et,  sur  cette  croyance,  fut  proclamé 
Empereur  par  les  légions  de  Syrie^  qu*il  commandait , 
pais  reconnu  par  le  Sénat,  en  Tan  117.  —  Mort  à  Bala, 
dans  la  Campanie,  en  138. 

11  résulte  des  observations  que  l'on  peut  faire  sur  la  série  des 
deniers  d'Hadrien ,  que  ce  Prinoe  i  au  début  de  son  règoe , 
joignit  à  son'  nom  celui  de  Tr^an ,  dont  il  avait  un  si  grand 
intérêt  à  se  faire  passer  véritablement  pour  le  fils  adoptif  ;  nous 
avoos  vu  qu'il  en  avait  été  de  même  de  Trajan ,  relaiiveiaeat 
à  Nerva.  —  Sur  la  première  des  monnaies  décrites  ci-apiéS| 
Hadrien  se  qualifle  de  flis  du  divin  Trajan,  dont  i!  prend  soîn 
de  rappeler  tous  les  titres  ;  cette  pièce  dût  être  frappée  très 
peu  de  temps  après  son  élévation  à  l'Empire  ;  les  deoxsoivaiita 
portent  aussi  la  date  de  son  premier  consulat  et  sont ,  comnie 
la  première  y  de  l'année  -il 7.  —  Un  peu  plus  tard,  et  dans  le 
cours  du  III*  consulat ,  qui  correspond  à  Tan  110,  Hadrien  se 
borna  à  fdro  mettre  sur  la  monnaie  d'argent  son  nom  seul  avec 
le  titre  d'Auguste,  tantôt  en  entier,  tantôt  en  abrégé.  11  est  le 
.premier  des  empereurs  Romains  dont  l'efOgie  sur  les  monnaies 
nous  apparaisse  avec  la  bailM ,  et  cette  mode  ,  jusqu'alon 
inusitée ,  persista  sous  ses  successeurs.  Hadrien  fut  un  prince 
essentiellement  voyageur  ;  il  employa  une  grande  partie  de 
''son  règne  à  visiter  successivement  la  plupart  des  contrées  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  celles  de  ses  mouuiiics  que 
l'on  est  conveuu  d'appeler  géographiques  sont  nombreuses ,  et 
le  dépôt  de  Kerviaa  en  contenait  quéiques*unes  ;  ce  sont  cdto 
aux  K'gendcs  :  Africa  —  Âegyplos  —  restitutori  Galliae ,  où 
la  contrée  qu'elles  rappellent  est  personnifiée  sous  les  traits 
d'une  femme  qu'accompagnent  divers  attributs.  Peu  de  détails 
nous  sont  parvenus  sur  le  séjour  de  ce  Prince  dans  les  GaulcS; 


Digitizod  by  Google 


fiû  vi&ita  c^ndant  deux  fois  i  et  que ,  suivant  Spartieo ,  il 
caaHi  de  ses  libéralités  ;  on  lui  attribue ,  généralement ,  la 

contraction  des  Arènes  de  Mmes  et  celle  du  pont  du  Gard, 
panai  les  monuments  parvenus  jusqu'à  nous  ;  ce  fut  lui  éga- 
ioBeot  qui ,  pendant  son  séjour  dans  i*ile  de  Bretagne,  ordonna 
râaUisseiDent  d'une  grande  muraille  destinée  à  garantir  les 
possessions  romaines  contre  les  incursions  des  Calédoniens  qui 
yÂlaieot  r£cosse  actuelle.  Serait  •  il  donc  bien  téméraire  de 
paner  qu'il  contribua ,  pour  une  bonne  part ,  à  asseoir  et  à 
tliiveiopper  dans  nos  contrées  celte  civilisation  romain»)  dont 
m  retrouvons  diaquc  jour  les  Uraces  irrécusables  autour  de 
M,  sur  le  plateau  de  KeriUen ,  sur  les  grèves  de  Gamaret , 
sir  celles  de  Douamenez,  et  qui  n'en  devait  disparaître  qu  au 
fôffloiiucemeut  du  V"*  siècle ,  sous  le  flot  des  iavosious  venues 
4b  Mord. 

lap.  Ciea.  Tnjan.  Hadrian.  opt.  aa^.  ger.  dae. 

hnkie.  dkn  Trajan  .  aug,  f.  p,  m.  tr,  p.  cos.  p.  p.  — 

Concord.  —  Femme  assise  tenant  une  patère. 

hf,  CiCiar  Trajao.  Hadrianas  aog. 

Cmcord,  p,  m.  tr.  p,  cos.  p,  p.  —  Femme  assise  tenant  une 

patère.  (m.  de  i«  s.  A.) 

Imp.  Caesar  Trajan.  Hadrianus  aag. 

^«rt.  red, — p,  m,  In  p^  cos,  p.  p.  —  La  fortune  assise  avec 

gouvernail  et  corne  d'abondance. 

hp.  Gaeaar  Trajan.  Hadrianoa  ang. 

^.  m.  tr.  p.  COS.  m.     Victoire  marchant  et  portant  un  tro- 
phée. 

Cacaar  Trajan.  Hadrianoa  aog, 

^itor.  p,  r.  —  p.  m.  tr.  p.  cos,  ui.  —  Femme  debout  rele- 
vant sa  chevelure. 


bip.  Caenr  Tnijan.  Htilmiim  aog. 

P,  m.  tr,  cos,  m.  —  Pallas  armée  d'un  bouclier  et  d'un  javelot. 

Hadrianus  augustus. 

Cos.  m.  ^  Femme  assiee  :  à  ses  pieds  le  Modius  avec  des  épis« 
Hadrianoa  augnstua. 

Cos.  m*  —  Femme  deboat  se  YoOant  la  téte. 
Hadrianaa  anfostoa. 

Advenius  aug.  —  Deux  personnages  se  domiant  la  main. 
Hadriamia  a«|fiiatiia. 

Roma  féke.  —  cos,  m  p,  p.  —  La  déesse  Rome  sous  les 

traita  d'une  femme  casquée* 

*   Hadrianus  aogustus. 

Clementia  aug,  cos.  lu.  —  Femme  debout  tenant  une  patère 

et  la  baste.  (v.  «e  la  s.  a.) 

Hadrîaaiia  angaatas.  • 

TranquUlUas  aug.  —  Femme  assise. 

Hadrianna  aaçnslas. 

Cos.  III.  —  Victoire  debout  portant  une  palme. 
Hadrianus  au^nstus, 

Cos.  m.  —  Femme  assise  et  voilée,  pi.  ae  la  a.  a.) 
Hadrianoa  ang.  coa,  m  p.  p. 

Àfrka.  Femme  coucbée ,  coifiTée  de  la  dépouille  d'une  téle 
d'éléphant,  un  sceq[iion  sur  la  màin  droite  :  à  ses  pieds» 
une  corbeille. 

Hadrianoa  aog.  coa.  m  p.  p. 

Acgyplos.  —  Femme  couchée  teuaut  ua  sistre  :  à  ses  pieds,  un 

ibis.  (y.  de  la  8.  A.J 

Hadrianoa  aug.  cos.  m  p.  p. 
Italia.  —  Femme  debout 
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HidrÛDiis  au^.  cos.  m  p.  p. 

fietoria  mig.  *-*  VieloifB  attise  tenant  nne  palme  et  une  cou* 
ronne. 

fiadrûiiBS  «ng.  cos.  m  p.  p. 

Matas  aug.  —  Femme  debout  tenant  un  caducée  et  une  corae 
d'abondance. 

fli^ans  aug.  cos.  iii  p.  p. 

Fora  fmbUea,  —  L'Empereur  sacriOant  devant  un  autel. 

fii^Bw  aug.  008.  lu  p.  p. 

kbit  aug.  —  La  déesse  Hygiée  devant  un  autel  d*où  s'élance 
un  serpent;  * 

âairiâ^iis  aug.  cos.  m  p.  p. 

Mutori  GalUae.  L'Empereur  relevant  une  femme  à  genou. 
âMiriiaus  ang.  cos.  lU  p.  p. 

f^rtuna  aug.      La  Fortune  tenant  un  gouvernail  et  une  corne 
d'abondance. 

'is^riaMM  ««g^.  COS.  Hl  p.  p. 

^NMfo  eondUori.  —  Personnage  portant  une  lance  et  un  tro- 
phée. 

Ufiau»  ang.  ces.  ui  p.  p. 

'^neto  aug,  —  Femme  ddtout  tenant  une  balance  et  une  corne 
d'abondance.  cm.  «•  m  ».  a.) 

SABINE 

Etait  iille  de  Marciane  »  sœur  de  Tnyan  »  —  mariée 
^  Hadrien  en  Fannéo  100  de  J.-G,  >  —  se  donna  la 

2M)rt  en  Tan  137. 

cinq  monnaies  de  cette  princesse  qui  ont  été  reconnues  , 
Me  portent  au  revers  la  légende  Cimcordia.  Ou  cette  légende 
'iviile  une  insigne  supercberie ,  ou  elle  se  rapporte  à  une  épo» 


que  de  la  vie  commune  que  firent  bientôt  oublier  ,  d'un  côté  , 

les  dérèglements  du  prince  ,  de  l  aulre,  les  désordres  avérés  de 
son  épouse.  En  tout  cas ,  elle  contraste  singulièrement  avec  le 
dénouement  d'une  existence  que  d'odieux  procédés  poussèrent 

ju:^qu^au  suicide. 

Sabîna  augusta  Hadriaai  aag,  p.  p. 

Concordia  aug,  —  Femme  assise  tenant  une  paière. 

Sabiiia  angiista» 

Concordia  aug.  —  Femme  debout  tenant  une  patère  et  une 

corne  d'abondance. 

Saliiiui  aag^la. 

Junoni  regmae.  —  La  déesse  debout  avec^patère  et  baste. 

tîl.  M  la  8.  â.)* 

AELIUS  VERUS 

Fils  d*un  personnage  consulaire  d'extraction  Etrusque, 
—  adopté  par  Hadrien  et  élevé  à  la  dignité  de  César 
l'an  135  de  J.-G.  — Mort  en  138  ,  avant  son  père  adoplif. 

Le  César  Âelius  Verus  ne  signala  son  court  passage  au  pou- 
voir que  par  une  expédition  sur  les  frontières  de  la  Pannonie , 
à  la  suite  de  laquelle  il  revint  malade  à  Rome  et  y  mourut.  Ses 

monnaies,  peu  abondantes  en  général,  n'étaient,  à  notre  connais- 
sance, représentées  dans  la  trouvaille  que  par  un  seul  exemplaire. 

L.  Aelina  Caesar  tr.  p.  eos.  n. 

Concordia,  —  Femme  debout  tenant  une  patère  et  une  eorae 
d'abondance. 

« 

ANTONIN  LE  PIEUX 

Né  dans  le  Latium  ,  Tan  86  de  J.-G.  ,  était  origi- 
naire d'une  famillo  Gauloise  venue  de  Nimes.  —  Adopté 
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lil  — 


par  Adrien,  après  la  mort  dWelius  Verus ,  il  lui  succéda  en 
I  138.  —  Mort  à  Lonum  «  eu  Élnirie  »  en  161. 

AntoaiQ  dut  aux  soios  affectueux  dont  il  eatoura  les  der- 
làta  jouis  d'HadrieD  »  et  à  la  reeonnaissanee  qa*il  ne  eessa 
de  témoigner  pour  8a  mémoire  le  sornom  de  Pins  qtaà  est 
ioscht  sur  ses  monnaies  ,  et  que  la  postérité  lui  a  conservé  ; 
il  kn  avait  été  décenié  par  te  Sénat,  dàs  son  a?ènemenl.  Ainsi 
que  este  était  établi  par  fnsage ,  il  ajouta  à  ses  noms  de  Tltns 
Aatoninus  ceux  de  son  père  adoptif  (Aelius  Hadrianus),  comme 
on*  peut  te  irolr  sur  quelques-uns  de  ses  deniers  ;  mats  te  plus 
gfud  nombre  ne  porte  que  te  seul  nom  d'Antonin  suhl  du 
surnom. 

Les  derniers  décrits  sont»  des  médailles  dites  de  consécration . 
fd  ODt  été  frappées  après  tes  cérémonies  de  l'apolbéose  qu'elles 

rappellent.  Si  celle  coutume,  iiKuii^urée  par  la  natlerie,  après 
la  mort  de  César,  pouvait  trouver  quelque  part  sa  jusUûcatioa , 
ce  mit  certainement  en  te  personne  d^AntonlUt  que  les  historiens 

Boas  dépeignent  comme  un  modèle  de  toutes  les  vertus  dans  sa 
vie  publique  aussi  bien  que  dans  sa  vie  privée* 

Imp.  T.  AcL  Caes.  Badri,  Antoninos.  —  Téte  non  laurée. 

Âug.  pius  p.  m.  tr,  p.  cos.  des.  m  —  Femme  debout  tenant 

des  épte. 

bip.  T.        Caes.  Hadii.  Antoniaqs.  —  Téte  non  teurée* . 

Âug.  pius  p.  m.  tr.  p.  cos.  des.  n.  —  Femme  debout  tenant 

une  baguette  et  un  flerpent*- 

faip.  T.  Ael.  Caes.  Hsdri.  Antoainns.  —  Téte  non  laurde. 

Aug.  plus  p.  m.  tr.  p.  cos.  n.  —  Femme  débout  attc  rameau 

et  corne  d*abondanee.       «•  la  s.  a.) 

Aatonînns  auf  •  pins,  p»  p.  —  Téte  non  teurée. 

Tr,  pot^  cos,  u.  —  Femme  debout  avec  rameau  et  corae  d'aboii- 
•  danee. 
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Aatoiiilitu  au^.  pins.  p.  p. 

ikdia.  tr.  pot.  cos,  m.  —  L'Italie  assise  sur  un  globe,  tenant 

uu  sceptre  et  uae  coroe  d'aboodaace. 

Antonious  aag.  pîas.  p.  p.  cos  un 
ÀnnoM  aug,  —  Modim  avec  des  épis. 

Aolonimis  aug.  pius  p.  p. 

Cas.  na.  —  Deui  mains  joiates  tenanit  on  cailuoée  el  des  épis» 

(M»  ^  la  B.  AO 

Antoiiiiias  «og.  pîns  p.  p. 

Cos,  mu  —  Femme  debout  :  à  ses  pieds  le  àlodius  avec  des  épis 
Antonînos  ang.  plus  p.  p. 

Lib,  lui.  tr,  pot,  cos,  m.  —  La  libéralité  debout  teaaut  une 

coroe  d'aboodaace* 

Antonînns  aug.  pius  p.  p.  tr.  p.  xi. 

Cos,  uu.  —  Femme  devant  uu  autel  d'où  s'élauce  uu  serpent. 

Anfoninos  aog.  plus  p.  p.  Ir.  p.  xi. 

Primi.  decen»  cos.  na.  —  Dans  une  couromie  de  cbéoe. 

Imp.  cacs.  X.  Ad.  Hadr.  Antoninas  sng.  pîus. 

Pax.  ir,  pot.  xv.  cos,  uiL  —  Femme  debout  tenant  un  ra- 
meau et  la  hastfl. 

Imp.  cacs.  T.  Ael.  Uadr.  Aotonious  aug,  pins, 
Pictas.  tr»  pot»  xv.  cos.  mu  —  Femme  devant  on  auteL 

Antoainus  aog.  pios  p.  p. 

Tr,  pot.  XXI*  cos,  im.      Femme  tenant  des  épis  et  une  corne 

d'abondance  :  à  ses  pieds  le  Modius. 

Antonians  aog.  plus  p.  p*  tr.  p.  xxm, 

Rotna.  cas»  mx.  ^  Femme  casquée  tenant  le  Palladiom  et  ap- 
puyée sur  one  haste. 

Divos  Antoaiaus. 

Consccratio.  —  Aigle. 
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Cmecralio.  —  Bûcher  funéraire.  (H.    to  a  a.) 

FAUSTINE  LAINËE 

Née  en  laniiée  105  de  J.-C,  —  était  ûUc  d'Annius  Verus, 
préfet  de  Home  »  mariée  à  Antonin  avant  l'adoption  de 
prince  par  Hadrien.  —  Morte  en  l'année  141 ,  trois  ans 

après  rélévalion  au  trône  de  son  mari. 

la  plupart  des  monnaies  au  nom  et  à  l'effigie  de  Fausline 
faioée  sont  des  pièces  de  consécration  :  une  seule  ici  fait  e&cep- 
lîBO.  Sur  Fane  des  premières  on  voit  flgurée  la  (àçade  du  temple 
'îuele  Sénat  jugea  à  propos  dediOer  et  de  consacrer  à  Faustine  , 
iioaunage  peu  mérité ,  car  Faustine  avait  fait  endurer  à  Antonio, 
|ir  son  caractère  et  par  son  inconduite  »  les  mêmes  tourments  que 
Soerale  avait  eu  à  supporter  de  sa  femme  Xantippe. 

Fanslioa  auç.  Antonioi.  aog. 

Cmcordia  aug.  —  Femme  assise  tenant  une  patère  et  une  corne 

d'abondance. 

IKîa  Faaslina. 

Augiuta,  —  Femme  debout  tenant  d'une  main  des  épis ,  de  l'an- 
tre un  long  flambeau.  («.«•!•&  a.) 

IHta  Faustîoa. 

àugusta.  —  Siège  avec  nne  baste  posée  en  travers. 
IKvi  Faostîoa. 

M.  dlv.  FausUnac.  —  Temple  à  six  colonoes. 
IKii  Fanstioa. 

Aeternitas,  —  Femme  voilée  tenant  un  globe  et  un  gouveroaii. 
IKia  Fanstioa. 

Pieias  — >  Femme  debout  devant  un  autel  et  sacriiiaat. 
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DÎTA  Fanstioa, 

Vesta.  —  La  Déesse  debout 

Dm  Fiii«tiiia« 

Ceres.  —  La  déesse  teaant  des  épis  et  ua  flambeau.  cu.«cu5jk.) 

Divi  FaostiiM. 
Consecraêio.  Paon. 

MARC-AURËLE 

Né  à  Rome  Tan  121  de  J.-G. ,  d'une  famille  d*ongiae 
espagnde ,  —  adopté  par  Antonin  et  élevé  au  rang  de 

César  en  138,  il  lui  succéda  en  161,  conjointement  avec 
Lucius  Yeros.  —  Mort  à  Yiemie ,  en  Pannonie»  en  180. 

Plusieurs  des  monnaies  de  Marc-Aurèle  ont  été  (hippées  alors 
qu'il  n'était  encore  que  César:  elles  le  representeot  la  dievelure 

bouclée  ,  sans  barbe  ou  avec  une  barbe  naissante  et  la  tôle  n'est 
pas  encore  ornée  de  la  couronoe  de  lauriers  qui  ceint  liabitucl- 
lement  celle  des  empereurs  A  son  avènement  au  trôoe ,  il  prit 
le  nom  d'Antonin  .  qu'il  ne  cessa  de  porter ,  tout  en  conservant 
quelquefois  celui  d'Aurélius  sous  lequel  il  est  beaucoup  plus  connu. 
Bieo  que  ses  goûts  et  ses  penchants  le  portassent  au  repos  et  à  la 
pratique  d'une  austère  philosophie ,  Marc-Aorèle  ne  s'en  vit  pas 
moins  forcé  par  la  fatalité  des  circonstances  et  l'entraînement 
de  la  politique  romaine ,  de  vivre  pendant  une  partie  de  son 
règne  à  la  tète  des  armées  et  de  soutenir  l'effort  des  nations 
barbares,  qui  commençaient  sur  bien  dos  points  à  assaillir  l'Em- 
pire. Ces  expéditions  heureuses  lui  valurent  les  surnoms  d'Ar- 
méniaque  y  de  Porlhique  et  de  Germanique,  que  nous  trouvons 
inscrits  sur  ses.  monnaies. 
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La  rPconnaîssMioe  du  Séaat  et  da  peuple  loi  déeerna,  comme 

iAntonm,  dont  il  avait  élé  le  digne  successeur  ,  les  honneurs 
k  r^NMfaéose  y  et  Von  voit  •  au  revers  de  quelqucs-uues  des 
B^Tifi  à  90Q  effigie  »  on  immense  bûcher  orné  de  statues  et 

invInicMaar  ang  plî.  t  coi.  ^  Téte  jcQoe  ot  non  laoréc. 

imnlas,  —  Femme  debout 

Airdias  caesar  aug.  pli.  f.  —  Tête  jeune  et  non  lauréc. 

Coi,iL  p.  p.  —  Le  prince  debout,  en  toge,  tenant  un  rameau 
et  une  corne  d abondance.  pi.  ««ta  s.  a.) 

.iareliiis  caesar.  —  Téle  jeune  et  non  laurëe. 
îr,  pol.  coa.  n.  eoncord.  —  Femme  assise. 

Aai^»  eaeaar  aoç.  pîi.  f.  —  Téle  jonne  avec  barbe  naissante, 
Tr.  pot.  COS.  u.  —  L'Espérance  debout. 

liip.  H.  Anrel.  Anloainos  aog.     Téle  barbae  et  non  laurée. 

7a  pot,  XV.  COS.  m.  —  L'empereur  debout ,  tenant  on  globe 

sur  la  main. 

Imf.  M.  Xnrtth  Anloniniis  ang. 

frov.  dcor.  tr.  p.  xv.  cos.  m.  —  Femme  debout ,  avec  globe 

et  corne  d'abondance. 

AatotiaM  aag.  Ameiiiaent. 

P.  m.  tr.  p.  xvm.  hnp.  ii.  cos.  m.  —  Guerrier  debout,  tenant 

une  lance. 

M.  Aoloainiis  aug.  Armeniaeos. 

Pax.  aug.  tr.  p.  xx.  cos.  m.  —  Femme  avec  ramean  et  corne 

d'abondance. 

K.  AntOBinos  ang.  arm.  parth.  mas. 

h  p.  XX.  i^np.  lui.  COS.  III.      Victoire  diront  un  troi^^^  , 
.  ^  .sur  lequel  est  écrit  :  Fie.  par. 
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M.  Antomnos  ao|p,  tm.  pirlli.  mas. 

Ti\  p,  XXII.  imp.  un.  cas.  m.  —  Femme  tenant  une  balance 

et  une  corne  d'abondance.     (u.  «te  us.  a.) 

M.  AntomniM  êug.  tr.  p.  xilli. 

SaluU  aug.  cos.  m.  —  Lu  déesse  H^giéc  devant  un  autel. 

M.  Antoalmw  ««gp.  Ir*  p.  ixni. 

Libéral,  aug.  v.  cos.  m.  —  La  libéralité  tenant  une  corne 

d'abondance. 

H.  Antmmiwi  ênç,  tr.  p.  xxm, 

Felicilas.  aug.  cos,  ui.  —  Femme  debout. 

Imp,  Ai.  Anlonioaa  aa^.  tr.  p.  xxv. 

Cas.  m.  —  Jupiter  assis  «  armé  de  la  foudre  et  a'appoyant  sur 
lahaste. 

Ifup.  M.  Antoninos  aug.  tr,  p.  xxv. 

Cos.  m.  —  Vota  suscepta  decmn.  ii.  —  L'empereur  sacrifiaot 
devant  un  autel.  a.) 

M.  AntonÎDus  aug.  tr.  p.  xxix. 

Imp.  vn.  COS.  m.  —  Guerrier  debout  s'appuyant  sur  une  lance. 

M.  Aiit<Miiiiii8  aug»  germ....* 

Tr.  p.  XXIX.  imp.  vm.  cos  ni.  —  Génie  debout. 

M.  Aurel.  Aotoninus  ang. 

Tr,  p,  xxxm.  imp.  x.  cos.  ul  p.  p.  —  Femme  assise. 
M.  Antoaiovs  ang. 

Prov.  deor.  tr,  p.  xv.  cos.  m.  —  Femme  debout  avec  corne 

d'abondance,    (h.  «eu  s.  a.) 

Divas  Antoninns.' 

Conseératio.  —  Bucber  funéraire. 

Divas  M.  Antoninos  pins. 

Consecralio.  —  Aigle. 
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FAUSTINE  JEUNE 

Fiile  d'AnUmin  le  Pieux  et  de  l'impôiatrice  FausUne.  — 
E^poosa  Màro-Anrèle  quand  ce  dernier  n'était  encore  (pie 
Gàsar,  en  Tan  140  de  J.-G.  —  Mourut  eu  175. 

Les  monnaies  de  celte  princesse  présentoDt  une  très  grande 
miélé  :  on  pourrait  avec  leur  secours  Hure  une  curieuse  étude 
des  difléraits  modes  de  eoiffdre  adoptés  à  cette  époque  par  les 
dames  romaines ,  et  si  od  les  comparait  à  ce  qui  existe  de  nos 
Jous  Y  peot-étie  aniverait-on  à  conclure  a?ec  uu  vieil  adage 
qa'tl  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  sML  (Voir  la  planche 
annexée) . 

Fausiiue  fut«  comme  sa  mère  ,  et  sans  l'avoir  mérité  davan- 
tags»  divinisée  après  sa  mort:  c'est  ee  que  constatent  plnsleors 

de  ses  monnaies.  Le  paon  ,  qui  était  l'oiseau  de  Junon ,  rem- 
plisfiait  pour  les  femmes  dans  la  mythologie  païenne  le  même 
nUe  qu'était  réputé  rem^  pour  les  hommes  Taigle  •  oiseau  de 
iopiter:  0  était  au  môme  titre  on  symbole  d*apothéose. 

FwMtiaae  ang.  pîi  ang.  fil. 

Venus.  —  La  déesse  tenant  un  miroir  de  la  main  droite. 
Fanstin»  raginta.  • 

Venus  gcnvlris.  —  La  déesse  tenant  un  miroir  cl  s'appuyant  sur 

un  bouclier  ovale  où  sont  représentées  -2  figures. 

Faastiaae  wq.  pît  aoç.  fil. 

PuiicUia,  —  Femme  debout. 

Faaslîna  angasta. 

SaecuU  fclicU.  —  Deux  enfants  assis  sur  un  grand  lit. 
Faustlua  au(i;usla. 

fecund.  augustae,  —  Femme  portant  deux  enfants  sur  les  bras» 

deux  auU*es  à  ses  pieds. 
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Fanstioa  aog.  pli  aug.  iil. 

Concnrdia.  —  Femme  assise  tenant  ane  Iteur. 

Fauatina  aogiista. 

Salus.  —  Hygiée  assise ,  devant  elle  un  serpent  (>•  *«  t*  a.; 
Diva  Fauatina  pia. 

ilefemitoi.  —  Feouie  relevant  son  manleau  et  tenant  on  flambeau 

(«•  it  la  a^  A.) 

Dira  Fanstioa  pia. 

Caiuectatio.  —  Mausolée.  (■.<•!•  a.  à.) 

DÎTa  Favstiiia  pia. 

Con^ecratio,  —  Paon. 

L.  VERUS 

Fils  d'Aelius  Cesar,  —  né  à  Rome  Tan  130  de  J.-G., — 
adopté  par  Antonln  en  138  «  en  même  temps  que  Marc- 
Aurèle.  ^  régna  associé  à  ce  dernier  à  partir  de  161  — 

et  mourut  dans  la  Vénétie  en  169,  au  retour  d'une  ex- 
pédition contre  les  Marcomans. 

L^s  premières  années  du  règne  de  Verus  furent  marquées  par 
des  succès  signalés  contre  Vologèse ,  roi  des  Partbes ,  et  les  sou- 
verains de  TArménie  ;  ses  victoires  lui  valurent  le  triomphe  et  les  , 
titres  d'Arméniaque  et  de  Parlbique  à  son  retour  à  Rome  dans 
l'armée  (1^)*  —  L'une  des  monnaies  décrites  a  trait  à  ces  évé- 
nements ,  en  donnant  an  revers  la  figure  d*un  Partbe  qui  est 
8s.«is  les  mains  liées  derrière  le  dos. 

Inip.      Vema  aag.  —  Tétc  non  laurée. 
Prov.  deor.  Ir.  p.  n«  cas,  n.  ^  Femme  debout. 

L.  Vcrua  aug.  armcniacus.  —  Tête  non  laurée. 

Tr.  p.  im.  imp.  n.  co&.  n.  —  Guerrier  debout  appuyé  sur  * 

une  lance.  i 
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L.  Veroa  ao|f.  arm.  parlh.  max. 

IV.  p.  y.  imp.  m.  cot.  n.  —  Parthc  assis  les  maias  liées: 

ses  pieds  des  armes. 

L.  Venis  aug*  arm.  parUi.  max. 

IV.  p.  vn.  smfX  un*  m.  m.  -  Femme  debout  tenant  une  ba* 
lanoeel  oneeorne  d'abondance    i^*  ^las* a.) 

L.  Veras  aiig.  arm,  parth.  mav. 

IV.  p.  vm.  tmp»  T.  coi*  m.  »  Femme  assise  avec  les  mêmes 

atlribuls. 

L.  Veros  aog.  arjn.  parth.  max. 

TV.  p.  rnL  imp.  t.  eoa.  fai.  —  Victoire  debout  ,^  tenant  nne 

patbàre  et  une  [»alme. 

LUCILLE 

Fille  de  Maro-AurèlOi  —  née  Tan  147  de  J.-G.,  —  mariée 
àL.  Venis  en  i64,  —  sun-écut  à  son  mari  et  mourut  en 
183  ,  sous  le  règne  de  Commode  »  dans  Tile  do  Capréo , 
ob  elle  avait  édé  reléguée. 

Locilla  ançQsCa 

HUaritas.  —  Femme  tenant  une  corne  d'abondance  et  une  longue 
[palme. 

LacilUe  aag.  Antonini  aug.  f. 

Dkm  kàdfera.  —  Diane  portant  noo  torche. 
Lneillae  ang,  Aotoalni  aqg.  f. 

Aniofiî  LuduMên  —  Junon  Ludne  tenant  sur  le  bras  un  enlànt 

an  maillot  0i,«e  la  a»  â«> 

locillae  aog.  ABlOBini  ang.  f. 
^oto  piMicQk  —  Dans  une  couronne. 
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COMMODE 

Fils  de  Marc-Auréle  et  de  Faustine  la  jeune,  ^  né  l'an 
161  de  J.-G.,  —  décoré  du  titre  de  César  en  166 ,  de  celui 

d'Auguste  en  177,  —  succéda  à  son  père  en  180  et  mou- 
rut par  le  poison  en  192. 

Nous  avons  sur  les  monnaies  de  Commode  deui  types  de  phy- 
sionomies Irès  difrérents  :  Sur  les  nnes,  son  effigie  est  celle  â*un 

adolescent,  elles  doivent  avoir  été  frappées  du  vivant  de  son  père  ; 
sur  les  autres  y  la  âgure  du  prince  est  celle  d'un  homme  fait, 
il  porte  une  barbe  frisée  et  arrondie  sous  le  menton,  différente 
en  cela  de  celle  de  Marc-Aurèle  qui  se  termine  en  pointe.  On 
é  ne  peut  dire  ù  quelle  circoDstance  de  son  règne  se  rapporte  le 
surnom  de  Britannique  qu*il  se  donne,  car,  si  Thistoire  nous 
a  transmis  de  nombreux  détails  sur  les  infàmîes  de  Commode , 
elle  se  tait  à-peu-prèà  complclement  sur  ses  eiploils  guerriers. 

Commodos  aug.  — >  Téle  jeuae. 

Cos.  p.  p.  ^  Femme  assise,  devant  laquelle  se  dresse  un  serpent 

h.  Anrel.  Commodus  ao^,  —  Téte  jeune. 

TV.  p.  nn.  imp.  m.  cos.  xl  p.  p.  —  La  Fortune  assise  :  Une 

roue  sous  le  siège.      «c  i«  s.  a.) 

11.  C^mmodos  AntoDians  an^. 

Tr.  p,  VI.  imp  cos,  m.  p.  p.  —  Fanme  avec  rameau  et 

corne  d'abondance,  (h.  éc  u  &  a.) 

M.  Commodus  aotoo.  aug.  piua. 

P.  m»  tr.  p.  vint  imp.  vi.  cas.  nn.  p.  p.  —  Victoire  écri- 
vant àur  un  bouclier. 

M*  Gomm.  ant.  Tel.  aug.  brit. 

Lib,  aug,  vi.  p.  m,  tr,  p,  xi.  imp,  vu.  cos,  v.  —  Femme 

debout. 
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M.  Gmbm.....  fel.  Mf.  bffit. 

P.  m.  fr.  p.  u.  tmp....  cot.     p.  p.  —  Hetolre  marehanL 
M.  Gmi».  anl.  p.  lel.  %ug.  brit. 

For.  rcd.  p.  m,  tr,  p.  xi.  imp.  vu.  ro5.  v.  jo.  p.  —  La  For- 
tune assise,  (u.  «eus.  a.) 

M.  Cenoi.  «ni.  p.  fd.  ««g.  Iirit. 

NMU.  au(j,  p.  m,  tr,  p,  xii.  imp.  viii.  cos.  v.  p.  p.  — 

Femme  debout  portaot  une  victoire. 

L.  ad.  amrd*  Gomm.  aog.  p.  fd, 

P.  m.  tr,  p.  xvu.  imp.  viii.  cos.  vu.  p.  p.  —  Femme  assise, 

devaat  elle  un  euiaul.  ^u.  de  u  s.  a.) 

CRISPINE 

Fille  d'un  sénateur  romain ,  —  fut  mariée  à  Commode 
Tan  177,  avant  qu'il  fut  monté  sur  le  trône.  —  Exilée  à 
û^rée,  elle  y  fut  mise  à  mort  par  ordre  de  son  mari  en 
Tannée  183. 

Crisploa  ang^usla. 

Ymus.  —  La  déesse  tenant  on  miroir  et  relevant  sa  chevelure. 

Ciiâ|)iiiA  au[p]sta. 

Vemu.  —  La  déesse  debout  tenant  un  globe,  cm.  a«  la  s.  a.) 

CrU|ùiiA  aognsta. 

Ctns,  La  déesse  tenant  des  ipls  et  un  flambeau.  («•aaïas.A.) 
Crispiua  anguela, 

HikrUas.  —  Femme  tenant  une  longue  palmé  èt  une  come 
d'abondance. 

Hoos  afona  Id  à  constater  une  lacune  dans  la  série  des 

cnf^i^cuid  ;  aucuoe  monnaie  au  nom  de  Pcrtinox ,  de  Didius 
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iaU&nus ,  de  Pescennius  Niger  et  de  Clodius  Albinos  n'a  ét^ 
reconnue  par  nous  dans  les  médailles  de  Kervian  qui  ont  passé 
entre  nos  mains.  Les  monnaies  de  ces  empereurs ,  spécialement 
des  trois  premiers ,  sont  toujours  d'une  grande  rareté  et  leor 
absence  dans  le  dépôt  le  démontre  une  fois  de  plus.  Cette  la* 
cone  ne  comprend  »  du  reste,  qu'une  période  de  18  mois. 

SEPTiME  SÉVÈRE 

Né  à  Leptîs  en  ÀlEHque  ,  l'an  146  de  J.-G. ,  —  était 

gouverneur  de  Tlllyrie  lorsqu'après  la  mort  de  Pertiuax, 
en  193 ,  il  fut  proclamé  empereur  par  les  légions  de 
cette  province  et  reconnu  peu  de  temps  après  par  le 
Sénat.  —  Mort  l'an  211  dans  l'île  de  Bretagne,  où  il 
s'était  rendu  poar  soumettre  les  Bretons  révoltés. 

Nous  n*avons  vu  qu'une  seule  monnaie  au  nom  de  Septlme 

Sévère  et  encore  esl-clle  d'une  médiocre  conservation  :  elle 
porte  au  revers  la  légende  Fundator  pacis  et  doit  avoir  été 
ihippée  après  la  soumission  du  royaume  des  Parthes,  ces 

éternels  ennemis  de  Home)  contre  lesquels  Sévère  dirigea  plu* 
sieurs  expéditions. 

Severns  pins  anf . 

Fundator  pacis.  —  L'empereur  debout  et  voiié,  portant  &  la 

main  une  branche  d'olivier. 

CARACALLA 

Né  à  Lyon  Tan  188  de  J.-C,  —  décoré  du  titre  de  César 
en  196  y  de  celui  d'Auguste  denxans  après,  —  succéda  à 
son  père  Tan  211 ,  conjointement  avec  Geta  son  frère,  — 

assassiné  en  217,  aux  environs  d'Edesse,  en  Asie  ,  par 
Macrin ,  préfet  du  prétoire. 
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Oo  sait  que  le  sumooi  de  Cancana  »  sooa  lequel  eet  cobimi 

le  fils  aîné  de  Septime  Sévère  ,  ii*est  autre  chose  qu'un  sar- 
ooin  empruoté  à  uu  vôteoient  gaulois  qu  il  avait  a<lopié  »  la 
cancale,  sorte  de  longue  robe  qui  descendail  jusqu'aui  talons, 
aailogQe  à  la  soutane  aefuelle  des  eocléhiasUques.  En  devenant 
César  ,  il  avait  pris  les  noms  de  Marcus  Âurcliiis  Aiitoaious, 
et  ce  »oai  ces  noms ,  tanlùl  réunis ,  tantôt  réduits  au  dernier, 
qol  som  inscrits  sur  ses  monnaies.  Son  elBgie ,  sur  quclques- 
enes  ,  est  cille  d'un  enfant  aux  traits  délicats  ,  sur  le  plus 
griod  nombre  la  ligure  est  barbue  et  a  une  expression  de  dureté 
qal  fépond  bien  à  ee  que  nous  connaissons  du  caractère  de  ce 
prince.  —  Que  dire  du  surnom  de  Pius  qu'il  s'allribuc  ,  sinon 
c'est  là  une  de  ces  qualUicatioos  menteuses  que  l'adulation 
seele  peut  décerner  à  on  ûls  qui ,  à  deux  ou  trois  reprises 
différentes ,  avait  cherché  à  attenter  à  la  vie  de  son  père. 

Les  monnaies  de  Caracaila  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux, 
aoMi  bien  que  celles  de  sa  femme  et  de  son  frère ,  étaient 
d*mie  parfaite  conservation ,  telle  qu'on  doit  Tattendre  de  plèees  - 
fd  ont  très  peu  circulé  ,  mais  le  long  séjour  qu'elles  ont  fait . 
is  aeia  de  la  terre.  Joint  à  leur  titre  peu  élevé ,  ena  raidu  le 
arftil  cassant ,  presque  fHable ,  à  ce  point  qu*ll  ûiut  user  des 
plu>  grandes  précautions  pour  ne  pas  les  brider  en  les  débar- 
lassam  de  l'oxyde  qui  les  recouvre* 

âataninns  pioa  Êm§.  —  Téte  jeune. 

îirfuf  augg.  — *  Guerrier  debout  tenant  une  victoire  et  appuyé 
sur  une  Inee.  pi.  ««  u  s.  a.) 

Ammmm  fioa  Mf .  germ. 

/«A^nlioe  aiug. — Femme  assise  tenant  une  paière  et  la  liasto* 

AaknÎMM  piaf  eng.  géra. 

•  m.  tr,  p.  XVIU.  COS.  un.  p.  p.  —  Esculapc  s'appuyant  sur 

uo  bÀtOQ  où  s'curoule  un  serpent. 
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Imp.  AntooÎDus  aog. 

Jovi  consenxUorL  —  Jupiter  debout  ;  à  ses  côtés  deaz  ensei- 
gnes militaires. 

PUUTILLE 

Fille  d'un  préfet  du  prétoire,  favori  de  Sévère,  —  ma- 
riée À  Garacalla  Fan  202  de  J.-G.;  —  exilée  Tannée 

suivante  dans  l'île  de  Lipari ,  où,  après  une  longue  sé- 
questration ,  elle  fut  mise  à  mort  en  212. 

PlaotiUa  augosfa. 

Venus  victrix,  —  Venns  tenant  on  globe  et  une  palme,  s*ap-> 
puyant  sur  un  bouclier  ovale  ^  Cupidon  marche  devant  elle. 

(■•«•tas.  A.) 

GÊTA 

Deuxième  lils  de  Septime  Sévère  ,  —  né  à  Milan  dans 
Tannée  189,  —  décoré  du  titre  de  César  en  198.  de  celui 
d'auguste  en  209 ,  —  monta  sur  le  trône  en  même  temps 

que  Caracalla  son  frère ,  Tan  211,  et  périt  assassiné  par 
ce  dernier  Tannée  suivante. 

Géta ,  de'môme  que  son  frère,  paraît  d'abord,  sur  les  mon- 
naies qui  portent  son  nom  ,  sous  les  traits  d'un  enfant  ;  il 
n*avhit  en  effet  que  neuf  ans  lorsqu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
César ,  et ,  dès  cette  époque ,  nous  le  voyons  porter  aussi  les 
titres  de  consul  cl  de  pontife.  —  Plus  tard ,  son  effigie  à  barbe 
naissante ,  aux  traits  plus  accentués  i  est  celle  du  prince  en  qui 
Sévère  ,  malgré  sa  jeunesse  ,  plaçait  déjà  assez  de  confiance 
pour  lui  donner  le  coniniandenicnt  des  provinces  méridionales 
de  nie  de  Bretagne,  alors  qu'il  s'avançait  en  personne  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Galédonie. 
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Gela  cacs.  pool.  cos.  —  Tcte  jeune  sans  barbe. 

Yata  puUica.  —  Le  prince  •  la  têle  voilée ,  sacriflant  devant  un 
autel. 

Sept.  GeU  cacs.  pool. 

Félicitas  publica,  —  Femme  debout 

Imp.  caes.  p,  aept.  Geta  pios  aug. 

PofUif.  tr,  p,  n.  eos  n*  —  Le  prince  debout  portant  une  corne 

d'abondance. 

Brest ,  le  20  Février  1863. 

Denis  Lagardb. 


ABIES  ET  USTEISILES  CELTIQUES 
Découverts  m  1861  dans  la  commune  de  Lampaul^Plouarzel 

(  FINISTÈRE.) 


11  y  a  quelques  mois ,  je  trouvai  à  Brest ,  chez  un  fondeur 
eo  cuivre,  divers  débris  celtiques  qu'il  venait  d'acquérir  et  qu'il 
se  proposait  de  livrer  à  la  fonte  :  ils  lui  avaient  été  apportés 
iwrun  cultivateur  de  la  commune  de  I.ampauI-PIouarzel  ,  sur 
le  territoire  de  laquelle  ils  avaient  été  récemment  découverts. 

Le  littoral  N.-O.  du  département  du  Finistère^  dont  fait  par* 
lie  la  commune  ci-dessus  désignée ,  conserve  encore  debouts 
un  grand  nombre  de  monuments  celliques  importants,  et  ceux 
qui  connaissent  le  pays  savent  qu'il  n'est  guère  possible  d'y 
parcourir  deux  kUomètres  sans  se  trouver  en  présence  de 
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dolmens  ou  de  nionliirs  ,  ça  et  là  répaodus  ,  priocipalemeot 
mu  environs  de  la  cûle. 

L'autheotidté  ec  l'origine  celtiqoe  des  débris  remis  an  foo- 
deur  ne  pouvaient  être  doiilouscs  ,  el  je  m'empressai  de  faire 
racquisitioo  de  ce  qui  restait  entre  ses  mains  :  ions  sont  encore 
roeooverts  de  cette  iMtlne  inimitable  de  eouleor  wte  on  bleui* 
tre,  que  le  temps  dépose  sur  les  monuments  en  bronze  enfooii 
dans  ia  terre ,  et  que  l'industrie  moderne  »  malgré  sa  science 
el  ses  procédés  eipéditifo  ,  n'est  point  eneore  parvenue  à  rs* 
produire. 

Les  objets  recueillis  consistaient  eu  trouçons  de  glaives,  ha- 
cbettes  et  coins  eonnos  des  antiquaires  sous  le  nom  de  eeto , 
en  pointes  de  Javelots ,  en  fers  de  lance  et  en  une  sorte  d'us» 
tensile  que  je  nom  nerai  un  tranchel.  Les  fragments  d'épées 
appartenaient  à  trois  armes  distinctes  :  i  un  d'eux  consene 
encore  Ton  des  dons  ou  tenons  de  bronse  qui  durent  servir 
à  fixer  la  garniture ,  soit  en  os  ,  soit  en  bois  ,  de  la  poignée. 
Avec  ces  armes  »  il  y  avait  aussi  plusieurs  lingots  en  cuivre 
rouge ,  sans  forme  déterminée ,  grossièrement  fondus. 

La  plupart  de  ces  objets  sont  déjà  connus  par  les  travan 
de  MonlfaucoQ  et  de  Caylus .  qui,  les  premiers^  se  sont  occu- 
pés de  décrire  nos  antiquités  nationales  ;  de  nos  Jours»  Us  ont 
M  plus  spécialement  déterminés  par  II.  de  Caumonl,  dans  son 
Cours  (TAntuiuitcs  ,  et  par  M.  l'abbé  Cociiet^  i'infatigablc  ci- 
ploralenr  des  cimetières  de  ia  diormandie. 

le  puis  donc  •  pour  eooserver  traee  de  la  déeoeiwle  dtLam* 
paul  I  me  borner  à  reproduire  sur  la  plancbe  jointe  à  la  pré- 
sente noie  un  spécimen  de  cbacon  des  ustensiies  dout  eiie  se 
oemposaH. 

Toutefois ,  deux  de  ces  objets  me  paraissent  mériter  une  men- 
tion spéciale. 

Cfsl  d'abord  le  ft«gmcnt  âgwé  eoos  le^  v»  I.      Cet  oltfct , 
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long  de  3  caotiaièUvft ,  large  de  2  cealiinôlres  ï{%,  uo  peu  len- 
fié  du  eon  milfea ,  est  amiiiei  et  tmocbanl  sur  lee  borde.  On 

De  peal  s'y  tromper ,  c'est  Textrémité  inférieure  d'une  arme  , 
ie  lK>ut  d'un  glaive.  11  vient  noui  atteater  d'une  manière  positive 
fM  rëpée  gauloise  se  termioait  par  une  polute  arroildie ,  eir- 
coostonce  qui  est  en  effet  conforme  au  témoignage  de  Thistoire. 
Poi>l>e  et  Tite  Uve  sont  à  cet  égard  très  a£Qrinatifs  :  «  Gallis 
ffobmgi  Où  skuB  muemUbus  gtadii  » ,  ditee  dernier,  les  épées 
des  Gmitois  étaient  longues  et  sans  pointe.  Aillears ,  parlant  de 
la  bataille  de  Cannes,  il  établit  une  comparaison  entre  les  armes 
des  Quilois  et  ceiles  des  Espagnols  qui  avaient  suivi  Annibal , 
stil^Mle:  «Mhmm  gkidUMmffi  e^nonaoHm^naHmwU; 
ilispanorum  acxnninati  nam  pumtim  ii  magisquam  cœsim 
feriebanL  •  —  Aioai ,  l'épée  gauloise  ne  se  terminait  pas  en 
pointe  |dsns  le  sens  que  boos  atiaehons  généralement  à  ee  terme, 
etie  servait  à  frapper  plutôt  de  taille  que  d'estoc  ,  différente  en 
esta  de  l'épée  romaine  et  de  l'épée  espagnole ,  dont  elle  se  dis- 
dogoait  eneore  par  une  pkia  grande  longueur  ;  c'est  donc  Men 
elle  que  nous  retrouvons  dans  ce  fragment  de  bronze. 

Le  second  objet  sur  lequel  je  désire  appeler  l'attention  est 
figoré  9  dans  sa  dimension  réelle ,  an  n*  5  de  la  planche.  C'est 
un  petit  ustensile  en  bronEe,  de  forme  presque  plate  ,  5-pcu- 
près  elliptique  .  légèrement  convexe  sur  ses  deux  ISoces  ;  il  a 
sspt  ■liiliniètres  dans  sa  pins  grande  épaisseur  m  eentre  ;  la 
partie  Inffirieofs  a  un  trandumt  nettement  neensé  )  d'un  eété 
elle  e«t  arrondie  ,  de  l'autre  elle  se  relève  de  manière  à  for- 
mer une  pointe  peu  saillante.  Un  trou  rond  est  pratiqué  près 
do  iNird  sapérisor.  l*a?ais  d*abord  pensé  qOè  oet  osteiisilo 
pouvait  être  une  bacbette  ou  petit  couperet  auquel  se  serait 
adapté  un  manche  en  bois  fixé  par  un  tenon  dans  une  position 
parallèle  an  tranchant  ;  maia  avec  on  seul  point  d*atlache  oe 
aniiche  n'aurait  {pas  offert  une  solidité  suffisantCi  il  n'anrait  po 

•  1 
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résislcr  à  la  moindre  percussion  sans  dévier  ,  cl .  par  suite  . 
cette  coDjecture  m'a  semblé  devoir  être  écartée.  11  est  plus  ra- 
tiomiel  d'admettre  que  l'objet,  qut  est  parfaitement  lotaet,  sauf 
une  légère  écornurc,  a  dû  ôlre  employé  tel  que  nous  le  voyons 
aujourd'hui.  Dans  cette  hypothèse  ,  l'ouverture  qui  y  est  pratiquée 
aurait  servi  à  passer  uoe  lanièro ,  au  moyea  de  laquelle  on  le 
suspendait  à  la  ceinture.  Mais  'quel  pouvait  en  être  l'usage  ? 
Pour  mon  compte ,  je  serais  assez  disposé  à  y  reconnaître  un 
outil  dont  les  Celtes  ont  dû  se  servir  pour  la  préparation  et  pour 
le  travail  des  cuirs  :  la  forme  et  la  dimension  de  cet  ustensile 
me  semblent  se  prêter  on  ne  peut  mieux  à  une  pareille  destî- 
nation.  Ia  dépouille  des  animaux  formait  pour  les  peuplades 
Gauloises ,  aussi  bien  que  pour  toutes  les  nations  baibares  «  la 
principale  et  la  plus  abondante  ressource  qu'elles  pussent  trou- 
ver pour  se  vêlir.  Ces  mêmes  dépouilles  eutraient  aussi  pour 
une  grande  part  dans  la  constitution  du  modeste  mobilier  de 
chaque  demeure ,  et  lorsque  César  ,  dans  son  3*  livre  de  la 
G^icrrc  dea  Gaulrs ,  décrit  le  combat  naval  livré  aux  Veaètcs 
dans  le  golfe  du  Morbihan ,  il  nous  représenle  leurs  vaisseaux 
munis  de  yoiles  faites  avec  des  peaux  préparées  et  assouplies  : 
tt  Pclien  irro  vclis  ^  alulœquc  tcnuitcr  confeclœ.  »  Un  usage  aussi 
répandu  suppose  remploi  d'instruments  propres  à  donner  satis- 
faction à  des  besoins  qui  se  reproduisaient  chaque  jour ,  et 
j'aime  à  penser  qu'à  défaut  d'autre  conjecture  ,  on  ne  trouvera 
pas  invraisemblable  l'opinion  que  j'émets  sur  la  destination  pro- 
bable de  cet  ostensile  en  bronze.  —  J*en  al  vainement  jusqu'ici 
cherché  la  description  dans  quelques-uns  des  ouvrages  anciens 
ou  modernes  qui  traitent  des  antiquités  Gauloises  ;  mais  j'ai 
appris  récemment  qu'un  objet  identique  de  forme  et  de  dimen- 
sions avait  été  recueilli  par  M.  Le  Guillou  Penanros,  parmi  les 
débris  de  l'ère  celtique  exhumés  par  lui  sur  l'ile  Tristan ,  près 
de  Douarnenez. 
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J'ai  dit  qu'avec  les  armes  el  les  ustensiles  découverts  à  Lam- 
psul ,  il  avait  été  trouvé  plusieurs  lingots  de  cuivre  brut.  J'ai 

p€û5é  qu'il  serait  iutéressaat  de  faire  analyser  un  morceau  de 
ces  lingots ,  el  en  même  temps  un  fragment  pris  sur  l'un  des 
Imçons  de  glaive  ;  cette  analyse  ,  effectuée  avec  le  plus  grand 
Nîo  par  UQ  homme  expérimenté  ,  a  donné  les  résultats  suivants  ; 

Cuivre   99  404 

Élain   0  [t%\ 

Plomb   0-135 

Traces  de  fer  et  de  zinc,    t  • 

m  000 

On  voit  que  ce  cuivre  est  remarquable  par  sa  pureté  relative, 

el  il  faut  en  tirer  la  conclusion  que  les  Celtes  étaient  loin  d'igno- 
rer les  procédés  nécessaires  pourraûinage  des  métaux. 


FrogmefU  de  glaive 
en  bronze. 


100  000 

L'analyse  de  ce  morceau  de  bronze  concorde  •  d'une  part , 
née  ce  que  Pline  «  dans  son  Histoirê  natur^ ,  rapporte  de 

l'alliage  employé  par  les  Gaulois  dans  la  fabrication  de  leurs 
armes  ;  de  l'autre  ^  avec  les  résultats  signalés  par  M.  de  Caumont 
(Ceurs  d' Antiquités  ,  page  222  et  suiv.),  comme  obtenus  en 
France  et  en  Angleterre  sur  des  objets  en  bronze  appartenant  à 
r^oque  Celtique. 


9 


Isfi^  de  emvre. 


Cuivre   89 

Etain.   10  485 

Plomb   0  802 

Traces  de  fer  et  de  zinc.    »  • 
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Romelilm  des  Olycts  ^arés  m  II  PUadie  : 


N«  I.  —  Partie  irtférieure  d'une  poianée  deglawe^  avec  tenon  * 
pour  aseuieUvr  la  fformi/ure, 

No  2.  —  Autre  poignée  de  glaive. 

No  3.  —  PoUjiue  avec  partie  de  la  lame, 

Mo  4.      Pointe  de  glaive. 

5.  —  Tranchet  pour  découper  le  euir,, 

No  6.  —  Pointe  de  javelot, 

N*  7.  —  Coin  ou  hachette  creuse, 

ffo  8.  .  Hachette  massive  avec  bords  saillofUs  et  recourbés. 

Tous  ces  Objets  sont  figurés  k  moitié  grandeur ,  sauf  le  n"  5  ,  qui  est 
représente  dans  sa  dimension  réelle. 

Demis  Lagabdb. 

Oetodn  1862. 
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CAPTIVITÉ 

A  XAnâOASGAH. 


1. 

Depuis  i  émaiicipation  des  noirs  et  l'abolition  de  la  traite  ^  nos 
esMiB  manquent  de  tra^raffleors ,  et  les  eolons  de  nos  posses- 

sions  des  Antilles  et  de  la  Réunion  cherchent ,  dans  des  engagés 
de  l'Inde  et  de  la  Chine  ,  les  bras  qui  leur  manquent  pour 
j     l'eiploitation  de  ragricultare  inter-tropicale. 

On  sait  que  l'iideor  du  soleil  des  Tropiques  énenre  et  son- 
Ycot  foudroyé  les  Européens  que  l'on  veut  employer  à  deraan- 
dw  an  sol  de  ces  régions  privilégiées  les  rkbesses  que  la  main 
de  riMMDnie  peut  en  eitraire  ;  les  hommes  nés  et  habitant  sons 
un  ciel  brûlant  peuvent  seuls  s'exposer  aux  ardeurs  du  jour 
pour  récolter  ces  produits  devenus  une  nécessifté  pour  les  na- 
nsns  enrapeennes. 

Uintroduction  des  machines  à  vapeur  dans  la  culture  de  nos 
colonies  aurait  peut-ôtre  pu  diminuer  le  nombre  de  bras  né- 
essaakes  à  cette  culture  ;  mais  d'apràs  la  Imteur  avec  laquelle 
les  machines  agricoles  se  sont  propagées  en  France ,  on  est 
tenté  de  croire  que  ces  moyens  nouveaux  d'exploitation  ont 
rencontré  d'assez  grandes  dliBciiltés  dans  leur  application  »  et  l'on 
comprend  pourquoi,  jusqu'à  présent ,  nos  colonies  ont  encore 
fort  peu  appelé  la  vapeur  au  secours  de  leur  agriculture. 
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L'immense  populalioa  de  l'Asie  a  permis  à  nos  colons,  pea* 
dant  quelque  temps ,  d'y  trouver  dea  hommes  habitués  au  tra- 
vail sous  le  brûlant  climat  de  la  lOne  torride ,  et  youlant  Vkn 
s'expatrier  I  pendaqt  un  temps  donné  ,  pour  prêter  leurs  bras 
à  diverses  eiploitations  agricoles. 

AetueUement ,  ees  engagés  se  recrutent  diffieilemeut  sur  toute 
la  côle  des  Indes  ,  d'abord  en  raison  de  la  concurrence  que 
nous  font  à  ce  s^iet  les  possessions  anglaises ,  ensuite  parce 
que  le  nombre  des  Indiens  voulant  sfeipatrier  pour  travailler 
devient  excessivement  restreint.  La  sobriélé  des  peuples  de 
l'Asie  en  générai ,  le  petit  nombre  de  leurs  besoins  réels  fait 
que  leurs  dépenses  se  réduisent  à  très  peu  de  chose ,  et  qu'Us 
trouvent  à  vivre  facilement  dans  leur  pays  avec  peu  de  travail. 

L'éloignement  de  la  Chine  de  presque  toutes  nos  possessions 
.  maritimes  augmente  la  difficulté  d'obtenir  dans  ce  pays  les  bits 
que  nous  cherchons  ;  aussi  depuis  plusieurs  années  manquons^ 
nous  réellement  de  travailleurs. 

L'Ue  de  la  Réunion ,  placée  près  de  la  grande  lie  de  Hada* 
gascar  , 'serait  dans  une  position  ftvorable  pour  reerater  les 
engagés  dont  clic  a  besoin  ,  si  ce  pays ,  dont  l'étendue  égale 
presque  une  de  nos  grandes  contrées  d'Europe  ,  était  peuplé 
dans  les  mêmes  proportions  que  les  côtes  de  Tlude  et  de  la  * 

Chine. 

11  n'en  est  malbeureusemenf  pas  ainsi.  — -  Madagascar,  dont 
la  population,  doit  pnrfwblement  son  origine  aux  nègres  d'AIH* 

que  et  aux  Malais  de  l'Inde,  n'est  réellement  peuplée  que  sur 
les  deux  plateaux  qui  sont  situés  au  centre  de  l'Ile ,  dont  l'un 
constitue ,  à  proprement  parier,  le  pays  des  Ovas ,  et  aussi  sur 
cette  partie  qui  s'étend  entre  la  mer  et  la  hase  orientale  du 
plateau  inférieur. 

Presque  toutes  les  côtes  ne  sont  habitées  que  par  des  peu- 
plades on  tribus  peu  étendues  ,  généralement  en  guerre  les 
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unes  avec  les  autres ,  et  qui ,  ne  voulant  en  aucune  manière 

neuuiallre  la  dominatioa  des  Ovas  »  sont  de  temps  à  autre 

ébcaokm  par  celle  natioD  irritée. 
Malgré  cet  élat  de  choses ,  quelques  habitants  de  1  Ue  de  la 

Béonion  ,  pressés  par  le  besoin  d'avoir  à  tout  prix  des  travail- 
)tm  j  pensèrent,  en  4835^  qu'ii  serait  peut-être  possible  de 
trailer  avec  les  chefs  de  Madagascar  pour  obtenir  des  engagés 
&ai  mômes  conditious  que  les  coulis  de  l'Inde. 

Cest  dans  ce  but  que  le  navire  YAugustiney  de  Bordeaux, 
partit  de  Tlle  de  la  Réunion  le  8  Juillet  1855  y  pour  se  rendre 
à  Madagascar  et  s'entendre  avec  les  chefs  riverains  de  cette  ile. 

II. 

Après  une  traversée  prompte  et  sans  événement  impqrtant  , 
TÂugm^ine  arriva  dans  la  luiie  de  Ranoufoutchy ,  située  sur  la 
eûte  S.-S.-E.  de  l'île,  par  le  25'  degré  de  latitude  Sud  environ. 

£n  allant  à  cette  partie  de  l'Ile  »  le  capitaine  de  ÏAugusUne 
saiail  que  ce  pays,  désigné  sous  le  nom  de  pays  des  Anossi  ou 
des  Antanossi ,  est  partagé  entre  plusieurs  peuplades  guerrières, 
foastaroment  en  guerre  avec  les  Ovas  et  ayant  beaucoup  de 
.sympathies  pour  les  Français. 

La  baie  de  Ranoufoutchy  est  distante  d'environ  une  dizaine 
de  lieues  du  fort  Dauphin  élevé  sur  la  presqu'île  de  Tholan- 
gar  ,  et  dont  les  ruines  existent  encore. 

Od  sait  que  ce  lieu  fut  choisi  par  Pronis,  en  Hit^,  après  un 
essai  malheureux  à  l'Ile  Sainte- Luce ,  pour  former  un  premier:  - 
élablissenient  français  à  Madagascar,  dont  il  avait  pris  possession 
•o  nom  de  Sa  Majesté  très*chrétfenne. 

Là  fût  établi,  en  1667,  le  chcf-licu  des  possessions  françaises 
aoHielà  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

le  fort  Dauphin  devint  à  cette  époque^  et  pour  le  compte  de 
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la  Compagnie  des  Indes  Orientales  ,  la  résidence  d*an  goaver- 

neur  général  ou  \îce>roi ,  et  le  siège  d'un  conseil  souverain. 

Il  ne  se  trouve  plus  maintenant,  en  eet  endroit ,  que  quelques 

traitants  ,  et  les  ruines  que  l'on  y  voit  ne  peuvent  faire  soup- 
çonner l'importance  de  ce  point  •  il  y  a  deux  cents  ans ,  à 
l'époque  où  le  marquis  de  Ifondevergue  ,  avee  une  flotte  de 

dix  vaisseaux  ,  s*y  faisait  reconnaître  pour  gouverneur  général 
de  nie  Daupbiae  |  nom  substitué  à  celui  de  Madagascar. 

Les  bonnes  dispositions  des  chefs  de  la  province  des  Anla- 
nossi  I  pour  le  but  de  l'expédition  dtt  VAuffustine  ,  étaient 
bien  connues  du  capitaine  de  ce  navire.  Mais  ayant  été  obligé 
de  s'enquérir  préalablement  de  ces  dispositions  par  des  traitants 
du  fort  Dauphin ,  il  craignait  que  par  quelque  indiscrétion  ou 
môme  par  malveillance ,  Ranavalou ,  reine  des  Ovas  »  n'eût  eu 
connaissance  de  ses  intentions  et  ne  vonlal  y  mettre  obstaele. 

Malgré  la  protestation  solennelle  faite*  en  4sa3«par  le  eapî* 
taine  du  génie  Blévee ,  commandant  particulier  des  établisse* 

ments  français  à  Madagascar  ;  protestation  adressée  à  Radama  \", 
au  nom  de  Sa  Ha^esié  I^ouis  XVIII  «  roi  de  France  et  de 
Kavarro  ,  contre .  le  prétendu  titre  de  roi  de  Madagascar , 
pris  illégalement  par  le  roi  des  Ovas  ,  Ranavalou  ,  imitant  en 
cela  la  politique  de  son  prédécesseur,  a  toigours  voulu  se  con- 
sidérer comme  sialtresse  absolue  de  111e.  Aussi ,  dans  l'espoir 
de  soumettre  un  jour  complètement  tous  les  chefs  qui  autrefois 
avaient  reconnu  notre  domination  >  elle  ne  voulait  à  aucun  prix 
de  rémigration  ,  d'abord  pour  ne  pas  dépeupler  son  royaume, 
ensuite  parée  qu'elle  craignait  que  ce  recrutement  de  travail- 
leurs ne  produisit  en  échange ,  à  ses  sujets  rebelles,  des  armes 
et  des  munitions  ;  peut-être  aussi ,  disons-le ,  parce  qu'elle 
se  défiait  do  cette  émigration  qui  aurait  pu  cacher  un  nouveau 
système  de  trafic  des  esclaves  que  les  souverains  de  Madagascar 
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mpemeHaiit  plus  depais  le  trailé  fidt  à oe  sqjet  avec  les  An- 
glais, en  ^820  ,  par  Radama  1". 

VAugiisthie  était  mouillée  depuis  quelques  heures  dans  la  jolie 
hùb  ëe  Raaoufoutchy  ,  dont  la  riebe  végétation  et  la  tnuiapa- 
rnee  des  eaux  font  oublier  que  le  navire  n'y  est  pas  à  l'abri 
des  \eolâ  de  S.*E.,  et  pas  une  pirogue  n'avait  encore  quitté  le 
mige  pour  venir  près  du  bord.  Là  piage  même  semblait  dé- 
Mite,  et  l'on  ne  voyait  pas ,  comme  cela  a  lieu  ordinairement, 
lorsqu'un  navire  arrive  dans  une  baie  peu  fréquentée  ,  les  na- 
turels quitter  leurs  cases  et  s'approcher  du  bord  de  la  mer  pour 
nîcox  apefcevoir  ce  qu'ils  semblent  toiijours  regarder  avec 
élonnement. 

Bien  que  ce  fait  parût  assez  singulier  au  capitaine  français  » 
ft  tenna  Tordre  à  son  second ,  M.  Périer,  de  se  rendre  à  terre 
mmédiatement,  pour  s'entendre  avec  les  diefs  de  la  baie.  Il  lot 
adjoignit  un  sergent  d'infanterie  de  marine  ,  délégué  par  le  gou- 
miement  de  la  Réunion  ,  pour  donner  plus  de  légalité  à  l'en* 
iRprise,  nn  jeune  homme  embarqué  pour  traiter  avec  les  na- 
turels et  deux  matelots. 

111. 

Le  caool  de  lÀugustine ,  commandé  par  M.  Périer,  se  diri- 
gea vers  le  fond  de  la  baie ,  qui  forme  comme  une  seconde 
ttue  dans  laquelle  on  entre  par  une  passe  assez  étroite.  Le 
caool  accosta  le  rivage  non  loin  du  village  principal  de  Ranou- 
ÎOQtchy,  village  que  les  Madécasses  appellent  ItaUe^  et  pas 
habitant  n'était  apparu  sur  les  hauteurs ,  pas  une  voix  bu- 
Bttine  ne  s'était  fait  entendre. 

Le  petit  détachement  quitta  le  canot  avec  i^préhension  ,  car 
^  ehef  prévoyait  bien  qn*une  solitode  et  nn  sHenee  si  inaceon- 
^■■te  devaient  cacher  quciqu'évènement  extraordinaire. 

—  Parbieui  dit  le  sergent»  en  sautant  à  terre,  on  dit  que  les 
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gens  du  pays  des  Antanotti  ont  beaucoup  de  sympathie  pour 

les  Français:  jusqu'à  présent  leur  réoeptkm  semble  tant  soit  pea 
inconvenante.  Est  ce  qu'une  épidémie  de  fièvre  pernicieuse  au- 
rait décimé  tous  ies  babitants  de  ce  riant  coteau ,  ou  biea 
l'aimable  Ranavalou  les  aurait  «elle  MX  tous  passer  au  fil  de  l'épée? 

—  le  fait  est .  dit  le  jeune  Périer ,  que  ce  silence  me  semble 
assseas  eitreordmaire* 

—  Bah  I  reprit  le  traitant ,  qui  ne  voulait  pas  être  descendu 
à  terre  pour  rien ,  avançons  toujours ,  les  naturels  de  ce  pays 
sont  maintenant  nos  amis,  ils  ne  nous  mangeront  pas. 

—  Pourquoi  donc  dites-vous  maintenant ,  riposta  un  des  deux 
matelots  ;  ils  ne  l'ont  donc  pas  toujours  été  ? 

—  Mais  pas  toujours  ,  répondit  le  traitant.  Au  temps  où  le 
fort  Dauphin  était  babité  par  les  Français,  il  nous  ont  joué  des 
tours  q[nelquefois  fort  mauvais ,  mais  dont  ils  ont  été  vigoureu* 
sèment  cb&tlés. 

.  —  Ab  ç4 ,  dit  le  sergent  ,  il  parait  que  vous  en  savez  long 
sur  ce  pays-ci. 

—  Long  n*est  pas  exact,  dit  le  traitant,  mais  avant  de  quitter 

la  Réunion,  j'ai  mis  la  main  sur  plusieurs  ouvrages  relatifs  à 
Madagascar,  entre  autres  sur  un  vieux  bouquin  qui  date  de  près 
de  deux  cents  ans  et  intitulé  :  «  Helatim  de  la  grande  iife  de 

Madagascar ,  /xw  le  sieur  Flacourt ,  directeur  de  la  Campa- 
gnie  française  de  VOricnt  ,  et  œimnandant  pour  Sa  Maiesié 
I/juis  XIV  dans  la  dite  isie  et  isles  adjacerUes,  » 

—  Eh  bien  !  que  vous  a-t-il  appris,  le  sieur  Flacourt ,  sur  la 
baie  de  lianoufoutcby  ,  dit  le  jeune  Périer? 

Je  vais  vous  dire  cela  en  marchant  ,  répliqua  le  traitant  ; 
mais  avançons  un  peu  au-delà  du  village  ,  dont  toutes  les  cases 
me  semblent  désertes ,  et  lAcbons  de  découvrir  quelques  trBoes 
d'êtres  humains  »  ou  au  moins  un  lodioe  qui  nous  mette  sur  la 
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voit  à$  révèMBMnt      a  po  rendre  si  déaerti  len  fiUages  de 

Banoufoutchy. 

Après  avoir  amarré  le  eaaol  à  la  branche  d'un  palétaviert 
te  cinq  Uanee ,  en  enlnot  la  petite  rivière  qtii  vient  ee  Jeter 

,  dans  la  baie  ,  se  dirigèrent  vers  un  prand  bois  dont  on  voyait 
Doindre  le  aommet  des  arbres  sur  le  versant  d'une  colline  d'un 
nrt  éclatant. 

n  ro*a  appris,  par  eiemple,  reprit  le  traitant,  que  la  baie 
où  nous  sommes  s'appelait  autrefois  l'anse  aux  Galious.  —  Et 
«rahveoe  poarqaoi  ?  Cesl  qu'il  y  a  environ  trois  cents  ans»  des 
gdiens  do  Portugal  vinrent  mooiDer  dans  cette  baie  ,  sous  la 
conduite  d'un  portugais  nommé  par  les  naturels  Macinorbéi. 

Après  avoir  récolté  beaucoup  d'or  dans  le  pays  des  Antanossi» 
dans  lee  mines  ouvertes  sons  la  direction  des  Padres»  ib  furent 
invités  par  les  chefs  de  la  baie  ,  deux  frères  qu'on  nommait 
bisn  Missaran  et  Dian  Bobits ,  à  une  grande  r^ouissance  qu'ils 
dsiaieal  domier  dans  on  endroit  nommé  Imoan  ,  situé  le  long 
le  la  rivière  et  sous  un  magnifique  ombrage  ;  c'est  probable» 
ment  dans  ce  grand  bois  que  nous  apercevons  là>bas  i  et  vers 
lequel  nous  nous  dirigeons. 

Les  ebefii  madéeaMes  prièrent  MaelnoiMi  de  Ibfre  apporter 
ses  marcbandises,  son  or  et  tout  ce  qu'il  avait ,  pour  se  r^ouir 
Ifs  yeux  ,  direirt*ils  »  de  tant  de  ricbeseea. 

Les  Portogals,  sans  défiance,  puisqu'ils  étalent  déjft  depuis 
quelque  temps  dans  le  pays  ,  et  n'avaient  qu'à  se  louer  des 
aatorela ,  Urent  ce  que  demandaient  les  deux  cbeDk  Soixante-dix 
ér«trB  mn  se  rendirent  donc  à  finvitatioD  dee  cbefo  avee  Mad- 
ûorbéi  ;  ils  laissèrent  seulement  cinq  des  leurs,  avec  trente  es- 
daves,  dans  une  maison  en  pierres  b&Ue  par  eux  sur  l'Ilôt  que 
I  leie  voyei  là*bas,  et  qu'on  appelle  depuis  lllot  do  Fortogals. 
I      —  Eh  !  dites  donc ,  interrompit  le  sergent ,  qui  s'apprêtait , 
j  leat  en  écoutant  I  bistoirei  à  manger  une  banane  k  peine  mûre» 
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qu'il  f  eoaH  dt  teu^lUr,  Q'avez-vous  pat  eaienda  comme  un  sourd 
mormure?  Ou  Je  me  trompe  fort,  ou  J'ai  cm  entendre  quelque 

chose  qui  ressemble  à  des  piétinement»  éloignés. 

— '  C'est  daoâ  votre  imagioatioo,  sergent,  dit  le  jeune  Périer  ; 
pour  ma  part  ^  Je  n'ai  rien  entendu.  Voyons  la  ûn  de 
riiistoire. 

En  arrivant  au  lieu  où  tes  Portugais  devaient  se  réjouir ,  re* 
prit  le  traitant ,  ils  trouvèrent  les  deux  chefs  entourés  de  cinq 

à  six  cents  hommes  ,  qu'ils  avaient  amenés  avec  eux.  Ceux-ci 
reçurent  les  Portugais  avec  toutes  les  démonstrations  de  la  plus 
vive  amitié  :  Ils  leur  offrirent  du  vin  de  miel ,  des  viandes  »  des 

fruits  de  toutes  sortes  ;  puis,  après  avoir  bu  long-temps  et  s'être 
complètement  régalés  |  ils  les  prièrent  de  déployer  tous  leurs 
trésors  pour  les  admirer. 

—  Tenez,  dît  viveroeot  le  sergent,  aves-vous  entendu  1... 

l^a  petite  troupe ,  en  ce  moment ,  était  presqu'arrivée  à  un 
détour  où  la  colline  ,  cachant  la  sinuosité  de  la  rivière  ,  ne 
laissait  apercevoir  que  les  hautes  branches  des  arhres  se  trou- 
vant sur  la  lisière  du  bols. 

—  Mais  laissez  donc  le  traitant  fmir  sou  histoire ,  sergent , 
dit  un  des  deui  matelots  qui  venait  d*aUmner  sa  pipe  ,  vous 
voyea  bien  que  vous  êtes  le  seul  à  entendre  quelque  chose. 

—  I.h  bien  1  pour  en  finir  ,  dit  le  traitant  ,  que  les  inter- 
ruptions du  sergent  commençaient  à  inquiéter  ^  à  un  signai 
donné  par  les  deux  chefe,  les  naturels  se  piéelpnèient  sur  Mad- 
norbéi  et  sur  les  soixante-dix  portugais  ,  et  tous  ,  sans  excep- 
tion,  furent.   •  


En  ce  moment  ,  un  immense  cri  poussé  par  cent  poitrines 
humaiMSi  Ût  trembler  la  colline*  Les  cinq  ftançaîB,  stopéfoits» 
étourdis ,  sans  avoir  le  tempe  do  ae  reconnaître ,  PmnX  saisis 
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et  entraUiés  par  plusieurs  ceotaines  de  OvBs  ,  qui  surgifent 
tort  è  coup  ^et  les  firaii  priaonoitrt  1  

iV. 

Après  le  premier  momeDt  de  8tiip«iir  paseé ,  après  que  les 

cris  poussés  par  les  Ovas  ,  cris  empreints  de  colère  et  de 
joiet  eureot  cessé  ,  ua  des  cheis  ,  enveloppé  dans  uae  pagae, 
i^raD^s  Ten  te  Jeune  Périer,  qu'il  reconimt»  avec  sa  sagacilé 
indienne,  pour  le  chef  des  cinq  blancs. 

il  l'apostropha  dans  la  langue  madécasse  «  avec  véhémence» 
el  par  ses  gestes  sembla  loi  adresser  des  menaces.  Le  traitant , 
qoi  eonnaissafl  on  peo  la  langué  Ova  ,  expliqua  alors  au 
second  de  VÀugustine  que  le  chef  disait  que  la  reiae  Uana- 
iraloo  ayant  su  que  des  navires  français  devaient  venir  à 
cette  partie  de  l'Ile  •  avec  laquelle  elle  était  en  guerre ,  poor 
emmener  des  travailleurs  ,  avait  donné  l'ordre  d'arrôter  tous 
les  blancs  que  I  on  renconlrerail  dans  ces  parages  et  de  mettre 
le  ta  an  navire,  si  l'on  pouvait  s'en  empaite. 

Le  second  de  VAvgustine  répondit  avec  hauteur  qu'il  ne  sa- 
vait pas  de  quel  droit  Hanavalou  venait  entraver  le  commerce 
fmçÊk  avec  dea  peuplades  qui  ne  tentent  pas  de  sa  domina- 
tkm. 

A  eette  réponse ,  la  colère  du  chef  sembla  redoubler  ,  des 
marmores  et  quelques  dis  de  fureur  se  firent  entendre  parmi 
les  Ovas  gni  entooraient  les  Françate.  Peo  s'en  lUIot  à  es 
moment  que  les  cinq  prisonniers  ne  fussent  immédiatement 
massacrés.  Mais  le  chef  imposa  silence ,  et  après  avoir  donné 
des  ordres  d'one  voii  précipitée,  tes  cinq  Françate  furent  gsrot- 
tés,  dépouillés  de  leurs  vêtements  et  jetés  chacun  sous  une 
tente ,  autour  de  laquelle  des  Ovas,  te  sagaie  au  puiog ,  furent 
fteeés  en  sentineltea. 
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Une  légère  batide  d'un  gris  bleuâtre  s'était  formée  daos 
r£.*S.-£f  à  l'horizon  »  et  bien  le  calme  de  Taîr  fat  à  peine 
troublé  par  une  faible  briae  de  S.-E.  ,  VAugusUne  commen- 
çait à  sentir  l'influence  de  la  boule  qui  se  formait  au  lai^* 

Le  capitaine  du  navire  tançais  ne  voyant  pas  revenir  son  ae- 

eond  et  les  hommes  qui  raccompagnaient ,  envoya  à  terre  un 
autre  canot  pour  avoir  des  nouvelles  de  l'expédition* 

Au  moment  où  ce  nouveau  canot  allait  accoster  la  plage , 

une  épaisse  fumée  s'éleva  des  villages  du  pays  d'Anlanossi ,  et 
assombrit  le  coucher  du  soleil ,  qui  disparaissait  rouge  et  san- 
glant derrito  les  colHnes  bleues  qui  s'étendent  à  l*horizon. 

Â  cette  épaisse  fumée  partant  de  plusieurs  points  de  la  baie» 
aux  étincelles  qui  tourbiOonnalent  vers  le  ciel  »  au  sourd  mar* 
mure  qui  vint  se  mêler  au  bruit  de  la  vague  roulant  sur  la 
plage ,  les  canotiers  français  comprirent  que  leurs  malheureux 
compagnons  étaient  tombés  au  pouvoir  des  cruels  Ovas ,  qui 
livraient  à  l'incendie  les  riants  villages  de  la  baie  de  Ranoo- 
foutchy. 

Le  canot  dut  s'éloigner  du  rivage  et  retourner  à  bord  de 
VAugusHne ,  où  d^à  le  capitaine  avait  deviné  le  sort  de  son 

second  et  de  ses  compagnons.  Connaissant  la  race  vindicative 
et  cruelle  des  Ovas  ,  pensant  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  de 
leur  générosité,  le  commandant  de  YAugusUne ,  devant  Tapp»» 

rence  menaçante  du  temps  qui  semblait  indiquer  un  prochain 
coup  de  vent  de  S.-£.  ,  donna  l'ordre  d'appareiller  •  comptant 
dn  reste  »  une  fois  le  coup  de  vent  passé ,  revenir  au  moaU- 

lage  pour  tàclicr  de  connatlre  définitivement  le  sort  de  sou  ex- 
pédition* 

Une  demi-heure  plus  tard ,  le  navire  français  ,  ayant  deux  ris 
aux  huniers ,  doublait  la  pointe  Est  de  la  haie,  qui  n'était  plus 
éclairée  que  par  la  lueur  sinistre  de  l'incendie* 
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V. 


Rdooraons  maintanaiit  au  camp  des  0?a8 ,  entrons  sous  une 

des  tentes  où  sont  prisonniers  les  cinq  français.  Le  srcond  de 
VAuguUme ,  les  maios  liées  derrière  le  dos ,  à  peine  couvert 
d'ODS  fêga» ,  est  à  demi  eonché  dans  on  eoin  de  la  tente. 
Wasieups  Ovas  renlourcnt  ;  les  uns  sont  debout  appuyés  sur 
leur  sagaie ,  les  autres  sont  assis  le  meoton  dans  leurs  mains^ 
les  eoodes  snr  les  genoux  ;  tous  l'examinent  avee  attention  et 
se  eonnnonlqaent  ft<oidement  lenrs  Impressions.  Le  Jeune  Périer, 
l'air  calme ,  la  lèvre  dédaigneuse ,  les  regarde  sans  crainte.  Sa 
f   %0f8  est  empreinte  des  iistigues  et  de  l'accablante  chaleur  de 
I    h  Joomée;  ses  traits ,  sans  être  altérés  ,  dénotent  cependant 
i    une  vdgue  tristesse.  Bien  qu'il  ne  craigne  pas  la  mort,  il  pense 
à  son  pays  qu'il  ne  reverni  peut-être  Jamais ,  à  ses  frères  j  à 
ses  sœofB  qui  attendront  vainement  son  retour. 

Il  connaît  trop  nos  luttes  avec  la  nation  Ova ,  depuis  deux 
ceots  ans  ,  pour  espérer  que ,  tombés  au  pouvoir  de  ce  peuple 
vindicatif  »  ses  compagnons  et  lui  puissent  ne  point  éprouver 
cette  emanté  dont  11  a  déjà  donné  tant  de  preuves»  Aussi 
attend-il  la  mort  avec  calme  et  résignation. 

Un  Jeune  Ova  qui  se  tient  en  face  de  lui  et  le  regarde  avec 
une  attention  bienveillante ,  s'approche  du  prisonnier  et  relève 
SCS  cheveux  qui  tombent  sur  son  front  et  cachent  son  visage. 
On  dirait  que  la  pitié  est  entrée  dans  le  cœur  de  ce  chef  et 
qQ*ii  est  aflUgé  dn  sort  réservé  au  prisonnier ,  dont  la  mâle 
figure  cl  l'air  résigné  semblent  exciter  vivement  sa  sympathie. 

Périer  le  remercie  d'un  sourire ,  et  daos  son  regard  ou  eut 
cra  voir  à  ee  moment  une  étincelle  d'espérance  JaUlir  vers 
son  eœur. 

Un  nègre  entre  bientôt  sous  la  tente  ,  portant  un  grand  vase 
ea  lorro  eonlenant  des  viandes  bouillies  et  du  riz.  Il  pose  ces 
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aUracnts  devant  le  prisonnier  et  attend.  Celui-ci  regarde  avec 
une  sorle  de  satisfaction  ces  meU  qu'oa  vient  lui  oiïrir»  Esl-ce 
oependant  bêlas  I  le  dernier  lepae  dn  cwiriamné  ,  el  ?eui-en 
attendre  le  retour  du  soleil  pour  saerifier  les  énq  Français  eo 
présence  de  tous  les  Ovas  et  au  milieu  des  réjouissances  d'une 

Ces  réflexions  traTersent  rapidement  l'esprit  du  jeune  tançais, 
mais  comme  les  émotions  de  la  journée  et  les  longues  heures 
écoulées  depuis  son  départ  du  bord  ,  commençant  à  lui  iàira 
sentit  les  atteintes  de  la  ftim ,  la  nature  n|irend  le  deasua. 

Ayant  les  mains  liées  derrière  le  dos  ,  il  indique  à  l'esclave 
par  un  geste  d'épaules  et  du  regard  qu'il  ne  peut  profiter,  de 
ce  qu'il  lui  oflire ,  n'ayant  pas  les  mains  libres.  Le  noir  el  le 
jeune  chef  échangent  quelques  mots  après  lesquels  TescIaYe  sort 
de  la  teate;  peu  d'instants  après  il  rentre,  précédé  du  vieux 
cbef  qoi  aTSit  fait  connaître  au&  Français  la  cause  de  leur 
captivité,  il  s'approche  dn  prisonnier,  Ini  délie  les  mains  el  les 
lui  rattache  par  devant,  tout  en  laissant  dans  les  liens  un  cer- 
tain jeu  qui  permet  au  jeune  Périer  de  satisfaire  sa  iaim. 

Le  chef  Ova  Ini  olBre  d'abord  on  ?erfe'  d*eau-de-ite  qa*E 
verse  d'une  bouteille  que  tient  le  noir;  le  prisouuier  accepte 
cette  eau  de  feu  dans  l'espoir  de  ranimer  ses  forces.  Puis  ,  il 
goûte  aux  viandes  et  au  riz  qui  se  trouvent  devant  loi ,  nais  il 
en  est  bientôt  raansié  et  fait  signe  à  resclave  quH  peol  em- 
porter le  reste  de  ce  premier  repas  de  captiL 

VL 

La  nuit  était  veaue.  Les  deux  Ovas  qui  étaient  restés  sous  la 
tente  du  prisonnier  ,  pour  le  garder  contie  les  teotatifai  do 
Alite ,  s'enveloppèrent  de  lenrs  pagnes  afin  de  se  garantir  de  bt 
fraîcheur  de  la  nuit;  le  jeune  français  en  fit  autant,  et»  s'élen- 
dant  sur  la  natte  qu'on  avait  mise  aoos  sa  tealOi  il  nja  d'oo» 
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biier  ûm  le  sommeil  les  douloureux  souvenirs  du  pays  natal 
et  m  ^plhgiMiinnn  nttunllat  du  mi  fui  l'aUeodiit 

Mifs  hélas  I  il  ne  devait  pas  encore  pouvoir  trotmr  cet  oubli 
qu'il  cherdaait.  La  légère  bande  grisâtre  qui  s'était  formée  à 
TMioa»  wi  W  coucher  do  aolea,  avait  pria  plua  d'iateoiité 
eo  mwâmt  lenteneDl  vers  le  iteilh.  Depala  qneiqnes  inatasta 
des  roulements  sourds  et  proloogés  se  faisaient  entendre  et  quel- 
qDaaédaiis  Meuâtiea  venaieoi  par  momeota  Jeter  auhilemeiil  leur 
hÊÊÊàm  Hvfde  et  aehiiaHfmie  car  la  figure  du  priaofiiiier  et  aor 
celles  de  ses  gardiens.  De  larges  gouttes  d'eau  ,  en  tombant  à 
iotenalles  inégaui  sur  la  naite  grossière  qui  formait  la  tente , 
iwilMl  yen  à  w  ibniil  aee  el  répM.  U  bifae  qni  ,  d'abord 
tiêi  ftiUe,  avut  peu  à  peu  augmenté ,  soidevait  maintenant  par 
miml  la  tente,  et  en  la  gonflant,  semblait  vouloir  arracher  les 
piMi  fui  la  fiaaieBt  à  terre. 

Las  dem  Ovaa  ee  vedreaaAreol  et  ae  dirent  quelques  mots  :  le 
jeuoe  Périer ,  restant  toujours  couché ,  paraissait  déjà  endormi. 
Mlis  on  éclair  suivi  d'un  violent  coup  de  tonnerre  le  réveilla 
wiliHewnt  •  Il  se  redressa  et  s'assit  sur  sa  natte  ;  il  eompril 
qu'avec  l'orage  qui  se  déclarait ,  il  était  inutile  d'essayer  de  se 
livrer  aa  Hommail.  Apiès  un  moment  de  réfleaion  »  ii  ae  leva, 
lis  ne  pouvant  agir  Mfaremeot ,  puisqu'il  aveit  les  mafais  liées, 
B  §t  signe  de  rouler  la  natte  sur  laquelle  il  était  couché  ,  afin 
qu'autant  que  possible  elle  ne  fut  pas  mouillée*  Les  éclairs  et 
ée  violsnis  coops  de  tonnerre  secs  et  violents  commenoèrerfl  à 
fe  succéder  à  intervalles  précipités  ;  le  vent  soufflant  avec  une 
force  croissante ,  avait  déjà  arraché  un  des  coins  de  la  tente, 
la  Ovia,  tout  en  sorveiUant  le  prisonnier,  prirent  le  parti  d'en- 
Isis  leur  abri  et  ausÉl  de  le  renier.  Dans  l'armée  Ova,  malgré 
l'obacurité  de  la  nuit ,  on  put  voir  à  la  lueur  des  éclairs  que 
piespe  partout  les  dispositions  prises  par  les  gardiens  da  Jeune 
français  avaient  été  Imllécs, 
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Feadaot  quelques  heures  la  pluie  iombà  avec  tant  de  force  , 
le  mt  Bonfltai  at  ac  tant  da  irloleoea ,  qm  l'on  élail  aldigé  da 
s'aceroupir  pour  ne  paa  être  enlevé  ;  Peao  ntoelail  aor  le  soi 
iégèremeut  en  pente  ,  et  formait  de  petits  torrents  qui  envahi* 
reot  Juaqa'à  mt-Jambea  las  Ovaa  et  leura  priaonnian.  <hi  toÊnt^ 
dait  de  teaipa  à  antre  dea  impréeatieiia  et  daa  intarpéllilioiia  è 
la  foudre,  faites  par  quelques  naturels  :  «  Tonnerre,  disaient-îla 
dana  la  langue  madéflaeee  ,  ai  tu  aa  du  courage ,  viona  donc  ta 
masmer  avaa  moi  1  •  Fort  haorenianieol  ponr  ans ,  la  fonnem 
ne  répondit  pas  à  leur  défi ,  et  l'orage  s'affaiblit  eolia  sans  que 
l'on  eut  aucun  malheur  à  déplorer. 

Dèa  qna  la  ploia  ani  eaïaé  at  qna  la  banda  noire  qui  «lail 
obscurci  le  ciel  ne  se  montra  plus  que  dans  l'ouest;  dès  que 
les  ruisseauiL  eurent  cessé  de  couler ,  les  tentes  furent  de  oou- 
veau  dreaaéeab  et  atir  la  aol  hnmide  on  étendit  lea  nattaa  qnl  » 
malgré  les  précautions  prises  ,  étaient  presqu'entièremcnt  mouO- 
lées.  Le  jeime  français  ,  après  s'être  séché  comme  il  put ,  s'en- 
roula  dans  sa  pagne  humide  »  et ,  malgré  la  frateheor  nn  pan 
forte  que  la  pluie  avait  répandue  dans  Fair  ,  s'endormit  sans 
murmurer  ;  peu  lui  importait  de  dormir  sur  une  terre  mouillée 
on  dana  un  lit  moeileni  »  alors  qa*ii  pensait  qna  la  aolail,  en 
reparaissant  à  rhoriion  ,  devait  paot  être  édairer  aon  deniiar 
jour. 

VII. 

I /aurore  commençait  à  poindre ,  les  sommets  des  mornes 
recevaient  à  peine  les  premiers  rayons  du  soleil ,  quand  le  tam- 
bour battit  dans  la  camp  Ova. 

A  ee  bruit  inaeeoatomé ,  le  Jaona  Mrier  é'éveSIa  et  ae  re- 
dressa vivement.  Que  voulait  dire  ce  mouvement  militaire  ?  Etait- 
ee  le  signal  d'une  eiécation,  et  les  Français  devaient-Ua  i«aam« 
mander  leur  âme  à  Dieu  t 
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teurs  ;  les  Français  purent  alors  apprécier  1o  nombre  d'Ovas 
qui  avaient  coopéré  à  leur  arrestation  et  à  la^uioe  de  la  pro- 
Hê»  tfAotanoBsL  Getto  partie  des  fèroes  miUtaires  de  Ranav»- 
km  se  eofliposait  d'environ  komroes ,  tons  dos  poor  la 
plupart,  sauf  la  pièce  de  colon  blanc  qui  leur  ceignait  les  reins. 
Sat  ieor  pottriiio  noire  se  détachaient  deux  buiileteries  blanches 
an  creii,  portant  la  gibeme  et  le  porte-l»aionnette.  One  aoronda 
l^èee  de  coton  blanc,  passée  en-dessous  de  leurs  buûleteriesjeur 
préservait  le  dos  des  rayons  du  soleil. 

Hat  aroBeo  Ils  avalent  pres^ne  tons  on  lùsil  à  ptesre  et  nne 
sagayo  longue  d  euviron  un  mètre  et  demi. 

Le  vieui  chef,  accompagné  du  traitant  ,  qui  lui  servit  d'in« 
ivpito»  s'avança  alors  vers  le  second  de  YÀttffUêHm ,  le  raa- 
loia  sor  son  sort  et  sur  celui  de  ses  compagnons.  Il  lui  fit 
savoir  que  ,  pour  le  moment ,  leur  vie  ne  courait  aucun  dan- 
ger I  qu'il  avait  ordre  .de  les  conduire  auprès  de  la  Reine  t  ^ 
înaoarive ,  mais  qu'elle  avait  recommandé  d'avoir  pour  eu 
les  plus  grands  égards. 

La  traitant  Uii  apprit  ensuite  que ,  d'après  ce  qu'il  avait  pu 
ukk  des  dtacoors  des  Ovas  restés  près  de  loi  pendant  la  nuit, 
ils  allaient  se  diriger  a  la  rencontre  du  gros  de  l'armée ,  qui  se 
trouvait  dans  les  environs  du  fort  Dauphin* 

Le  Jeune  Périer  éprouva  d'abord,  disons-le  tanchenent,  un 
grand  soulagement  en  apprenant  que  ,  jusqu'à  leur  arrivée  à 
TaoanarivOy  leur  vie  n'était  pas  menacée;  à  vingt  ans  on  ne 
NBOBce  pes  sans  regrets  à  lent  ce  que  promet  raveidr  ;  ce- 
pendant ,  en  y  réflécliissaiil  ,  il  trouva  que  la  manière  dont  ils 
avaient  été  garottés  et  dépouillés  de  leurs  vêtements  ne  répon» 
dak  pM  toat-è4Ut  m  égards  recommandés  par  Ranavakm. 

Toutefois  ,  lorsque  le  vieux  chef  vînt  lui-même  lof  enlever 
les  liens  qui  entouraient  ses  maios  et  ses  pieds ,  et  qu'il  se  vit 
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libre  de  ses  mouvemeats ,  il  ne  voulut  pas  laiBser  8*eiiToler 
Tespoir  qui  germait  dans  son  oœur. 

Le  bruit  des  iambours  se  fit  entendre  de  nouveau  ,  et ,  au 
milieu  des  cris  et  des  contorsions  de  toutes  sortes,  cette  légion 
d'Ovas  f  semblable  à  une  armée  sortie  de  l'antre  de  Pluton , 
s'enfonça  dans  1  intérieur  du  pays,  emmenant  avec  elle  les  cinq 
biaocs  qui  jetèrent  un  regard  douloureux  et  plein  do  tristesse 
dans  la  direction  de  leur  navire  »  qu'Us  quittaient  peut-être 
pour  toujours. 

Nous  laisserons  maintenant  le  second  de  VAugustine  racon- 
ter lui-même  les  péripéties  du  voyage  des  cinq  Français  à  Tanii- 

•  narive  «  voyage  Mi  dans  des  conditions  extraordinaires  et  au 

milieu  d'un  pays  ou  la  civilisation  moderne  n'a  encore  que  fui- 
blement  pénétré. 

. .  /.  vni. 

m 

ï    .  . 

-  • 

Pendant  les  premiers  Jours ,  nous  march&mes  depuis  le  ma- 

*  tin  jusqu'à  midi»  dans  un  pays  marécageux,  quoique  très  oc- 
cidenté ,  ce  qui  me  fit  supposer  ,  ainsi  que  j'en  eus  la  certi- 
tude le  second  Jour  de  notre  départ ,  que  nous  remontions  la 
côte.  '  >  • 

L'armée  marchait  sans  ordre  ;  les  jeunes  gens  ,  poussant 
parfois  des  cris ,  faisant  des  gambades  •  et  les  bommes  Agés 
eonservant  ce  calme  et  ce  silence  particuliers  aux  vieillards 
en  général  ,  mais  surtout  à  ceux  des  pays  interlropicaux. 
Là ,  comme  ailleurs ,  rbomme  qui  arrive  au  déclin  de  la  vie 
semble  se  recueillir  avant  de  quitter  oette  terre  oh  il  a  rempli 
sa  mission  et  qu*il  ne  considère  déjà  plus  qu  avec  ce  dernier 
regard  que  jette  le  voyageur  sur  la  plaine  qu  il  a  traversée. 

Plusieurs  femmes  et  quelques  enfants  accompagnaient  l'armée 
-eî  paraissaient  fUre  parile  de  la  fiunille  de  certains  cbefe. 
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PendiBl  Ja  maralie ,  diacon  de  noua  avait  à  ses  oôtéa  deux 
homoMi  année  de  salures  et  veOlaot  à  ce  que  noos  ne  fie* 

sions  aucune  tentative  d'évasion ,  chose,  à  vra^  dire,  dont  nous 
n'iviona  auUe  envie  «  ne  eadiaot  ea  aucune  £açoa  notre  poei* 
tiiHi  ni  qnela  seoDon  noua  pourriona  tronver  dans  le  eaa  où 
nous  parviendrioiib  à  nous  évader. 

Le  pays  ne  possédant  pas  de  routes,  même  tracées,  nous  sui* 
viens  des  aenlien  à  peine  indiqués,  qui  mettaient  noa  pieds  dana 
m  état  affirenx.  Les  Ovas  nous  ayant  enlevé  jusqu'à  nos  chaus- 
sures »  nous  enveloppions  nos  pieds  avec  de  l'herbo  et  de 
Cnndea  fouillée  de  liananier  que  nous  étions  obligés  de  lenoo- 
veler  très-fréquemment ,  mais  qui ,  en  dfanfaniant,  il  est  vrai  la 
chaleur  du  soi ,  et  en  nous  protégeant  un  peu  contre  les  aspé- 
liléa  de  ia  route,  rendaient  eependanl  notre  maidie  pinadiQr 
€ile.*PiDor  éviter  les  marais  ftngeui  qol  bordent  sur  pluaieora 
points  la  côte  Est  de  Madagascar  ,  nous  marchions  quelquefois 
sur  dea  liandes  de  sable  cakaire  •  rendu  tellement  brûlant  pat 
rardeor  ta  aoleil ,  que  lea  natorela  eu-mémaa  ne  pouvaient  la 
supporter  et  couraient  çà  et  là  ,  avec  a;,Mtation  ,  pour  trouver 
les  plia  de  terrain  un  peu  à  l'abri  des  rayons  .du  soUmU  Ces 
bilides  eaieairea  aont  formées  par  des  débris  de  madrépores  qœ 
la  mer  entasse  sur  le  rivage  et  qui  s'opposent  à  l'écoulement 
de  cee  marais  pestilentiels. 

QttDâ  rhenre  da  repos  était  arrivée ,  les  chefo  attendaient 
giin^raleoient,  ponr  donner  le  signal  de  la  halle,  que  l'armée  fût 
parvenue  à  l'une  de  ces  oasis  de  verdure  que  l'on  rencontre  .è 
teirt  nMmwnt  aor  lea  eAtea  de  Madagascar.  Dans  oea  lient ,  la 
chaleur  et  l'humidité  du  climat  donnent  à  la  végétation  une 
vigueur  si  surprenante  »  que  les  arbres  «  tels  que  le  Aiau,  aUei* 
fsen  to  bantenr  et  en  grosseur  dea  dimensions  eolossslee. 

La  variété  et  la  aingalarité  dea  arbres  ^  croisse nt  sur  les 
côtes  de  Madagascar  sont  extraordinaires.  C'est  auprès  de  la  haie 
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de  Ranoufoutchy  que  I'od  troave  en  grande  aboodanee  le  Sim^ 
draha  %  arbre  très  élevé  ,  droit  et  qui  est  plus  nefr  que  f ébène  ; 

ii  est  poli  comq|e  de  la  corne  et  ne  parait  contenir  aucun 
fllameot.  Oq  y  troave  aussi  le  Sira  manghUs^  dont  le  bols ,  lea 
féoiltw  et  réeoroe  répandent  une  délieieuse  odeur;  le  Anaséùn 
Anadznlïè ,  arbre  pyramidal  qui  porte  une  sorte  de  gourde  pleine 
d'une  pulpe  blanche  ayant  le  goût  de  crème  de  tartre.  Cet 
arbn  devient  quelquefbb  tellement  gros  »  sans  atteindre  une 

grande  hauteur  ,  que  Flacourt  raconte  que  de  son  temps  ,  il 
en  existait  ua  dans  le  pays  des  Mahafalles,  dont  le  tronc  co* 
lossal  était  creux  et  dont  le  vide  avait  plus  de  At  pieds  de 
diamètre.  La  partie  supérieure  de  cette  grotte  avait  la  forme 
d'une  voûte  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  d'élévation  ,  au  milieu 
de  laquelle  eiistait  une  sorte  de  cul-de<-lampe.  On  se  rendait 
dans  cette  singulière  cavité  par  une  espèce  de  porte  de  quatre 
pieds  de  hauteur  et  d'environ  trois  de  largeur. 

An  milieu  de  cette  végétation  luxuriante  ,  en  présence  de 
cette  nature  grandiose»  dont  tontes  les  descriptions  ne  penvenl 
donner  une  idée  ,  on  oublie,  sous  le  charme  de  ce  qu'on  voit, 
que  ces  lieux  ravissants  exhalent  des  miasmes  mortels^  aartoat 
pour  les  Européens  ;  aussi  Ton  ne  s'éloigne  qu'à  regret  de  eea 
immenses  flaques  d'eau  réflétant  le  bleu  du  ciel  et  le  vert  des 
collines ,  bordées  par  des  massifé  de  verdure  éblouissanta  de 
IMehenr ,  qu'émaHlent  mille  fleurs  odoriffirantes ,  et  dont  les 
branches  gracieuses  en  retombant  jusqu'à  l'eau  semblent  y4)ui- 
ser  cette  abondance  de  vie. 

Dans  la  seconde  halle  que  nous  flmes ,  nous  nous  airèlà-' 
mes  dans  un  de  ces  lieux  féeriques ,  sous  un  arlu  e  giganlee- 
que  que  les  indigènes  nomment  Assigna  ou  arbre  a  graisse , 
parce  que  de  sa  graine  les  Madéeasses  extralent  une  huile  Agit 
comme  le  saindoux  et  excellente  à  manger. 

Cet  arbre  nous  abritait  des  rayons  ardents  du  soleil  par  un 
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Immense  parasol  de  verdure  que  formaieat  les  rameaux  s'élan- 
çiot  éb  son  Boninet 

Eb  prétenee  do  tootet  ces  riebettet  végétales  «  oubtlsnt  ma 
captivité ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  témoigner  mon  admiration. 
£aivré  da  cette  aeuteur  délicieuse  »  de  ces  fleurs  et  de  celle 
mdaie ,  oh  I  le  lafissant  pays ,  dis-Je  à  Too  do  mes  gardes 
sans  songer  qu'il  ne  comprenait  pas  le  français  ;  laissez-moi 
donc  cueillir  quelques-uoes  de  ces  fleurs  ? 

11  me  regarda  d'un  air  étooné  «  et  »  eomiiie  Je  devais  m*f 
attendre  au  mouvement  que  je  fis  ,  il  se  rapprocha  vivement  de 
moi  et  m'empêcha  de  m*éloigner  ;  mais  parmi  les  femmes  et 
lis  eDûats  qui  cherdiaieot  toqjoars  dans  les  balles  à  nous 
eaBriaer.  et  à  s*approcfaer  do  nous  ,  j'en  iÉi  'iiiie  doat  je  ne 
pus  distinguer  les  traits ,  mais  qui  me  iU  un  signe  ^  lalôte 
et  dliparoL 

QfMnd  la  halte  était  ordonnée ,  les  eris  de  Joie  se  disaient . 

entendre  dans  l'armée  ,  les  tamboy^â  battaient  et  les  tentes  se 
éreiMient  promplement.  La  mieaiie,  ainsi  que  celle  de  mes 
compagnons ,  était  petite,  très  basse  et  fèrmée  dé  nattes  gros- 
sières posées  sur  une  traverse  ,  que  soutenaient  quatre  pieux 
enfoncés  obliquement  en  terre  et  réunis  deux  à  deux  à  leur 
piftie  snpéiienie.  Do  petites  fiches  en  bois  dnr  et  osseï  lon- 
gues, traversant  les  bords  de  la  natte  et  fixées  eu  terre ,  ser^ 
f aient  à  donner  à  la  tente  l'inclinaison  d'un  toit. 

Dès  foo  cet  abri  contre  l'ardeur  du  soleil  et  la  pkde  étali;. 
établi ,  les  soldats  qui  nous  gardaient  disposaient  aiitonr  de  la 
tente  de  chaque  prisonnier  un  entourage  en  bois  ,  sorte  de 
pliMde  qoo  nous  ne  devions  pas  tenchir. 

Oeui  fois  par  jour  on  nous  apportait  une  chaudière  remplie 
de  viandes  et  de  riz  bouilU ,  c'était  là  notre  nourriture  lava- 
fisble.  La  viande  que  l'on  nous  donnait ,  et  qui  conservait  en- 
core sa  peau,  sulyant  la  eonto/ne  malgache ,  était  celle  de  mon- 
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too ,  de  cabri  et  de  bœuf  ,  provisions  qui  venaient  des  razzias 
qoe  ftdsail  Tannée  dans  (oub  les  villages  léealcitraDts ,  dans  les-* 
qoels  elle  passait  ,  et  aussi  de  dutsses  qui  prenaient  quelque- 
fois (les  proportions  gigantesques,  ainsi  que  je  le  raconterai  plus 
loin. 

Le  troisiànie  Jour  de  notre  départ ,  mie  dreonstanee  asaet 

inattendue  me  permit  de  rassurer  ceux  de  mes  compagnons  qui 
ignoraient  encore  où  l'on  nous  emmenait  et  quel  voyage  nous 
commencions. 

Il  devait  êlre  environ  quatre  ou  cinq  heures  de  l'après-midi, 
car  les  ombres  commençaient  à  s'allonger  et  Ton  sentait  l'appro- 
che du  déclio  du  Jour.  Accablé  par  la  chaleur ,  et  piehi  de 
hissitudo  do  chemin  que  nous  avions  fhit  dans  la  matinée  » 
j'étais  dans  ce  demi-sommeil  dans  lequel  l'Âme  semble  veiller 
sur  le  torpa  fàt^ué,  ma  téte  reposait  sur  un  peu  .d'herbes  et 
de  Ibugères  qu*un  de  mes  gardiens  avait  coupé  pour  moi.  — 
Commençant  presque  à  m'endormir  réellement ,  je  rôvâis  à  ma 
làmille ,  Je  voyais  prés  de  moi  ma  sœur  aînée ,  l'amie  de  okmi 
enfence ,  qui  esaoyalt  mon  front  couvert  de  sueur  à  la  suite 
d'une  longue  course  que  j'avais  faite  pour  échapper  à  des  gens 
d'un  aspect  farouche  qui  voulaient  me  conduire  au  supplice; 
quand  mon  rêve  se  dissipant  tout -à-coup  et  ouvrant  lea  yeux 

,  à  demi ,  j'aperçus  devant  moi ,  à  l'angle  de  ma  tente  ,  dont  la 
natte  servant  de  porte  était  écartée  ,  la  téte  et  le  buste  d'une 
belle  Jeune  fille  Ova.  Ses  cheveux  lissés ,  nattés  et  treaBéa  avee 

.  soin  encadraient  son  visage  où  se  peignait  une  légère  inquié- 
tude. Un  nez  presque  droit ,  une  bouche  petite  et  dans  laquelle 
J'entrevoyais  des  dents  ^louiasantes  •  un  cou  aerveiB  on  pev 

•  *  • . 

bistré ,  mais  bien  attaché  à  ses  épaules  nues  ,  une  mata 
fine  dont  le  doigt  placé  sur  les  lèvres  m'indiquait  de  garder  le 
aUence  »  firent  de  cette  apparition  qudque  chose  de  ai  étrange 
et  de  si  diarmaot  que,  croyant  river  encore ,  J'alliis  refèmer 
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les  yeux  ;  mais  la  jeune  flile  me  dit  à  demi-?oii  en  déposant  à 

mes  jtieds  ua  petii  paquet  enveloppé  dans  une  fèuUle  de  bana- 
nier: 

—  f  Tes  gardiens  donnent  I  ^eux-to  fùir  ?  le  puis  te  sauver,  t 
Je  me  levai  soudain  et  mon  premier  mouvement  lut  d'accep- 
ter sen  ei&«;  mais  one  pensée  suttita  m'airMa. 

—  Xss  compagnons  tiendront^ib  a?ee  moi?  tégoBii^ie*  . 

—  Non,  loi  seul. 

^  Merci  alors,  jeune  iilie,  de  ton  ofiûre  généreuse  ;  mais  Je 
ns  pois  l'aoeepler.  Tâebe  seulement,  puisque  tu  pulcs'fhaiçais, 

de  faire  savoir  aux  aulres  prisonniers  qu'un  nous  conduit  à 

Tananaiive ,  près  de  la  iieine  •  car  ils  doivent  Tignorer, 

—  le  Imi  ee  que  tu  demandes.  Adieu  I 

Et  la  vision  s'évanouit. 

Je  fus  quelques  instants  à  me  remettre  de  l'impression  qu'elle 
a'avait  cansée.  le  méditais  sur  l'offre  que  venait  de  me  Aire 
la  Jeune  Ova  ,  dont  Fa^teet  était  si  séduisant»  lorsque  j'aperçus 
à  mes  pieds  le  paquet  que  la  jeune  fille  y  avait  déposé,  le 
f eufiia  et  trouvai  piusieurs  fruits  du  pajfft  et  quelques  Heurs. 
Is  me  rappelai  alors  la  demande  que  J*avais  IMte  à  Tun  de 
no  gardiens ,  et  le  signe  de  tôte  qu'une  des  femmes  qui  nous 
entouraient  m'avait  fait  en  s'éloignent.  C'était  cette  charmante 
Jeune  fille  qui  aiait  entendu  ma  demande  et  qd  venait  m'ap 
porter  ce  que  Je  désirais ,  en  m'oflirant  en  outre  la  liberté. 

Je  laissai  les  oranges  ainsi  que  les  Hgues  bananes  et  je  pris 
issieun;  en  les  regardant,  mon  eosur  se  gonfla  êt  on^  larme 
eoala  sur  ma  jonc  :  Je  venais  d'y  voir  ces  fleurs  de  Jasmin  que 
ma  sœur  diéhe  aimait  à  me  cueillir  le  soir ,  quand  an  retour 
de  quelque  voyage,  J'allais  passer  trois  on  quatre  Jouraè  notre 


Ce  jasmin  de  Madagascar,  que  les  naturels  nomment  Z.a/onJa, 
SU  bien  st^érienr  à  celui. d'Europe  ;  il  vient  en  arbrisseau,  et 


ses  fleurs  répandent  une  odeur  si  agréable ,  surtout  quand  elles 
sont  flétries  ,  que  .  les  femmes  de  Madag«ncar  l'eniploient  pour 

parfumer  leurs  pagnes. 

Je  restai  long-temps  à  demi-coucbé  sur  ma  natte  ,  appuyé 
sur  le  coude  ,  à  contempler  ces  fleurs  qui  me  retraçaient  de 
si  doux  souvenirs',  et  cueillies  pour  moi  par  une  main  amie; 
je  m'enivrai  de  cette  senteur  délicieuse  qui  me  reportait  à  des 
jours  meilleurs  ,  et  J'éproufsi  ce  sentiment  indéfinissable  de 
retour  irers  des  lieux  chéris  ,  vers  des  êtres  aimés ,  que  l'on 
ressent  à  un  parfum  qu'on  avait  oublié ,  à  une  mélodie  qu'au- 
trefois on  avait  écoutée. 

Je  finis  enfin  par  m'endormir ,  en  songeant  aYCC  tristesse  et 
découragement  au  sort  qui  m'altendait  et  à  ceux  que  je  ne 
devais  plus  revoir, 

IX. 

Au  bout  de  cinq  jours  de  marche ,  nous  arrivâmes  à  uq 
vilia£|e  fortifié  que  les  Ovas  venaient  de  b&lir.  Ce  village , 
établi  non  loin  du  fort  Dauphin ,  à  remboucburs  d'une  petite 
rivière  nommée  Acondre  ,  était  entouré  d'une  palissade  formée 
de  madriers  en  bois  dur,  de  deux  à  trois  mètres  de  haut,  plan- 
tés verticalement  et  très  rapprochés  les  uns  des  autres.  G'esl 
en  cela  que  consistent  les  fortications  madécasses. 

Nous  aperçûmes  ce  village  d'assez  loin.  —  Dès  qu'on  le  vit, 
les  soMats  Ovas  Jetèrent  des  cris  prolongés,  et  la  plupart  recom- 
mencèrent leurs  gambades.  En  approchant ,  nous  reconnûmes 
la  cause  de  cette  joie  bruyante  ;  dahs  ce  village  on  apercevait 
une.  foule  considérable  «  qui  ,  à  notre  aspect  •  commença  à 
s'agiter  :  nous  venions  de  rejoindre  le  gros'  de  l'armée. 
•  Quand  nous  arrivâmes  ,  trois  mille  hommes  environ  étaient 
échelonnés  avec  assez  d'ordre  le  long  de  la  rivière^  Notre  corps 
d'armée ,  dans  lequel  les  chefe  avaient ,  non  sans  difflcutté  f. 
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nmeDé  un  peu  de  calme ,  vint  se  pteeer,  ao  soo  des  taoïboors, . 
a  ia  gauche  du  corps  d'armée  principal. 

R08B  autres  priéonniers  fûmes  placés  au  eenlre  ,  entre  les 
ém%  années  j  en  compagnie  de  soldats  qui ,  le  sabre  au  poing, 
aerveillèrent  nos  mouvements.  Malgré  la  vive  appréhension  qui 
wtdptûi  au  milieu  de  cette  fouie  d'OvaSj  fixant  avec  Joie  leurs 
Rgards  sur  nous ,  Je  ne  pus  m'empécber  de  sourire  en  ▼ojfant 
cette  armée  d'environ  cinq  mille  hommes ,  pleine  d'enthousiasme 
el  de  gaité  à  la  vue  de  cette  capture  de  quelques  prisoooiers, 
oplnre  finie  par  embuscade. 

L'armée  française ,  après  la  bataille  d'Austerlitz ,  ne  dut  pas 
icsseoUr  un  contentement  plus  grand  que  celui  que  semblaient 
^nover  ces  cinq  mille  bommes  d'avoir  fait  prisonniers  cinq 
hsDçate  sans  armes  et  sans  défiance. 

A  la  réunion  des  chefs  des  deux  corps  d'armée,  ce  furent 
te  harangues  vives  et  bruyantes  qui  durèrent  plusieurs  heures. 
Gimnie  cet  entretien  se  fl^sait  près  du  lieu  où  Je  me  trouvais, 
et  que  nous  étions  souvent  désignés  ,  je  compris  que  noli*e 
urestaiion  et  le  but  qu'on  nous  supposait  étaient  le  sujet  de 
«Ile  discoaslon  prolongée  »  dans  laquelle  plusieurs  efaeCi  ma- 
nifestaient des  mouvemèots  de  colère  et  d'impatience ,  qui 
àaient  loin  de  me  rassurer, 

Après  avoir  long-temps  diseuté ,  les  officiers  Ovas  parurent 
«lin  s'entendre  ,  et  l'un  d'eui  vint  donner  des  ordres  aux  gar* 
dieos  de  mes  compagnons.  J'avoue  qu'en  ce  moment  je  ne  sus 
ttsp  ce  qui  allait  se  passer  »  et  Je  ne  pus  m'empécber  d'un 
■onvement  d'émotion  que'  Je  tâchai  de  réprimer. 

Mes  quatre  compagnons  furent  rapprocliés  de  moi  ;  le  trai- 
tam,  qui  avait  à -peu-près  compris  ce  qui  s'était  dit  dana  la 
dmssion  entre  les  chefs  Ovas,  me  prévint  qu'on  nous  réunis-»** 
sait  pour  nous  mettre  sous  la  môme  escorte  ,  cl  qu'il  venait 
iHn  décidé ,  ainsi  qu'un  des  chefs  nous  l  avait  déjà  assuré. 


qu'on  allall  nous  emnieiier  à  Tànanarf fe  ,  prds  de  la  Mm  ; 

mais  cependant  qu'un  officier  Ova  allait  auparavant  venir  me 
questionner.  Il  m'engagea  alors  à  nier  éneiigiqaeiiieni  le  iHit  de 
notre  entreprise ,  m'asBorant  qne  ploaieiira  eheb  awdeBt  for* 

tcment  opiné  pour  que  nous  fussions  mis  à  mort  immédiate- 
ment ,  et  que  c'était  seulement  par  la  vive  intervention  du 
chef  qui  m'avait  annoncé  quelques  Jonri  avant  qo*on  iiooa  cos- 

duisait  à  Tananarive  ,  que  nous  devions  de  ne  pas  être  eiécu* 
tés  à  r instant. 

Noue  lûmes  donc  réunis  tous  les  dnq  sons  ime  seule  tenle, 

plus  grande  que  celle  qui  me  servait  précédemment  ,  et  qui 
fut  entourée  d'une  palissade  en  bois  et  gardée  par  une  viAg- 
taine  de  soldats  armés  de  sabres  et  de  fusils. 

C'était  déjà  un  grand  adoucissement  à  notre  position  •  niBl§ié 

l'incerlilude  de  ce  qui  nous  attendait ,  de  nous  voir  tous 
réunis  et  de  pouvoir  nous  communiquer  nos  impressions. 

•  —  fih  liien  1  monsieur  Périer ,  dans  quel  gnépier  sonuMs» 
'Bons  tombés  f  me  dit  le  sergent  en  me  serrant  la  main  avec 
cette  effusion  el  ce  sentiment  naturel  d'aifection  qu'éprouvcul 
spontanément  les  gens  d'une  même  nation  aoomis  loin  da  pays 
à  un  danger  commuu.  1!  n'y  a  rien  de  tel ,  en  effet ,  que  Télel-- 
gnemeut  de  la  patrie  et  le  sentiment  des  mêmes  souiTrauces 
pour  faire  d'bommes  qui  ne  se  connaissaient,  pas  k  veille  deu 
frères  dévoués  et  amis 

—  Hélas  1  sergent ,  répondis-je  ,  qui  aurait  pu  le  prévoir  1 
Notre  tort  est  de  ne  pas  avoir  compris  que  le  silenee  qui  non» 
a  si  fort  étonné  dans  les  villages  de  Ranoufontchy  *  devait  être 
causé  par  quelque  grand  événement ,  dont  nous  pouvions  ètn» 
victimes  en  nous  aventurant  comme  nous  Tavons  fait 


Digitizod  by  Google 


—  155  — 

—  Oui,  dit  le  sergent ,  la  feote  en  est  un  pea  au  tniUmty 

qui  oous  a  engagés  à  nous  avancer  au-delà  des  cases  ;  non 
paa  que  Je  veuille  voua  aocueer  au  moiiia,  i\jouta-t-il  vivement, 
CD  loi  taDdnl  afléetneiisenient  la  maio. 

^  Mon  Dieu  ,  reprit  le  traitant ,  en  serrant  amicalement  la 
maio  du  Migeai ,  qui  aurait  pu  se  douter  que  derrière  ie  grand 
keli  H  7  avail  qninae  eenta  Ovaa  à  nous  gnetierl  Bien  d'antres 
que  nous  auraient  pu  y  être  pris. 

C'est  vrai,  dit  le  sergent  ;  mais  du  diable  ai  Je  sais  corn- 
iMDt  aons  pourrons  nons  tirer  de  là  I 

^  Ni  moi  non  plus ,  lui  répondis-je  ;  mais ,  que  voulez-vous, 
eootre  la  force,  et  ici  le  mot  n'est  que  trop  juste ,  cinq  mille 
esnlie  cinq ,  il  n'y  a  pas  de  résistance.  Attendons  les  évène* 
■nls  et  rMgnon8*nons.  Depuis  einq  jours  que  je  suis  livré  à 
mes  réûeiions  ,  j'ai  fini  par  m*habitaer  à  la  pensée  que  je  no 
mimi  plus  mon  pays.  Aussi,  si  nous  devons  succomber f 
Mmbi  voir  à  ees  féroces  Ovas  eomment  savent  monrir.  les 
Français. 

—  fialàl  dît  le  trsitant ,  qui  était  assez  optimiste ,  si  noua. 
«rNeos  sains  et  sanlb  à  Tananarive  ^  nous  aurons  do  grandes 

chances  pour  nous  en  retirer.  Il  y  a  dans  cette  ville  plusieurs^ 
Fonçais ,  et  entr'antras  un  Monsieur  Laborde ,  remplissant  à-, 
pn-près  les  fonetfons  de  consul  finmçais ,  et  qui  trouvera  Men. 
moyen  de  nous  tirer  d'aiïaire.  On  le  dit  très  lie  avec  l'héritier, 
de  Hanavalou ,  le  prince  Rakoto  •  qui,  assure-l-on,  a  une  grande 
aiMiioQ  pour  les  Français. -~  Et,  dn  reste,  de  quoicessuipides 
Om  peuvent-ils  nous  aeetner  ?  D'être  venus  à  terre  pour  cher-  • 
eber  des  vivres  et  y  faire  des  échanges  ,  car  nous  leur  prou- 
nms  bien  qne  nous  n'avions  ndle  idée  de  recruter  des 
JpvaJIIeurs. 

—  Certes,  répliquai-je  ,  puisque  Ranavaiou  ne  veut  à  aucun; 
piii  UsBsr  les  ilfsrainsde  Madipscar  traiter  pour  l'émlgralion^ 
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Youspoavei  étra  assurés  que,  qaoi  qu'il  m'en  coûte  de  mentir. 
Je  me  garderai  bien  ,  si  l'on  m'interroge ,  de  laisser  deviner  le 
but  de  notre  malheureuse  ex{>édition. 

—  C'est  égal,  dit  Pierre  Guérin ,  un  des  deui  matelots  »  marin 
depuis  son  enfonce  et  qui  me  parut  avoir  une  antipathie  pro- 
noncée pour  le  plancher  des  vaches,  si  nous  devons  aller  comme 
ça  à  pattes  jusqu'à  leur  espèce  de  ville,  qu'on  dit  à  je  ne  sais 
combien  de  lieues  d'ici ,  Je  reste  en  route ,  c'est  sûr,  ou  Je  Csia 
un  plongeon  dans  la  première  rivière  que  nous  rencontrerons  ; 
car  j'ai  déjà  les  pieds  en  compote  et  mes  guiboles  ne  sont  pas 
faites  pour  un  métier  pareil. 

—  Moi,  dit  Robert ,  le  second  matelot  «  qui  avait  été  tour- 
à-tour  marin  y  soldat  et  encore  marin»  J'avoue  que  leur  ma- 
nière de  voyager  ne  me  déplaît  pas  trop.  J'ai  à-peu-près  quinze 
heures  à  dormir  par  Jour ,  et  leur  nourriture ,  sans  être  suc- 
culente ,  est  ssses  de  mon  goût^  sauf  cependant  cette  diable 
de  peau  quila  laissent  toujours  à  leur  viande  et  qui  n'est 
autre  chose  ,  disons-le  ,  que  des  semelles  de  bottes  à  létat 
naissant.  Aussi  Je  ne  peux  m' empêcher  de  songer,  sans  irrita- 
tion ,  que  nous  allons  pieds  nus ,  tandis  que  nous  dévorons 
d'eicellentes  paires  de  souliers  qui  seraient  si  bien  à  nos  pieds 
et  encore,  sans  avoir  seulement  un  quart  de  vin  ou  un  bou- 
jaron  U'cau-de-vie  pour  les  faire  passer. 

XI. 

£a  ce  moment ,  la  natte  qui  fermait  l'entrée  de  notre  tcale 
Alt  soulevée,  et  un  chef  Ova  ,  accompagné  d'une  femme  »  se 
présenta  devant  nous.  Je  reconnus  immédiatement  la  Jeune  Ova 
qui  m'avait  offert  la  liberté ,  et  Je  ne  pus  me  défendre  d'unn 
certaine  émotion.  ^ 

Le  chef  Ova  était  un  vieillard  grand ,  légèrement  voûté  ;  sa 
figure,  pleine  de  noblesse ,  avait  un  aspect  patriarcal  qu'augmen* 
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tait  encore  ia  longue  hêthe  blaodie  qui  faifiail  re&sonir  le  toa 
bMré  ds  mm  ^uge.  Pour  costanie  ,  fl  portait  drapéa  à  la 
partie  supérieure  du  corps ,  comme  les  anciens  Romains ,  nne 
pigne  de  coton  à  fond  blanc  rayée  de  noir  et  terminée  aux 
den  extrémités  par  nna  broderie  de  aoio  roage  d'un  pied  da 
large.  JJê  noreeaa  da  toila  M  edgiiaft  les  refaia  al  retombait 
jusqu'à  mi-cuisses*  K  la  main ,  il  tenait  une  sagayc  en  bois 
d'ébéoe  »  «or  laqoaUa  il  a'appoyait  eomma  sur  un  Mtoo. 

La Jeoiia  ftniaie  ,  que  je  sua  aosulla  Mra  la  fille  da  ea  diaf, 
portait  sur  les  hanches  ,  en  forme  de  jupe ,  une  pagne  très  ûne, 
dite  p4gne  d'Anossi»  que  fabrique  la  tribu  des  ZaCTeramini. 
EHeaiail,  en  outra ,  uùb  camisole  très  serrée  en  sole  et  coton, 
qd,  ouverte  devant,  laissait  complètement  la  gorge  à  décou- 
vert Son  cou  était  entouré  du  triple  rang  d'un  collier  fait  de 
gitias  da  corail  al  da  palHa  graina  d'or.  Das  oroamanta  aem- 
MMes  s'apercevaient  à  ses  poignets  et  à  ses  chevilles. 

A  peine  entré  sous  la  tente  ,  le  vieillard  s'assit  sur  une  des 
Bittes  qol  coatralaat  la  sol.  La  Jeune  Ota  resta  debouL  Ils  sa 
irait  d'abord  quelques  mots  en  langoo  ova ,  at  la  Jaona  Alla 
n'adressant  ensuite  la  parole:  «  Français,  me  dit-elle,  le  chef 
qas  Toiei,  douzièma  honneur  de  Tarméo  da  la  raiDa  Ranavaloo, 
Hmà  la  demander  da  oomaa  dans  qort  bnl  ta  aa  vaim  ao 
pays  des  Anlanossis  ?» 

—  J'ai  déjà  répondu  à  celte  ^leatiGO»  loi  dis-ja.  La  naflra 
TÂugiuêîne  a  im  dnrgemeDt  d'éloAa,  da  farrateriea  ald'eaa- 
ée-?ie,  et  nous  sommes  venus  pour  faire  des  échanges  avec 
les  oatorsla  da  la  baie  de  Banoufoutdiy. 

La  feme  <ha  fradolslt  à  son  pèra  ca  qaa  Ja  vcoala  da  lui 

dire.  Le  chef  répondit  avec  véhémence  quelques  paroles. 

•  —  l.e  chef  demande  pourquoi  vous  êtes  descendus  cinq 

Fiançaia  à  tarrat 

—  Parée  que  nous,  avions  aussi  besoin  de  vifres  frais  ;  alors» 

•  V 
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pendant  que  deux  de  nous  devaient  traiter  pour  des  échanges, 
ua  troisième  ,  avec  les  deux  matelots  ,  devait  acheter  des 
poules ,  des  œufs  et  des  moutoos. 

Ma  réponse  ne  parut  pas  encore  satisftire  le  chef,  qui  me 
fit  demander  pourquoi  le  navire  était  parti. 

Je  répondis  que ,  ne  nous  voyant  pas  revenir  et  ayant  sans 
aueun  doute  aperçu  le  village  de  Ranoufoutehy  en  feu ,  notre 
capitaine  avait  dû  deviner  à-peu-près  ce  qui  était  arrivé  ; 
ensuite  que  Tapparcnee  menaçante  du  temps  avait  dû  le  fUre 
quitter  immédiatement  une  haie  où  le  navire  n'était  pas  en 
sûreté* 

Le  chef  Ova  parut  on  peu  plus  satielUt  de  cette  réponse.  Il 

me  fit  dire  cependant  que  j'avais  tort  de  ne  pas  avouer  que 
nous  étions  venus  chercher  des  travailleurs  ,  que  ,  du  reste  , 
la  reine  des  Ovas ,  près  de  laquelle  nous  allions  être  conduits, 
déciderait  de  ce  qu'on  ferait  de  nous  ;  que  jusque-là  ,  nous 
pouvions  être  tranquilles  ,  et  que  pendant  ie  voyage  nous  serions 
traités  le  mieux  possible. 

Le  chef  se  leva  gravement  et  sortit 

La  jeune  fille ,  tenant  la  natte  soulevée ,  allait  aussi  sortir, 
quand  l'arrêtant  doucement  : 

— •  Gomment  se  fait-il ,  Jeune  fille ,  lui  dis-je  à  demi* voix , 
que  vous  parliez  aussi  bien  le  firançals  ? 

«—  Cest  un  missionnaire  qui  m'a  appris  cette  langue  ,  me 
répondit- elle.  Je  la  parle  souvent  à  Tananarive  avec  Monsieur 
Laborde  et  plusieurs  Français  qui  habitent  cette  ville.  Me  crai- 
gnes rien,  i4ou(a-t*elle  tout  bas,  mon  père  est  asses  puissant 
près  de  la  Reine,  et  bien  que  plusieurs  chefs  vous  en  veuillent, 
j'espère  qu'il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal. 

La  natte  de  la  tente  retomba  et  nous  nous  retrouv&mei 
seuls. 

—  Décidément  il  a  l'air  d'un  bon  vieux  cet  indigène ,  dit  le 
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jovial  traitant ,  et  J'avais  Men  raisoD  de  fouf  dire  quo  nous 
n'avions  rien  à  craindre. 

—  Je  préfère  encore  la  jeune  sauvage,  dit  le  sergent  qui, 
en  sa  qualité  de  militaire,  rêvait  toujours  amours  et  combats. 
Sivei-voas  que  ,  plaisanterie  à  part ,  elle  est  channaDte  eette 
]eiiiie  0?a,  malgré  son  teint  un  peu  bistré  ,  ajouta*t-il  en  re- 
troussant ses  moustaches  d'un  nir  conquérant.  Je  ne  me  flgu- 
nis  pas  qu'à  Madagascar  on  pût  trouver  des  types  ayant  des 
rapports  aussi  complets  avec  celui  des  Européens*  Je  croyais 
tous  les  habitants  de  ce  pays  nègres  pour  la  plupart. 

—  Vous  éties  dans  l'erreur  ,  sergent,  dit  le  traitant.  La 

population  de  l  intérieur  de  Madagascar  doit  d'abord  son  ori- 
gine aux  peuples  de  l'Asie ,  qui  sont  loin  d  avoir  le  type  des 
nègres  •  d'Afrique  ;  ensuite  la  nation  Ova  est  depuis  deus  ou 
trois  siècles  en  relation  avec  des  Arabes ,  des  Anglais ,  des 
Français,  et  vous  comprenez  que  les  races  ont  dû  se  croiser  ; 
il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  de  trouver  à  Madagascar  des  types 
européens.  Ou  reste ,  il  y  a  encore  une  autre  considération , 
c'est  que  les  Ovas  habitent  les  plateaux  élevés  de  llley  et 
dans  ces  régions  la  température  moyenne  est  très  différente  de 
celle  des  eûtes  ;  ainsi ,  sur  le  plateau  où  se  trouve  Tananarive, 
bien  que  ce  lieu  soit  situé  par  lO»  environ  de  latitude  Sud, 
il  y  a  souvent  en  hiver ,  c'est-à-dire  en  juin  et  juillet ,  de  la 
gelée  blanche,  comme  dans  les  pays  tempérés,  et  par  consé- 
quent ce  n'est  pas  ce  que  Ton  peut  appeler  un  pays  de  nègres. 

—  Décidément ,  riposta  le  sergent  en  nous  regardant  en  sou- 
riant f  le  traitant  est  d'une  force  remarquable  sur  Thistoire  de 
Madagascar ,  et  c'est  une  véritable  bonne  fortune  que  de  l'avoir 

avec  nous  dans  le  voyage  que  nous  faisons. 

Enfin  ,  traitant^  s^outat  il,  vous  deve^  au  rooios  trouver  sur- 
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prenant  ta  maoidre  dont  cette  Of  a  parie  français.  A  peine  a-t-elle 

un  léger  accent,  qui,  en  tout  cas,  est  beaucoup  moios  prononcé 
que  celui  des  créoles  de  ia  Aéuoion. 

—  Oh  t  quant  à  cela ,  répondit  le  traitant ,  il  est  probable 
que  quand  nous  serons  à  Tananarive,  vous  verrez  qu'elle  n'est 
pas  la  seule  à  parler  notre  langue.  On  dit  qu*à  la  capitale  de 
rempire  Ova,  les  missionnaires  et  les  Français  qui  s*y  trouvent 
ont  depuis  quelque  temps  beaucoup  développé  l'usage  de  la 
langue  française.  Le  prince  Uakoto ,  béritier  de  la  couronne  de 
RanaYalou ,  la  parle ,  dit- on*  parfaitement  bien.  Il  est,  du  reste , 
presque  toi^ours  entouré  de  Français  pour  lesquels  il  a  une 
grande  affection ,  et  si  ,  comme  c'est  probable  ,  nous  nous 
retirons  d'affaire  »  ce  sera  à  lui  en  grande  partie  que  nous  le 
devrons. 

—  Allons,  allons,  reprls-je,  puisqu'il  parait  que  le  voyage  à 
Tananarive  est  bien  décidé  ,  allons-y  gaiment  et  tâchons  de 
faire  contre  fortune  bon  cœur. 

La  natte  de  notre  tente  fut  encore  soulevée  ,  et  deux  noirs 
entrèrent  portant  notre  repas ^  composé  comme  d'habitude,  de 
viandes  bouillies  et  de  riz. 

Nous  plaçâmes  au  milieu  de  la  tente  les  vases  en  terre  conle- 
n^t  nos  aliments,  et,  nous  asseyant  en  cercle  autour,  nous  com- 
mençâmes notre  premier  dîner  en  commun  depuis  que  nous  avions 
quitté  lAugmtme,  dîner  qui,  Je  l'avoue,  fut  beaucoup  moins 
triste  qu'on  aurait  pu  le  supposer.  La  gaité  française  reprit  le 
dessus ,  et  l'appétit  revenant  avec  Tespt^rance ,  nous  fîmes  un 
repas  comme  Je  n*en  avais  pas  fait  depuis  quelques  Jours. 

Nous  nous  étendîmes  ensuite  sur  nos  nattes,  et ,  après  quel- 
ques paroles  encore  échangées ,  je  m'endormis  d'un  profond 
sommeil  en  rêvant  à  la  Jeune  Ova ,  à  ses  bonnes  paroles  et  à 

la  douceur  de  son  regard. 
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Après  buH  jours  environ  r*a55*rs  dans  le  liea  où  s'étaient 
réumes  Ves  cieax  troupes,  le  «goal  da  départ  fut  donné  et 
ramée  se  mift  en  naitiie  poor  b  capitale  de  l'empire  Ota. 

Comme  la  chaleur  était  emsdre,  la  saison  sèche  Tenant 
de  commeocer  ,  et  qu'on  tenait  à  mns  voir  arriver  en  b»jDn€ 
santé  ,  OD  affecta  à  diacun  de  nous  une  espèce  de  skgà  têH 
abraodics  iTaibm doo  éqnarries ,  et  porté  sur  dcn braocards. 

Cest ,  du  reste  ,  la  naaniére  de  voya^?r  Jans  le  pajrs  ,  à 
ToeeplîoD  que  pour  les  gens  d'un  peo  d'importaoee  les  sièges 
tant  soit  peo  primUib  que  Foo  mit  à  notre  diipoâtion  ,  sont 

mnpiaeés  par  des  sortes  de  fâaUuki  ascci  bien  façonnés  et 
reccHiverts  de  pagnes  plus  ou  moins  grossièreà.  Ce  svstème  de 
loeomoUoo  prend  le  nom  de  takou. 

Nos  brancards  étaient  portés  par  qua  j-e  D^^^rc-i  eicîaves  qoe 
lûQ  remplaçait  tontes  les  heures.  Da  reste  ,  comme  nous  ne 
voyapODs,  conme  piéeédeBBMnt ,  qoe  dqMos  le  matin  jmfo'à 
midi»  je  dois  STOoer,  poor  rbomeor  de  rbomanllé,  qoe  aoos 

Dsftmes  le  moins  possit^  de  nos  taioos,  et  que  chaque  jour 
QOttâ  laisioas  au  moins  la  moitié  de  la  route  à  piedL 

Poor  moi,  i  m'a  loojoois  aaei  téçogoé  de  ?oir  des  Iiobh 

mes  fort  à  leur  aise  et  à  Tabri  do  soleil ,  se  faire  porter  ^-^r 
d  autres  boomies  qui  rutseellent  de  sueur  et  tombent  accablés 
de  fatigne.  Aossi,  je  n*ai  janais  épnafi  on  scatimcnt  pins 
pénible  que  eelnî  qoe  je  fcaaentis  en  vojraot  on  jour  à  Acra 

dir;oii  ,  ruf  la  oMc  occii'jLs'.ile  d'Afri»juo,  le  gouverneur  danois 
et  sa  suite  traînes  daa<^  des  calèches  attelées  de  nègres ,  qu'on 
iWBpiaçail  à  des  relais  préparés  à  l'afanee  sor  la  roote  »  ei 
aOer  ai«t  au  grand  troi  ùin  viâle  an  fDOTemenr  d'Acra 
anglais. 

Il 
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C'est  faire  descendre  riiomme  au  rôle  de  la  brûle  ,  et  c'est 
mépriser  les  desseins  de  Dieu. 

Pierre  Guérin ,  notre  matelot ,  n'avait  pas  à  cet  égard  les 
mômes  scrupules  que  moi ,  car  bien  que  celte  manière  de  voya- 
ger ne  fût  pas  d'une  grande  commodité,  et  qu'elle  permit  sim- 
plement à  nos  pieds  de  se  rétablir ,  il  ne  tarissait  pas  d'éloges 
sur  ces  excellents  Ovas,  qui  nous  permettaient ,  disait*  il,  de  visi- 
ter leur  pays  d'une  manière  qu'il  qualifiait  d'excessivement  agréable. 

Pendant  quinze  jours  nous  marcb&mes  à  travers  un  pays  assez 
boisé,  sans  cependant  rencontrer  de  grandes  forêts.  Nous  avions 
souvent  à  traverser  des  marécages,  que ,  grâce  à  nos  takous  , 
nous  passions  à  pied  sec  ;  nos  porteurs  mettaient  dans  ce  cas 
là  nos  brancards  sur  leurs  épaules. 

En  firanchissant  un  cours  d*ean  nous  aperçûmes  plusieurs  cro- 
codiles ,  que  Tavant-garde  avait  tués  à  coups  de  fusils  et  de 
sagayes.  Avant  de  passer  une  rivière  où  les  Ovas  pensaient 
ttonver  des  croeodiies  «  l'armée  faisait  une  halte  de  près  d'une 
heure,  pendant  laquelle  les  chefs  prononçaient  des  conjurations. 
.  S'adressent  aux  ciocodiles  ,  tantôt  avec  prières  ,  lantôt  avec  me- 
naces ,  ils  leur  disaient  que  ,  ne  leur  voulant  pas  de  mal  ,  ils 
'  eqiéraient  qu'ils  ne  feraient  rien  ni  à  eux  ni  à  leurs  soldats  ; 
mais  que  s'ils  avaient  le  malheur  de  manger  un  des  leurs ,  les 
Ov;is  les  tueraient  tous  sans  pitié.  Puis  alors  l'armée  s'avançait 
brav^ent  au  milieu  de  la  rivière. 

.  Quand  nous  passâmes  la  rivière  de  Manampani,  dans  la  vallée 
d'Amboule,  les  crocodiles  ne  parurent  pas  tenir  compte  des  mena- 
ces ni  des  prières  des  chefs  Ovas.  Cette  rivière  ,  qui  n'a  pas 
une  très.. grande  largeur,  est  très  peu  profonde,  comme  pres- 
que toutes  les  rivières  de  Madagascar  eu  général  ;  dans  la  partie 
oà  nous  la  traversAmes  elle  est  entrecoupée  de  petites  ties 
assez  vertes  et  sur  lesquelles  on  aperçoit  quelques  arbustes. 
Au-dessus  du  point  où  nous  la  francbimes  une  légère  dii{érence 
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de  DÏTeau  détermine  une  cascade  d'une  liuLle  hauteur  ,  mais 
p embrasse  la  rivière  dans  presque  toule  sa  largeur,  inter- 
RMpoe  «eutemcat,  çà  et  là,  pir  quelques  poiotes  de  rochen  ; 
rdèl  en  est  asM  pittomqiie. 

Un  des  chefs  des  Ovas  qui  s'aventurèrent  les  premiers  dans 
telle  rivière  ,  où  ïoa  a  à  peine  de  l'eau  jusqu'à  la  poitrioe  » 
fat  aU  pcr  tm  croeodile  et  entnioé.  Les  eoeps  de  fàsil 
d  I»  cris  des  Chas  que  now  entendliiMS  ,  quoique  nous 
fus^ioQS  à  un  quart  de  lieue,  ûreol  idclier  prise  à  l'animal, 
où  rhomme  afait  les  deux  cuisses  coupées,  et  ,  quelque 
taps  après  airoir  été  letiié  de  Tceu ,  fl  eipirs.  La  désolalioii 
d  11  terreur  fàrent  grandes  dans  l'année.  Selon  la  coutume 
fD  eiiste ,  lorsqu'un  chef  meurt  loin  du  pays  ,  on  lui  coupa 
^  tête,  pour  la  porter  à  Taoaaari?e,  et  son  eoips  fut  eaienré 
ttr  le  bord  de  la  lifiéie. 

Après  avoir  passé  la  rivière  Manampani  ,  c'est-à-dire  quinze 
ioan  eaviron  après  notre  départ  du  village  fortiflé,  nous  appil- 
M  que  l'armée  allait  faire  une  balte  de  quelques  Jours  dans 
b  lalée  d'Amboole.  Nous  devions,  en  eflét ,  attendre  le  retour  . 
ie  quatre  on  cinq  cents  hommes  que  le  ?rand  chef  de  l'armée 
Ora  envoyait  liure  la  guerre  à  une  peuplade  eoneoiie ,  établie 
^  qsdques  Hcoes  du  point  où  nous  étions  et  qni.  netoubml 
(M  se  soumettre  à  Tautoifté  de  Va  Reine  des  Ovas ,  avait  dé* 
^té  ,  quelques  mois  auparavant  ,  des  villages  entièreme^it 
louDiig  à  sa  domination. 

A  peine  étions-nons  établis  sous  notre  tente,  et  notre  palis* 
•de  en  bois  était-elle  construite ,  que  nous  entendîmes  le  bruit 
tambours  et  les  cris  de  joie  qui  nous  aouoocèceut  le  dé- 
part de  l'eipédition. 

Nous  sortîmes  de  notre  tente  sans  dépasser ,  bien  entendu, 
b  palissade  en  bois  qui  servait  de  limite  à  notre  espèce  do 
préau ,  et  nous  sperçumes  le  corps  expéditionnaire  dont  la  téte 


disparaissait  déjà  derrière  an  pli  de  terrain  ,  aa  miliea  des 
gambades  et  des  contorsions  des  soldats  qui  allaient  ainsi  à  la 
gloire.  ^ 

—  Et  dire  que  nous  ne  pouvons  pas  assister  à  une  iiataille 
de  Madécasses ,  dit  le-  soient ,  dont  le  Imiit  d'une  expédition 
excitait  toujours  l'ardeur  guerrière. 

»  Oui,  dit  le  matelot  Robert  ,  c'est  pas  avoir  de  chance, 
car  ce  doit  être  joliment  4r61e  de  voir  ces  gaillards  Ift  se 
plumer. 

—  Mais  il  paraît  qu'ils  n'y  vont  pas  de  main  morte  quand 
ils  s'y  mettent  ,  dil  le  traitant,  car  j'ai  oui  dire  que  les 
Français  à  Foulepointe  ,  en  4820,  et  les  Anglo-Français  à 
TaroataTe,  en  4845  ,  ont  trouvé  à  qui  parler  ,  et  je  ne  crois 
pas  que  ces  deux  expéditions  là  aient  amené  de  résultats  bien 
brillants  pour  nous. 

—  Cest  Justement  pour  cela ,  reprit  Robert ,  que  je  vou- 
drais les  voir  se  travailler ,  plus  ils  se  tueront ,  plus  je  serai, 
content. 

—  Est-il  donc  sanguinaire ,  répartit  Pierre  Guérin.  Moi ,  je 
ne  demande  qu'une  chose  ;  ce  serait  qu'on  me  permit  de  caresser 

à  coups  de  poings  ces  moricauds-Ià  ,  l'un  après  l'autre  bien 
entendu  ;  je  parie ,  dit-il ,  en  relevant  sa  pagoe  et  en  fiiisant 
Yolr  un  pofgnet  et  un  bras  dont  les  muscles  raidis  et  les  veines 
gonflées  semblaient  confirmer  ses  paroles  ,  qu'en  deux  coups  je 
fais  à  chacuu  son  affaire. 

—  I3ah  I  dit  le  sergent ,  cela  ne  vaut  pas  un  bon  coup  de 
pointe  et  c'est  •  moins  propre.  C'est  étonnant ,  i^outa-t-il  ,  le 
plaisir  que  ça  fait,  dans  une  bagarre ,  de  piquer  solidement  un 
gaillard  qui  a  voulu  vous  mettre  à  l'ombre.  M'en  suis-je  donné 
en  Afrique,  avant  d'entrer  dans  l'iofanterie  de  marine.  En  voilà 
un^.pays  au  moins  où  l'on  prend  du  bon  temps.  Il  ne  se  passe 
pas  quinie  jours  qu'il  n'y  ait  quelques  coups  à  donner  et  des 
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TKiim  à  ùànm  — •  Ah  1  le»  rauiaâ  1  voilà  qui  est  agréable.  C'est 
pour  eela  que  Je  lùaûnh  aecompagner  ces  négrillooe  dans  four 

expédition.  Car  ,  enfin,  je  commence  à  trouver  que  noire  nourri- 
ture a  besoin  d'clre  ua  peu  améliorée  •  el  j'aimerais  assez  me 
iMoer  le  pitistr  dt  vous  fàire  manger  un  autre  végétal  que 
èa  A  Dam  la  tribu  oè  Fou  ta  se  battre ,  11  doit  y  avoir  des 
igoames  ,  des  oranges ,  des  citroos ,  des  melons  ;  et  cela  ne 
nous  ferait  pas  de  mal  d'en  user  un  peu. 

—  Et  puis  ,  plus  un  morceau  de  tabae  à  se  mettre  sous  la 
dent,  ajouta  Pierre  Guérin;  pas  une  panne  bouffarde  ù  fumer^ 
c'est  ee  qui  me  gêne  le  plus. 

«-  AjSB  on  peu  de  patience,  leur  dis-Je ,  attendons  quelques 
jours  et  nous  verrons  les  résultats  de  Texpédilion.  Vous  pouvez 
are  certains  que ,  si  le  corps  d'armée  qui  vient  de  partir  a 
le  dessus  »  il  reviendra  avec  un  large  butin  ;  et  puisque  le 
grand  chef  a  recommandé  à  ses  ofliciers  d'avoir  des  égards 
pour  nous  »  nous  leur  deoianderons  des  fruits ,  des  ignames  et 
du  taiMe«  qu'ils  ne  nous  refuseront  sans  doute  pas. 

Xlil. 

La  vallée  d'Amboole,  dans  laquelle  l'armée  Ova  reste  quatre 

jours  attendre  l'expédition  ,  est  une  des  plus  fertiles  des  pays 
que  nous  tcavers&mes  dans  notre  voyage  ;  ce  lût  même  le  der- 
nier  point  que  nous  rencontrâmes  où  la  végétation  et  le  climat 
ont  encore  cette  richesse  et  cette  beauté  que  Ton  ne  trouve 
plus  quand  on  avance  vers  les  plateaux  de  Madagascar; 

Cette  vallée  est  arrosée  par  la  grande  rivière  lîuiâlnpani  ;  qui 
prend  le  nom  de  Manatengha  ou  Mananghane  près  son  embou- 
chure. Celle  rivière  y  dans  laquelle  vietinent  se  jeter  plusieurs 
antres  ndaseaui  et  petites  rivières»  descend  des  montagnes 
Hantfisnc  dont  la  chaîne ,  courant  à  l'Est  ,i  forme  comme  un* 
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eonlre-fort  de  la  grande  chaioe  qui  traverse  ,  semblable  à  uœ 
éfMae  dorsale»  rite  de  Madagaeear  du  Sud  aa*Nard. 

Le  tillage  d'AndKrate  .  oonme  ton»  oem  que  nom  itm 
depuis  la  baie  de  Ranoufoutchy  jusqu'au  plateau  inférieur 
de  rite  y  était  ibaodoané  quand  noua  y  arrivAmea.  Les  triiMift 
qui  habitent  ces  pays,  refloaant  toi^oora  de  reeonnattre  fanto- 
rité  de  Ranavalou ,  fuyaient  à  l'approche  de  l'armée  Ova ,  em- 
portant leurs  eiSeU  les  plus  précieux  et  emmenant  leurs  trou- 
'  peamu 

Nous  pûmes  remarquer  que  la  culture  du  pays  d'Âmboule 
est  poussée  assez  loin;  nous  adnjiirftnies  de  magnifiques  plao- 
laiione  d'ignamee  blanehea»  de  cannes  à  ancret  de  eéeane  aise 
laquelle  les  habitants  font  Phnlle  qu'ils  nomment  méQaeli9t 

et  dont  les  femmes  font  une  huile  odoriférante  en  y  faisaat 

'  înfbser  les  fleurs  du  lakmda* 

Les  pâturages  de  la  Taliée  d'Aroboiite  nous  semlMeat 

marquablement  beaux  et  doivent  donner  au  bétail  de  ce  fertile 
'.  pays  une  supériorité  sur  celui  des  autres  parties  de  Tlie. 
Pendant  notre  séjour  dans  le  pays  d'Amboule,  noos  vfanes, 

non  sans  une  grande  tristesse ,  l'armée  dévaster  toutes  ÎCS 
plantations,  ainsi  qu'elle  le  faisait  dans  tous  les  villages  par 
'\  où  elle  passait. 

'  Au  lever  du  soleil  •  le  quatrième  Jonr,  nous  entendîmes  dis 

eris  dë  joie  et  le  bruit  de  rappel  des  tambours  pour  que 
l'armée  se  mit  sous  les  armes*  Nous  sortîmes  de  notre  teote» 
et,  en  avançant  jusqu'à  la  palissade,  noos  aperçûmes  sor  une 
des  hauteurs  ,  à  environ  une  demi-lieue,  le  corps  expédilion- 
•  naire  qui  s'avançait  vers  le  camp,  la  multitude  qui  se  montra 
.  sur  les  hauteurs  nous  sembla  beaoeoup  plus  eoosîdéialils 
qu'elle  ne  noos  avait  paru  au  départ. 

Au  bout  de  quelques  iostants,  nous  reconnûmes  que  le  corps 
expéditionnaire  ramenait ,  en  effet  »  un  immense  butin  et  beau- 
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CMp  de  prisonniers.  Presque  diaque  Ova  portait  quelque  chose, 
Hloate  la  troupe  poussait  devant  elle  une  grande  quantité  de 
knii,  de  ndWB  cl  de  mouloiis.  Aa  ceotre  de  U  petite  année 
wm  Hêbu  une  ccataiiM  de  prisonnien ,  dont  le  plus  grand 
«■ke  étaK  des  femmes  et  des  enltots. 

Quand  au  milieu  des  cris  de  joie,  l  uus.-és  par  l'armée  entière, 
CB  priMMuners  ,  eonduiU  par  des  soldats  armés  de  sabres ,  vin- 
m  s'antlBr  à  une  petite  distance  de  notre  tente»  nous  re- 
nrqoàmes  cinq  Madécasses ,  les  mains  liées  derrière  le  dos , 
qoi  smbUi^i  plus  étroitemeot  gardés  que  les  autres.  Nous 
Malaies  que  ces  prisonniers  devaient  être  des  dieCi  de  tri- 
hn;  deox  d'entf'eux  étaient  Uessés  »  fm  an  bras ,  l'antie  an 
^  Ttsage ,  ce  qui  prouvait  qu  ils  avaient  lutté  avant  de  suc- 
fiHober. 

Ea  voyinl  ees  malbeiireas ,  dont  tes  traîu  altérés  et  i'oBil 
mfàA  semblaient  indiquer  qn*il8  connaissaient  le  soit  qui  les 

iUeodait:  en  voyant  ce^  pauvres  eniànts  effrayés,  ces  malheu- 
reuses femmes  dont  quelques-unes ,  mères  depuis  quelques 
■ois  senlemeot,  portaient  leur  enfant  endonni  sur  leur  dos,' 
■I  sentiment  pénible  et  nne  tristesse  indicible  s'empam  de 
loal  mon  ôlre.  Mon  Dieu  ,  pensais-je,  il  n'existe  donc  pas  un 
coin  de  terre  où  l'homme  soit  à  l'abri  des  attaques  de  l'homme  ;  * 
fssBD  être  qoi paisse  se  dire  en  sûreté,  mdme  au  fond  des.'- 
foiêtsl  La  guerre  et  la  destruction ,  voilà  la  loi  fatale  à  laquelle 
sont  impitoyablement  soumis  tous  les  habitants  de  notre  pauvre 
globe*  Depuis  l'iasecte  que  l'oiseau  va.  chercher  sous  la  feuille 

kmnida  'de  roaée ,  Jusqu'à  rbomme  arracbé  à  ai  fiunille  et  à 

lOD  pays  pour  être  immolé  à  la  cupidité  on  à  la  vengeance. 

de  eon  semblable ,  toute  la  nature  ne  pousse  vers  le  Créateur 

qu'un  long  cri  d'angoisse  ou  de  désespoir  : 

Hé  quoi!  tant  de  tourments,  de  forfaits,  de  supplices, 
li'oot-ils  pas  fait  fumer  d'ass4*z  de  sachlices 
'  %  Tes  lugubres  autels  f 
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Ce  soleil,  vieux  lémoîii  des  malheurs  de  la  terre, 
Ne  fera-i-U  pas  naître  un  seul  jour  (]iii  ii*éclaife 
L'angoisse  des  mortels  I 

Quels  ont  donc  été  vos  desseins ,  0  mon  Dieu  !  en  créant  des 
êtres  qui  doivent  coastanuneot  s'attaquer  et  se  détruire,  et  dont  . 
la  souffrance  et  la  mort  de  Tun  font  la  Joie  et  l'existence  de 
l'autre.  Oh  !  pourquoi  avez-vous  fait  un  soleil  si  brillant ,  un 
ciel  si  bleu ,  des  coteaux  si  riants ,  des  eaux  si  limpides ,  des 
fleure  sî  Jolies ,  si  toutes  ces  beautés  doivent  être  les  témoins 
constants  des  luttes  et  des  gémissements  de  toutes  vos  créa- 
tures l  

xnr. 

Au  milieu  des  manifestations  bruyantes  de  l'armée  entière  , 
exprimant  son  contentement  du  résultat  de  Texpédition,  les 
chefe  Ovas  eurent  beaucoup  de  peine  à  maintenir  un  peu  d'or- 
dre, et  à  faire  «Tnrt(  r  des  prisonniers  les  soldats  et  les  femmes 
qui,  avec  une  véliémence  sauvage,  paraissaient  leur  adresser  des 
injures  et  des  menaces. 

Ahl  c'était  bien  id  le  cas  de  dire  :  Vœ  vUstis, 

J.a  haine  des  Ovas  pour  les  tribus  qui  venaient  d'être  vain- 
cues semblait  poussée  à  un  point  extrême.  Aussi  les  chefs , 
cédant»  peut-être  en  cela,  à  leur  instinct  féroce,  se  virent-ils 
obligés  de  sacrifier  les  cinq  prisonniers. 

Ceux-ci  furent  conduits  près  du  grand  chef,  qui  parut  les 
interroger.  Dans  cet  interrogatoire  les  prisonniers  conservèrent 
mie  dignité  et  un  cabne  très  grands.  Placée  à  une  certaine 
distance  d'eux,  nous  ne  pûmes  entendre  leurs  réponses.  Nous 
sûmes  seulement  ,  par  quelques  mots  que  le  trailant  saisit , 
qu'on  leur  reprochait  vivement,  d'abord  de  ne  pas  vouloir  se 
soumettfe  à  Ranavalou,  ensuite  d'avoir  attaqué  et  brûlé  un 
village  Ova. 


Digitized  by  Google 


-  lÛÔ  - 

Après  une  lor>gue  discussion ,  souvent  interrompue  par  les 
cris  et  les  imprécations  de  la  foule,  les  cinq  prisonniers  fureot 
tmaméê  m  liea  où  ils  étaient  précédemmeDly  espèce  de  pe- 
IKe  plaine  sitaée  aox  pieds  des  mamelons  sar  lesquels  était 
élublî  le  camp.  Là  ,  après  leur  avoir  lié  les  pieds ,  on  les 
ailactoa  à  des  poteaux,  que,  pendant  leur  jugement,  on  a?ait 
fixés  en  terre.  Le  grand  chef  annonça  alors  que  les  prison- 
niers allaient  ôtre  mis  à  mort.  Des  cris  de  joie  el  des  tré- 
p^ements  prolongés  accueillirent  l'annonce  de  celle  sentence* 

Les  msOieureuses  victimes  qui  comprirent  que  leur  dernière 
heure  était  arrivée  ,  'se  regardèrent  et  échangèrent  froidement 
quelques  paroles  précipitées;  puis  leur  iigure  prit  une  exprès- 
sioo  calme  et  dédaignense  qui  ne  les  quitta  plus.  Près  de 
■nos,  noQS  entendîmes  des  plaintes  et  des  sanglots;  on  de 
nos  gardiens  apprit  au  traitant  que  c'étaient  les  femmes  et 
les  enduits  de  deux  des  mailieureux  qu'on  allait  immoler 
sons  ieais  yeux  ;  ces  sanglots  étoofifés  troublèrent  seuls  le  et*, 
ence  de  mort  qui  régna  à  ce  moment  dans  tout  le  camp. 

Xiioa  cfBuiB  battaient  à  briser  nos  poitrines,  rilous  nous  tai*, 
siei»  tons,  pas  un  de  nous  n'eût  osé,  en  ce  moment,  commu- 
niquer ses  impressions.  Mais,  ainsi  que  nous  nous  le  sommes 
dit  plus  tard,  nous  Ornes  ce  terrible  rapprocbemeot  que  nous 
étisas  dnq  aussi  et  que  le  même  sort  nous  attendait  pen^ 
être,  malgré  les  «ïspéranoes  qui  nous  avalent  été  données.*  *  * 

L'exécution  à  laquelle  nous  allions  a.ssister  était-^lle  un  aver- 
tissemeot  de  nous  préparer  è  -la  mort?  et  nous  eonduisailHin 
à  Ja  capitale  de  reay>ire  Ota,  pour  que- .notre  Immolation  servit 
an  royal  plaisir  de  Ranavalou  et  de  ses  sujets?  Ou  bien  les^ 
cinq  Madéeasses  nous  aflranobiisaient-iis ,  par  leur  mort ,  da 
OTppUes  qui  nous  attendait  et  leur  sang  répandu  devait-il 
&utt\re  à  éteindre  la  soif  sanguinaire  donl  l'armée  Ova  semblait 
altérée? 
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Des  soldats  armés  de  sabres  nus  s'approchèrent  des  pri- 
sonniers, et  Je  vis  les  lames  homicides  refléter  les  rayons  da 
soleil  ardent ,  qui  éclairait  cette  scène  lugubre.  En  ce  moment 
je  fermai  les  yeuxîl  J'entendis  hélas!  les  coups  sourds  des 
bourreaux  qui  frappaient  et  Je  cri  d'une  des  victimes. 

A  pehie  les  malheureux  Hadécasses  forent-ils  frappés  par  leo 
bonrreaux  ,  qu'un  murmure  sourd  d'abord  ,  puis  croissant  et 
prolongé  se  fit  entendre  dans  le  camp.  Ce  murmure  se  chan- 
gea bientôt  en  cris  de  Joie  et  en  imprécations.  Excités  par  la 
tvue  da  sang ,  les  Ovas  se  ruèrent  sur  les  malbeoreoses  vie- 
thnes  et  achevèrent  de  les  massacrer  avec  les  plus  horribles 
détails. 

Leurs  restes  mutilés  furent  partagés,  promenés  et  traînés  avec 
des  cris  et  des  contorsions  épouvantables.  Les  cinq  tètes  furent 

piquées  au  bout  de  sagaycs  ,  que  l'on  planta  au  milieu  du 
camp;  les  femmes,  les  enfants  dansèrent  et  piéiioèrent  avec 
une  sorte  d*enivrement  sauvage  dans  la  mare  de  sang  qui 
inondait  le  lieu  du  supplice. 

Il  me  sembla  en  ce  moment  assister  à  quelque  scène  de 
i£nfer  du  Daote.  Je  regardai  avec  une  sorte  d'égarement  ces 
hommes  et  ces  femmes  noires  pour  la  plupart,  et  dont  quel- 
ques-unes avee  lenrs  cheveux  crépus ,  ayant  leurs  petites  nattes 
défaites ,  hérissées  sur  leur  tôle ,  avaient  l'aspect  de  Gorgones  ; 
J'entendis  leurs  cris  sauvages,  Je  vis  leurs  contorsions  effrayantes, 
jce  sang  qui  tachait  leurs  pagnes,  ces  membres  palpitants,  agi- 
lés  par  moments  au-dessus  de  eette  fbole  ivre  de  carnage ,  et 
puis  au  milieu  de  cette  masse  mouvante,  les  cinq  têtes  au  bout 
de  leurs  sagayes,  calmes,  immobiles,  avec  ce  regard  qui  ne  voit 
plus,  cette  bouche  aux  lèvres  mates  et  blanches,  laissant  aper- 
cevoir des  dents  rougies  et  brunies  par  le  sang  coagulé!! 
Nous  ne  pûmes  soutenir  un  pareil  spectacle ,  et  émus  au 
'  dernier  point,  nous  rentrâmes  vivement  sous  notre  tente. 
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—  Aèr  M.  I^rier,  me  dit  le  traitant,  les  horribles  eaavages; 

le  cœur  me  manque  d'avoir  assisté  à  celte  boucherie. 
k  fNMiviis  à  petoe  parler,  taot  j'étais  impres&ioaoô. 

—  HâiBl  lai  répondis* je  enfln,  c'est  une  bien  triste  chose 
^  Tespèee  humaine;  sortent  lorsqu'on  pense  que  l'on  peut 

assister  à  des  scènes  semblables,  môme  dans  les  pays  les  plus 
driiisés. 

—  Oai\  dit  le  sergent,  cela  peut  nous  donner  en  particulier» 
niée  de  ce  qui  s*est  passé  à  Paris ,  le  2  septembre  1793 ,  el 
même  en  -1815  ,  dans  certaioes  villes  du  Midi.  Mais,  si  nous 
ttt^onaissoos  que  les  Madécasses  sont  lussi  terribles  et  aussi 
Msifs  que  les  Européens ,  lorsque ,  comme  eui ,  leurs  bras 
«nt  armés  par  la  haine  et  la  vengeance,  cela  doit  aussi  nous 
irertir  de  ne  pas  trop  chanter  victoire  el  de  ne  pas  compter 
im  manière  absolue ,  sur  l'humanité  de  ces  léroces  Ovas, 

«•Aussi,  dit  le  matelot  Guérin,  h  voix  basse,  si  nous  pou* 
'ions  trouver  le  moyen  de  liier ,  je  crois  que  c'est  ce  que 
^us  ferions  de  mieux. 

—  Mais  comment  pounions-notts  réussir,  dit  le  matelot  Robert, 
fudés  comme  nous  le  sommes  par  des  soldats  que  l'on  relève 
toutes  les  heures,  et  entourés  d'une  armée  de  cinq  mille  hommes? 

--Oh  !  dit  le  seiigenl,  si  nous  avions  des  fusils  et  des  mu- 
oitioas,  il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  nous  échapper. 

Oui ,  dit  le  traitant ,  si  les  Ovas  n'avaient  pas  d'armes 
à  feu  ou  ne  savaient  pas  s'en  servir.  Mais  nous  ne  sommes 
plus  en  4660 ,  et  je  ne  crois  pas  que  maintenant ,  comme 
^  caUe  époque,  one  poignée  de  Français  poisse  résister  à 
■nt  mille  Sfadécasses. 

^  Comment,  lui  demaodai-je,  il  y  a  deux  cents  ans  quel- 
qoes  Français  onl  pu  tenir  tète  à  sis  mille  hommes? 

—  Certainement,  répondit  le  traitant,  et  Us  les  ont  même 
obligés  à  capituler. 
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'  —  RaocMitet  dou8  done  ee  fait ,  lui  dis-je  ,  cela  fera  dit»- 
aiOD  ù  la  terrible  scène  à  laquelle  nous  venons  d'assister. 

—  Je  le  veux  bien,  dit  le  iraiUiot,  Ikien  que  je  «ois  eocore 
tout  éma  de  ee  que  ja  viens  de  ?oir. 

Célait  le  10  juillet  ^650.  Flacourt,  qui  avait  appris  qu'une 
armée  de  dix  mille  oègires  devait  venir  attaquer  le  fort  i)au« 
pbio»  s'était  mis  en  mesure  de  repousser  cette  attaque  et  et* 
tendait  les  Madéeasees  de  pied  ferme.  11  n'en  était  pas  moini 
inquiet  de  plusieurs  des  siens  qui  ne  se  trouvaient  pas  au  lorl 
en  ce  moment,  et  entr^autrea  de  dôme  Français  «t  qoeiqaei 
nègres  dévoués,  commandés  par  un  de  sas  Uentenants  nonoié 
La  Roche ,  qu'il  avait  expédiés  pour  avoir  des  nouvelles  ëa 
sieur  I.0  Aoy. 

Ce  Le  Roy  était  un  des  lientenants  de  Pronis,  qui  Mt 

resté  au  fort  Dauphin ,  après  le  d^art  de  ce  dernier  pour  la 
France. 

Vers  le  soir,  une  lieile  chienne  l>lanche  qui  était  aHée  aise 

La  Roche  ,  revint  seule  au  fort ,  fit  de  vives  caresses  à  Fia- 
court,  et  par  sa  grande  agitation  sembla  vouloir  lui  dire  quel- 
que chose.  Le  commandant  du  fort  soupçonna  alors  qu'il  élsA 
arrivé  quelque  malheur  à  La  Roche  et  à  ses  compagnons ,  et 
im'ils  étaient  sans  doute  morts  ou  en  grand  danger.  Mais  ne 
pouvant  quitter  le  fort  en  ce  moment  »  pour  leur  porter  seoeois 
ou  savoir  eiaçlement  leur  sort ,  il  dot  se  résigner  et  attendre. 

Vers  dix  heures  du  soir,  la  chienne  se  mit  à  faire  des  signes 
de  Joie ,  à  s'agiter  de  nouveau ,  et  par  moments  aemlilait 
écouter  attentivement  Bientdt  elle  lit  entendre  des  alMiemsnis 
joyeux ,  et  l'on  vit  presqu'aussiiôt  arriver  La  Roche  et  tous 
ses  compagnons ,  à  i'exoeption  d'un  Français  qui  manquait; 
—  les  malheoreui  semblaient  eiténués  de  fhtigoel... 

La  Roche  apprit  alors  au  sieur  Flacourt  qu'en  deçà  la  mon-  • 
taguo;  de  Dombouiombe  9  tea  cbeis  madécasses  iJuan  •  Tseï oob 
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el  Dian  Machicone,  accompagnés  de  tous  les  blancs  de  la  pro- 
Tince  dtt  Antanoati  el  d*eaviroii  six  milld  hosunes  armés  de 
sagayes,  de  cinq  mousquets  qu'ils  avaient  eus  des  débris  d'un 
navire ,  et  de  quatre  fusils  arrachés  à  des  Français ,  qu'ils 
afsîenl  tués  la  Yeiile  par  trahison»  les  avaient  attaqués  avec 
de  grands  eria  dans  le  but  de  les  massacrer* 

La  Hoche  raconta  que  lui  et  tous  ceux  qui  l'accompagnaient,, 
se  miroot  alors  à  genoux  et  entonnèrent  Thymne  Yeni  Creator. 

tadsnl  le  ebant  aaeré  les  Madécasses,  n*osant  avaneer,  tBk-^ 
salent  des  conjurations ,  et ,  pour  faire  perdre  courage  aux- 
Français»  jetaient  des  bâtons  blancs  et  des  œufs  couvés.  C'est' 
ne  croyance  cbez  les  Madécasses  »  qu'en  Jetant  cés'  <^jets  à' 
len  ennemi  au  moment  de  combattre,  son  courage  Tabandonne. 

Après  s'être  demandé  pardon  les  uns  aux  autres ,  les  Fran- 
çais se  relevèrent  et  se  mirent  enfin  en  défense  en  abattant 
i  coups  de  fbsil  ceux  qui  s'approchaient  trop  d*eox. 

Ils  ne  liraient  que  l'un  après  l'autre  et  lentement,  de  ma- 
nière qne  pendant  que  les  uns  tiraient ,  les  autres  rechar- 
geaieat  «  de  sorte  que  cette  espèce  de  féu  de  file  s'exécutait* 
presque  sans  interruption  ;  ils  manœuvrèrent  et  tirèrent  si  bien 
qu'ils  parent  battre  en  retraitât  depuis  deux  heures  de  Taprès- 
aridl  Jusqu'à  sc^i  heuies  da  sofa*,  en  tuant  plus  de  cinquante  * 
nègres  et  en  en  blessant  un  grand  nombre. 

Ils  n'eurent  qu'un  Français  tué  et  un  autre  légèrement  blessé. 
Le  i-Yaoçais  qui  toi  tné,  le  fut  d'un  coup  de  fiisil,  qu'H  reçut 
de  Mrs  da  la  fomme  de  Pronis ,  atiquel  celui-ci  avait  fiiit 
I  cadeau  d'une  arme  à  feu,  avant  de  retourner  en  France.  Laissé 
teeémeBi  anr  le  champ  de  bataille,  ce  Français  fut  mis  en 
pièesi  par  les  Madécasses.  Vers  sept  heures  dn  soir  la  Roche 
et  ses  compagnons  purent  enOn  atteindre  une  petite  coiiiuc  où 
ils  «'établirent  et  ae  mafaitiarent  .toute  la  nuit. 

IMao  Tttmb  vogfaiit  qu'il  ne  viendrait  pas  à  bout  des  Fnii-  * 
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çais  ,  finit  par  capituler.  Après  avoir  envoyé  le  lendemain ,  à  La 
lioche,  un  p&rlemeataire  et  avoir  fait  éloigner  toute  aoa  armée» 
il  fit  la  pali  afec  lee  Prançaif ,  qni  pnnnt  eofin  leloonier  a« 
fort  Dauphin  et  y  arriver  le  soir. 

—  Sapristi  •  dit  le  sergent  plein  d'enthousiasme  pour  ce  que 
Tenait  de  raconter  le  tnitanl  ^  en  voilà  des  drouef  que  ee  La 
Rocho  et  ses  compagnons.  Ce  devait  être  sublime  de  voir  cette 
vingtaine  d'hommes  se  l>altant  contre  six  mille  Madécasses  » 
qui  n'osaient  pas  s'élaneer  sur  eux  et  qu'As  tenafeal  à  dis- 
tance avee  les  halles  de  leurs  taâiê.  On  aurait  dû  Mn  m 
tableau  représentant  ce  fait  d'armes  inouï,  et  je  ne  comprends 
pas  que  le  nom  de  La  Roche  ne  soit  pas  plus  conmi  de  la 
postérité.  Vraiment  cela  donne  en?te  d'essayer  de  fiiire  comme 
eux. 

«-  Je  crois  que  nous  ferons  bien  de  ne  pas  y  penser ,  loi 
dis-je  ;  d'abord  nous  ne  sommes  que  cinq ,  nous  n*9maB  ni 

armes  ni  munitions  ,  et  la  première  chose  serait  de  s'en  pro- 
curer ;  ensuite  ,  presque  tous  les  soldats  de  l'armée  Ova  sont 
armés  de  fusils  ^  dont  ils  satent  sans  doute  mleot  se  aerdr 
que  les  Madécasses  de  4650.  Et  puis ,  mes  bmfes  amis ,  conti- 
uuai-je  |  en  admettant  que  nous  réussissions  à  nous  échapper, 
où  irons-nous?  Mous  sommes  d^  loin  du  tan  Dauphin,  «ù  m 
se  trouve  plus  un  Flacourt  pour  nous  proléger.  Nous  ne  connais- 
sons pas  le  pays,  et  il  est  probable  que  nous  serions  tous  morts 
de  faim  ou  des  fièvres  de  Madagascar  avant  d'avoir  pu  atteindre 
un  point  où  nous  serions  en  sûreté.  Notre  seule  chance  de  salai, 
croyez-le  bien ,  c'est  le  voyage  à  Tananarive  et  la  clémence  de 
la  tràs^rAdeilse  Mi^esté  iianavalou. 

Mes  eompagBons  comprirent  bien  que  toute  tentative  d'évaslM 
ne  pouvait  nous  mener  qu'à  notre  porte  et  il  fut  convenu  qu'on 
n'en  parlerait  plus.  A  l'occasion  de  la  razzia  et  de  la  victoire 
ipmpprtée  par  les  Ovas,  il  y  eut  piosieurs  jours  i^ouissanoes 
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dans  le  camp.  Les  danses  et  les  chants  se  saccëdèrent  presque 

sans  interruption.  Le  soir  surtout,  plusieurs  groupes  se  formaient 
en  rond;  un  Ova^  placé  au  centre  du  cercle,  improvisait  en  dan- 
sant une  ebansen  snr  le  hant  fait  d'armes  do  corpe  eipédition- 
naire ,  et  le  refrain  était  répété  en  chœur  par  font  le  groupe 
qui  frappait  des  mains  pour  marquer  la  mesure. 

Le  grand  chef  noua  ût  perler ,  sans  que  j'en  eusse  fait  la 
demande,  plusieurs  rafratehissements  tels  qu*lgnames,  bananes, 
oranges  ,  melons ,  etc.  Malgré  l'origine  douloureuse  de  ces  pro- 
visions ,  nous  les  reçûmes  avec  joie.  Nos  rations  de  riz  et  de 
viandes  furent  augmentées ,  et  pendant  quelques  Jours  nous 
sûmes  un  ordinaire  qui  aurait  donné  de  Taetivité  à  notre  galté , 
si  nous  eussions  pu  bannir  aussi  vite  de  notre  esprit  le  sou- 
venir du  massacre  des  cinq  Madécasses.  Après  être  ^tée  sept 
Jours  dans  la  vallée  d'Amboule ,  l'armée  se  remit  en  marche , 
emmenant  avec  elle  en  esclavage  les  prisonniers ,  les  femmes 
et  les  enfants  des  tribus  qui  avaient  été  ravagées. 


Nous  raarcbftmes  pendant  environ  dix  jours  à  travers  un 
pays  tout  différent  de  celui  que  nous  avions  parcouru  jusque- 
là.  On  ne  rencontrait  plus  de  marécages,  mais  des  cours  d'eaux 
vives ,  ce  qui  indiquait  que  nous  remontions  vers  lé  centre 

de  nie. 

Quand  nous  passions  au  milieu  d'un  village  abandonne  ii  notn; 
approche,  les  Ovas,  suivant  leur  habitude  vandale,  y  mettaient 
le  feu  et  dévastaient  tontes  les  plantations. 

La  chaleur  et  l'humidité  se  faisaient  moins  sentir  ;  la  végéta- 
tion ,  quoique  fort  active  encore ,  n'avait  plus  cet  aspect  gran- 
diose ,  cette  vigueur  exceptionnelle  que  nous  avions  admirée 
dans  les  pays  marécageux  qui  bordent  la  mer. 

Nous  étions  à  cette  époque  de  l'année  où  le  printemps  corn-. 
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mence  à  Madagascar.  Aux  fortes  brises ,  souvent  accompagnées 
Oe  pluie ,  que  nous  avions  eues  au  début  du  voyage ,  avait 

succédé  un  temps  sec,  tempéré  par  de  fuibles  brises  de  S.-E. 
que  nous  ressentions  d'autant  plus  que  nous  approchions  des 
plateaux  inférieure. 

Le  dixième  Jour,  le  pays  changea  tout-à'^feit.  €e  ne  fut  plus 
que  montagnes  et  vastes  plaines  couvertes  de  nids  de  fourmis, 
Le  bois  devint  excessivement  rare,  et  l'on  fut  obligé  de  faire 
do  feu  avec  de  l'herbe  séchée.  Enfin  le  bois  manqua  tout-à- 
fait  y  et  pendant  tout  le  temps  que  nous  mimes  à  nous  rendre 
à  Tananarive,  nous  ne  rencontrâmes  de  loin  en  loin  que  quel- 
ques arbustes ,  insuffisants  pour  cuire  la  viande  et  le  riz. 
Cependant  nous  ne  manquâmes  Jamais  de  recevoir  notre  repas 
cuit  comme  à  l'ordinaire ,  et  en  cela  noos  fûmes  traités  avec 
les  égards  que  l'on  nous  avait  promis. 

A  peu  près  à  moitié  route  du  fort  Dauphin  à  Tananarive, 
l'armée  fit  une  halte  au  bord  d'une  rivière  peu  large  et,  conune 
toujours ,  très  peu  profonde.  Cette  rivière  traverse  un  immense 
pays  de  [ilnine  que  coupent  çà  et  là  quelques  petites  collines  sur 
lesquelles  nous  vîmes  quelques  arbustes  rabougris.  Cette  plaine, 
arrosée  sur  plusieun  points  par  des  ruisseaux  qui  viennent  se 
jeter  dans  la  rivière  ;  forme  d'immenses  pâturages  où ,  à  cette 
époque  do  l'année,  l'herbe  atteint  des  dimensions  extraordinaires. 

Mous  apprîmes  que  ce  pays  étant  très  abondant  en  bœufs 
sauvages  \  les  Ovas  allaient  y  faire  une  grande  chasse ,  parce 
que,  ayant  à  parcourir  une  grande  étendue  de  terrain  inhabité , 
on  ne  pouvait  espérer  y  remplacer,  par  des  razzias,  les  vivres 
de  l'armée  qui  commençaient  à  s'épuiser. 

Vers  quatre  heures  de  l'après-midi ,  le  jour  de  notre  halte , 
les  hommes  qui  avaient  été  placés  en  vedettes  sur  les  petites 
collines  signalèrent  un  immense  troupeau  de  bœufs  s'avançant 
vers  la  rivière  pour  se  désaltérer. 
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ImméiUatenieot  les  ordres  furent  donnés  dai\s  ie  camp,  et  plu- 
sieurs milliers  d'hommes  armés  4e  fusils  ou  de  sagayes  s'avan^ 
ocrent  en  silence,,  et  preâ(j[ue  en  rampaut  a  la  reucaiitrc  du 
troupeau. 

Placés  sur  on  petit  mamelon  dominant  la  plaine,  nous  pûmes 
suivre,  dans  toutes  ses  péripéties,  cette  ebasse  exceptionnelle. 

L'immense  troupeau  s'avançait  Icnlcineiit  vers  la  rivière.  Les 
bœufâ  qui  lo  composaicot  n'avaicot  pas,  comme  ceux  que  nous 
avions  tus  en  d'autres  points»  une  grosse  bosse  de  graisse  sur 
le  cou  ;  ils  étaient  semblables  à  ceux  d'Ëuropc ,  seulement 
beaucoup  plus  hauts  sur  leurs  jambes. 

Bien  que  les  Ovas  observassent  ic  pius  grand  sileaca  pour 
pouvoir  s*approcber  des  bœufs,  ceux-ci  les  aperçurent  à  une 
assez  grande  distance. 

Tout  le  troupeau,  dans  lequel  il  j»ouvait  bien  y  avoir  quatre 
OU  cinq  cents  têtes  de  bétail ,  s'arrêta  presque  subitement,  et 
quelques  taureaux  en  tôte  poussèrent  des  beuglements ,  comme 
pour  avertir  du  danger  qui  (es  menaçait.  La  troupe  Ova  sc( 
divisa  en  deux  colonnes  qui  marclit  reiit  sur  quatre  rangs,  pa- 
rallèlement à  la  rencontre  des  iKBufs  restés  immobiles. 

Arrivées  à  cent  pas  de  distance ,  les  queues  des  deux  co^ 
lonnes  se  rejoignirent,  et  la  troupe  Ova  ,  en  formant  un  ^raud 
demi-cercle  qui  barrait  au  troupeau  i'approctie  de  la  rivière, 
fit  une  première  décharge.  Plusieurs  bœufis  tombèrent  et  nous 
vtmes  le  troupeau  qui  fuyait. 

Les  Ovas  se  mirent  alors  à  sa  poursuite  en  poussant  des 
cris,  et  en  tirant  ça  et  là  quelques  coups  de  fusil.  A  un  mo- 
ment donné,  le  troupeau  ût  volte-face  comme  un  régiment,  et. 
après  un  moment  d'hésitation  s'avança  résolument,  les  premiers, 
se  maintenant  sur  une  même  ligne  ,  à  la  rencontre  des  Ovas.^ 

i^eux-ci,  à  cette  manœuvre,  se  remirent  sur  deux  colonneâ- 
et  apprêtèrent  tous  leurs  armes.  Quand  tes  bœufs  commencè- 

12 
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reot  à  approcher  y  les  chasseurs  reformèreot  leur  grand  arc  de 
cercle  dans  l'Intérieur  duquel  le  troupeau  avançait  Lorsque  tes 
premiers  bœufe  qui  marebalent  hardiment ,  ne  fUrent  plus  qu'à 

trente  pas ,  les  Ovas  liront  une  effroyable  décharge  do  niousque- 
terie ,  el  les  deui  colonnes  se  séparant  subitement ,  les  bœu£s 
lancés  et  furieux  traversèrent  dans  un  désordre  complet  le  cer- 
cle, qui  se  trouva  vide  d'Ovas. 

A  la  décharge  de  ces  derniers  une  grande  quantité  de  bœufs 
tombèrent  et  quelques-uns  prirent  la  fùite,  mais  une  centaine 

de  taureaux  se  retournt'rcnl  furieux  et  se  précipilèrent  sur  les 
chasseurs.  Ce  moment  fut  terrible  I  nous  suivions  tous  cette 
hitte  avec  un  intérêt  indéflnissabte. 

—  Bravo  les  bœufe,  criait  Pierre  Guérin,  bravo  mes  amîsl 
houspilloz-moi  ces  gaiilarUs-la  qui  nous  forceut  à  voir  leur 
chien  de  paysl... 

Gomme  si  les  animaux  teuvages  eussent  été  excités  par  les 
paroles  du  matelot  fhinçais,  on  les  vit  lancer  à  coups  de  cornes 
une  dixaine  de  soldats,  qui  retoiiibôroat  viulcmmeot  sur  le  sol 
en  disparaissant  dans  les  hautes  herbes. 

Ce  fut  une  mêlée  générale  oh  l'on  entendait  les  cris  des 

Madécasses  ,  les  beuglements  des  bœufs  et  les  coups  de  fusil. 
On  apercevait  les  chasseurs  qui,  avec  une  agilité  remarquable , 
évitaient  les  coups  de  cornes  et  enfonçaient  leurs  sagayes  dans 
la  gorge  des  taureaux.  De  la  place  où  nous  étions ,  quoique 
assez  éloignés  de  la  lutte,  nous  voyions  le  sang  des  malheu- 
reuses bêtes  qui,  coulant  à  ûot  par  de  larges  blessures,  tachait 
et  biondalt  les  herbes  renversées,  arrachées  et  foulées  dans 
ce  combat  acharné,  qui  dura  environ  un  quart  d'heure. 

Les  taureaux  qui  n'étaient  pas  blessés  abandonnèrent  bientôt 
le  lieu  du  combat,  et  coururent  rejoindre  le  troupeau  en  fuite. 

Quelques  Ovas  plus  intrépides  que  les  autres  se  mirent  à 


Digitized  by  GoogI 


—  179 


leur  pounuilCi  et  furent  bientôt  à  une  certaine  distance  de  la 

troupe. 

Connue  si  les  bœufs  eussent  compris  qu  U  leur  éUûl  donné 
de  venger  leur  défaite  «  le  troupeau  8*arr6ta  de  nouveau,  fit 
volte  fiiee  et  revint  Airieux  sur  une  cinquantaine  de  Ovas ,  qui 
se  trouvaient  maintenant  éloignés  des  leurs. 

La  troupe  entière  courut  avec  de  grands  cris  immédiatement 
an  secours  des  soldats ,  qui  se  trouvaient  de  nouveau  engagés. 
L^,  la  lutte  recommeoça  et  uous  vîmes  encore  les  Ovas  lancés 
dans  l'espace  et  les  bœufs  tombant  sous  la  balle  des  chas- 
seurs ou  sous  le  fer  de  leurs  sagayes. 

Après  un  nouveau  combat  presqu'aussi  acharné  que  le  pre- 
mier, les  bœufs  furent  déflnitivemenl  vaincus,  et  nous  vîmes 
ce  qui  restait  du  troupeau  fuir  à  toutes  jambes  dans  la  direc- 
tion du  point  où  ils  s'étaient  montrés. 

La  plaine  présentait  à  ce  moment  un  coup  d'osil  eicessi- 
vemenl  pittoresque  :  les  bœuTs  ,  fuyant  rapidement  et  pressés 
les  uns  contre  les  autres  ,  semblaient  une  masse  brune 
mouvante,  laissant  sur  les  hautes  herbes,  les  traces  de  leur 
passage  sembhtbles  au  sillage  d'un  navire  sur  la  mer;  les 
soldats  Ovas,  répandus  eu  tous  sens  dans  l'immense  pâturage, 
ramassant  leurs  blessés ,  achevaient  les  bœufs  qui  vivaient  en- 
core, en  les  dépeçant  à  mesure  ;  sur  les  hauteurs  enfin ,  tous 
les  soldats  qui  n'avaient  pas  combattu,  agitant  les  mains,  pousr- 
sant  des  cris  de  joie  ,  et  applaudissant  à  ce  massacre.  Puis, 
au  loin  ,  le  troupeau  paisible  qui  se  sauvait  8ao&  avoir  pu 
s'approcher  de  la  rivière,  dont  les  eaux  UmpideS|*en  'féflétant 
le  bleu  du  ciel  et  les  rayons  brillants  du  soleil,  faisaient 
entendre  un  de  ces  murmures  plaintifs  qui  sont  comme  des 
chants  douloureux  de  hi  nature,  pour  toutes  les  souffrances 
qui  naissent  sons  ses  yeui. 
Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  plusieurs  centaines  d'bom- 
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mes  se  portèrent  à  quelques  lieues  du  csmp ,  pour  ooDtiouer 

celle  chasse  productive.  Le  soir ,  on  l»^s  voyait  revenir  avec  une 
grande  quantilé  de  bœufs,  dont  plusieurs  étaient  vivants,  auxquels 
ils  avalent  scié  les  cornes  et  qu'ils  maintenaient,  au  moyen 
d'un  anneau  de  fer  passé  dans  les  cartilages  du  nex. 

Au  bout  do  quelques  jours,  l'armée  se  trouvant  suffisamment 
pourvue,  le  grand  chef  donna  l'onlre  du  départ,  et  nous  nous 
remîmes  en  marche  dans  la  direction  de  Tananarive. 

XVI. 

Nous  cooiiouAmes  à  traverser  des  plaines  magnifiques  d'une 
étendue  extraordinaire,  arrosées  par  des  ruisseaux  d'eaux  vives 

et  semées  ça  et  là  de  quelques  petits  bouquets  d'arbustes.  Le 
pays  semblait  toutefois  complètement  inhabité  ,  car ,  aussi  loin 
que  la  vue  pouvait  s'étendre,  on  n'apercevait  ni  trace  d'habitations, 
ni  trace  de  culture  :  c'était  la  nature  dans  toute  sa  virginité. 

Une  vinglaine  de  jours  avant  notre  arrivée  dans  la  capitale  du 
royaume  Ova ,  nous  commençâmes  à  entrer  enfhi  dans  les  pays 
habités  qui  forment  la  limite  de  la  partie  centrale  de  File  • 
reconnaissant  la  domination  de  Ranavalou.  L'armée ,  en  entrant 
sur  son  véritable  territoire ,  abandonua  ses  actes  de  destraction 
habituels.  Les  habitants  des  villages  que  nous  traversions  et 
même  ceux  loin  desquels  nous  passions ,  accouraient  au-devant 
de  nous.  C'étaient  alors  ,  entre  ces  peuplades  et  l  armée ,  des. 
échanges  de  palabres  cl  de  manifcslatioiis  joyeuses. 

Nos  gardicuà  avaient  une  peine  inûnie  à  repousser  et  à  écar- 
ter de  nous  cette  multitude  amie  envahissant  le  camp  et 
cherchant  constamment  à  s'upprocher  et  à  nous  examiner. 
Loin  d'ôtre  un  objet  de  haine  et  de  colère  ,  cuinnic  nous  eus- 
sions pu  nous  y  attendre  ,  nous  étions  au  contraire  un  siyet 
d'aflfectueuse  curiosité.  Les  femmes  et  les  enfants  nous  regar- 
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daient  avec  un  air  bienveillant  et  sympathique,  el  les  chefs  eux- 
mêmes  nous  upporlaient  des  rafraichisstimcuts. 

k  dix  et  quinze  jours  de  niarcbe  de  Tananarive  >.  nous  pas- 
sâmes successivement  dans  deux  villages  bâlis  sur  des  collines 
et  forliliéâ  à  la  manière  Ova,  c'est-à-dire  eolourés  d'une  forte 
palissade  et  d'un  fossé.  Dans  le  second  village,  nous  arrivâmes 
justement  un  jour  de  grand  marché.  Ce  marché,  qui  se  tenait  en 
dehors  du  village,  nous  rappela  un  peu  ceux  que  l'on  voit  en 
Bretagne.  La  quantité  de  bœufs,  de  moutons,  de  volailles  qui  se 
trouvaient  exposés  en  ce  lieu ,  était  réellement  prodigieuse  ;  elle 
aurait  pu  nous  faire  croire  à  une  richesse  extrême  du  pays ,  si 
nous  n'avions  appris  que  parfois  le  peuple  se  trouvait  dans  une 
disette  presque  complète.  Nous  vîmes  aussi  étalés  aux  yeux  des 
acheteurs  des  pagnes  de  toutes  sortes,  des  nattes  blanches,  des 
nattes  rouges  et  jaunes ,  des  ustensiles  de  ménage,  des  poteries, 
des  plats  de  bois,  etc.,  etc.  Celte  abondance  d'objets  el  d'animaux 
indiquait  toutefois  les  ressources  que  l'on  pourrait,  par  une  bonne 
entente  de  Tagriculture  et  de  l'élève  du  bétail ,  tirer  d'un  pays 
si  productif. 

Du  reste  ,  Tègriculture  des  pays  voisins  de  Tananarive  me 
parut  beaucoup  plus  avancée  que  celle  des  pays  que  nous  avions 
traversés.  lA  •  les  Ovas  défoncent  plus  profondément  à  la  bêche 
la  terre  qu'ils  veulent  ensemencer ,  ils  la  rendent  plus  fertile 
au  moyen  d'engrais  ou  l'amendent  avec  de  la  cendre,  selon  la 
nature  du  sol.  Les  irrigations  y  sont  disposées  d'une  manière 
plus  intelligente  I  les  rizières  des  plaines  et  celles  établies  en  am- 
phithéâtre sur  des  pentes  escarpées ,  tout  en  donnant  au  pays 
un  a^])ect  excessivement  agréable,  indiquent  une  grande  patience 
et  une  véritable  habileté  agricole.  Tant  il  est  vrai  que  c'est 
toojoun  aux  envhrons  des  capitales  que  Ton  trouve  les  plus 
grandes  marques  d'Intelligence;  il  est  probable  qu'un  Ova  qui 


voyagerait  en  France  ferait  en  approchant  de  Paris  les  m6meA 
remarques  que  nous  fîmes  aux  environs  de  Tananarive. 

Nous  remarqu&raes  surtout  avec  intérêt  les  rizières  établies 
dans  les  lieux  marécageux  ;  c*était  Vépoque  du  labour  •  les 
bœufs  piétinaient  jusqu  au  ventre  dans  ces  marécages  pour  mieux 
mélanger  la  boue  et  enfouir  les  herbes.  C'est  de  celle  ma- 
nière que ,  dans  les  endroits  marécageux  »  les  Ovas  préparent 
le  sol  pour  les  semailles  qui  ont  Ueu  quelques  jours  après ,  - 
lorsque  les  herbes  sont  pourries.  Les  agriculteurs  Ovas  sèment 
alors  sur  la  bourbe  deux  sortes  de  riz,  le  varcmanghc  et  le 
vaUimaniâre\  mais  ils  ne  sèment  du  second  qu'environ  un  dixiè- 
me du  premier.  Le  varemanghe  se  récolte  cinq  mois  après ,  en 
été  ;  le  vatomandre  ,  qui  ne  commence  à  pousser  qu'à  cette 

époque ,  bien  qu'il  soit  déjà  dans  la  bourbe  depuis  cinq  mois, 
se  récolte  au  bout  de  cinq  autres  mois. 

Il  y  avait  environ  deux  mois  et  demi  que  notre  voyage  do- 
rait ,  lorsqu'un  matin  que  nous  avions  presque  gravi ,  pé[ii- 
blement  du  reste,  une  montagne  assex  aride,  nous  entendîmes 
ravant-garde  pousser  des  cris  de  Joie.  On  nous  apprit  que  Ton 
venait  d';ipercovoir  Tananarive!.... 

Nous  ne  pûmes  nous  défendre  d'une  certaine  émotion  en 
entendant  ces  cris  qui  nous  annonçaient  que  le  terme  du 
voyage  était  arrivé  et  que  notre  sort  allait  être  décidé. 

Sachant  les  Ovas  cruels  et  vindicatifs  ,  nous  n'osions  comp- 
ter d'une  manière  absolue  sur  les  promesses  qui  nous  avaient 
été  faites.  Cependant ,  comme  je  n'avais  rien  avoué,  et  que  les 
Ovas*  nous  avaient  (liits  prisonniers  sans  que  nous  eussions 
même  adressé  la  parole  aux  habitants  de  la  bare  de  Ranou» 
foutchy ,  ils  ne  pouvaient  avoir  que  des  données  incertaines 
siir'  les  intentions  du  capitaine  de  VAugusUne  et  sur  le  véri- 
table but  de  notre  voyage  à  Madagascar.  Nous  avions  donc  tout 

lieu  d'espérer  que  Uanavalou  n'oserait  pas  nous  condamner 
» 
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à  mort  ;  néanmoins  ,  nous  ne  voyions  pas  arriver  sans  une 
vive  appréhension  le  jour  où  la  Heine  devait  se  prononcer. 

Lorsqu'à  notre  tour  nous  fûmes  arrivés  au  sommet  de  fa 

montagne  ,  nous  aperçûmes  une  montagne  de  forme  conique, 
à  reitrémité  d'une  plaine  immense  dont  notre  oeil  pouvait  à 
peine  mesurer  l'étendue ,  et  enlrecoupée  de  plusieurs  petites 
eollines  sur  chacune  dosqueltes  était  établi  un  fortin.  Cette 
montagne  se  dessinait  nettement  sur  !e  fond  bleu  du  ciel,  et  à 
son  sommet  on  apercevait  •  malgré  la  distance  ,  ces  contours 
mgiileiii  et  ces  lignes  accusées  qui  indiquent  le  travail  des 
liommes.  Nous  avions  devant  nous  Tananarive. 

Ce  jour-là  nous  march&mes  Jusqu'à  deux  heures  de  l'après- 
midi.  La  vue  du  terme  de  ce  long  voyage  avait  donné  du  cou- 
rage à  l'armée ,  qui  aurait  marché  sans  repos  Jusqu'à  la  ville 
nU-me  ,  s'il  n'avait  fallu  attendre  les  ordres  de  la  Heine  avant 
d'entrer  dans  la  grande  cité  Ova.  Suivant  la  coutume,  les  oracles 
devaient  être  consultés  pour  savoir  si  Tarmée  et  ses  prisonniers 
pouvaient ,  sans  que  la  ville  dut  craindre  les  maléfices ,  franchir 
les  palissades  de  Tananarive ,  et  aussi  quel  jour  devait  être  choisi 
pour  faire  cette  entrée  solennelle.  Très  fatigués  nous-mêmes , 
malgré  nos  tafcous,  nous  éprouvâmes  une  véritable  satisfiiction 
quand,  à  trois  ou  quatre  lieues  de  la  ville,  Tordre  fut  donné  de 
dresser  les  tenies. 

Allons ,  encore  une  petite  étape  •  dit  le  matelot  Gnérin  en 
allongeant  sa  cuiller  pour  entamer  le  riz  bouilli  qu'on  venait  de 
nous  apporter.  Ma  foi,  à  tout  prendre ,  je  n'en  suis  pas  lâché» 
car  leur  manière  de  voyager  est  un  peu  longue  et  leurs  taltous 
ne  valent  pas  la  patache  dont  m*a  parlé-  mon  père ,  et  qui  met- 
tait ,  il  y  a  environ  soixante  ans ,  trois  jours  pour  aller  de  Ren- 
nes à  Saiot-Malo. 

—  Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  notre  dernière  étape ,  dit  lô 
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•ergent  qui  fit  à  ee  sujet  aHusion  à  ThMi^  ai  éliannuite  d 

fii  pliilosoiiliique  d'Emile  Souveslre. 

—  B9ih  ï  vous  en  ferei  eocore  plus  d'une ,  teiveDft ,  dit  le 
troitaot ,  et  vous  raconterez  le  soir  au  bivouac  »  avec  un  cer- 
tain conlcnlcmcnt ,  rioîrc  ton  ihie  aventure  de  Madagascar  el 
co  voyage  forcé  à  la  capitale  de  l'empire  Ova* 

— >  Elle  parait  propre  d'id,  leur  capitale,  dH  le  mateletllD- 
l>ert,  en  avalant  une  elïroyabie  ti anche  de  bœuf.  Si  rinlérieur 
ressenible  à  l'extérieur,  je  leur  fais  mou  compliment 

—  Dtiies  done»  traitant,  i^uta-t-il,  vous  qui  aaves  tout, 
qu*e8t*ee  que  c'est  donc  que  cette  grande  caae  que  Ton 
çoit  tout  au  sonunet  du  la  inootagoe? 

—  Cest  le  palais  de  la  reine,  répondit  le  traitant. 

—  Eh  bien  I  elle  doit  avoir  une  Jolie  vue  de  là,  leur  eepèes 
de  reine  à  ces  moricauds-là  I  Je  voudrais  qu'une  bonne  raffale 
fit  dégringoler,  jusqu'au  bas  de  la  montagne,  cette  espèce 
magasin  et  tout  ce  qu'il  contient  I  et...  aie  donc,  que  je  riraii 
de  voir  tout  ça  dérouler! 

En  ce  moment,  nous  vîmes  entrer  sons  notre  tente  la  Jcoie 

fdic  du  chef ,  qui  me  remit  une  lettre  de  M.  Laborde. 

La  eottvereation  É'interrompit  subitement  et  tous  les  rogsrit 

se  portèrent  vers  moi  avec  anxiété ,  lorsque  je  décachetai  celte 
lettre.  Je  la  lus  pour  moi  seul  d'abord ,  ne  sachant  si  ce  qu'elie 
contenait  pouvait  nous  rassurer  on  nous  Inquiéter.  Mon  cspeir 
ne  fut  pas  déçu  ;  M.  Laborde  nous  faisait  savoir  qu'ayant  appris 
notre  arrestation  et  ce  dont  on  nous  accusait,  il  était  aile  im- 
médiatement trouver  le  ûls  de  la  reine,  et  l'avait  sopplift 
d'intercéder  en  notre  fivenr  auprès  de  la  sosvera&ie  de  Kada* 
goscar. 

Le  prince  lui  avait  répondu ,  éerivalt-il ,  que  nous  pouviees 

être  .tranquilles ,  qu'il  ne  nous  serait  fait  aucun  mal.  Ou'ii 
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élait  da  rasie  cooviliiett  qat  mom  n'ations  BaUemeiil  coamiiB  le 
erioe  dent  oo  wm  aoctuait  * 

La  jeune  Ova  qui  était  restée  sous  la  tente  ,  pendant  que 
j'avais  lu  à  haute  voix  la  lettre  de  M.  Laborde,  parut  heu- 
wm  de  cette  noimUe ,  et  elle  me  dU  eo  noua  quittant  :  •  Je 
MvaiR  bien  que  le  prince  Rakoto  ne  laisserait  jamais  massacrer 
des  Fraoçais  9 

Uoe  grande  mmeiir  ae  faiaant  entendre,  à  cet  instant,  dans 
le  emp,  nom  sortlnee  vivement  de  notre  tente  et  nona  aperçû- 
mes avec  un  profond  étounemeut  des  oniders  anglais  à  cheval  et 
tn  grande  tonne  qui  a'i^rocliaîeot  du  earap.  Ko»  aùmea 
iflnnédiatenieBt  que  eea  officiels  étaient  des  Oras  «ovoyés 
par  la  reine  au  grand  chef  de  l'armée  pour  le  compli- 
tienter.  Leur  tenue  était  par&ite  ,  et ,  sauf  leur  leiat  un  peu 
ettiâUe,  on  les  eftl  pris  ponr  des  officiers  angMs» 

Depuis  les  traités  de  ^817  et  4820  ,  conclus  entre  Radama  l** 
et  le  gouverneur  de  l  ile  Maurice ,  traités  qui  ont  eu  pour  hut 
le  la  part  des  Anglais  «  d'aliolir  le  trafio  des  esclaves  et  anssi  « 
diM«»le,  do  donner  à  TADgleierre  une  suprématie  sur  le  peuple 
Ova  i  depuis  ces  traités  (1),  qui  ont  assuré  au  souveraia  de 
Madegascar  »  pendant  plosieni»  années ,  un  revenu  de  deox 
eenl  bOIo  francs,  et  de  riches  présents  en  dievaux,  vaisselle 
plate  et  autres  ohjets^  les  usages  et  coutumes  anglaises  se  sont 

âitrodoils  à  Tananarive  et  dans  plusieurs  villages  Ovas,  surtout 
dans  ceux  où  les  missionnaires  anglais  se  sont  établis ,  dqmb 

cette  époque ,  comme  instituteurs  primaires.  • 

A  l'approche  des  oillciers  Ovas  toutes  les  troupes  se  mirent 
iaunédiatement  sous  les  armes  et  les  tambonis  battirent  Ijeachefo 
i^avaneèrent  an  devant  des  envoyés  de  la  reine ,  el  formèrent 


0j  WÊÊttm  des  éiabUnanento  ftan^ais  de  Madagascar,  par  L.  Ga- 
layan»  capitaine  d'arlOterie. 
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avee  ceux-ci ,  à  pea  près  au  centre  de  l'année ,  on  groupe 

d'un  effet  très  pittornsque. 

De  grandes  acclamations  et  de  grands  cris  de  joie  accueil- 
lirent les  paroles  d'un  des  envoyés.  N'étant  pas  très  éloignés  du 
groupe  dans  lequel  on  voyait  briller  les  uniformes  anglais,  nous 
remarquâmes  ,  à  des  signes  et  des  moiivcmenls  de  tête  ,  que 
nous  éiioDs  souvent  désignés  dans  celte  réunion,  tant  par  les 
chefs  de  l'armée  que  par  les  envoyés  de  la  reine. 

Malgré  les  bonnes  dispositions  do  fils  de  Ranavalou  ,  J'avoue 
que  tout  ce  cérémonial ,  tous  ces  gestes  ,  tous  ces  cris  étaient 
loin  de  nous  rassurer.  Tant  que  nous  n'étions  pas  libres ,  tan( 
que  des  soldats  armés  de  sabres  et  de  sagayes  entouraient  notre 
tente  «nous  pouvions  craindre  encore.  Nous  savions  Ranavalou 
en  but  à  deux  partis  opposés,  à  celui  de  son  ills  qui  aimait 
vivement  les  Français  ,  et  pour  lequel  elle  avait  une  grande  af- 
fection, et  aussi  à  celui  de  son  neveu  Ramboasalam,  quatordéme 
honneur  (2)  de  l'armée  Ovn,  cl  de  i^ainizohary,  son  amant,  hom- 
mes sanguinaires,  ayant  acquis  un  grand  ascendant  sur  son  esprit, 
et  qui  n'avaient  aucune  sympathie  pour  les  Français.  Pouvions- 
nous  donc  nous  croire  certains  que  l'affection  de  la  reine  pour 
son  fils  l'emporterait  sur  l'ascendant  de  ses  cruels  ministres? 
,  L'entrevue  des  chefs  et  des  oITiciers  Ovas  dura  très  long- 
temps ;  enfin  ils  se  séparèrent ,  et ,  après  force  acdamalions  et 
4e  nouveaui  cris  de  Joie ,  nous  vîmes  les  uniformes  rouges  re- 
tourner au  grand  trot  vers  la  cité  Ova. 


La  nuit  était  déjà  close  4epuis  quelque  temps  9.  il  pouvait  être 
environ  huit  heures  du  soir.  Après  une  Journée  ûitiganie  comme 

\i)  Chez  les  Ovas  les  grades  miliUures  sont  désignés  aons  le  nom  de 
premier  honneur,  deuiième  honneur,  etc.  — >  Quatorzième  honneur  est 
le  grade  le  plus  élevé.  : 


XVII. 
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celle  que  nous  veoîoDs  de  passer,  nous  éprouvions  le  besoin  de 
nous  KYrer  au  sommeil.  Étendus  sar  nos  nattes,  nous  laissions  la 
amfereation  languir,  et  chacun  de  noas,  pressenfant  que  son  sort 
allait  se  décider  avant  peu,  éprouvait  le  besoin  de  recueillement 
que  l'homme  recherclie  quand  il  se  sait  sous  le  coup  de  quel- 
qoe  événement  important  Déjà  je  commençais  à  perdre,  dans 
le  sommeil ,  le  sentiment  de  mon  existence,  quand  nous  enten* 
dîmes  plusieurs  voix  près  de  notre  tenle  dans  laquelle  un  chef 
tiotra  assez  bruyamment,  ayant  à  la  main  une  petite  torche. 

n  nous  annonça  que  le  prince  Rakoto  désirant  nous  voir  et 
ne  pouvant  venir  à  nous,  à  cause  des  ordres  de  sa  mère,  nous 
invitait  à  aller  le  trouver  à  quelque  dislance  du  camp.  J'avoue 
qu'en  ce  moment,  mes  compagnons  et  moi  nous  éprouvâmes  une  vive 
émotion.  Connaissant  les  Ovas  pour  de  très  grands  menteurs,  et 
trouvant  l'heure  bien  avancée  pour  l'invitation  qu'on  nous  foi- 
sait,  nous  nous  imaginâmes  que,  d'après  les  ordres  reçus,  on 
voulait  nous  attirer  au  dehors,  pour  attenter  à  nos  jours. 

il  faut  s'être  trouvé  dans  cette  position ,  à  la  merci  de  cinq 
mille  hmnmes  dont  les  moeurs -ne  sont  pas  encore  bien  éloi- 
gnées de  l'état  sauvage,  fatigués  et  affaiblis  pal*  un  long  voyage, 
ù  200  lieues  dans  l'intérieur  d  un  pays  avec  lequel  la  France  a 
été  souvent  en  hostilité;  il  faut  avoir  vu,  comme  nous,  massa- 
crer cmq  prisonniers  inoffensifs  sous  ses  yeux,  pour  comprendra 
Tangoisse  que  nous  ressentîmes  à  celle  injonction  d'aller  à  une 
distance  assez  éloignée  du  camp  trouver  le  prince.. 

«—  N'allons  pas  •  dit  Pierre  Guérin  ,  en  se  remettant  sur  sa 
natte;  n'allons  pas,  c'est  une  immense  blague!  Si  le  prince  veut 
nous  voir,  qu'il  vienne  ici  nous  trouver:  ce  n'est  pas  la  peine 
d'aller,  nous-mêmes,  nous  livrer  à  leur  boucherie. 

—  Et  dire,  que  je  n'ai  pas  seulement  un  couteau  pour  me 
défendre,  dit  le  matelot  Robert 

^  Dites  donc ,  me  dit  assez  bas  le  sergent ,  jetez-vous  sur  le 


m  - 


chef  et  empêchez- le  de  crier,  je  vais  m'élancer  avec  les  deui 
matelots,  sur  oos  gardiens,  pour  leur  enlever  leurs  armes,  avec 
lesquelles  oous  tAcheroos  de  vendre  au  moins  chèremeni  ootra 
vie. 

A  ce  moment .  le  chef  qui  comprit  probablement  les  inquié- 
.  tudes  qui  oons  agilaienl»  dit  au  traitant,  que  nous  pouvions  être 
tranquilles  ;  que  Ton  ne  voulait  nous  faire  aucun  mal,  et  que 
c'était  bien  le  prince  qui  nous  demandait 

—  C'est  une  horrible*  biai^ue,  encore  une  fois,  reprit  le  mate- 
lot Guérin;  il  n'y  a  pas  plus  de  prince  à  nous  demander,  qu'il 
n'y  a  de  matelas  sur  ma  natte» 

Pendant  ces  quelques  instants ,  j'avais  eu  le  temps  de  repren- 
dre mon  calme  et  de  rélléchir. 

—  Voyons,  dis-je  à  mes  compagnons,  M.  Laborde  nous  a  fait 
savoir  que  le  prince  Rakoto  est  tout-à-fait  dans  nos  intérêts ,  il 
n'y  a  donc  réellement  pas  lieu  de  s'étonner  i  ni  de  craindre , 
parce  qu'il  demande  à  nous  voir. 

Je  suis  de  l'avis  de  M.  Périer ,  dit  le  traitant ,  et  comme 
*  Jusqu'à  présent  les  Ovas  ont,  sauf  notre  captivité,  agi  avec  nous 
de  la  manière  la  plus  courtoise ,  je  crois  que  nous  avons  tort 
en  ce  moment  de  montrer  de  la  défiance. 

—  £t  puis ,  après  tout ,  dit  le  soient  en  se  redressant  vive- 
ment, allons-nous  Diire  croire  à  ces  sauvages  que  nous  avons 
peur  do  mourir!  Eh  bien!  allons  au  contraire  oili  l'on  nous 
invile  à  aller,  et  si  c'est  une  embûche  qu'on  nous  tend,  fai- 
sons leur  voir  comment  les  Français  vont  à  la  mort  I 

A  cet  paroles  du  seigent,  nous  fûmes  tous  promptement 
debout,  et  après  avoir  nijiisté  notre  ceinture  de  coton  et  nous 
être  enveloppés  de  nos  pagnes,  nous  annonçâmes  au  chef  que 
nous  étions  prêts  à  le  suivre. 

Nous  quittâmes  notre  tente ,  guidés  par  l'officier  Ova  et  en- 
tourés d'une  vingtaine  de  soldats  armés  comme  ù  l'ordinaire. 
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Une  fois  en  plein  air  et  à  quelque  distance  du  camp,  lorsque 
IMS  nous  vîmes  isolés  dans  la  campagne  avec  ce  chef  et  ces 

Tin?t  soldats ,  nos  terreurs  faillirent  nous  reprendre,  et  il  fallut 
beaucoup  nous  domiaer  pour  ne  montrer  aucune  inquiétude. 
Au  iNHit  de  vingt  minutes  de  marche ,  nous  vîmes  que  nous 
approchions  d*un  village  ,  ce  qui  commença  à  nous  rassarer; 
quelques  instants  après,  précédés  du  chef,  nous  fraochissions  la 
porte  de  la  plus  belle  case  de  ce  village. 

On  ne  saurait  se  flgurer  Tétonnemen^  que  nous  éprouvâmes 
m  naos  trouvant  en  présence  de  plusieurs  Jeunes  gens  vêtus 
à  TEuropéenae  ,  et  qui  s'avancèrent  vers  nous,  en  nous  tendant 
la  main. 

L'on  d'eux  surtout  me  fhippa  par  sa  physionomie  franche 
et  ouverte  :  c'était  le  prince  Rakoto  lui-môme  ,  depuis  roi  des 
OTaSj  sous  le  nom  de  Hudama  H. 

D'une  taille  moyenne,  le  fils  de  Ranavalou,  alors  Agé  de  vingt- 
cîoq  ans ,  avait  tous  les  avantages  du  corps  ;  des  trait»  régu- 
fers,  de  beaux  yeux,  des  cheveux  noirs,  brillants  et  taillés 
à  l'Européenne,  une  petite  moustache  ûne  ombrageant  sa  lèvre 
aif^érieure  ,  un  teint  clair,  quoique  légèrement  bistré,  en  faisaient 
<s  qae  Ton  peut  appeler  un  Joli  garçon  et  augmentaient  le 
*tane  de  son  air  bon  et  avenant. 

L'offlder  Ova  me  présenta  à  lui  en  s'inclinant  profondément, 

• 

et  en  me  qualifiant  du  nom  de  chef.  Le  prince  me  serra  très 
ibetoeusement  la  main  et  s'informa  en  très  bon  français  de 
■otre  santé  ,  et  de  la  manière  dont  nous  avions  été  traités. 
H  ajouta  que  c'était  sans  aucun  doute,  par  méprise,  que  nous 
>*ions  été  faits  prisonniers,  et  qu'il  était  persuadé  que  jous 
A'avioos  nullement  l'intention  de  venir  chercher  des  travailleurs 
an  pays  des  Antanossis. 

ie  lui  répondis  que  nous  n'avions  qu'à  nous  louer  de  la  ma- 
nière dont  nous  avions  été  traités  depuis  notre  captivité,  et  que, 
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ti  ca  a'étail  riiuiuiéludc  dans  laquelle  nos  fomiUes  devaient  se 
tfouvcr  depuis  la  nouf elle  de  noire  «rmlation ,  nous  serim 
presque  coQteols  de  ee  voyage  ioatteoda  à  la  capitale  de  ren- 

pire  Ova. 

Le  priace  parut  eociiaoté  de  ma  répoose  »  et  m'assura  qu'il 
fisralt  tout  sou  possible  près  de  sa  mère*  non-seolemaDt  pour 

que  notre  vie  ne  courût  aucun  danger  ,  mais  encore  pour  que 
uolre  captivité  cessât  le  plus  promptcmcat  possible» 

Les  Jeunes  gens  qui  entouraient  le  prînee  el  qui  pariaieni 
presque  tous  français ,  aeeablèrent  de  préveoaness  mes  eom- 
pagnons.  On  apporta  quelques  fruits  ,  de  t'aie  et  du  vermouth, 
boisson  favorite  des  ûvas.  Le  prince  et  sqs  amis  nous  prièrent 
de  prendre  de  ces  rafraîchissements,  puis  après,  de  la  meîlleaps 
grâce  du  monde ,  ils  nous  offrirent  des  cigares.  On  causa  long- 
temps de  la  Héunion  et  de  la  France,  sur  laquelle  le  prince  me 
demanda  beaucoup  de  détails. 

le  lui  dis  que  la  France  serait  très  heureose  d'établir  des 
relations  amicales  et  suivies  avec  Tcmpire  Ova,  et  que  j'étais 
P^i^uadé  que  si  Sa  Majesté  la  reine  Ranavalou  pou? ait  viaîter 
*  notre  pa}s  on  au  moins  la  Réunion  ,  elle  serait  tout-i-fiul 
convaincue  de  nos  bonnes  intentions  et  de  notre  désir  de  voir 
exister  une  entente  cordiale  entre  les  deux  pays. 

Is  prince  écouta  attentivement  ee  que  Je  lui  dis  è  ce  sujet,  et 
resta  pensif  pendant  quelques  instants  ,  puis  en  rae  serrant  la 
main  il  me  dit  :  •  U  Reine,  ma  mère,  est  souvent  malade ,  et 
ne  peut  pas  fiilre  tout  ce  qu'elle  veut.  Mais  si  un  Jour  JeniMita 
sur  le  trOne  Ova,  soyez  persuadé  que  Je  tieberal  d'établir  les 
meilleures  relations  avec  les  Français  ,  pour  lesquels  je  me  sens 
une  vivé  aflfection.  Je  sais  que  nous  avons  ici  beaueoup  à  fiÉU«, 
et  je  compte  sur  vos  compatriotes  pour  m'aider  à  initier  Mada- 
gascar à  tous  les  bienfaits  de  la  civilisation. 

Après  que  nous  eûmes  causé  pendant  deux  ou  trois  tteuree  » 

l  - 
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le  prince  nous  congédia  de  la  manière  la  plus  amicale  eo  nous 
aâ&urant  que  nous  nous  re\ errions  dans  quelques  jours ,  et  que 
om  pouYîOQS  être  peraoadés  que  notre  captiiité  ne  dorerait 
pas  loDg-tenipe. 

L'officier  Ova  et  les  \ingl  soldats  qui  nous  avaient  amenée 
noue  lecondui&ireal  ensuite  au  camp. 

fin  rentrant  sous  notre  tente  •  nous  ne  pûmes  nous  empê- 
cher d'éprouver  tous  un  certain  embarras  de  nous  retrouver  en 
lace  les  uns  des  autres  ,  après  les  craintes  que  nous  avions  té- 
woignéti.  Tons  les  signes  de  temnr ,  tous  les  mou wnents 
beWqfaeux ,  tontes  les  scènes  de  résignation  qui  précèdent  un 
danger  que  l'on  croit  réel  ,  prennent  un  aspect  tant  soit  peu 
ridicule  ^uend  on  s'aperçoit  plus  tard  que  ee  danger  étail  pure- 
ment ioMiginaira.  An  lien  de  marcher  an  supplice,  comme  plu- 
sieurs de  nous  le  supposaient,  nous  étions  allés,  la  tristesse  et 
l'angoisse  au  cœur,  faire  une  eiceiiente  coUation ,  fumer  de  dé- 
fideoi  égares  avec  des  Jeunes  gens  parfkitement  élevés  et  ram* 

plis  dintérêt,  d  égards  et  de  prévenances  pour  nous.       '  i 

—  Parbleu  »  dit  le  matelot  Robert  •  en  voilà  une  d'attrape  L..* 
Moi  fui  ne  voyais  déjà  en  cinquante  mille  morceaux  ,  qni  re* 
gardais  toujours  dn  coin  de  TcbiI  pendant  la  route  si  Je  niellais 
pas  voir  quelque  sabre  se  lever  sur  mon  cou ,  en  ai-je  eu  une* 
envie  de  rira  qnand  J'ai  vu  que  c'était  nous  au  contraire  qui 
massacrions  des  ananas ,  qui  écorehions  des  oranges  •  et  qu'an 
lieu  de  sang  c'était  de  l'excellent  vermouth  qui  coulait,  lin' 
voilà  nn  prince,  un  vrai  prinee  au  moins ,  qui  ne  parait  pas 
«fsir  d'idée  d'antliropophngcs.  *  - 

—  Le  fuit  est ,  dit  le  serjgent ,  que  si  quelqu'un  a  été  surpris, 
e'cst  ineo  moL  C'est  que  •  le  diable  m'emporte,  on  Jurerait  que 
ee  sont  des  Eoropéens  avee  leor  petite  veste  de  coutil ,  leur 
paiilalou  blanc  et  leurs  souliers  vernis.  Mais  est-il  donc  jeune 
et  joU  garçon ,  ee  prince  ttaitoto  1  Quel  âge  peut-il  avoir  ?  . 
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—  H  doit  avoir  eaviroa  vingtHsioq  ans ,  répondit  le  trallaot, 
car  il  est  né  deux  ans  après  la  mort  de  Radama  i*' ,  et  celui-ci 

est  mort  en  1828. 

<—  Ah  ça ,  dit  le  sergent ,  ce  n'est  doue  pas  le  (ils  de  Rada- 
ma    Mais  eonunent  peut-il  alora  6tre  héritier  de  la  couronne  ? 

~  L&  est  encore  votre  erreur ,  sergent  ,  répondit  le  traitant 
en  souriant  ;  le  prince  llakolo  est  non-seulement  considéré  par 
les  Ovas  comme  l'héritier  de  la  couroaac  ,  mais  môme  commo 
le  fils  de  Radama  K 

Eh  bien  f  elle  est  bonne  celle*là ,  dit  Pierre  Guérin. 

—  Mais  oui  ,  dit  le  traitant  ,  et  \oici  comment.  Les  Ovas 
sont,  à  ce  qu'il  parait ,  e&trémemeat  crédules  ;  or ,  Ranavalou 
se  voyant  sur  le  point  de  devenir  mère»  deux  ans  après  la  mort 
de  Radama ,  leur  a  persuadé  qu'elle  était  descendue  une  nuit 
dans  le  tombeau  de  son  époux,  et  qu  elle  avait  reçu  une  visite 
surnaturelle  qui  témoignait  surtout  toute  l'otfecUon  qu'il  lui 
avait  conservée  dans  Tantre  monde. 

—  Ah  bien  !  celle-là  est  d'une  fbrce  de  plusieurs  chevaux  , 
dit  Robert ,  et  il  faut  avouer  que  ces  négrillons  lu  sont  par  trop 
serins  d'avoir  gobé  ça.  J'ai  envie  de  leur  faire  accroire  que  je 
suis  l'empereur  de  Chine ,  et  ils  vont  me  recevoir  sans  doute 
avec  tons  les  égards  dus  à  mon  rans^. 

—  C'est  égal,  dit  lu  sergent,  quil  soit  le  ûls  posthume  de 
Radama  i"  ou  celui  d*un  favori  de  sa  mère  

—  Qu'on  prétend  avoir  été  assassiné  ensuite  •  interrompit  le 
traitant, 

—  Le  prince  Rakoto  n'en  est  pas  moins  un  honmic  char-i 
mant ,  continua  le  sergent  ^  et  je  crois  que  nous  pouvons  main- 
tenant dormir  tranquilles,  car  on  voit  qu'il  est  tout-à«f)iit  dans 

nos  intért^Ls,  et  qu'il  se  meltra  eu  quatre  pour  que  notre  capti- 
vité^  ne  dure  pas  long-temps. 
^  Mais  je  vous  Tavais  dit ,  reprit  le  traitant ,  qui  finissait 
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01  troisième  cigare  que  loi  avait  donné  un  ami  du  piince  ; 
8oya  tranquilles,  ailes ,  le  voyage  est  fini  et  nous  n'avons  plos 

qu'à  nous  cii  relourner.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  me  contrarie, 
c'est  de  n'avoir  pu  faire  savoir  à  ma  famille  que  nous  sommes 
saiDi  etaaufii,  car  on  doit  nous  croire  morts  depuis  longtemps. 

—  Allons ,  mes  braves  amis  ,  disge  à  mon  tonr ,  d'après  la 
tournure  que  prennent  les  affaires,  il  est  probable  qiie  dans 
queique  temps  nous  pourrons  aller  nous-mêmes  donner  de  nos 
nouvelles  à  la  Réunion.  Et  ceci  une  fois  dit ,  bonsoir ,  car  Je 
i^ai  plus  l'babitude  de  me  coneher  à  minuit  et  Je  tombe  de 
sommeil. 

Quelques  iuslautâ  après ,  nous  nous  endormions  tous  dans  ce 
bien-être  que  donne  un  léger  extrà,  et  surtout  la  sécurité  dans 
laquelle  les  bonnes  paroles  du  fils  de  Ranavalou  nous  permet* 

talent  désormais  d  atlendrc  les  ordres  de  la  Relue. 

XVllI. 

Deux  jours  après  notre  entrevue  avec  le  prince  ,  un  chef 
entra  sous  notre  tente  ,  accompagné  de  deux  noirs.  Ceux-ci 
portaient  une  partie  de  nos  vêtements ,  qui  nous  étaient  rendus 
d'après  les  ordres  du  prince  ;  mais  comme  plusieurs  objets 
avaient  été  perdus,  le  fils  de  hanavalou  av;iil  <lof)né  onli-c  de 
ISure  prendre  à  la  ville,  chez  .«es  amis  ,  plusieurs  vêtements, 
pour  que  nous  pussions  choisir  et  remplacer  ce  qui  nous 
manqnail. 

Nous  éprouvâmes  une  ccrlaiiie  satisfaction  à  nous  retrouver , 
à  peu  de  chose  près  ,  sous  notre  costume  habituel  ;  nous  y 
vîmes  surtout  l'indice  de  notre  prochaine  délivrance. 

Sons  notre  tente  ,  les  éloges  sur  le  prince  ne  tarissaient  pas  ; 
nous  éprotivions  en  effet  pour  lui  un  si  vif  sentiment  de  re- 
connaissance et  d'afiection  ,  que  nous  eussions  été  heureux  de 
pouvoir  lui  en  donner  une  preuve  immédiate.  Aussi ,  pleins  de 
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coaianee  dans  la  protection  doot  il  nous  entourait ,  noua  oa* 
Miàmea,  malgré  les  gardes  qat  noua  surveillaient,  que  noua 

étions  prisonniers  ,  et  le  souvenir  des  deux  mois  pénibles  et 
remplis  d'ioccrtilude  que  nous  venions  de  passer ,  fut  efîacé  de 
notre  esprit  pour  faire  place  à  notre  gaieté  habituelle  et  à 
l'espoir  de  revoir  dans  quelque  temps  notre  cher  pays. 

Nous  étions  depuis  quatre  jours  campés  devant  Tananarive  , 
quand  un  mutin  ,  vers  dix  heures,  uo  graud  mouvement  se  ût 
entendre  dans  le  camp  Ova. 

Nous  apprîmes  que  les  Ombiasses  s'étaient  enfin  prononeéa, 
et  qu'ils  u\ aient  lait  savoir  à  la  l\cine  qu'il  n'y  avait  aucun 
maléfice  à  craindre  de  l'entrée,  des  prisonniers  à  Tananarive. 
Ils  lui  avaient  assuré  que  ce  Jour  étant  le  15'  de  la  lune  ,  et 
par  conséquent  propice,  chez  les  Madécasses,  aux  fêtes  et  solen* 
nités ,  l'armée  et  ses  prisonniers  pouvaient  franchir  l'enceinte 
de  la  capitale  de  son  royaume. 

Après  que  les  tentes  eurent  été  pliées ,  nous  aperçûmes  l'armée 
dans  un  meilleur  ordre  et  une  meilleure  tenue  que  nous  ne 
l'avions  jamais  vue.  Plusieurs  chefs  qui  avaient  fait  tout  le 
voyage  vêtus  d'une  simple  pagne  et  d'une  ceinture  de  coton 
Manc ,  étaient  maintenant  en  uniforme  anglais  avec  shako  , 
épaulettes  magnifiques  et  bottes  vernies.  Leur  tenue  ne  laissait 
rien  à  désirer  ,  et  il  nous  fallut  les  regarder  long-temps  pour 
les  reconnaître. 

Après  quelques  mouvements  d'armes,  l'armée  se  forma  en 

deux  régimnnts  ,  et  nous  fûmes  conduits  au  centre.  Les  prison- 
niers Madécasses ,  hommes ,  femmes  et  enfants ,  furent  placés 
à  la  suite  de  l'armée  avec  les  porteurs  de  bagages.  Puis  au  bruit 
des  tambours  qui ,  d'après  la  coutume  Ova ,  sont  toujours  der- 
rière chaque  bataillon,  nous  nous  dh-igeâmes  vers  Tananarive. 

lùa  approchant  de  la  capitale  de  l'empire  Ova ,  nous  vîmes 
avec  un  grand  étonnement  |  qu'au  lieu  des  sentiers  ordinaires 
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I  que  nous  a\ion8  toujours  parcourus  depuis  notre  départ  de  la 
biie  de  Raaoufoulcby  •  nous  suivions  uue  route  carrossable  de  la 
Ingenr  eaviroo  de  noa  ehemins  da  grande  eommuoieatioB  eo 
France ,  et  assez  bien  entreteniie. 

^îous  passàmea  deux  poots  eu  pierre  très;  étroits,  établis  pour 
fiiDGhir  deoi  rnlHeaiia  que  tavene  le  ebemlo.  Ces  poola  ne 
mtfldia  que  pour  les  piétons,  et  les  volluies  ne  pooriaieot  y 
passer.  Nous  remarquâmes  combien  aux  environs  de  la  grande 
cilé  Ova  les  cultures  sont  multipliées.  Le  terrain  est  divisé  en 

I    dttops  de  dimensions  difiérentes  et  presçie  tons  entourés  d'une 

I     haie  de  caclus ,  avec  un  talus  en  terre  et  quelquefois  un  fossé. 

\    Ces  champs  étaieut  cultivés  eu  pois»  manioc  i  ignames  ei  arbres 
Iflrvils. 

ia  nontagne  sur  laquelle  est  établie  Tananarive  présentait, 
au  momeat  où  uous  la  gravîmes ,  un  aspect  d'un  pittoresque 
olnofânaire.  Une  foule  considérable  était  écbetonnée  sur  les 
Hines  de  la  montagne ,  où  Ton  voyait  sa  dérouler,  comme 
un  grand  ruban  blanc ,  la  route  qui  conduit  à  l'intérieur  de  la 
ville.  Des  cases  de  différentes  grandeurs ,  couvertes  en  feuillages 
de  FomUay^  et  dont  les  deoi  cliemns  eitrémes,  excessivement 
longs,  sont  terminés  par  des  sculptures  grossières  ,  sont  bâties 
sur  les  versants  de  la  coUiae. 

9k  ces  easea ,  qoi  sont  les  habitations  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  population  de  la  capitale  Ova  ,  ne  donnent  nullement 
l'idée  d'une  de  nos  villes  européennes ,  elles  sont  toutefois  d'uu 
eflét  très  agféable  •  par  les  Jardinets  qui  les  entourent  et  par 
lis  sAostes  verts  et  les  grandes  fMiillea  de  bananier  qui  jn- 
tombent  avec  grâce  sur  leurs  toitures. 

Quand  nous  (Ùmes  arrivés  à  rentrée  de  la  ville  proprement 
dtte ,  an  milieu  des  cris  de  Joie  et  des  bourres  de  touto  eette 
population  ,  le  canon  commença  à  se  faire  entendre  et  continua 
pendant  toute  la  durée  de  la  cérémonie. 

I 
I 
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Nous  eDÛMunes  alors  nue  rue  assez  étroite  t  très  longue ,  et 
dans  laquelle  étaient  échelonnés  en  haie  tous  les  n^giments  Ovas. 

Cette  rue  ,  qui  est  pour  ainsi  dire  la  seule  véritable  rue  de 
Tananarivc ,  la  traverse  dans  toute  sa  longueur  du  Sud  au  Nord; 
elle  est  bordée  de  grandes  cases  et  de  plusieurs  maisons  cons- 
truites à  l'européenne  ,  appartenant  à  des  gens  riches. 

A  l'entrée  de  la  rue  se  tenait  la  musique  militaire  d'un  ré- 
gtmeut  t  qui  Joua  avec  beaucoup  d'ensemble  le  God  save  ihe 
Quem  •  et  un  autre  air  assex  monotone  que  l'on  nous  dit  être 
Tair  national  malgaèlie. 

Eu  égard  au  peu  de  largeur  de  la  rue  et  à  rencombrement 
de  soldats  et  de  peuple  qui  se  glissait  derrière  la  baie  formée 
par  les  régiments ,  nous  n'avancions  que  très  lentemeot ,  ce 
qui  nous  permit  de  feire  tontes  nos  remarques  inir  farmée  Ova. 

Tous  les  soldats  des  régiments  de  Tananarive  étaient  en 
uniforme  •  c'est-à-dire  babil  rouge ,  pantalon  blanc  et  schako , 
avec  leurs  buffleteries  blanches  eo  crois  sur  la  poitrine. 

Les  officiers  avaient  tous  une  tenue  irréprochable  qu'ils  por- 
taient avec  une  aisance  parfaite?  Seulement  ce  qui  nous  surprit 
extiraordinairement  »  et  ce  qui  fit  faire  au  sergent  quelques  ré- 
fleiions  critiques,  que  Je  m'empressai  d'arrêter ,  craignant  que 
nous  ne  fossions  entendus ,  ce  Ait  de  voir  les  officiers  en  uni- 
forme de  colonel,  remplir  les  fonctions  do  sous-lieutenant,  tandis 
qu'on  en  voyait  d'autres  au  contraire,  eu  uniforme  de  capitaine, 
remplissant  les  fonctions  de  général. 

Nous  sûmes  que  dans  Parmée  Ova,  ni  les  soldais,  ni  les  offi- 
ciers n'ayant  de  solde,  ceux-ci  s'habillent  d'après  leur  fortune 
personnelle.  Si  un  capiUine  a  les  moyens  de  s'acheter  un  uni- 
forme de  général ,  c'est  daiis  oette  tenue  qu'il  commandera  sa 
compagnie. 

Les  oiticicrs  et  les  soldats  Ovas  ne  sont  pas  même  nourris  ; 
aussi  sont-ils  tous  forces  de  se  livrer  au  commerce ,  pour  faire 
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vivre  leur  famille.  On  peut  donc  considérer  l'ariuée  Ova  comme 
élditUe  8ur  le  pied  de  nos  gardes  nationales  ,  à  cela  près  que  le 
reeniteineot  des  soldats  se  fait  par  la  presse ,  et  que  la  durée 
du  service  militaire  est  perpétuelle. 

Plusieurs  officiers  étaient  à  cheval,  mais  sur  des  montures  qui 
nous  parureol  pitoyables.  Il  est  probable  que  les  Ovas  s'enteo- 
dent  peu  ou  poiat  aux  soins  à  donner  à  ces  animaui ,  et  aussi 
que  leur  nourriture  n*e8t  nullement  ce  qu'elle  devrait  être  ;  du 
reste  nous  nous  demandâmes  de  quoi  peuvent  vivre  ces  pauvres 
bètes ,  car  il  n*y  a  bien  entendu  »  à  Madagascar ,  ni  trèûe  •  ni 
avoine,  ni  paille,  et  l'herbe  parait  asses  rare.  Les  cavaliers  Ovas 
avaient  néanmoins  très  bon  air,  et  maniaient  avec  beaucoup 
d'adresse  leurs  maigres  chevaux,  au  milieu  de  la  foule  qui  encom- 
brait Tananarive. 

Les  manœuvres  de  fusil  que  les  Ovas  eiécylèreot  sous  nos 
yeux  furent  faites  avec  beaucoup  d'ensemble,  malgré  la  gène  que 
donne  à  leurs  mouvements  la  sagaye  dont  les  soldats  sont  ar- 
més Ils  ne  peuvent,  en  cflet,  faire  le  maniement  du  fusil,  qu'a- 
près avoir  planté  devant  eux  leur  sagaye ,  ce  qui  «  vu  un  peu 
obliquement)  forme  comme  une  palissade  de  petites  lancesi  der^ 
rière  laquelle  s'exécutent  les  mouvements  militaires. 

Bien  qu'avançant  lentement  dans  la  longue  rue  de  Tanana- 
rive ,  nous  arriv&mes  enfin  à  un  point  d'où  l'on  apercevait  le 
palais  de  la  reine  devant  une  assex  grande  place. 

Ce  palais,  sorte  de  village  placé  dans  Tananarive,  est  entouré 
d'une  palissade ,  dont  chaque  montant  est  surmonté  d'un  long 
fer  de  sagayci  ce  qui  donne  un  aspect  assez  élégant  à  cette  en- 
ceinte. 

Vers  le  milieu  de  cet  amas  de  cases  formant  la  demeure 
royale ,  s'élève  fièrement  une  maison  ayant  un  premier  étage  et 
qui  fait  reifet  d'une  poule  au  milieu  de  ses  poussins.  On  monte 
à  ce  premier  étage  par  un  escalier  placé  exiérieufwnt  et  qui 
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conduit  à  uoe  galerie  couverte  par  un  auvent.  Sur  cette  gife- 
Tie,  nous  afMrçûmee  eotonrée  de  femmee  et  d'offleien  en  gnnd  i 
uoiforme,  la  Reine  dont  nous  ne  pûmes  bien  distinguer  les  traits 
à  cause  de  la  distance.  Elle  nous  sembla  cependant  assez  âgée 
el  très  grasse.  Mais  son  teiot  nous  paroi  eieessiveoient  foneé  ,  { 
car  11  ressortait  en  ton  fortement  bfetré,  sur  Hiabiltement  à  tmi 
blanc  qu'elle  portait.  Les  femmes  qui  l'entouraient  étaient  ha- 
billées de  robes  de  soie  de  couleurs  voyantes,  et  leurs  coiffures, 
très  disgraeieiises  éa  reste,  nous  parurent  diaigée»  de  fleurs  cl 
de  rubans. 

Les  officiers  qui  se  trouvaient  avec  la  Keine  sur  la  galerie, 
portaient  preaque  tous  un  eocdioo  ronge  sur  la  poitatoe  eomme 
les  cordons  de  grand-eroii  ;  c'est  la  marque  distinelive  des  6fl^ 

cicrs  du  palais. 

Nous  rost&mes  environ  deux  henres ,  en  plein  soleil ,  devant 
le  palais  madéeasse ,  oû  nous  aperœvlons  celle  qni  devait  déci- 
der de  noire  sort.  Bien  des  pensées  nous  agitèrent  en  ce  moment. 
Mous  assist&mes  à  toutes  les  harangues  intemiinables,  à  toatai 
les  acclamations ,  que  chaque  ebef  provoquait ,  en  veuiit  soos 
le  balcon  de  la  reine ,  rendre  compte  au  ministre  de  Ranavalou 
de  sa  cooduite,  pendant  la  campagne.  Pendant  tout  le  temps,  le 
canon  se  mêlait  aux  acclamations  des  soldato  »  aux  cris  de  la 
foule,  et  à  certains  intervalles  les  musiques  mililaires  jouaient. 

Celle  soleooilé  ne  manquait  réellement  pas  d'une  certaine 
grandeur  dans  son  ensemble;  mais  f  on  ne  pouvait  s'arrêter  aux 
détatls,  sans  être  frappé  de  renfonce  de  ce  peuple  ,  et  ét 
ridicules  qui  donnaient  à  cette  manifeslalion  un  côté  extrême- 
ment risible.  Craignant  d*ètre  entendus  par  quelque  Ova  sa- 
chant le  français,  et  afin  de  ne  pas  nous  rendre  boslQe  la  popu- 
lation de  Tananarive ,  nous  gardâmes  pour  nous  îcs  réflexions 
que  nous  suggéra  cette  entrée  triomphale  d'une  armée  qui  venait 
de  brûler  plusieurs  villages,  de  détruire  des  cultures,  de  mtWBi- 
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crer  des  prisonniers  et  qui  avait  enlevé  cinq  Français  par 
surprise. 

Eoâo  les  barangoes  cessèrent,  les  tambours  battirpot,  et  l'ar- 
mée  entière'  se  mit  en  mouvement  pour  défiler  devant  le  palais 

de  la  reine.  A  ce  moment ,  un  ofTicier  vint  se  mettre  à  la  tôle 
d'une  trentaine  de  soldats  qui  nous  entouraient,  pour  nous  con- 
duire à  l'babitation  qui  devait  nous  servir  de  prison  Jusqu'à 
oe  qoe  Ranavaîon  eût  statué  sur  notre  sort. 

Nous  parcourûmes  plusieurs  ruelles  qui  viennent  aboutir  à  la 
grande  rue  de  Tananarive ,  el  au  bout  de  quelques  instants, 
on  nous  fit  entrer  dans  une  case  assez  propre ,  devant  laquelle 
les  trente  soldats  s^établlrent  en  flBustion ,  avec  ordre  de  ne  nous 
laisser  communiquer  avec  personne. 

Pendant  ce  temps,  nous  entendions  le  bruit  du  déûlé  de  l'ar- 
mée, les  cris  de  Joie  des  soldats  et  de  la  population,  le  son  du 
canon,  et  dans  les  intervalles  de  tout  ce  tumulte,  les  musiques 
qui  jouaient  le  God  Save  the  Qiieen. 

m 

XIX. 

La  case  dans  laquelle  on  nous  mit  en  prison  était  assez  jolie. 
Couverte,  comme  toutes  les  autres,  en  feuilles  de  Fûunlzy,  ses 
parois  intérieures  étaient  en,  bois,  et  une  natte  grossière ,  mais 
propre,  couvrait  entièrement  le  sol. 

Près  de  la  toiture,  on  voyait  intérieurement  un  plancher  qui 
ne  8*étenddt  que  Jusqu'au  quart  de  la  longueur  de  la  case  •  et 
anqud  on  montait  par  une  écbelle.  Sur  ce  plancher .  sorte  de 
grenier  ouvert,  était  étendue  une  natte  un  peu  moins  grossière 
que  celio  qui  couvrait  le  sol  de  la  case  ;  nous  apprin^es  que  ce 
plandier  servait  de  couchette  habituelle  au  chef  de  la  famille.^.; 

A  peine  le  matelot  Robert  eut-il  aperçu  cette  partie  singuliè^ 
de  la  case ,  qu*il  y  grimpa  lestement  et  s'y  établit  en  faisant 
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force  réfleiîons  sur  les  idées  iocroyables  de  ces  n^lloos  qui, 
disait-il,  tftehcnt  toujours  de  se  nicher  le  plus  haut  possible. 

—  Si  jamais ,  ajouta-l-il ,  du  huai  de  sa  plate-forme  ,  nous 
avons  comme  passagers  à  bord  d'un  navire  (car  je  complo 
bien  naviguer  encore),  une  famille  Madéeasse,  je  dirai  au  ca- 
pitaioe  d'eoToyer  coucher  le  chef  dans  la  grand'huoe,  ei  Je  suis 
sûr  que  celui-ci  acceptera  l'offre  avec  reconnaissance ,  et  sera 
très  flatté  de  l'honneur  qui  lui  sera  fait.  Ahl  les  drôles  de 
moricaudsl 

Sans  imiter  le  malelot  Robert  dans  son  ascension  ,  nous 
nous  assîmes,  avec  plaisir,  sur  la  natle  de  notre  case;  celle-ci 
nous  sembla  d'une  dimension  énorme ,  étant  habitués  depuis 
deui  mois  et  demi  à  vivre  sous  une  tente,  oik  nous  n'a? im» 
pas  notre  hauteur.  Fatigués  de  la  brûlante  chaleur  du  jour  que 
nous  veiiioiis  de  passer,  et  de  la  halte  que  nous  avions  faite 
devant  le  palais  de  la  Reine,  nous  nous  étendîmes  sur  le  sol, 
et  après  avoir  échangé  quelques  propos ,  relatifs  à  la  oérémo- 
nie  à  laquelltî  nous  venions  d'assister  ,  nous  nous  endormîmes, 
en  attendant  notre  repas  qui,  ce  jour-là  |  tardait  beaucoup  plus 
de  coutume. 

Je  ftas  éveillé  an  bout  de  deux  heures  par  un  officier  Ova, 

qui  était  entré  dans  la  case  ,  pendant  notre  sommeil ,  ci  qui 
venait  nous  chercher  de  la  part  du  prince. 

—  Allons ,  allons ,  debout ,  eriai-Je  à  mes  compagnons  en- 
âomÛB ,  dont  on  «  le  matelot  Robert ,  ronflait  à  faire  treoibler 
la  case,  ce  qui,  en  raison  de  sa  position  voisine  de  la  toi- 
ture, faisait  assez  redet  du  grondement  du  tonnerre; 

<—  Allons  ,  éveillez-vous  et  pr(^pares-vous ,  dis-Je  à  tons  ce» 
donneurs  dont  les  bras  s'étiraient  et  les  bouches  s'ouvraient 
par  des  bdiileineui^  épouvantables  provoqués  par  ce  sommeil 

interrompu*  JLe  prince  Rakoto  nous  fait  demander ,  dépéchons- 
nous. 
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Aa  Dom  du  ÛU  de  iUoftvaloa  »  mes  Gooapagnoas  (breot 
ftmofkHML  déteat ,  el  ne  flreot  cette  tok  aucune  diffleulté 

pour  suivre  l'envoyé  du  prince.  Après  avoir  mis  uu  pou  d'ordre 
et  de  fioin  dans  notre  toilelte ,  gràce  à  de  grajMis  vaeee  de 
t6R»  eoBteoiol  de  l'eeu»  qui  ee  tieuvaient  dans  notre  case, 
BOUS  eortSmes  accompagoés  de  l'oifider  Ofa  et  des  soldats  qui 
nous  gardaient. 

nous  nous  dirigeàmei  rm  le  bas  de  ia  nKmtagnOt  en  par- 
eonranl  les  raéllee  torloeusee ,  bordées  de  petites  eaees ,  qui 

leprésentent  les  rues  de  Tananarive. 

La  noîi  eoHBmeinçaii  à  ae  làire  quand  nous  anrivftmea  à  la 
■aim  4e  plaisaneedeM.  Labofde,  aitaée  an  pied  de  ianum- 

tagne.  M.  I.aborde  ,  actuellement  consul  de  France  à  Tanana- 
rive »  et  son  ÛU  ClémeAli  nous  reçurent  sur  le  seuil  de  leur 
aninn ,  et ,  après  noos  avoir  aeiré  les  mains  de  la  manière 
la  plus  aileclueuso ,  nous  firent  entrer  dans  un  charmant  salon 
funi  de  belles  glaces  et  de  jolis  tableauu  Je  me  crus  trans- 
peilft  à  nie  de  la  Réunion ,  et  J'avone  que  Je  Ais  trèa  ton 
en  entrant  dans  eette  maison  où  toot  élaH  Urinçais  •  et  dÏMil 
le  prophélaire  semblait  prendre  uo  si  grand  intérêt  à  notre 
lilBatlaiL 

Le  prinee  Rakoto  •  qui  se  trouvait  dana  le  salon  de  M. 

Laborde  avec  un  autre  Français,  récemment  arrivé  à  Tanana- 
rive ,  et  deux  des  jeunes  gens  que  nous  avlona  d^ià  vus, 
nous  reçut  très  amiealemeiit ,  slnforma  encore  df  une  manière 
eiirément  bienveillante  de  notre  sauté  ,  et  me  demanda  si  nous 
n'avions  manqué  de  rien, 

H  kièeiprimai  eooibieB  noua  étions  reconnaissants  de  toutes 
les  bontés  qu'il  avait  pour  nous ,  et  sortent  d'avoir  bien  vonlu 
Doufi  faire  remettre  nos  vêtements ,  et  même  de  nous  en  avoir 
M  poner  de  plue  élégants.  . 

—  le  sais  I  me  râpondit-il^  que  voua  devisa  être  màl  è  l'aise 
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dans  IGx  coslume  Ova  ^  et  il  ni*a  surtout  semblé  que  vons  aviez 
dû  tàkû  une  étiUDge  réflexion  quand ,  à  notre  première  en- 
trevue «  vous  nous  avei  tus  portant  des  ipfttemeota  européeDs» 
tandis  que  vous  n'aviez  qu*une  simple  pagne. 

—  Je  lui  répondis  en  m'inclinant  que  ,  d'après  ce  que  je  voyais, 
les  Ovas  avaient  tout  droit  de  porter  le  costume  européen ,  car 
ils  n*y  semblaient  nullement  empruntés» 

M.  Laborde  nous  dit  combien  il  avait  été  affligé  en  appre- 
nant notre  arrestation ,  et  combien  il  avait  déploré  ce  que 
nous  avions  dû  sou£Drir  dans  un  voyage  si  long  et  iSsit  dans 
des  conditions  aussi  désagréables.  Il  nous  félicita  toutefois  de 
nous  voir  tous  en  bonne  santé ,  et  surtout  que  pas  un  de 
nous  n'eût  pris  les  ûèvres  du  pays ,  alors  que  nous  étions 
campés  la  nuit  anprès  de  ces  marais  pestilentiels  qui  boidrat 
les  rives  de  Madagascar. 

Quelques  instants  après  ,  un  noir  vint  prévenir  M.  Laborde 
que  le  dtoer  était  servL  Celui-ci  nous  dit ,  en  me  serrant  la 
•main  :.  c  Le  prince  et  moi  avons  désiré  vous  avoir  à  diner, 
^pour  pouvoir  causer  et  rester  plus  longtemps  ensemble  ;  ainsi, 
bien  que  ce  soit  un  dîner  de  surprise ,  faites-moi  l'amitié  de 
.vouloir  bien  l'accepter  avec  cette  franchise  avec  laquelle  je  vous 
lolTre.  • 

Noos  n'avions  garde  de  refbser ,  pour  bien  des  raisons»  une 

aussi  aimable  invitation  ;  aussi  nous  remerciâmes  vivement  M. 
Laborde  de  son  amabilité,  en  l'assurant  que  nous  étions  très 
Umcbés  de  ses  bontés  pour  nous.  Nous  passftmes  alors  dans  la 
salle  à  manger  ,  attenante  au  salon. 

J'éprouvai  un  certain  plaisir  mêlé  d'embarras  en  voyant  cette 
salle ,  au  milieu  de  laquelle  était  dressée  une  table  pour  dix  per- 
sonnes ,  et  sur  laquelle  étinceiaient  les  cristaux ,  les  porcelaines 
et  rargenteWe.'  *  •<  - 

J'avais  presque  de  là  répugnance  à  m'en  approcher  ,  car  notre 
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•ofitome»  malgié  les  bontés  du  prince,  laiBsait  iaflnimMit  à 

désirer  sous  beaucoup  de  rapports,  et  jurait  un  peu  avec  le  luxe 
et  l'exquise  propreté  de  ce  couvert  Mais  les  circoQStaaces  n'étaient 
pas  ordinaires  et  il  fallut  bien  metire  tout  amoup^ropn  de 
côté.  ^ 

M.  Laborde  plaça  le  prince  Hakoto  à  sa  droite  et  moi  à  sa 
gauche.  En  avalant  les  premières  cuillerées  d'un  potage  gras 
délicieux  qu'on  nous  servit  •  Je  ne  pus  m'empécber  de  faire  cette 

■ 

singulière  réflexion  :  •  Certes,  si  le  Jour,  où  derrière  le  bois  de 

la  baie  de  Ranoufoutchy ,  alors  qu'on  me  dépouillait  de  mes 
vêtements  •  qu'on  me  garottait  au  milieu  de  cette  soldatesque 
madécasse ,  ivre  de  Joie  de  nous  avoir  capturés  ;  puis  que  » 
séparé  de  mes  compagnons  ,  je  songeais  frfetement  que  ma  vie 
allait  se  terminer  à  peine  à  son  début  ;  si  à  ce  moment  quel- 
qu'un m'eût  dit  :  avant  trois  mois  ,  sur  cette  terre  de  Mada- 
gascar ,  lu  t'assiéras  au  milieu  de  flgures  amies  devant  une  table 
somptueusement  servie ,  j'aurais  cru  que  l'on  voulait  ajouter  la 
dérision  à  ma  misère.  Et  pourtant  la  chose  se  réalisait ,  et  je 
venais  même  apporter  ma  gaité  et  mon  insouciance  de  vio^ 
ans  à  ce  festin  auquel  on  m'avait  convié,  s 

—  Eh  bien ,  Monsieur  Périer,  me  dit  le  fils  de  Ranavaloo, 
comment  trouvez>vous  Tananarive  ?  Ne  pensez-vous  pas  que  nous 
avons  ici  beaucoup  de  choses  à  fiiire? 

—  Prince ,  répondis^Je  •  il  y  a  toqjours  beaucoup  de  cboaes 
à  faire,  pour  le  bien-être  de  tous  ,  dans  les  grands  centres  de 
population.  Mais  ,  d'après  la  belle  route  qui  conduit  à  votre 
capitale  et  les  nouvelles  constructions  à  l'européenne  que  j'ai 
aperçues  dans  la  grande  rue  de  .Tananarive  ,  on  volt  que  de 
grands  changements  ne  tarderont  pas  à  se  réaliser  dans  votre 
cité. 

—  Abl  dit  le  prince  Bakoto»  c'est  que  nous  avons. Ici  un 
Français  qui  Mi  honneur  à  son  pays.  C'est  cet  exedlent  M.  ^ 
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Lubordc  ,  qui  sait  tous  les  métiers  et  qui  les  a  déjà  appris  ù 
un  grand  nombre  des  sujets  de  la  Reine.  Ainsi,  il  nous  a 
montré  à  foire  de  la  chanx  ,  à  tailler  les  pierres ,  à  foire  des 
charpentes ,  etc.,  etc. ,  à  bâtir  en  un  mot. 

—  Mon  Dieu ,  dit  M.  Laborde ,  en  venant  à  Madagascar  je 
D'en  savais  pas  beaucoop  plus  long  que  les  Ovas  ;  mais  grâce 
aux  manuels  Roret,  J'ai  pu  apprendre  moi-même  et  apprendre 
aux  autres  ce  que  je  ne  savais  pas.  J'espèse  ,  du  reste ,  que 
Dous  n'en  resterons  pas  là,  et  je  pense  que  bientôt  nous  pour- 
rons livrer  an  commerce  Ova,  à  très  bon  marché,  tous  les 
objets  en  verre  dont  ou  a  besoin ,  car  ma  verrerie  de  Soatsima- 
napiavana  va  commencer  à  fonctionner  dans  quelques  jours. 

—  Comment,  di3-je  à  M.  laborde,  vous  avez  construit  une 
verrerie? 

—  Mais  certainement,  me  répondit-il.  Les  silicates  très  purs 

abondent  dans  l'île;  faiil-il  donc  ne  pns  s'en  servir?  Mais  nous 
avons  fait  beaucoup  d'autres  choses ,  grâce  à  l'appui  du  prince 
^  et  de  Sa  Ms^esté  la  Reine  Ranavalou.  Ainsi ,  nous  avons  oom* 
mencé  une  construction  d'une  importance  énorme  ;  mais  nous 
ne  savons  pas  si  les  rcsullals  n'-pondront  à  nos  efforts.  C'est 
une  fonderie  de  canons  et  de  boulets  ;  le  travail  marche  bien 
et  J'espère  qu'avant  peu  nous  pourrons  commencer  nos  essais, 
J*étai8  dans  I  admiration. 

—  VA  puis,  ajouta  M.  Kaborde,  dont  la  figure  intelligente 
s'épanouissait  en  parlant  de  ses  travaux ,  voici  mon  fils  Clé- 
ment ,  qui  arrive  de  Paris ,  où  il  vient  d'achever  ses  éludes, 
le  les  ai  foit  diriger  eomplètemenf  dans  le  sens  industriel ,  et 

je  suis  certain  qn"il  va  nous  être  d'un  puissant  secours  par 
les  connaissances  qu'^l  «  acquises  et  le  bon  vouloir  que  je  lui 
connais. 

Le  flis  de  M.  Laborde  ,  malgache  par  sa  mère ,  a  cependant 
tout-à-fait  le  type  français.  Il  me  parut  très  intelligent ,  et  ù 
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M  tenue  ainsi  qo'à  ses  manière  •  on  voyait  qu*tl  avait  lialiité 

assez  long  temps  la  capitale  du  monde  civilisé. 

—  Voos  eavea  ,  mon  père ,  dit-il  »  que  mon  pins  vif  déair 
est  de  faire  d'utiles  applications  des  éludes  sérieuses  que  j'ai 
faites  à  i^arii.  Je  vous  assure  môme  que  cela  me  sourit  d'une 
aunîèffe  ettraordinaire  de  pouvoir  servir  à  développer ,  dans  un 
pays  anesi  rielie  que  Madagascar  ,  tout  ce  qui  peut  apporter 
du  confortable  et  du  bien-i}irc  au  peuple  Ova ,  et  faire  monter 
sa  chriiisalioa  é  la  iuuitear  de  celle  des  nations  européennes. 

J'ai  lu  dans  mon  enfance  avec  le  plus  vif  intérêt  le  noJ)inson 
suisse ,  et  je  me  suii  toiyourâ  souvenu  combien  j  admirais  la 
sagacité  et  rintelligence  avec  lesquelles  ce  chef  de  Duniltet 
isolé  des  autres  hommes ,  savait  tirer  parti  pour  le  bien-être 
des  siens  de  toutes  les  ressources  que  la  nature  avait  mises 
autour  de  lui.  Ce  livre  a  été  écrit  évidemment  pour  les  peuples 
qui ,  par  suite  d'une  apathie  que  les  chefli  ne  cherchent  pas  I 
détruire ,  restent  dans  l'enfance  de  la  civilisation  y  tandis  que 
Dieu  a  répandu  à  profusion  autour  d'eux  tout  ce  qui  «peut  sa- 
tisCsire  les  tostincla  matériels  de  Thomme  tout  en  déveloj^pant  '  , 
chez  lui  te  sentiment  moral  ,  résultat  du  travail ,  de  la  réflexiop 
et  des  progrès  de  l'intelligence. 

Le  jeune  Laborde  ,  en  parlant  ainsi ,  semblait  réellement  *^ 
transporté.  Son  père  souriait  de  bonlienr  de  voir  son  (ils  entrer 
si  bien  dans  ses  vues ,  et  l'héritier  de  la  couronne  Ova  ne  put 
a'empéeher  de  lui  serrer  les  mains  avec  une  grande  eifusioa 

Oki  cansa  ensuite  de  la  Réunion ,  de  la  France ,  et  sorCoot 
de  teis.  M.  dément  Laborde  décrivit  avec  eothoasiasme  tons 

les  travaux  gigantesques  que  Napoléon  111  avait  fait  commen- 
cer ;  il  parla  de  l'achèvement  du  L.ouvre  ^  de  la  rue  de  Rivoli* 
des  splendides  houlevaida  que  l'on  perçait  «  dn  bois  de  Bou- 
iogne  qu'on  bouleversait ,  etc. ,  etc.  Puis  ce  fut  le  }our  des 
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chemios  de  fer  »  des  télégraphes  électriques ,  et  enQn  de  ia 
transfomiation  de  la  marine  française  en  bâtiments  à  hélice. 

L'enthousiasme  du  jeune  homme  était  à  son  comble  en  dé- 
crivant ces  magnifiques  vaisseaux  à  vapeur  qu'il  avait  visités 
dans  le  iK)rt  de  Toulon,  l^e  prince  était  tout  oreilles,  et  l'on 
voyait  qu'il  comprenait  admirablement  tout  ce  que  peut  faire 
un  grand  peuple  civilisé  ,  gouverné  par  un  chef  hardi  et  in- 
telligent. 

Si  Jamais  cet  homme-là ,  me  dis-Je  en  pensant  au  prince 
Rakoto,  est  roi  des  Ovas ,  l'aspect  du  pays  changera  rapi- 
dement 

Pendant  tout  le  diner,  des  musiciens  qui  se  trouvaient  dans 
un  appartement  voisûi,  firent  entendre  différents  airs  français , 
et  entr^autres  celui  de  la  Reine-Boriense, 

Je  témoignai  mon  étonnement  à  M.  Laborde  de  trouver  d'aussi 
bons  musiciens  à  Taoanarive.  11  me  répondit  que  c'était  aux 
Anglais  qu'on  devait  eetle  agréable  et  utile  institution. 

— .  Ce  sont  eui,  me  dit-il,  qui  ont  emmené  h  l'Ile  Maurice» 
sous  Radama  I" ,  des  jeunes  gens  Ovas  pour  en  former  des 
musiciens ,  et  depuis  leur  retour ,  les  régiments  Ovas  ont ,  ainsi 
que  vous  avez  pu  le  voir,  une  musique  militaire  plus  ou 
moins  bien  organisée. 

•  Par  amour-propre  national ,  je  ne  voulus  pas  en  ce  moment 
fkirc  l'éloge  des  Anglais  ;  mais  je  ne  pus  m'empécber  de  songer 
combien  cette  nation  a  le  sentiment  de  la  civilisation  jusque 
dans  ses  moindres  détails ,  et  surtout  celui  de  s'attacher  les 
peuples  enfants  ,  quand  Ils  peuvent  ôire  utiles  à  ses  intérêts. 

Le  diner  fut  admirablement  bien  servi,  comme  nous  pouvions 
du  reste  nous  y  Attendre  ;  tout  était  préparé  à  la  française  et 
parDiitement  bien 'apprêté.  Le  prince  me  parut  avoir  un  excip- 
ient appétit,  et  pendant  tout  le  repas  fut  convive  très  gai  ;  je 
le  vis  plusieurs  fois  sourire  en  voyant  le  matelot  Robert  ouvrir 
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des  yeux  démcsurémeak  grands  ù  l'aspect  de  quelques  ^èces  de 
pètimrie  qae  I'od  apportait  ;  le  fait  est  que  ce  brave  compa- 
gnoo  ne  s'était  Jamais  trouvé  à  pareitle  fête  ;  aussi  paraissait- 
il  dans  1c  ravissement 

Après  le  diucr  •  ou  apporta  des  cigares  et  le  café ,  et  oous 
contiaa&ines  à  causer  ,  toiijl  en  (àmant ,  Jusqu'à  une  beara 
Mses  avancée  dans  la  soirée. 

Puis  ,  le  prince  ayant  pris  congé  de  M.  Laborde ,  après  nous 
avoir  serré  la  main  d'une  manière  affectueuse  ,  nous  nous  dis- 
ponlmes  à  i«lounier  à  notre  case.  Mais  M.  Laborde  nous  fit  » 
savoir  qu'il  avait  obtenu  que  nous  restassions  chez  lui  jusqu'au 
matin  et  que  l'on  nous  avait  préparé  des  lits  dont  nous  pou- 
vions disposer  si  bon  nous  semblait.  Nous  remerciAmes  bien 
vivement  M*  Laborde  de  ses  attentions  délicates ,  et  n*en  pou* 
vmit  plus  de  fetigue ,  nons  allâmes  nous  jeter  sur  les  lits  dis- 
posés pour  nous. 

Le  lendemain  ,  au  petit  jour,  nons  fûmes  reconduits  à  notre 
prison  par  l'olBcier  Ova  et  notre  eseorte  babituelle ,  qui  avait 
•uni  passé  la  nuit  à  l'babitalion  de  M.  Laborde. 

XX. 

Les  Jours  suivanis,  des  envojfés  de  la  Reine  vinrent  nous. 

interroger.  Ils  cherchèrent  à  nous  faire  convenir  que  nous  étions 
venus  à  Madagascar  pour  recruter  des  travaiUeuj^s.  J'avoue  qu'il 
me  répugnait  d'être  toi^ours  obligé  de  mentir,  et  vingt  fois  Jq 
tùs  m  le  point  de  leur  répondre  :  <  Eh  bien  I  oui,,  nous  sommes 
venus  chez  des  peuplades  qui  ne  reconnaissent  pas  votre  do- 
mioation ,  chercher  les  hommes  et  les  bras  dont  ille  de  la 
Bénnion  a  besoin.  De  quel  droit  vene^-vons  y  mettre  idwtacle? 
De  quel  droit  vous  posez-vous  eomnie  juges  de  nos -actes?» 
Mais  une  semblable  réponse  nous  aurait  infailliblement  menés 
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h  la  mort.  M.  Loborde ,  qui  accompagnait  presque  toujours  noa 
juges ,  m'avait ,  an  effet ,  sérieusement  assuré  que  Ranavalou 

ne  chercliail  que  des  preuves  pour  nous  condamner.  Aussi  il 
nous  engagea  toujours  à  oier  éncrgiquemeiU  le  buL  du  voyage 
de  VAugustine, 

—  le  sais ,  me  disait-il ,  que  le  gouvernement  fhmçais  ne 
manquerait  pas  de  venger  voire  mort  ;  mais  outre  que  cela 
vous  importerait  peu  alors,  cela  coùteroil  encore  à  la  France 
des  hommes  et  de  l'argent ,  et  notre  commerce  de  la  Réunion , 
ne  pourrait  que  souffrir  d'une  guerre  avec  les  Ovas  ;  le  mieux 
donc  est ,  je  crois,  de  nier  vos  véritables  inlenlions. 

Nos  juges,  malgré  leurs  interrogations  réitérées  ne  purent 
donc  Jamsis  tirer  de  nous,  qu'une  seule  réponse  : 

—  Nous  sommes  venus  au  pays  des  Antanossis  pour  y  faire 
des  échange. 

Malgré  notre  incarcération  et  les  interrogatoires  auxquels 
nous  étions  soumis,  le  gouvernement  Ova  agit  avec  nous  de 

la  manière  la  plus  bienveillante,  grAce,  sans  doute,  au  vif  intérêt 
que  nous  portait  le  prince  Uakoto.  Nous  retournâmes ,  en 
eliel ,  plusieurs  fois  ches  M.  Ijiborde ,  où  nous  retrouvâmes 
toujours  le  fils  de  Ranavalou  et  les  jeunes  gens  dont  il  fai- 
sait sa  société  habituelle.  Là,  c'était  toujours  la  même  récep- 
tion alîectucuse  ,  les  mêmes  causeries  sur  notre  voyage ,  sur 
Madagascar  et  surtout  sur  la  France. 

Nous  avions  déjà  été  Interrogés  trois  fois,  lorsqu'un  matin 
nous  vîmes  nos  juges  entrer  dans  notre  prison  ;  ils  étaient  , 
comme  de  coutume  ,  accompagnés  de  M.  Laborde.  A  la  ilgure 
souriante  et  heureuse  de  ce  dernier ,  je  jugeai  qu'il  avait  une 
bonne  nouvelle  à  nous  annoncer. 

—  Allons  ,  allons,  mes  amis  ,  nous  dit-il  aussitôt  ,  vive  la 
l\eiuc  et  vive  le  prince  RaiLOto  ;  vous  êtes  libres ,  parraitement 
libres. 
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le  ne  pus  m'eoipècber  de  me  Jeter  dans  les  bras  de  cet 
homaie  exeeHent,  que  l'embwsai  avec  on  profond  attendri»- 
scmeoL  C'est  si  bon  la  liberté  1 

Mes  camarades  émus  et  joyeai  demandèrent  à  notre  cher 

compatriote,  la  permission  d'imiter  mon  expansion  sponUinée, 
et  ce  fut  un  iastani  d'attendrissemeat  ^  pendant  lequel  nos 
juges  seuls  restàrmt  impassibles. 

—  Mais  atteadez  un  peu  et  laissez-moi  finir,  mes  bons  amis, 
dit  M.  Laboide  ,  en  essuyant  une  larme  qui  glissait  sur  sa 
Joue;  0  fiiut  que  tous  sachies  le  texte  de  la  sentence  de 
Ranavaiou  ,  car  il  y  a  une  petite  clause  importante  :  la  reine 
vous  ùit  savoir  ,  continua-t-ii ,  qu'elle  est  maintenant  parfai- 
tement convaincue ,  que  vous  n'êtes  venus  à  Madagascar  que 
pour  faire  des  échanges  avec  les  tribus  en  guerre  avec  elle  ; 
mais  cependant  qu'elle  n'en  a  pas  de  preuves  bien  certaines; 
aussi ,  tout  en  vous  faisant  grûce  de  la  vie  et  de  la  prison, 
par  la  considération  que ,  lors  de  votre  arrestetion ,  vous 
n'avez  fait  aucune  résistance  ,  elle  vous  condamne  à  lui  payer 

cbacun  750  francs  d'amende  1  Vous  pouvez  donc  circuler  li- 

brameot  dans  Tananarive ,  jusqu'à  ce  que  cette  somme  ,  que  4  * 

vous  allez  demander  à  la  Réunion  ,  ail  été  versée  dans  les 

mains  de  la  Reioe  :  à  ce  moment  seulement,  vous  pourrez  re- 
partir pour  la  Réunion. 

Notre  premier  mouvement  de  joie  fut  considérablement  re- 
Araîdi  par  l'annonce  de  cette  rançon  que  nous  Imposait  la 
reine  des  Ovas,  et  par  la  perspective  de  rester  encore  an  moins 

deux  mois  à  Tananarive,  attendre  que  la  somme  exigée  nous 
eût  été  envoyée. 

—  Ah  ça  !  dit  le  matclol  Guérin  ,  est-ce  que  Ranavaiou  se 
ligure  que  je  suis  propriétaire  «  et  que  j'ai  des  750  francs  à 
router  dans  mes  poches.  Ab  I  bien,  si  je  suis  obligé  de  rester 

14 
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à  Tananarive?  jusqu'à  ce  que  j'aie  versé  cette  somme,  je  pour- 
rai bien  y  finir  mes  jours  1.... 

—  Et  moi  aussi,  dît  le  sergent;  non-seulement  je  n*iii  pas 
le  sou  à  Saint-Denis,  mais  je  dois  même  mon  dernier  mois  de 
pension  à  la  cantine.  Aussi  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire,  c'est, 
je  crois,  de  m'enrOler  dans  l'armée  Ova;  j*y  deviendrai  peut- 
être  douzième  honneur. 

—  Voyons  ,  dit  M.  Labordc  qui  ,  dans  celle  circonstance  , 
sembla  pour  nous  une  Providence,  du  calme,  mes  enfants,  et  ne 
penses  qu'au  bonheur  d'ôtre  libres.  D'abord  vous  devez  savoir  que 
c'est  l'armateur  du  navire  VAugustine,  bien  entendu,  qui  paiera 
le  3,750  francs  (lu'cxige  la  Reine.  Ensuite ,  la  décision  de  Ra- 
navalou  n'est  peut-ûtrc  pas  irrévocable ,  et  si  vous  lui  deman- 
diez de  diminuer  un  peu  votre  amende ,  peut-être  y  consenti- 
rait-etle. 

Je  priai  un  des  oniciers  Ovas,  qui  parlait  un  peu  français, 
de  vouloir  bien  transmellre  à  la  Reine,  la  demande  que  nous 
lui  faisions,  de  voir  diminuer  un  peu  l'amende  à  laquelle  nous 
étions  condamnés. 

Après  s'être  entendu  avec  les  autres  ofiiciers,  pendant  quel- 
que temps,  il  sortit  en  me  disant  qu'il  allait  faire  ce  que  nous 
demandions, 

— *  Maintenant,  nous  dit  11.  Laborde,  pour  que  vous  ne  soyez 

pas  obligés  de  rester  encore  deux  mois  avec  nous  ,  je  vous 
préviens  que  je  vous  avancerai  la  somme  ,  qu'exigera  défini- 
tivement Ranavalou. 

Au  bout  d'une  heuiis,  l'bffider  Ova  rentra  et  nous  fit  savoir 
que  la  Reine  consentait  à  une  diminution  de  ^50  francs  sur 
chaque  amende;  ce  qui  portait  à  3,000  francs  net  la  sonune 
'que  nous  nvions  à  verser.  - 

Ainsi  qu'il  l'avait  promis,  M.  Laborde  fit  porter  le  jour  même 
cette  somme  au  ministre.  La  Reine  nous  fit  dire  immédiate- 
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ment  après,  que  nous  étions  libres  ;  mais  qu'elle  nous  recom- 
mandail  de  sortir  de  son  royaume  le  plus  vite  possible* 

^  A?ee  ça  que  j'ai  eavie  d'y  rester ,  dans  boo  royaume , 
grommela  le  matelot  Robert! 

Puis  par  uo  excès  de  générosité  assez  singulier  et  dont  nous 
m  pûmes  trouver  la  cause,  que  dans  los  soliidtatioiis  faites, 
MBS  doate,  par  le  prinoe  Rakoto ,  aflUgé  do  déoument  Âwtkê 
lequel  nous  étions,  Ranavalou  nous  envoya  -100  francs  pour  les 
frais  de  notre  voyage. 

fl  iktit  qu'elle  ait  une  fuKeose  envie  de  nons  mettre  à  la 

porte  ,  pour  faire  un  pareil  sacrifice  ,  dit  le  traitant  ,  car  on 
prétend  que  Sa  Majesté  tient  à  l'argent  d'une  manière  parti- 
CDlière. 

—  Parbleu ,  dit  le  sergent ,  elle  en  donne  bien  une  preuve  ' 
en  rançonnant  de  pauvres  diables  comme  nous.  Heureusement 
que ,  comme  l'a  dit  M.  Laborde  »  c'est  l'armateur  qui  paiera  ; 
d  ma  fol,  il  le  mérite  Joliment,  pour  nous  avoir  fèorrée  dans 

le  guêpier  où  nous  sommes  tombés ,  et  je  trouve  que  nous 
aurions  môme  le  droit  de  lui  demander  des  dommages-intér 
fête» 

Mais  c'est  bien  ce  je  compte  faire .  dit  Pierre  Guérin ,  et 
j'espère  qu'il  nous  donnera  un  fameux  dédommagement  de  tout 
l'embêtenwtfU  que  nous  avons  eu.  . 

Le  soir  M.  taborde  nouS'  emmena  chez  lui  dtner  awc  le 
piioee;  cette  fois  aucun  soldat  ne  nous  accompagnait.  Nous 
pouvions  aller  et  venir  en  toute  liberté  ;  aussi  éprouvions-nous 
ooe  eatisfiielfon  eitréme.  La*  Joie  ée  Mm  sentir  libres ,  de 
penser  que  nous  allions  enfin  revoir,  noire  pays  (car  même 
pour  ceux  de  nous,  qui  n'étaient  qu'en  passant  à  la  Réunion, 
ce  lieu  leur  semblait  la  patrie) ,  nous  rendait  presque  fous. 
Aussi  ce  dîner,  le  dernier  que  nous  fîmes  à  Tananarivç^  £ut-il 
d'une  gaieté  eitraordinaire.  '  '  - 
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En  prenanl  congé  du  fils  de  lUnavalaa,  nous  lui  eipiiiiiàiiiai 
toafe  la  reconoaiseanee  que  nous  resMotions  pour  riutérèt  ai 

vif  et  si  ufTeclueux  qu'il  avait  bien  voulu  nous  témoigner;  car 
nous  fûmes  tous  convaiocus  que  ce  Xut,  grftce  à  i'interventiOD 
seule  du  prince ,  que  nous  dûmes  de  ne  pas  avoir  éprouvé 
une  condamnalion  plus  grande  que  celle  que  la  Heine  nous 
avait  infligée.  Sans  lui ,  sans  la  vive  aflection  que  lui  portait 
sa  mère,  peut-être  aurions-nous  payé  de  la  vie  notre  malencon- 
treuse expédition  à  la  baie  de  Ranoufontcby. 

Le  priace  ,  en  recevant  nos  adieux  ,  nous  serra  à  tous  la 
main  avec  une  chaleur  toute  française ,  et  nous  assura  que 
son  plus  grand  bonheur  serait  de  nous  revoir  i  Tananarive , 
mais  dans  d'autres  conditioas  que  celles  dans  lesquelles  noue 
nous  y  trouvions. 

Le  lendemain  matin ,  après  nous  être  procuré  un  takou  el 
huit  porteurs  payés  d'avance  ,  grâce  à  un  peu  d'argent  que 
nous  donnèrent  le.  prince  et  M.  Laborde ,  nous  nous  mUnca 
en  route  pour  Tamatave. 

An  moment  de  notre  départ ,  nous  vîmes  arriver  six  olR- 
ciers  Ovas.  La  reine  nous  les  envoyait  soi-disant  pour  nous 
protéger  pendant  le  voyage  que  nous  allions  faire  ,  mais  en 
réalité,  ainsi  que  nous  le  sûmes  plus  -tard,  pour  que  nous  ne 
prissions  ni  notes,  ni  croquis. 

£n  passant  devant  une  belle  case  de  la  grande  rue  de  Ta- 
nanarive.  J'aperçus  sur  la  porte ,  la  jeune  fille  Ova  qui  noua 
.  avait  témoigné  un  ai  vif  intérêt  pendant  le  voyage. 

Nous  allâmes  tous  ù  elle  et  lui  serrâmes  la  main.  Elle  sou- 
riait  de  plaisir  de  nous  voir  libres,  et  cependant  au  milieu  de 
son  sourire ,  on  voyait  un  nuage  de  tristesse  donnant  à  sa 
physionomie  une  leiute  de  mélancolie  qui  la  rendait  plus  char- 
mante encore. 

Sa  tristesse  devint  si  grande  quand ,  le  dernier.  Je  lui  dis 
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adieu,  que  je  crus  même  voir  une  larme  perler  sous  sa  pau- 
pière. Je  m'éloignai  aussi  moi,  l'âme  tout  assombrie  et  regret- 
tant presque  de  partir. 

H.  Laborde^  son  fils  et  un  autre  Français  vinrent  nous  ac* 
compaçncr,  jiisqu*à  quelques  lieues  de  Tananarive;  pois  après 
avoir  exprimé  à  MM.  I.abortlc  ,  avec  celte  clTusion  qui  part 
réellement  du  cœur ,  les  vifs  sentiments  do  reconnaissance  et 
d'amitié  que  nous  avions  pour  eux  ,  nous  nous  séparûmes , . 
heureux  de  quitter  la  grande  cité  Ova,  mais  le  cœur  gros  de 
laisser  derrière  nous  ,  des  personnes  pour  lesquelles  nous 
éprouvions  maintenant  une  réelle  ailection. 

Noire  voyage  de  Tananarive  à  Tamatave  n'offre  rien  de  re« 
marquable.  Les  pays  que  nous  parcourûmes  sont  parsemés  Ô9' 
villages  Ovas,  dans  lesquels  nous  faisions  nos  halles  de  jour  et 
de  nuiL  ^'ous  marchions  habituellement  depuis  le  matin  jus- 
qu'à midi ,  et  ensuite  depuis  deux  heures  Jusqu'au  coucher  du 
soleil. 

A  quinze  lieues  de  Tananarive ,  nous  rencontrâmes  une  pre- 
mière forêt ,  dans  laquelle  nous  restâmes  deux  jours.  Là ,  je 
pris  un  peu  de  fièvre  ;  c*est  la  seule  fois  que ,  pendaqt  notre 
séjour  à  lladagascar,  l'nn  de  nous  fut  malade.  Du  reste,  j'éprou- 
vais depuis  quelques  jours  des  symptômes  soorbuticjues,  qui  ne  : 
firent  que  s'accroître  f  jusqu'à  notre  arrivée  à  l'Ile  de  la  itéu- 
nion  où  le  scorbut  se  déclara,  dans  toute  son  Intensité,  et 
me  causa  deux  mois  d'atroces  souffrances. 

Douze  jours  après  avoir  quitté  Tananarive,  nous  arrivâmes  sur 
hi  cùte.  On  ne  saurait  dépeindre  la  joie  que  nous  éprouvâmes, 
en  revoyant  la  mer  que  nous  avions  quittée,  depuis  près  de 
quatre  mois.  Nos  regards  auraient  voulu  dépasser  Thoriton  , 
pour  apercevoir  celle  terre  chérie  de  la  Réunion,  après  laquelle 
nous  soupirions  si  ardemment. 

Après  avoir  marché  pendant  trois  Jours  sur  le  bord  de  la 
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nwr»  par  une  cbaleiir  étouffiuitei  nous  «nifimei  entto  cta 
M.  Delasielle  à  Taiiiata?e. 

Hélas  1  un  grand  désappointempnt  nous  y  allendait!...  Jl  ne 
s'y  trouvait  pas  le  moiadro  navire  pour  nous  reconduira  à  la 
RéoniOD.  - 

Nous  étions  harassés  ,  fatigues  on  ne  peut  plus  ,  et  celle 
perspective  de  rester  à  TamatavOi  uu  temps  iudétermiiié,  nous 
accablait  de  chagrin. 

Heureusement  Dieu  prit  en  pitié  notre  détresse.  Contre  l'at- 
tente de  M.  Deiastelle,  le  lendemain  de  notre  arrivée,  parut  à 
riiorison  un  navire  que  l'on  reconnut  pour  être  le  vapeur  de 
commerce  finmçais  le  Maseareigtie.  Notre  Joie  fût  bienlAt  à  son 
comble  en  apprenant,  dès  qu'il  fut  au  mouillage,  qu'il  res- 
tait le  iendemain  pour  ia  Réunion.  •  

^  Allons  donc ,  disait  le  traitant  en  embarquant  avec  nous 

dans  le  canot,  qui  nous  ((nidui  it  à  bord  du  .}fasc<ircii/)u\  je 
savais  bien  que  nous  quitterions  sains  et  saufs  «  cette  i^eUe 
terre  de  Madagascar. 

—  Cest  égal,  répartit  le  malclot  Guérin,  en  mettant  sa  pipe 
dans  sa  podie ,  j'aime  autant  que  ce  soit  iini ,  et  avant  de 
refiidre  un  second  voyage  à  Tananarive  «  malgré  louto  radoelion 
et  la  reconnaissance  que  j'ai  pour  le  prince  Rakoto,  j'aitendni 
qu'il  y  ait  un  chemiu  de  1er  pour  y  aller. 

Deua  Jours  après,  au  lever  du  aoleii,  nous  apercevions  dans 
les  vapeurs  de  l'faoriton,  le  cq>  Bernard,  qui,  malgré  son  aiidilé 
et  ses  pentes  abruptes,  nous  sembla,  à  ce  moment,  la  véritable 
terre  promise. 

Ed.  Dlbois. 
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Vte>Miiclfiili.  —  YCRRIEa,  logéDieurdes  Ponts-et-Chaoa- 
sées.  —  M.  DUBOIS  (Edmond)  »  Profassear  de  sdeoces  à 
l'ËcoIe  navale  impériale. 

Sm^aim.  —  DU  TEMPLE ,  Capitaine  de  frégate ,  comman- 
dant la  réserve  ,  Directeur  de  l'Ecole  impériale  des  mécani- 
cians.  —  DUYAL  fP.  C.  P.) ,  ancien  Profieeeeur  de  rbétori* 
que  et  ancien  Principal. 

Bibliothécaire- Archiviste.  —  *M.  FLEURY  (Ed.)  ,  Pharmacien  de 
l'Ecole  de  Paris ,  Bibliothécaire-Archiviste  de  la  ville. 

Trésorier.  —  *M.  BERDELO ,  ancien  Chirurgien-major  de  la  Ma- 
rine t  Conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  de  Médecine 
Navale. 

(I)  LflSQoms  des  membres  Condalears  sont  piécédésd'aïailMfae. 
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MEMBRES  RtelDMITS. 

MM.  ADAM,  Professeur  chargé  des  cours  spéciaux  au  Lycée  impérial. 
ALLALN,  Docteur-Médecin  ,  à  Lambézellec. 

•ALLANIC,  Agrégé,  professeur  de  logique  au  Lycée  impérial, . 

Officier  de  rinstruction  publique. 

ALLARO  •  Père ,  ancien  Greffier  du  Tribunal  civil  de  Brest. 

'ANNER ,  Adjoint-Maire  ,  Imprimeur. 

*ANT01NE  (C.-C.) ,  Ingénieur  des  constructions  navales. 

•ARNAUD,  Payeur  du  département. 

'AUDIBERT  »  Professeur  d'hydrographie. 

*BAR1LLË ,  Architecte. 

*BELLAMY,  Notaire  ,  Conseiller  municipal. 

'BERDELO  ,  ancien  Chirurgien-Major  de  la  Marine  ,  Conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  de  Médecine  navale. 

•BEKMER ,  ancien  Chirurgien  de  la  Marine. 

^BIZET ,  Maire ,  Conseiller  général 

*B0UBDA1S ,  Ingénieur  civil. 

•BOUYER  (F.-M.)  ,  Capitaine  de  frégate. 

*CARADEC  (Loms) ,  Docteur-Médecin. 

CERF-MAYER ,  CJihtirgien  de  2*  classe  de  la  Marine. 

*CHABAL  ,  Pasteur  protestant. 

CHARBONNIER  (AD.) ,  Vérificateur  de  renregistremeot  et  des 

domaines. 

'CHASSANIOL ,  D.-M.,  second  Médecin  en  chef  de  la  Marhie 

en  retraite. 

*CLÉHEG ,  Aîné  y  Avocat  »  ^uge  suppléant ,  Conseiller  muni- 
cipal. 

COFFYN  y  Colonel  du  Génie  ,  Directeur  des  fortifications. 

^CONSEIL ,  Député  au  Corps  l^latif ,  Conseiller  municipal , 
Conseiller  général. 

•CONSTANTIN ,  Pharmacien. 

*CROUAN  ,  Pharmacien  ,  Correspondant  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique  pour  les  travaux  scientifiques. 
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DAVID ,  Commis  au  bureaa  de  rËtal-CivU. 

DE  FRÈRE  JOUAN  DU  SEIN  ,  Professeur  de  littérature  à 
l'Ecole  navale  impériale. 

•DEtAPORTE  ,  Avocat. 

DELORME,  Armand,  Ingénieur  civil. 

'DENIS-LAGARDË ,  Inspecteur  de  la  Marine. 

DE  R08ST,  Avocat. 

DESDI'.SERTS  ,  D.-M.  à  Landerneau. 

'DUBOIS  (Edmokd)  ,  Professeur  de  Sciences  à  l'Ecole  navale 

impériale. 

'DUSEIGNEUR  i  ancien  Pbarmaden  de  la  Marine. 

*DI)  TEMPLE  (l.-U*R.) ,  Capitaine  de  frégate  comnuindaot 
la  réserve ,  Directeur  de  l'Ecole  impériale  des  mécaniciens. 

DU  VAL  (P.-C.-P.),  ancien  Profèsseurde  rhétorique ,  ancieD 
Principal  de  collège. 

•DUVAL  (J.-C.-M.),  Directeur  du  service  deSaolédela  Marine. 

'EYMIN  ,  Commissaire  de  la  Marine. 

FEILLET  ,  Capitaine  de  frégate  retraité  »  Préaident  de  la 
Société  des  Régates. 

FINOT,  Sous-Ingénieur  des  constructions  navales. 

'FLAGELLE  ,  Expert-Arpenteur  à  Landerneau. 

*FLEUHY  (Ed.),  Pharmacieu  de  l'Ecole  de  Paris ,  Bibllothé- 
caire-Archivisle  de  la  Ville. 

*FLOCH,  Pharmacien. 

*GARDIN  DE  LA  DOURDONNAYE  »  Docteur  en  droit ,  Juge 
au  Tribunal  civil. 

'GARNAULT  (E.) ,  Professeur  de  sciences  à  l'Ecole  navale 

impériale. 

*GESTIN  (R.-H) ,  D  M. ,  Cbirui^ien-Mfijor  de  la  Marine. 

GESTIN  9  Ecrivain  du  Commissariat  de  la  Marine* 

*G0LIAS  (J.-H.  J.),  Ghiruigien  principal  de  la  Marine,  en 
retraite. 

•GOUZIEN  ,  ancien  Chef  d'Institution. 
GUIBERT ,  Lieutenant  de  vaisseau. 
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^GUICHON  DE  GRANDPONT,  Commissaire  général  de  la 
Narine. 

«HAHONIG ,  Négociant. 

'HËLIÈS,  Commis  du  service  administratif  aux  constructions 
navales. 

HÊTtlT,  second  Pharmacien  en  chef  de  la  Marine. 
HOUITTË,  Pharmacien. 
*HUET,  Négociant. 

JOUBERT ,  Avoué-Licencié  près  le  Tribunal  civil ,  suppléant 
do  Juge  de  paix. 

JOUVEAU-DUBREllIL,  Négociant  ,  Maire  de  Saint-Marc  ,  Con- 
.  seiller  d'arroudissement ,  Présideut  au  Tribunal  de  Com^ 
merce.  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce. 

•LAIH  (F  ) ,  Pharmacien. 

LÂBftËVOlR ,  Direcleur  de  la  succursale  de  la  Banque. 

XGFÈVRE.  D.-ll.t  Directeur  du  Service  de  santé  de  la  Marine 
en  retraite. 

'LETOURNIER ,  AIné,  Imprimeur. 

LEFRANC,  Lieutenant-Colonel  d'artilleriôde  marine  en  reirai  le 

LE  CUEN.  Chef  d'escadron  d'arlUlcrie. 

JLË  GUILLOU-PËNANROS ,  Juge  au  Tribunal  civil. 

XEMONNIER ,  anden  Notaire  ,  Directeur  du  comptoir  du 
Finistère. 

LEMONNIER  (H.),  Chef  do  bataillon  d'infanterie  retraité. 

LE  PIVAIN ,  Négociant ,  Dicecteur  de  la  compagnie  d'assu- 
rances Y  Union  . 

'LESCOP  (E.) ,  Greffier  des  tribunaui  maritimes. 

*LEVOT  (P.),  Conservateur  de  la  Bibliothèque  du  port  ,  Cor- 
respondant du  Ministère  de  l'Instruction  publique  pour  les 
travaux  historiques ,  Officier  d'Académie. 

*LB  TESSIER  DE  LAUNAY,  Ingénieur  civil ,  Maire  de  Gui- 
.lers.  Conseiller  général. 

*LIMON ,  Juge  d'instruction  an  Tribunal  civil. 

LULLIEU  ,  Enseigne  de  vaisseau. 
'MAURIÈS ,  Sous-Bibliothécaire  de  la  Ville. 
'MAZË ,  Chirurgien  principal  de  la  Marine. 
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'MER ,  Architecte ,  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce. 

'MICHEL  (0.)  »  Négociant 

'MICHEL  (E.),  Négociant. 

'MILIN .  Commis  de  comptabilité. 

MiTAECÉ  ,  Colonel  »  Directeur  du  parc  d'artillerie. 

*MONTJARET  DE  KERJÉCU  (Loms) ,  Négociant,  Président 
de  la  Société  d'Agriculture. 

'MONJARBT  DE  KERJÊGU  (Francis) .  Négociant ,  ConaeiUer 
municipal ,  Coneeitler  général ,  Membre  de  la  Chambre  de 
Commerce. 

'MORCAU  (Louis)  f  homme  de  lettres. 

MOREL  ,  Tailleur. 

'OLUYIËK ,  Capitaine  de  frégate  retraité. 

*ORTOLAN ,  Mécanicien  principal  de  la  Marine. 

'PENQUER,  D.-M.,  Président  de  la  Société  médicale. 

*PERRIER  (Anth.),  Consul  de  S.  M.  Britannique. 

'PESRON  (IsiD.) ,  Membre  de  la  Chambre  de  C«ommerce,  Vice- 
Consul  de  S.  M.  Britannique . 

*PILVEN  (G.) ,  ancien  Garde  pruicipal  du  Génie. 

'PITTT ,  ancien  Banquier. 

'RICHARD ,  Chirurgien  principal  de  la  Marine. 

'ROBIN  »  Ucencié ,  Professeur  de  physique  au  Lycée  impérial. 

RONIN ,  ancien  officier  supérieur  d'artillerie. 

^ROQUEPLANE ,  ancien  Négociant 

ROZAIS  ,  Avocat  ,  Auteur  dramatique. 

*SASiAS  (P.-P.)  Professeur  de  sciences  à  l'Ecole  navale. 

*SCHIAVETTl-BELLIENi ,  Opticien. 

'SOUMAIN  (E.),  Sous-Préfet  de  l'arrondissement  de  Biiesl. 

'THIVEAUX  ,  Profes^eu^  de  tenue  de  livres. 

'TRITSCHLER  .  Architecte ,  Conseiller  municipal»  Conseiller 
d'arrondissement. 

UZEL  ,  Directeur  de  l'Ecole  primaire  eommanale.- 

'VERRIER  ,  Ingénieur  des  ponls-et-chauseées. 
'WAILLE,  Rédacteur  en  chef  du  journal-l'Ocean. 
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MM.  ULtASt  Uup^ttaQi  des Eeoles primaires ,  à  Loches  (  lodre- 

el-Loire), 

BESNOU  ,  Pharmacien  de  1""  classe  delà Mariae ,  eo  retraite, 

à  Avraoches. 

CA1LLET(V.),  KiamiiMiteur  des  Ecoles  d'hydrographie,  àPiris. 

CARCABÂDEG  (DE)  «  lofiénieur  en  dief  des  poots^et-dians- 
séest  à  !làpoléo&*VeiiAe, 

CHARPENTIER  ,  lospeclear  départemental  de  l'Académie  , 
Offlder  d*Aeadéinle ,  à  Quimper. 

*COURBEBAISSË,  Sous-Ing^nieur  des  constructions  navales , 
à  Paris. 

COURCY  (POI.  DE)  ,  Archéologue ,  Correspondant  du  Minis- 
tère de  l'Instruction  pour  les  travaux  histonques  •  k  Saint- 
Pol-de-Léon. 

XIiZENT(G.*H.),  I4ianiiaeie&deS*clasBedelalfarioe,  àia 
GoadekNipe. 

DE  LA  FATE,  Commis  à  rinspeclion  centrale  delattaiine, 
àPaiii. 

*DELAYAUD  (C.-£.) ,  Pharmacien-professeur  de  la  Marine  , 
à  Rochefort. 

DU  CHATELLIER  (A.)  ,  Correspondant  de  l'Institut  (Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques),  à  Pont-i'Abbé. 

DEMMIN  (A06OSTK) ,  Archéologue  •  à  Paris. 

DUVAL,  FQs»  Littérafenr  à 

FALLOY ,  Commissaire  de  l'Inscription  maritime  ,  à  Ro>'OU. 

*HENRY ,  Ingénieur  des  ponts-et-chaussées. 

JOUAN  (H.) ,  Capitamede  Irégate  ,  à  Cheriwnis. 

lOUVIN ,  S*  Pharmacien  en  dief  de  la  Marine ,  à  Rodiefoit. 

LAUGIER  ,  Membre  de  rAcatiémie  des  Sciences  et  du  Bureau 
des  Longitudes  ,  Examinateur  de  classement  et  de  sortie  à 
l'Ecole  navale  ,  à  Paris. 

LE  CHANTEUR  DE  PONTAUMONT  ,  Inspecteur^oint  de 

la  Maine,  à  Cherbourg. 

«LEGLERT  (E.-A.}»  Sons-log6niear  desGoaitnielîoiis.Bavatast 
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Professeur  à  l'Écote  impériale  d'application  du  Génie  mari- 
time ,  à  Paris. 

LEIEAN  (€) ,  Consul  honoraire  .  Viee*Consul  de  France  à 
Massaouah ,  Membre  du  Comité  central  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris. 

LEMEN,  Aicbiviste  du  Finistère,  Correspondant  du  Ministère 
de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  historiques ,  à 
Quimper. 

LEMIÈRE ,  Secrétaire  en  chef  de  la  mairie,  à  Morlaix. 

LE  MESL  DEPORZOU.  Directeur  des  Contributions  indirectes 
auPuy  (Haute-Loire.) 

LÉPISSIER  ,  Astronome-adjoint  de  l'Observatoire  impérial ,  à 
Paris. 

LESCOUR  ,  Négociant .  à  Morlaix. 

LIAIS  •  Astronome  à  robsenraloire  impérial  de  Paris. 

LOUDUN  (E.),  Sous-Bibliotbécaire  honoraire  delà  Biblothèque 
derArsenali  à  Paris. 

MAGIN ,  Recteur  de  l'Académie  de  Rennes. 

MARCHARD ,  ancien  Notaire. 

MINIÈRE  (Ch.)  Pharmacien  de  4**  classe,  à  Angers. 

mORGEC  DE  KERDANET ,  Docteur  en  droit  »  Archéologue  et 
Historien  i  à  Lesneven. 

MONTIFAULT  (DE)  •  Sous-Préfet  à  Sarreguemines  (Moselle.) 

PESCIlELOCliE ,  Architccle  à  Montauban. 

PIET  (JuLBS)  t  ancien  Notaire  t  à  Noirmoutiers. 

*PODEVIN ,  ancien  Pharmacien  •  à  Morlaix. 

PRUGNAUD ,  Commissaire  de  la  Marine  à  Rochefort. 

RATTIER  (Erkbst  DE) ,  homme  de  Lettres  et  journaliste,  à 
Bordeaux. 

•REYiNALD  ,  Docteur  ès-lcltrcs,  Agrégé ,  Elève  de  l'Ecole  Nor- 
male et  de  l'Ecole  d'Athènes,  Professeur  de  rhétorique  au 
Lycée  impérial  de  Toulon. 

RICHARD  (le  baron).  Préfet  du  Finistère,  Officier  deriostruc* 

tion  publique. 

ROBERT  (El<;.)  .  D.-M.,  Géologue  et  Archéologue,  à  Belle- 
Vue  ,  près  Meudon  (Seine-et-Oise). 
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MM.  'ROCHARD  (J.-E.) ,  D.-M.  ,     Chirurgien  en  chef  dt  la  Ma- 
rine, Président  du  Conseil  de  Santé  ,  ù  I/)rient. 

SAULNIER ,  Juge  an  Tiibunal  civil  de  liouvien. 

*SAUV10N .  Proviaeor  du  Lycée  impérial,'  aa Ham  CSeine- 
Inférieme.) 

TUROUETT  (ËD.) ,  Poète ,  à  Passy-Parie. 

ZACCOiNE,  homme  de  Lettres  »  à  Paris, 


LXST£ 

Des  Sociétés  corraspMMliites ,  ea  186S. 


Aisne.  Sainl-Quentio.  —  Société  académique  des  Sciences^ 
BiMeS'Uitres  et  Aqriouiltwre, 

Calvados.  —  Caeo.  —  Académie  impériale  des  Sciences,  Arts 
et  BeUes-Lettres. 
GflARBNtB.  —  Angoaléme.— 5od^  archéologique  et  historique 

Charente-înpérieure.  —  Rocheforl.  —  Société  d'Agrimlturc, 
Sciences  ,  Belles-Lettres  et  Arts.  —  Saintes  —  Société  Archéolo- 

S que  —  Recueil  des  Actes  de  la  Commission  des  Arts  et 
omtments. 

C6te-d'0r.  —  Dijon.  —  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Bdles^ 
Lettres, 

Côtes -DU*NoRD.  ^  Saint-Brieuc.  —  Société  Archéologique  et 
Historique. 

Edre.  —  Evreux.  —  Société  libre  d'Agriculture ,  Sciences , 

Arts  et  BeUes-Lettres, 

FuusitKB.  *  Brest.  ^  Société  d' Agriculture. 
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GiROMDB.  —  Bordeaux.  —  Commission  des  numumerUs  hisUh 
riques, 

Haotb-Garonme.—  Toii1ou5;c.  Académieimpériale  des  Soien- 
ces 9  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 

BAQT-HBm •  —  Colmar.  —  Société  d'Histoire  naiurélk. 

lLLi-BT-ViL4iiiB.^  ReoDes.  ^Société  Ârehéoloffique.  —  Sodé- 
té  des  Sciences  physiques  et  mUureUes. 

Indre-et-Loire.  —  Tours.  —  Société  Archéologique  de  Tou^ 
raine.  —  Société  Médicale, 

Isère.  —  Grenoble.  —  Société  de  Statistique ,  des  Sciences 
naturelles  et  des  Aits  industriels, 

LoiRE-lNFÉRiTOiiB. Nantos. —  Société  Archéologique, — So^ 
eiété  Académique* 

Maus  vr-LoiRB.  —  ÂDgen.  —  Société  Académique. 

Mancrb.  —  Cherbourg.  —  Société  Académique.  —  Avrancbes. 

—  Société  Archéologique, 

Mbubtub.  »  Naocy.  —  Académie  de  Stanislas. 

IkMiBiBAii.  ^  Vannes.  —  Société  Pdymaihique, 

MOMBUUB.  —  Metz.  —  Académie  impériale. 

Nord. —  Lille.  —  Commission  historique  du  Dr  parlement. — 
Sociêtc  impériale  des  Sciences  ,  Agriculture  et  Arts,  —  Dun- 
kerque.  —  Société  dunkerquoise  pour  V encouragement  des 
Sciences  f  Belles-Lettres  et  Arts. 

Pas-db-Calais.  —  Boulogne-rar-Mer.  —  Société  Académique* 

Sainl-Omer.  —  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie, 

Rhône.  —  Lyon.  —  Société  des  Sciences,  Belles -Lettres  et  Arts. 

Saône- ET- LoiBB.  —  GbAlon8-8ijw*Saône.  —  Société  d^Histoire 
et  d'Archéologie. 

SEiiiE-lNFÉRnsuRB.  —  Booen.  —  Académie  impériale  des 
Sciences,  Beltes-Lettres  et  Arts.^  Le  Havre.  —  Sociétehavraise 
d'Etudes  diverses. 

SsiNB-BT-llABinL  —  Mdiui.  —  Sodété  d'Archéologie,  Sdenees^ 
BeOes-Lettres  et  Arts. 

Sonm.  —  Amiens.  —  Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  — 

Abbeville.  —  Société  d'Émulation, 
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Tarn.  —  Castres.  —  Société  Litèraire  et  Scientifique, 

Vae.  —Toulon.  —  SodM  des  Sciences^  Belles-LeUres  ei  Arts» 

YsNDÉB.  —  NapoléDo-Vendée.  —  SocîM  HUéraire. 

ToiiicE.*—  Anxene.  —  Société  des  Sàenees  hisunriques  et  m- 
iurdles. 

Ile  de  Là  Réunion.  «  Saiol-Denis.  —  Société  des  Sciences  et 
des  Arts. 

NORWÉGE.  —  Christiania.  —  Université  royale. 


Digitized  by  Google 


PROCÈS -VERBAUX 


SÉAHCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADEBIDQUE  DE  BREST. 


Sémoe  do  27  lamtr  1862. 

Présidetwe  de  M.  Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 

Notice  sur  le  gwmo  des  mers  du  Sud  et  des  îles  Marquises  , 
et  9wr  le  Tacca primioMfida  piade  TakUi^  par  M.  Gusent» 
Phannaden  de  la  Marine. 

Don  an  Musée  archéologique  : 

Pièces  de  monnaie  trouvées  par  M.  Pilven  dans  les  dé- 
blais de  l'esplanade  du  cMteau  de  Brest. 

Lecture  de  travaux: 

Reime  astronomique  de  Vomie  1861»  par  M.  Ed.  Dubois. 

Desoription^  par  M.  Denis  -  Lagarde ,  de  neuf  pièces  de 
monnaies  romaines  et  du  moyen- âge ^  découvertes  en 
Bretagne. 

M.  'ANTOINE  est  nommé  Membre  du  comité  de  publica- 
tion ,  et  M.  TJEUTSGHLËR,  Membre  résidant. 
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Sàuice  du  24  Février. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procés-vertml. 
Don  au  Musée  : 

Par  M.  le  Delaporte,  d'un  bois  de  chevreuil  et  d'un 
chêae  trouvés  à  6  mètres  de  profondeur ,  lors  des  tra- 
vaux exécutés  pour  poser  les  assises  de  la  4«  pile  du 
viaduc  de  Eerhuon. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 

Mémoires  de  la  Société  Académique  de  Maine-et-Loire, 
BtUietin  de  la  Société  d* Agriculture  de  Brest, 
Mémoires  de  la  Sociéié  Impériale  d'Émulation  d'Àbbeville. 
Essai  sur  VhisMre  poHHque  de  la  Belgique,  par  M.  Waille. 
Du  scaphandre  et  de  son  emploi  à  bord  des  navires  ,  par 
M.  Du  Temple. 

Lecture  de  travaux  : 
Liste  camplchnerUaire  des  insectes  coléoptères  de  Porstrein^ 

par  M.  Remquet. 
JRsUnre  d^un  Tnarin ,  par  M.  Du  Temple. 

Notice  biographique  sur  le  lieutenant-général  de  la  Touche- 
Tréuille  et  sur  son  neveu  le  vice -amiral  de  la  Touche- 
TWvOto  I  par  Hf.  Levot 

SAiBce  du  31  Mars. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Lectoxû  et  adoption  du  procès-verbal. 

Hommages  fiiits  à  la  Société  : 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne  (année  1861). 


Digitized  by  GoogI 


-  XIII  — 

Bulletin  de  la  Société  Arcfiéologiquc  de  NaïUes  et  du  dépar^ 

temerU  de  la  Loire-Inférieure, 
THédixmè$re  de  M.  F.  Zeseeukh. 

Carttdaire  de  Cormery,  par  M.  l'abbé  F.-J.  Bourassé , 

Président]  honoraire  de  la  Société  Arcliéologique  de 

la  Touraine. 
Mémoiree  de  la  Société  archéologique  de  Toumine, 
Annuaire  de  la  Bretagne,  par  M.  de  La  Borderie  (année 

1861),  offert  par  M'"^  Cariou. 
Bègle  rhumbée  et  Secteur  drcmoscopique  de  MM.  Zescevich 

et  B.  Gamault. 

Don  au  Musée  : 

Une  médaille  en  biUon^  trouvée  dans  un  tumulus  à  Grozon. 
Lecture  de  travaux  : 

Mémoire  de  M.  Frédéric  Saulnier  «  membre  correspon- 
dant, fur  quelques  poînls  de  la  biographie  de  HosceUn  , 
célèbre  philosophe  breton  du  XI*  siècle. 

Le  secret  du  bonheur  en  ménage^  proverbe  en  vers,  par 
M.  Joubert. 

Sérace  ûu  28  Avril. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procéa-verbal. 

Nomination,  à  titre  de  membre  correspondant,  de  M.  JOU- 
VIN,  deuxième  Pharmacien  en  chef  de  la  marine,  à 
Cherbourg,  et  à  titre  de  membre  résidant  de  M.  RONIN, 

Officier  supérieur  d'artillerie ,  en  retraite. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 
Bulletin  de  la  Société  Académique  de  Rouen,  1  vol.  in-8*. 


Digitized  by  Google 


—  XIV  - 

Lecture  de  tiavau.x  : 

Noie  sur  les  easfioskns  des  chaudières  à  vapeur,  par 

M.  Ortolan. 

Les  ruUws  de  Trémazan ,  poésie ,  par  M.  Duseigaeor. 
Monoffraphie  du  château  de  Brest ,  par  M.  Fleiuy. 

SëtMe  da  M  Mai. 

Présidence  de  M.  Lbvot* 

Lecture  et  adoptioa  da  procéa-verbal. 
.  Hommages  faite  à  la  Société  : 

BulleUn  de  la  tiocuiui  arcliédogique  et  lUstorique  de  la 
Charente* 

Bulletin  de  la  Société  des  anSiquaires  de  la  Morinse. 

hccuv  'd  des  trava  ux  de  la  Société  libre  d'AgricuUure^  Sciences 

et  BeUes-Lsttres  de  l'Eure, 
Mémoires  de  VÀcadémiie  Impériale  de  MetM. 

Lecture  de  travaux  : 

Détails  sur  une  exploration  archéologique  faite  aux  envi- 
rorn  de  Lssneven  par  plusieurs  membres  de  la  Sodéié. 

Note  astronomique  sur  te  compagnon  de  SÎÊrêise ,  ptr 
M.  Kd.  Dubois. 

Causeries  sur  la  physique ,  par  M.  Du  Temple. 

Monographie  du  château  de  Brest  (suite)»  par  M.  Fleory. 
Est  admis  membre  résidant  «  M.  GUâRIN ,  Professeur  de 

matliématiques  au  Lycée  impérial  de  Brest. 

Séasoe  du  3  Jaiii* 

Présidence  de  M.  Lëvot. 

Lecture  et  adoption  du  procès«veri)al. 
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« 

Exposé  de  la  situation  flnancière ,  par  M.  Berdelo,  tréso- 
rier» présentant  un  avoir  net  de  2061  fr.  60  c.  Il  est 
précédé  du  dépouillement  du  scrutin  ouvert  pour  le 
renouvellement  des  Membres  du  Bureau  et  du  comité 

de  publication  : 

Sont  nommés  Membres  du  Bureau  : 

MM.  LEVOT,  Président. 

VERRIER,  Vice-Président. 

DUBOIS,  ùlein. 
DUSEIGNËUR,  Secrétaire. 
DU  TEMPLE ,  iâim. 
FLEURY,  Bibliothêcaire-ArchivisU, 
BERDELO,  Trésarier. 

Membres  du  comité  de  publication  : 

MM.  GUIGHON  DE  GRANDPONT. 
GLÉREG. 
BËLLAMY. 
DENIS-LAGÂRDE. 
ALLANIG. 
PENQUER. 
ANTOINE. 

Sont  admis ,  à  titre  de  membres  correspondants: 

MM.  LEMIÈRE,  Secrétaire  Archiviste  de  la  Mairie  de 
Morlaix. 

PODEVIN9  ancien  membre  fondateur. 

ÈDOUARD  TURQUETY,  poète  et  homme  de  lettres 
à  Passy. 

Est  élu  Membre  résidant  :  M.  MOREL,  auteur  de  poésies 
diverses  inédites. 
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SéaDce  du  28  JuiUet. 

Présidciice  de  M.  Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procéa-verbai. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 

Mémoires  de  la  Société  d  Uistoke  el  d'Àrchéoloffie  de  ChâUms^ 
sur^Saâne, 

Bulletin  des  Antiquaires  de  Picardie. 

BuUeim  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles 
de  VYonne, 

Recueil  des  pubUcaHons  de  la  Société  haoraise  d'études 

diverses. 

Catéchisme  agricole^  par  M.  Coussin,  instituteur. 

Dons  au  Musée  : 

Une  corne  de  jeune  cerf^  trouvée  à  llorlaix,  donnée  par 
M,  Leûiiére,  membre  correspondant. 

Une  pièce  de  monnaie  et  un  jeton  de  François  de  Bourbon^ 
par  M.  Delaporte ,  Docteur-Médecin. 

Lecture  de  travaux  : 

Deuœ  pièces  de  poésie ,  par  M.  Morel. 

Rapport  sur  les  ruines  d'un  établissement  romain^  à  Kér¥* 

lient  près  de  Usncvcn  ^  par  M.  Ed.  Flcury. 
Lettre  de  M.  Deuis-Lagarde  sur  le  même  siyet. 
Sur  la  proposition  du  bureau,  la  Société  vote  une  somme 

de  deux  cents  francs  qui  sera  aflfidctée  à  des  fouilles  à 

Kérilieu. 

Communication  de  M.  Joubert,  relativement  au  recueil 

de  poésies  que  M"»  Penquer  se  propose  de  publier  pro- 
chainement sous  le  titre  de  :  Chants  d^  Foyer. 
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MM.  DAVID  ,  Commis  à  la  mairie ,  et  LEMONNIER , 
ancien  OfUcier  supérieur ,  sont  nommés  membres  rési- 

dSDtS. 

i 

Séance  da  29  Septembre. 
/ViMlenee  de  M.  Lsvor. 

Laduie  ei  adoption  da  procte-mteL 

Hommages  faits  à  la  Société  : 

Ln  ChofUs  du  Fàyer,  par  M""  Penquer. 

MMn  de  h  Société  d'fHsMnnaP^ 

Bulletin  de  la  Société  Pdymathique  du  Morbihan  (1861). 

Btditkn  de    JSMM  Àrckéûhgi^  «I  tiigion^ue  de  1»  Ckoh 

f0fll0# 

Essai  sur  l'histoire  naturelle  des  des  Marquises^  par  M.  Jar- 
din ,  Mombre  corre^ndant. 

ÂnmKùre  dee  Càtes-du^Nord .  et  Encyclopédie  porfoHve 
d^Àrchéoloffie,  pai.M"*''  Cariou. 

Dons  au  Musée  : 

(Al  jeion  dee  ^«tèm  en  a^rgeni  »  |»ar  M.  Penquer ,  Doc- 
tour-Médecin. 

Une  Monnaie  de  Henri  III  ^  e*  une  pièce  de  12  sds  de 
Louis       par  M.  Joul)ert. 

Orne  Lampe  en  terre  ^  trouvée  dans  les  catacombes  de 

Rome,  par  M.  Lemonnier. 
Onze  fragm&rUs  géologijq;uest  par  M.  Levot. 
ilti^ffiMitt  de  pateriee  mnaineSf  trouvées  dans  le  jardin 

du  Luxembourg  ,  à  Paris ,  par  M.  Mayer,  de  la  par 

de  M.  Robert ,  géologue  et  archéologue. 
MédaiRêt  données  per  JA.  Gauguet  et  remises  avec  une 

HfMce  par  M.  Benia-Lagarde. 
Une  médaille  de  la  Société  de  Secours  mutuels  de  Brest  ^  par 

b 


■ 
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M.  Guzeni»  Président  et  ï\xn  des  fondateurs  de  ladite 
Société. 

Une  monnaie  d'Édouard  /i/,  roi  d'Angleterre^  Fragments 
de  poterie  roynmne  el  autres  otfjels  trouvés  à  Kérilien 
par  les  Membres  de  la  commission  nommée  jiar  la 
Société. 

Une  garde  d'épée  en  bronze ,  trouvée  entre  Ouipavas  et 
Kerhuon. 

Lecture  de  travaux  : 
Monographie  du  château  de  Brest  (fin),  par  M.  Ed.  Fleury. 
Les  Adieux  du  conscrU  breton^  poésie ,  par  M.  David. 
les  rwnes^  les  splendeurs  de  Home,  poésie,  par  M.  Lemon- 
nier. 

Siéaooe  da  7  Oetobce. 

Présidence  de  M.  1.evo7. 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 

Bull^in  de  la  Société  des  Anliquaires  de  Picardie, 
BuUelên  de  la  Société  Archédogique  de  la  Charente. 

Dons  au  Musée  : 

Une  nMaUle  turque  ^  par  M.  Lemonnier. 

Trtds  pièces  de  numnaie  de  Chades  YII^  Louis  XI  et  Char- 
les Vin,  par  M.  Denis-Lagarde. 
Passent  de  la  classe  des  membres  résidants  dans  celle  des 

membres  correspondants  :  MM.  HENRY ,  Ingénieur  des 

ponts-el-chaussées,  et  LEGLERT,  Ingénieur  des  cons^ 

tructions  navales. 
La]  Société  charge  le  bureau  de  nommer  une  commission 

pour  examiner  les  mémoires  qui  concourront  pour  le 

prix  à  décerner  en  1863. 
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Lecture  de  travaux  . 

tiotc  sur  des  armes  et  usiemiles  celtiques ,  par  M.  Denis- 
Lagardc. 

Tr\fU  moU  âe  caipiwil^  à  Madagascar  £d.Dabois.  ' 

IléoeiÀwn  ét  ségour  des  ambassadsms  de  Typpoiê-SaMb  à 
Brest,  par  M.  Levot. 
M.  Guii)ert»  lieutenant  de  vaisseau,  est  élu  membre  rési- 
dant. 

Séaoce  do  24  Novembre. 
Présideinee  de  M.  Lkvot. 

Lecture  et  adopticm  du  prooes-verbal. 
HiMiimageB  ftdts  à  la  Société  : 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Brest. 

Bulletin  de  la  Société  Académique  des  Sciences^  Afts,  Belles- 

imres  et  AgriùuUwre  de  SanU-QumUîn. 
lÊémaères  de  la  Société  dwnketrqutnse* 
Poésies  diverses  inédites  ,  par  M.  Pierre  Derrien  ,  de  Brest 
(manuscrit) 

Dons  au  Musée  : 
Quatre  monnaies  en  bronze,  de  Victor ien,  Tétricus  père  et  fils. 
Douse  médaittes  romaines  données  par  M.  Thiveaux. 
Pierres  de  tuffeau,  avec  empreintes  de  poissons  p^riHés , 
rapportées  de  Syrie  en  1860 ,  et  offertes  par  l'amiral 
Jéhenne. 
Lecture  de  travaux  : 
Cooimunieatfons  de  MM.  Levot  et  Fleury  sur  les  fouilles 
exécutées  à  Kérilien  sous  la  direction  des  commis- 
saires nommés  par  la  Société. 
Trois  mois  de  Captivité  à  Madagascar  (suite),  par  M.  Ed. 
Dubois. 


Séaoce  da  26  Jaoyier  1865. 

•Présidence  de  M.  Dubois. 


Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 

UmêmrUdeBfeUkgne  de  1764 ,  par  M"«*  Ganou. 

Un  extrait  du  registre  des  délibératiûm  du  Ccsmil  mmU- 

cipal  de  Brest,  du  5  ventôse  an  XI,  signé  Tourot,  maire, 
et  Duboye  ,  secrétaire  ;  et  Observations  (manusorites) , 
par  feu  M.  Gacioa  »  aembse  correspondant ,  svr  Tort- 
gine  et  le  nom  primitif  de  Saint  Polrde- Léon ,  sur  Vabba/ge 
de  Saint-Mathieu  et  sur  la  paroisse  de  Saint-Divy. 

Divers  ouvrages  adressés  par  l'Université  de  Norwége , 
avec  une  médaille  de  bnmse  &  Teffigie  de  LL.  MM. 
le  Roi  et  la  Reine  de  Suède  et  de  Norwége. 

L Agriculture  et  les  classes  agricoles  de  la  Bretagne^  par  M. 
Du  Gh&tellier ,  mexnbi'e  correspondant. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  de  Met* ,  1861-1882. 

MénDoires  deia  Soeiété  aeadémique  ês  Maine^^Mre. 

Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  Sciences  et  Lettres  de 
Toulouse. 

Mtdletin  de  la  Société  arckéoloffiquê  deNantes  etdela  Lsêre" 

Inférieure, 

Uidletindes  Sciences  histori/jnes  et  naturelles  de  l'Yonne, 
Camae ,  en  Bretagne  •  par  IL  L.  Jehan. 
BiilkUn  des  Antiquaires  de  la  Morinie ,  11*  année. 
Mémoire  sur  l'importance  des  actes  notariés ,  par  M.  G, 
Saint-Joanay ,  avocat. 

Besk  ra  Musée  : 

Par  M.  le  docteur  Delaporle  :  une  urne  fmèraire  trouvée 

MM.  œNSEIL  et  DU  CHATELLIER  sont  désignés  pour 


Digitized  by  GoogI 


-  XXI  — 

représenter  ia^  Société  au  congrès  central  des  Socié- 
tés savantes,  qui  aufs  liea  à  Paris  le  16  mars  pro- 
ebain. 

Lecture  de  travaux  : 

Note  de  M.  Dubois  ,  sur  une  nouvelle  détarminoliofir  de  la 

lumière  ,  par  M.  Foucault. 
IVoêice  de  M.  Fleury,  eur  la  Consulaire ,  «ir  la  forUame 

CafarM  et  la  sMue  l'An^hUrUe. 

SéftMe  da  95  Février  iSM. 
Préiidmuia  de  M.  Lkvot. 

Ouvrages  offérts  à  la  Société  : 

Bulletin  de  la  Société  des  Anliquaires  de  Picardie, 
M.  Blaguignae^  le  commis  voya^ou/r  ,  par  Uocasu, 
membre  résidant. 

Bulletin  de  la  Société  anhéoloyiqm  de  J\'anies  et  de  la 
Lùirerlnférieure. 

Dons  au  Musée: 

2  Médailles  offertes  par  M.  Le  Pivain  »  négociant  :  l'une 
à  re£Ûgie  de  Gerbier ,  célèbre  avocat  breton  ;  Tautre 
représentant  le  SUgede  la  BastMe. 

Communication  par  M.  le  Président  : 
1*  De  deux  lettres  de  MM.  Conseil  et  Du  Ghâtellier, 
annonçant  qu'ils  acceptent  le  mandat  que  la  Société 
leor  a  confié;  2*  d'nne  lettre  des  membres  dn  bnrean 
et  dn  conseil  de  la  Société  de  bienfaisance  mutuelle 
de  Brest ,  revendiquant  en  faveur  de  M.  Tousseux  , 
fabricant  de  meubles ,  l'initiative  de  la  fondation  da 
cette  Société  ;  3*  d'une  circulaire  de  S.  Esc  leMinis* 
tre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  ,  invitant 


* 


Digitized  by  Google 


XXll  - 


à  lui  faire  connaître  les  noms  des  membres  de  la 
Société,  qui  auraient  rintention  de  lire  des  notes  ou 
desmémoires  dans  les  Béances  du  prochain  congrès; 
4*  d*une  lettre  de  la  commission  d'organisation  du  con- 
grès scientifique  de  France  ,  invitant  la  Société  aca- 
démique à  nommer  des  délégués  pour  la  représenter  à 
la  30*  session ,  qui  aura  lieu  à  Ghamt)éry  du  10  au  20 
aoM  im. 
Lecture  de  travaux  : 

Des  renseignements  circonstanciés  sont  fournis  par  M. 
Denis^Lagarde  sur  une  découverte  importante  de  de- 
niers romains,  faite  dans  la  dernière  quinzaine  de  février 
au  village  de  Keraan  ,  prés  do  l'étang  de  Kerloch,  sur 
la  route  de  Gamaret  à  Grozon.  Le  nombre  des  monnaies 
recueillies  s*éléve  à  959,  qui  présentent  la  suite ,  à-peu- 
prés  complète,  des  empereurs  et  des  impératrices  depuis 
Vitellius  jusques  et  y  compris  Caracalla. 

A  la  suite  de  cette  communication  «  M.  le  Président  fait 
connaître  que,  grâce  à  Tintervention  obligeante  de  M. 
Falloy  ,  administrateur  de  la  marine  à  Camaret ,  la  So« 
ciété  a  pu  faire  l'acquisition  de  42  de  ces  monnaies  dont 
il  fait  l'exhibition,  et  qui  seront  déposées  au  Musée. 
Fantaisie  sur  un  pe$U  pain  à  cacheter ,  pièce  de  vers  » 

par  M.  Joubert. 
Etude  sur  le  progrès  continu  de  riiumanUé,  par  M.  Du 
Temple. 


Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 

Par  M.  H.  Lemonnier  :  Le  bestiaire  divin  de  Guillaume ,  clerc 
de  Normandie  ,  trouvère  du  XUl*  siècle^  publié  par  M.  Bip- 


Séaoce  du  50  Alars  I8C5. 


Prisudenoe  de  M.  Lbvot. 
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^i'AUm^dê  Sumi  ilmmd$  fffin,  pcr  M.HippiH. 
BOHin  dê  la  SodM dêi  Soienees ,  BéBMMUrw  M  Àrtidu 

iépartemenl  du  Var. 
Dons  au  Musée  : 

Pir  M.  ŒUvier,  membre  râsidaiil  :  1*  dèu  liragiiieiiisd'aii 

ancien  vitrail  de  Tabbaye  de  Daoulas ,  représentant 
Tune  une  tète  de  Christ,  l'autre  une  tète  de  Vierge;  un 
plan  de  Brest  en  1602  ;  une  vue  de  i'anciea  eouvenide 
iaHideleine,  àReoouvrance  ,  en  1731  ;  une  Tue  pers- 
pective de  rinceodie  du  couvent ,  avec  l'état  ,  en  n62| 
de  la  partie  du  port  où  il  était  situé  ;  un  plan  da 
port  de  Brest,  dessiné,  à  râge  de  19  ans,  par  P.  Oianne. 

Par  M.  Falloy  :  Fragment  de  vase  antique  trouvé  à  Ker- 
vian ,  et  fragments  de  briques  romaines  trouvés  dans  le 
champ  delaP«0rrie  duconseU^  à  Gamaret 

Par  M*»*  V'^  Lacoveille  :  une  médaille  portant  pour  exergue  : 
Sti'oibourg ,  22  mars  iSlO ,  avec  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg gravée  au  centre  ,  et  pour  légende  :  SfUrée  de 
flmpératr'u:e  en  France.  Sur  le  revers  sont  les  mots 
Napoléon-Marie-Louise ,  entourés  d'une  couronne  de  laur 


Par  M.  Fleury  ,  membre  résidant  :  V  plusieurs  médailles  ; 
2*  Deux  morceaux  de  pierre  provenant  de  la  porte  du 
ebAteao  de  Joyeoso-Garde dans  laforétde  Landemeen; 
9  inaeription  de  la  pierre  de  fondation  d'une  écluse  du 
canal  de  Nantes  à  Brest ,  an  VJ--18I1  ;  4«  cachet  de  la 
corporation  des  cbirurgiens  et  apotbicaires  de  Brest , 
«vee  un  diplôme  de  chirurgien ,  daté  de  Brest  17^  •  et 

.  portant  l'empreinte  de  ce  cachet. 

Par  M.  H*  Lemonnier  •  membre  résidant  :  deux  fragments 
de  massique,  granit  ronge  et  vert  antique ,  extraits  par 
lui  des  thermes  de  Caracalla,  à  Rome. 
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P»r  M.  Andrieux ,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de 

Morlaix  :  une  épée  gauloise  trouvée  dans  sa  propriété  de 
la  Lande ,  près  Morlaix.  Une  lettre  d'envoi  de  M.  Anner, 
memlm  résidant ,  contient  la  description  de  cette  arme 
en  bronze  ,  Tua  des  objets  d'archéologie  les  plus  remar- 
quables qui  aient  été  offerts  jusqu'à  ce  jour  au  Musée. 
Par  M.  Duseigneur  :  mie  table  de  bureau. 

Sur  le  bureau  est  déposée  une  reproduction  sur  bois  du 
groupe  de  Mesnard ,  due  à  M.  Armand  Lefranc,  sculpteur 
à  Donamenesu  Diaprés  Topinion  de  tous  les  membres 
présents»  ce  travail  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'artiste 

qui  en  est  l'auteur  ,  et  révèle  chez  lui  une  vocation  très 
prononcée. 

Sont  nommés  membres  résidants  :  MM.  MAZÉ,  chirurgien 
principal  de  la  marine  ;  MARGHARD ,  ancien  notaire  ; 
GHAABONNIËR ,  vériflcateur  de  l'enregistrement  et  des 
douanes  ;  et  membres  correspondants  :  MM.  LËPISSIER  » 

astronome-adjoint  à  l'Observatoire  impérial  de  Paris, 
et  FALLOY  ,  administrateur  de  la  marine  ,  à  Camaret. 

Lecture  de  travaux  : 

M.  Ed.  Dubois  lit  une  note  sur  les  observations  astionomi- 
ques  faites  à  Brest  par  M.  Lépissier ,  dans  le  but  de  dé- 
terminer exactement  la  longitude  de  la  tour  de  Grozon. 

M.  Du  Temple  fait  une  communication  verbale  sur  l'état 
actuel  des  machines  à  vapeur  à  bord  de  nos  navires  de 
guerre,  au  pointdo  vue  do  générateur  et  de  la  pression 
de  la  vapeur.  11  termine  par  quelques  mots  sur  les  ten- 
tatives faites  pour  l'introduction  des  machines  de  Woolf. 

M.  Levotlitnne  notice  sur  randenne  église  des  Sept-Sainte 
de  Brest ,  et  termine  la  séance  par  l'analyse  veitale  de 
divers  ouvrages  de  Furie  du  Run ,  avocat  et  maire  de 
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Quimper.  Parles  citations  qu'U  empruute  à  ces  ouvrages» 
M.  Levot  se  croit  fondé  à  domer  à  Furie  le  titre  de  Scu- 
déry  ou  de  Voiture  bas-breton  ;  selon  lui ,  Furie  n'eût  pu 
été  déplacé  à  l'hôtel  de  Rambouillet .  et  les  beaux  esprits 
qui  tressaient  la  guirlande  de  JuUe  ne  l'auraient  pas 
désavoué  pour  un  des  leurs. 


Ouvrages  ofTerts  à  la  Société  : 
Mémoires  de  la  Société  d'Archéologie,  de  Littérature,  ScUncfiS 

et  Afis  d'Avranches  ,  1 1-  1842,  t.  2  1859.-  2  vol.  in-8«. 
Méfnoires  de  la  SocîàéanMjhgiquede  Tof/^ne.  4Uv. 
Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  mturOes 

de  l'ïorm  e 

Mémokeâ de  f Académie impénak des  Sciences  •  ArUet  Belles- 

iMresde  IHjm. 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  de  la  Loire- 
Inférieure, 

Beoueil  des  travano}  de  ta  Société  médicale  d' Indre-et-Loire . 

BuOetin  de  la  Société  polyma^qt»  du  Morinhan. 

Mémoires  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Châlons^- 

sur^Saône, 
Mémoires  lus  é  ia  Sorbonne  en  1861 ,  2  vol. 
Iteuue  des  Sociétés  savantes  du  département. 

Du  progrès  dans  les  langues,  par  une  direetiofh  nouvelle  don- 
née  aux  travaux  des  plUloloyucs  et  des  acadctaks  ,  in-lS. 

Bapport  à  VBmpereur  *ur  la  sUuation  de  l'instruction  pu- 
blique depuis  le  2  décembre  1851. 

De  la  Volonté  nationale  ,  par  M.  Louis  (^uytier. 
Monuments  hisUniques ,  Rapport  au  Ministre  de  l'itUérieur. 


Séance  du  M  Mai  18^. 


Présidence  de  M.  Levot. 
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Par  M.  Denis-Lagarde ,  Membre  résidant  :  fragments 
de  briques  et  de  poteries  romaines  recueillis  par  lui 

au  village  de  Keradcnnec  ,  à  6  kilomètres  de  Lesne- 
ven  »  sur  le  bord  de  la  route  conduisant  à  Piouguer- 
neau. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  de  S.  Exc.  M.  le 

Ministre  de  l'Instruction  publique,  relative  à  la  réunion 
des  Sociétés  savantes ,  qui  aura  lieu  à  Pans  dans  les 
premiers  jours  d'avril  1864. 

M.  CÂILLET,  examinateur  des  Écoles  d'hydrographie ,  à 
Paris,  est  nommé  membre  correspondant. 

Lecture  de  travaux  : 

Lecture  est  donnée  du  rapport  de  la  commission  chargée 

de  l'examen  des  mémoires  qui  ont  concouru  pour  le 
prix  de  300  fr.  à  décerner  en  1863.  La  Commission  se 
composait  de  trois  membres  :  MM.  GUIGHON  D£ 
6RANDP0NT  ,  ANNER  et  BBLLAMT. 

Conforme  ment  aux  conclusions  de  ce  rapport,  la  Société 
décide  qu'il  y  a  lieu  de  transformer  le  prix,  en  mentions 
honorables  y  accompagnées  de  témoignages  d'encoura- 
gement ,  et  d'en  diviser  la  valeur  en  deux  parts,  l'une 
de  200  et  l'autre  de  100  fr. 

En  conséquence ,  après  l'ouverture  des  billets  cachetés , 
renfermant  les  noms  des  auteurs  des  deux  mémoires 
primés  ,  la  Société  décerne  la  première  mention  hono- 
rable ,  avec  une  somme  de  200  fr.  ,  à  M.  Duseigneur , 
ancien  pharmacien  de  la  marine ,  l'un  des  secrétaires 
de  la  Société  académique  de  Brest,  auteur  d'un  mémoire 
ayant  pour  titre  :  Eludes  surlthigUiife  du  FkUslère ,  et 
pour  épigraphe  ;  est  enim  viihipro  fide  salis  animi  ;  et 
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la  deuziéme  mention  honorable  »  avec  une  somme  de 
100  fr.,  à  M.  Danvin ,  médecin  en  chef  de  la  marine, 

en  retraite  ,  auteur  d'un  mémoire  intitulé  :  Le  Finittèrê 
en  1862  ,  et  portant  pour  épigraphe  ;  Nisi  utile  quod  fa- 
dmus  stuUa  esl  gloria. 

Les  iiîllets  cachetés  contenant  les  noms  des  autres  con- 
currents  sont  détruits  séance  tenante. 

Les  mémoires  sont  déposés  aux  archives  de  la  Société. 

M.  le  Président ,  an  nom  du  Bureau  et  de  la  Société , 
remercie  ensuite  MIL  les  Membres  de  la  commis- 
sion du  soin  avec  lequel  ils  ont  procédé  à  Texamen 
des  mémoires  présentés  au  concours.  M.  Duseigneur, 
l'on  des  lauréats ,  exprime  égalemant  sa  vive  gratitude 
à  l'occasion  de  la  récompense  honorifique  dont  son 
travail  a  été  l'objet.  ' 

M.BÊRAUD,  soldat  au  15'  régiment  de  ligne  et  auteur  de 
piuflieuTS  articles  sur  la  Nouvelle-Calédonie ,  est  nommé 
membre  résidant 

Sàmce  àu  M  Joio  1803. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 

Far  M.  Ed.  Dubois  :  Le  nouveau  Comoe. 

ûûDs  au  Musée  : 

Par  M.  Duseigneur:  une  affiche  du  théâtre  de  Brest,  du 
6  février  1758  ,  et  un  passeport  du  9  .messidor  an  VIU^ 
signé  :  Tourot ,  maire  de  Brest. 
IL  le  Trésorier  expose  la  situation  financière  de  la  Société, 
n  en  résulte  qu'il  reste  en  caisse  la  somme  nette  de 
1400  fr.  ,  non  compris  les  cotisations  de  Tannée  cou- 
rante à  recouvrer  le  1"  juillet  1863. 
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L'ordre  du  jour  appelle  les  élections  des  membres  du  bu- 
reau et  du  comité  de  publication. 
S<mt  réélus  membres  du  bureau  : 
MM.  LEVOT  .  Président. 

VERRIER  et  Ed.  DUBOIS,  Vice-Présidents, 
DUSEIGNEUR  et  DU  TEMPLE,  Secrétaires. 
Ed.  FL^URY  ,  Bitiiothécam-Arekimie. 
BBRDBLO,  Trésorier. 
Sont  appelés  à  faire  partie  du  comité  de  publicatioa  : 
MM.  DENIS-LAGAHDE. 
BELLAMT. 
CLfiREG,  Aîné. 
ALLANTC. 

GUICHON  I>Ë  GRANDPONT. 
JOUBERT. 

PENQUER. 

Séance  du  27  JuUlet  1863. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Ouvrages,  offerts  à  la  Société  : 

Bévue  des  Société  savantes  des  départements  (  avril  ei  mai 
1863). 

Bulletin  histoii/^ue  de  Ui  Société  des  Antiquaires  de  laMorinie 
Bidlelin  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne. 
BuUetindela  Société  archéologiqtie  de  NdeUes  eltdndéfm' 

tement  de  la  Loire-inférieure. 
Beeueil  des  publications  de  la  Société  havraUe  d'études  di^ 

verses  (9'  année  — 1802.) 
Notessur  l'histoire  nakureBe  de  la  Noitvetle'CaMm^t  par 

M.  H.  Jouan ,  capitaine  de  frégate  ,  membre  oogrea 

pondant. 
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« 

Dens  aa  Mosée  : 

Par  M'^  Gariou  :  une  médaille  en  bronze  commémora- 
live  de  la  campagne  d'Egypte  ,  et  deux  médailles  en 
plomb ,  dont  l'une  frappée  À  l'occasion  de  TincendiQ  de 
la  cathédrale  de  Chartres. 

Par  M.  Mauriés:  un  fossile. 

Par  M.  Guiclion  de  Grandpont:  vingt  médailles  en  cuivre. 
Lecture  de  travaux  : 

Une  page  sur  la  Nouvelle- Calhlnnic  ,  par  M.  Béraud. 
la  France  dans  l'extrême  Orient ,  poëme  lyrique ,  par  M. 
lianriés. 

MM.  ARNAUD ,  payeur  du  département  »  et  ROBIN , 

professeur  de  physique  au  Lycée  impérial  i  sont  nom- 
més membres  résidants. 

Sëance  du  26  Octobre  1863. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 

Beimedes  Sociétés  savantes  des  d^rtenwnts^  —  Janvier- 
Avril  1862. 

BvBeiin  de  la  Société  a^héologique  de  Nantes  et  du  dépar^ 

tement  de  la  Loire-lnféricure. 
Recueil  des  actes  de  la  Commission  des  arts  et  monuments 

delà  Charente^Inférieure. 
BidMin  de  ta  Société  des  antiquaires  de  la  Picardie, 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 

de  L'Yonne, 

Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturdle  de  Cclmar. 
Séances  générales  tenues  à  Lille  en  1845 ,  par  la  Société 

fraiieaine ,  pour  la  conservation  des  7nonuments  histo- 

riqties. 
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Métnoires  de  la  Société  royale  académique  dé  ChmUmir^^  1827* 
Mémoires  delà  SociéUna/^mkioàeaoadém  Chsrbowrg. 
Mémoires  de  Vaeadémie  de  Stanislas  »  1854. 

L'Amu'c géographique  M.Vivien  de  Saint-Martin. 

Études  relatives  a  u  terrain  quartenaîre  de  McUne^et-Loire  « 

par  M.  Ch.  Menier ,  pharmacieii  de  V  classe  à  Angers. 
Histoire  populaire  de  la  Bretagne ,  par  M.  A*  L.  B.  (M***  Le 

Bastard  de  Mcsmeur). 
Les  vies  des  saints  de  la  Bretagne  t^rmorique  ,  par  Albert 

Le  Qrmû ,  offert  ptr  M.  Anner,  éditeur  et  membre 
résidant. 

Dons  au  Musée  : 
Par      Garlou ,  une  médaille  à  Teffigie  de  Napoléon  et 

de  Marie-Louise  ,  et  une  monnaie  de  Louis  XIV. 
Par  M.  Guennoc  ,  de  Lesneven,  une  hache  diluvienne. 
Par  M.  Sôegre,  de  Brest  :  une  hachette  oelUque  en  bronze. 

Lecture  de  travaux  : 

IL  Duseigneur  rend  compte ,  chapitre  par  chapitre ,  de 
Fouvrage  que  M.  DnchàtelUer,  membre  correspondant 

de  l'Institut  (sciences  morales  et  politiques)  et  de  la  So* 
Société  académique  de  Brest  •  a  publié  sous  ce  titre  : 
L'Agriculture  et  les  classes  agricoles  de  la  Bretagne. 
M.  Fleury  commence  la  lecture  d'une  notice  sur  les  an* 

ciennes  corporations  de  la  ville  de  Brest ,  et  M.  Levot  ^ 
celle  d'une  relation  de  l'épidémie  qui  désola  cette  ville 
de  1757  à  1758. 

Séance  du  30  NovcMbie  1863. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 
Bévue  des  Sociétés  savantes  des  départements. 
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BuUeiin  de  la  Société  académique  des  Sciences  et  Arts  de 

BuUetin  de  la  Commission  historique  du  département  du 
Nord ,  2  vol.  in-8^ 

ilflociet^  des  travaux  de  ta  Société  Hbre  de  l'Eure  (t  7*0 

BuUetin  des  sciences  de  V Académie  impériale  de  MetM. 

Bulletin  de  la  Socictc polyin(ithi//uc  du  Morbihan. 

BuUetin  de  la  ' Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres. 

AwÊce  omi^udogique  de  la  Nouvelie-^alédonie ,  par  M.  H. 
Jouan ,  capitaine  de  frégate  ,  membre  correspondant. 

Plusieurs  brochures  par  M.  de  Saulcy  ,  membre  corres- 
pondant. 

De  l'association  inteUectueUe ,  par  Lôon  Philouge  ,  docteur 
en  droit. 

Chronologie  monumentale  égyptienne ,  avec  les  dates  cal- 

culées  astronomiquement. 

Dons  au  Musée  : 

Par  M.  Brindejonc ,  de  Saint-Brieuc  :  pierre  du  camp 
gaulois  de  Péran  ,  prés  Saint-firieuc. 

Par  M.  TroQde  :  monnaies  grecques  et  romaines. 

MM.  PESGHELOGHE,  architecte  à  Montauban  ,  et  Ernest 
DE  HATTIËR ,  homme  de  lettres  et  journaliste  à  Bor- 
deaux 9  sont  nommés  membres  correspondants. 

Lecture  de  travaux  : 

Mémoire  sur  les  concessions  municipales  en  Bretagne ,  par 
M.  A..  Du  GhÂtellier  ,  correspondant  de  l'Institut  et  de 
la^Société  académique. 

Notice  sur  1rs  anciennes  corporations  de  Brest ,  par  M.  Ed. 
Fleury  (suite  ) 
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Séance  da  28  Déeembre  1863. 
Présidence  de  M.  Lbvot. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 

Ménioires  de  la  Société  académique  de  Maine^Loire* 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne  ,  année  1863. 
Notice  sur  ihuitre  ,  par  M.  Aristide  Vincent. 
Bibliothèque  et  Cours  populaires  de  GuebwUlier ,  par  J.-J. 
Rouccot 

Par  M.  le  D»  Delaporte  :  deux  pierres,  Tune  provenant 

des  pyramides  d^Ëg^-pte ,  l'autre  de  la  colonne  de 
Pompée. 

Lecture  de  travaux  : 

Par  M.  de  Rossi,  ErUrdien  sur  la  Philosophie  française 
au  XJX"  siècle. 

Par  M.  Morel ,  deux  pièces  de  vers  intitulées  :  Le  Héve 

d'un  VieUlard,  et  la  Fusée  H  le  Ver  luisant. 
Par  M.  Levot,  Vepidcmie  de  1757  d  1758,  à  Brest  {Ym.) 

Gommunicatien  verbale  •  par  M.  Du  Temple ,  sur  la  na- 
vigation aérienne,  n  trace  à  grands  traits ,  à  propos 

du  voyage  de  MM.  Nadar  et  Godard  ,  Thistorique  des 
aérostats 
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De  U  Commiisioii  chargée  d'examiner  les  Mémoirei 
enfoyts  an  Cenooiirs  de  1863* 


La  Société  Aeadémigue  de  Brest  a  chargé  une  Gonunission , 

composée  de  MM.  AmnsB,  Bellamt  et  Guichon  db  Gramdpqiht, 
(l'eiLamioer  les  Mémoires  présentés  pour  concourir  au  prix  qu'elle 
le  propose  de  décemeri  en  ises,  à  l'auteur  du  meilleui  travail 
ayant  pour  objet  :  U  Finistère  au  poitU  de  vue  skUistique . 

historique  ,  géographiguCt  archéologique  ,  indiistrielf  commer- 
àal  t  etc.  t  etc. 

Les  concurrents  avaient,  au&  termes  du  programme,  la  fiicullé 
de  traiter  une  ou  plusieurs  parties  de  la  question,  à  leur  choix. 

Quatre  personnes  ont  pris  part  au  Concours,  par  la  transmis- 
sion, en  temps  utile,  c'est-à-dire  avant  le  1*' Janvier  4S63,  des 
documents  ci-après  : 

-l*  L6  nmSTÊaE  en  ISen.  —  Un  volume  io-4« ,  cartonné  , 
portant  pour  épigraphe  :  a  Aisi  utile  quod  faci.inu:>  atulUi  eut 
gLoria,  »  —  Un  bulletin  cacheté  est^  adhérent  à  la  couverture,  il 
porte,  la  mâme  épigraphe. 

2*  Deux  cahiers  brochés,  in-4<',  portant  l'épigraphe  commune  : 
•  Qui  trop  cnibrassc  mal  étrcint.»  —  Un  bulletin  cacheté,  por- 
tant la  même  épigraphe  ,  est  Joint  à  ces  cahiers.  —  Ce  n»  2 
comprend  :  4*  UNE  NOTICE  SUE  PiOUOaETEL-DAOUUE  ,  7* 
Un  écrit  intitulé  :  UN  LiCHAVEN  OU  nNI8TÊRE. 
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3'  Quatre  feuilles  détachées  ,  format  in-octavo ,  contenant , 
envers^  UNE  LÉGÈRE  ESOUISSE  HISTORIQUE,  GÉOGRAPHIQUE, 
DESCmPTIVE  ET  MONOMMTXUË  0U  ^NlStÊRE ,  avec  UO  bul- 
letin cacheté.  —  L'esquisse  et  le  bulletin  portent  pour  épi- 
graphe :  «  Ihnncur  au  Finistère  et  à  la  Bretagne  ! 

40  Un  volume  •  cartooné  ,  ayaut  pour  titre  :  ÉTUDES 
SUR  L'HISTOIRE  M  PIIIISTÈRC  «  STSC  cette  épigraphe  huerite , 
tant  sur  le  Tolume  que  sur  un  bulletin  cacheté  qui  y  est  joint , 
mEst  enim  mihi  pro  pde  satis  animi.  v 

Chacun  des  membres  de  la  Comoiissioa  s'est  livré  séparément 
à  la  lecture  et  à  l'eiamen  des  mémoires  susmentionnés  ;  tous 
trois  ont  eu  de  ftéquentes  occasions  d'en  conférer  ;  enfin,  daoà 
une  dernière  et  récente  réunion  ,  les  Commissaires  de  la  So- 
ciété ont  délibéré  et  arrêté  de  lui  soumettre  le  rapport  et  les 
proposftions  ^ui  suivent  : 

MÉMOIRE  WA. 

Études  sur  l'Xiistoire  du  Finistère. 


li^troduction  donne  le  plan  de  l'ouvrage  et  indique  les  sour- 
ces auxquelles  l'auteur  a  puisé  ses  documents  pour  asseoir 
les  bases  de  l'histoire  de  la  Bretagne.  Il  met  en  présence  les 
opinions  des  historiens  et  des  cfaronologistes  ,  et  de  cette  ana« 
lyse  de  présomptions  controversées  ,  il  forme  un  résumé  qui  - 
embrasse  les  grandes  phases  de  la  transformation  de  la  Breta- 
gne 8008  les  titres  de  Géographie  ancienne;  ^  Imasions  fXK 
moine»  ;  immigrations  bretonne»  Mitsionnoires  bretons; 
■ —  Chefs  bretons  ;  —  Domaine  congéahle  ;  —  Guerres  de  la 
'  Stice^ssion  ; —  La  lÀgue  dans  le  Finistère. 

Rc^renoDB  chacim  de  ces  sommaires: 

4*  Géographie  Hndenne.     L'anleur  trace  à  grands  traits  la 
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topographie  de  la  Bretagne  ,  puis  il  se  livre  à  une  laborieuse 
dlMtrtalkNi  m  les  lévoUaioi»  du  globe  «I  nr  let  parte  de  la 
PlHiM  qd  Ml  ëlé  1»  caatn  te  agglomtetfoM  populaires, 
des  mouvements  stratégiques  et  le  théâtre  des  lullos  giganles- 
(ues  soutenues  par  nos  aïeux  pour  conquérir  leur  uatioualilé 
et  leur  ind^pendanee.  Cette  étude  est  importante  ;  elle  révèle 
m  esprit  infatigable  de  recherches  consciencieuses  ,  joint  à 
beaucoup  d'érudition.  Elle  tend ,  en  outre ,  à  déÛDir  ce  qui, 
joflqv'à  ce  Jour»  a  été  obaenr  aor  Ja  position  te  cités  oalt^ 
ques  et  romaines  ;  mais  elle  nous  sentie  laisser  à  désirer 
comme  conclusion  :  l'auteur  abandonne  le  lecteur  ù  seâ  pro- 
prai  ippricîations  sur  cote  des  venions  qui  lui  paraissent  les 
ptas  proliibles.  Cesl  une  laenne  à  eombler. 

JmHuioM  romai$m.  Cette  étude  est  Wen  faite  ;  ette 
est  présentée  anree  méthode  ;  elle  contient  l'historlqne  assea 

développé  de  l'invasion  romaine  ,  rappelle  à  propos  les  com- 
meataires  des  légendaires  et  des  anciens  iûstoriens  sur  le  eé* 
jsar  te  légiiHis  de  César  dans  ia  Bretagne  »  et  m  termine 

par  une  sorte  de  catalogue  des  constructions  romaines  dans  le 
Fintstèia.  Ce  tiavail  est  plus  iieureusemeot  réussi  que  le  pré- 
cédent 

I*  Jmmiffratiom  romaines.  *—  Ce  chapitre ,  qui  nous  edt 
psm  pin  JodldattseBawt  placé  amt  qu'après  l'invasion  vo- 
«te,  est  ndst^  quelque  peu  hypothétique  te  insoWna 

qui ,  isolément  d'abord  ,  et  ensuite  par  groupes ,  ont  fini  par 
eipafcMir  dn  sol  armoricain  les  phalanges  romaines,  iiien  n'étant 
pféels  sur  cette  loogne  période  fatatnriqne ,  l'anteor  ne  Mt  qne 

suivre  les  errements  de  ses  devanciers ,  et  comme  eux,  s'en  tient 
aux  génécalités*  Cette  partie  est  donc  sans  autorité  ,  car  die 
n'élucide  ancnne  des  assertions  te  premiers  écrivains. 

4*  Missiomairei  hrehm,  ~^  L'auteur  coosacre  ce  chapitre  à 
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l'introduction  du  christianisme  dans  le  Finistère  ,  d'après  dom 
Lobineau  ,  Albert  l.e  Grand  ,  et  raconte  la  vie  des  premiers 
Saints  bretons.  Il  a  produit  un  légendaire  abrégé  ,  s'en  tenant 
au  rôle  de  copiste  ,  intelligent  d'ailleurs  :  ce  n'est  point  assez. 

5"  Chefs  bretons,  —  Celte  étude  est  principalement  consa- 
crée à  Gradion  ,  Morvan ,  Evcn ,  Nominoê.  L'auteur  commente 
les  historiens  qui  ont  décrit  le  règne  du  roi  Gradion;  mais 
n'éclaircit  pas  les  obscurités  qui  existent  toujours  relativement 
à  ce  premier  roi  breton.  Sans  transition  aucune,  l'auteur  fran- 
chit les  siècles  et  s'arrête  ù  Quimper  au  moment  où  la  statue 
équestre  de  Gradion  va  être  rétablie  sur  la  plate-forme  de  la 
cathédrale  de  cette  ville.   Cette  cérémonie  ,  provoquée  par  le 
Congrès  breton,  est  trop  longuement  décrite,  et  nous  regrettons 
qu'on  ait  joint  à  la  narration  un  poème  insigniflant.  Tout  cela 
est  de  médiocre  importance  comparativement  aux  événements 
qui  ont  eu  lieu  du  V*  au  IX**  siècle  dans  le  Finistère ,  et  sur 
lesquels  l'auteur  garde  le  silence. 

Cette  partie  est  insuffisante  comme  histoire ,  incomplète  sous 
le  rapport  chronologique. 

6"  Domaine  congéablc,  —  Cette  appréciation  du  mode  de 
jouissance  de  la  propriété  foncière  dans  une  partie  du  Finis- 
tère avait  nécessairement  une  place  marquée  dans  le  plan  des 
études  locales  qui  nous  occupent.  L'auteur  ,  après  avoir  tracé 
de  grandes  lignes  territoriales  ,  les  droits  des  propriétaires  sur 
leurs  tenanciers  ,  se  livre  à  un  examen  des  événements  prin- 
cipaux survenus  depuis  la  fln  de  la  domination  romaine  en 
Bretagne  ,  jusqu'au  XIV*  siècle ,  époque  de  la  guerre  de  la 
Succession.  Toute  cette  section  offre  un  vif  intérêt  historique 
et  chronologique,  mais  est  trop  succinctement  rapportée. 

7°  Guerre  de  la  Succession,  —  Cette  grande  page  de  This- 
toire  de  la  Bretagne  est  traitée  avec  une  brièveté  telle,  que  les 
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faits  accumules  sont  sans  suite ,  et  ,  partant  ,  fort  difficiles  à 
lia.  C'est  plulùt  un  relevé  dironologique  qu'une  bûtoire  mé- 
fhodiqaei  et  cette  obeenritioD  nous  dôme  liea  de  iUn  remtr- 
qoer  que  eoovent  l'auteur ,  par  esprit  de  condeimi ,  manque  de 
clarté,  et  bondit  capricieusement,  entrainont  avec  lui  le  lecteur, 
foi  a  beeocoop  de  peioe  à  eaieir  ses  rapides  «icuntone*  Nous 
derons  également  eonrigner  la  tendanee  de  Faoteur  à  domier 
plus  d'extension  à  i'iiistoire  de  la  Bretagne  qu'à  celle  du  Finis- 
lère  I  oooditioQ  absolue  du  programme.  La  guerre  de  la  Sue- 
cowieo  est  une  époque  eoDSidérable  ;  c'est  en  quelque  sorte  lé 
dernier  cri  de  la  féodalité  et  le  premier  symptôme  d'alTranchis- 
sment  de  notre  province,  il  était  nécessaire  de  ne  passer  sous 
d«iee  ancon  ftdt  Important  et  de  bien  préciser  les  premiers 
francbis  par  la  France  maritime. 
Cette  étude  devait  enfin  être  un  des  sujets  les  plus  dignes 
das  méditations  de  Tauteor  •  qui  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
écrire  avee  maturité  cette  période  de  Iliistoire  de  la  Bretagne. 
Nous  regrettons  d'avoir  à  signaler  à  cet  égard  l'insuCOsance  des 
decuments  produits. 

s»  i/k  Ligue  dam  le  FmMre.  —      Paetis.  —  L'bistoire 
de  la  Ligne  est  la  partie  la  plus  importante  du  traYafl  de  Tan* 

leur ,  celle  qui  a  le  plus  de  suite,  qui  est  la  mieux  comprise ,  la 
plus  exactement  déûnie.  Ijbs  remarques  sur  les  caractères  et  Tori* 
ipoe  de  la  Ligue  ont  tout  le  développement  désirable  et  con  • 
eerdent  très  bien  avec  les  faits  en  ce  qui  conéeme  la  Bretagne. 
Quant  au  but  localisé ,  c'est-à-dire  appliqué  au  Finistère ,  la 
part  qui  y  est  faite  nous  semble  un  peu  restrebite  ;  mais  nous 
ésfons  reconnaître  qu'il  était  difficile  de  limiter  cette  grande 
époque  à  un  département  :  l'auteur  aura  craint  que  sa  narra- 
Uoa  cirooDscrite  ne  nuisit  à  l'ensemble  du  travail. 

,      Après  les  généralités,   l'atUeur  consacre  de  longues  pagcb 

I 
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à  Gby-Eder,  le  brigand  de  la  Gonioiiaillet  dont  il  soit  les 

honteux  exploits,  le  chanoine  Moreau  à  la  main ,  contredisant 
parfois  le  célèbre  historien. 

Cette  première  partie,  disons -nous ,  est  savamment  pré- 
sentée et  donne  l'espoir  que  la  suivante  ne  lui  sera  point 
inféiieure, 

2*  Partie.  —  L'auteur  cesse  de  se  faire  narrateur  ;  il  se 
complaît  dans  une  appréciation  qui  nous  semble  entachée 
de  partialité  lorsqu'il  attribue  à  un  motif  vénal  la  participa- 
tion des  populations  bretonnes  à  la  guerre  de  la  Ligue. 
Nous  admettons  au  contraire,  et  en  nous  appuyant  sur  la 
plupart  des  écrivains ,  que  le  sentiment  religieux  propagé  par 
les  apôtres  du  christianisme  en  Bretagne  «  a  été  le  principal , 
sinon  l'unique  mobile  des  hardis  ligueurs  bretons.  Néanmoins, 
Tcuteur  nous  semblerait  avoir  tenuiué  cette  partie  d'une 
manière  satisfaisante ,  s'il  n'avait  omis  d'achever  la  narration 
de  la  vie  de  Guy-Eder ,  dont  la  mort  Judiciaire  a  été  le  der- 
nier soupir  de  la  Ligue,  et  ce  soupir  aurait  dû  trouver  de 
l'écho  dans  l'œuvre  destinée  à  rappeler  la  triste  célébrité  du 
brigand  de  la  Comouaille. 

En  résumé  ,  ainsi  que  l'auteur  l'a  judicieusement  déclaré 
en  commençant ,  son  travail  est  une  suite  d'études  plutôt 
appliquées  à  la  Bretagne  qu'au  Finistère.  Il  contient  de  nom- 
breux détails  d'un  puissant  intérêt  historique  et  chronologique; 
mais  les  descriptions  monumentales  et  architecturales  y  sont 
négligées ,  les  appréciations  de  mœurs ,  d'habitudes  »  de  carac- 
tères des  bretons  y  sont  trop  légèrement  traitées  •  et  tout 
en  félicitant  l'aufeor  du  résultat  de  ses  recherches,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  faire  remarquer  qu'elles  manquent 
d'ordre >  de  classement,  de  roéUiode  enfin»  et  qu'elles  ne  sa- 
tisfont qu'imparfhitement  aux  prescriptions  du  concours. 
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MÉMOUiUB  K  t. 


Considéré  comme  Instrument  astronomique ,  le  lichavm  , 
ainsi  que  le  déinit  Fauteur,  n'est  pas  dépourvu  d'un  cer- 
tain intérêt         de  curiosité  ,  bien  qu'on  ne  se  rende  pas 

compte  de  l'utilité  de  ces  lourds  appareils  pour  suivre  la  * 
marehe  périodique  du  soleil»  L'auteur  de  cetir  notice  ,  en 
attribuant  la  position  donnée  aux  Lichavens  par  les  Druides 
à  l'inleniion  d'observer  exclusivement  les  astres ,  nous  sem- 
ble émettre  une  théorie  opposée  à  ropioion  coosignée  par 
tous  les  aiebéologues,  lesquels  ne  voient  dans  ces  autels  ;rusti- 
qoes  que  des  monuments  consacrés  au  culte  et  à  des  sacri- 
fices liumains.  Quelqu'ingénieuse  que  soit  la  conjecture  qui 
nous  occupe ,  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  soit  do  nature 
à  être  prise  en  sérieuse  considération  et  cônséquemment  à 
être  admise  au  Concours. 

La    Notice   sur  Plougastel-Daaulas   qui   accompagne   le  ' 
lÀchavmf  n'est  ni  une  histoire  ni  un  document  de  Statis- 
tistique.    Cest  la  causerie  d'un  touriste  Ingénu  acceptant 
sans  examen  ,  comme  chroniques  ou  légendes ,  les  historiettes 
des  i>ons  habitants  de  Plougastel. 

L'auteur  décrit  sans  doute  d'une  manière  assex  exacte  les 
habitudes ,  l'existence  Industrielle ,  nautique  et  agricole  do 
ces  riverains  ;  mais  il  ne  produit  aucun  fait  à  mentionner , 
et  cependant  Tancienne  abbaye  de  Daouhis,  dont  il  avait  les 
vestiges  sous  les  yeux ,  oflhdt  à  ses  méditations,  à .  ses 
leeherehes,  un  vaste  champ  d'explorations. 

Nous  avons  lu  attentivement  cet  opuscule  ,  et  à  notre 
rsgret  nous  n'y  avons  rien  trouvé  qui  soit  susceptible  de 
vous  être  cllé  avec  éloges. 
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MÉMOIRE  3. 


Xjégère  Esquisse  historique  en  vers. 


L'auteur  o'a  pu  coneevoir  le  projet  de  se  présenter  sérieu- 
semeot  au  concours.  Son  œuvre  est  toute  d'imagfaiation  ;  il 

effleure  à  peine  les  noms ,  les  époques  ,  les  événements  ,  et  se 
contente  de  soumettre  l'histoire  aux  exigences  de  la  rime , 
et  à  rbariDOoie  des  vers ,  dont  plusieurs  ne  sont  pas  abso- 
lument corrects.  Deui  fàits  dominent  cependant  dans  ces 
5  à  600  .vers  :  la  restauration  de  la  cathédrale  de  Quim* 
per ,  le  rétablissement  de  la  statue  équestre  du  roi  Gradlon 
sur  ce  monument ,  et  le  passage  de  Napoléon  III  au  chef- 
lieu  du  Finistère.  Loin  de  nous  la  pensée  de  contester  à 
Tauteur  i'à-propos  et  le  mérite  poétique  de  ce  double  épiso* 
de  contemporain  ;  mais  il  ne  fait  que  rendre  plus  sensible 
rinsuffisance  du  but  qu'il  8*est  proposé  d'atteindre  »  et  les 
défectuosités  de  son  travail  d'ensemble. 

Cette  légère  esquisse,  assez  bien  dénommée,  contient  quelques 
jolies  strophes  ;  mais  en  somme  elle  n'est  qu*un  délassement 
poétique  que  la  Société  académique  ne  saurait  couronner. 

MÉMOIRE  K  1. 


lie  Finistère  en  186'2. 


Ce  Mémoire  n*est  ni  une  étude' historique ,  ni  une  statistique, 
ni  une  chronologie.  Il  y  a  un  peu  de  bien  des  choses ,  mais 

non  pas  de  toutes  les  plus  intéressantes.  C'est ,  non  un  ou- 
vrage complet,  mais  une  sorte  de  guide  du  voyageur  dans  le 
Finistère ,  à  l'imitation  de  ceux  qu*ont  publiés  MM.  I>auvin  « 
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père ,  de  Fréminville ,  Daniel  de  Proxy  el  ValUn  ,  livres  d'une 
utilité bieu  limitée  et  qui,  à  oo  titre,  n'oai  auprès  de  l'historieo 
•a  du  slatiBtieieo  ni  sueeès  asMiré ,  ni  iréritable  erédft. 

Il  serait  sinon  impossible,  du  moins  trop  long  et  même  oiseux, 

d'analyser  ce  Mémoire  ,  dont  les  2t8  pages  renferment  les 
matières  de  reoserable  du  programme ,  alors  qu'une  seule  de 
Btt  parties  eût  nécessité  un  semblable  développement.  L'auteur 
s  doDC  reculé  devant  les  périls  ou  l'Impossibilité  peut-être  d'en- 
treprendre ua  travail  complet ,  analytique  et  contradictoire ,  des 
poblieations  qui  eiisteot  sur  le  Finistère.  11  a  aecepté  les  ver- 
sioos  des  légendaires  •  des  historiens  et  des  statlstldens ,  se 
bornant  à  indiquer  les  faits  ,  les  noms  ,  les  dates  avec  une 
•crupuleuse  attention  cbronologique* 

Quant  à  la  géologie,  à  la  sylvicullure ,  il  en  parle  à  peine, 
néglige  totalement  la  botanique,  la  zoologie ,  la  pathologie  gé- 
néisle ,  la  piseiculture ,  la  climatologie ,  et  ne  dit  pas  un  mot 
de  l'inscription  maritime  ni  des  grands  intérêts  que  sauvegarde 
cette  institution  éminemment  nationale ,  qui,  dans  le  Finistère 
a  vie  si  haute  signiflcatioa  sociale.  L'auteur  émet  des  opinions 
hardies  sur  tes  mœors  des  populations  de  la  Basse-Bretagne , 
sur  les  ressources  que  le  département  oiXre  à  l'agnculleur ,  au 
comiBervant  •  an  msnnfsctarier  ;  msis  ses  opinions  ne  s'appuient 
pss  toujours  sur  l'état  actuel  des  choses  et  tradobent  plutM 
le  Finistère  de  1800  que  celui  de  ^862.  D'où  nous  concluons 
qae  l'anteur  a  fait  la  visite  industrielle  et  agronomique  du  Fi- 
nistère dans  son  csbinel  et  non  smr  les  lieu  dont  il  tiaoe 
d  ailleurs  élégamment  la  topographie. 

Ces  aneus  et  ess  omissions  nous  coodoiaent  à  n'accepter 

le  Mémoire  que  comme  une  étude  imparfaite  à  tous  égards. 
Toutefois ,  nous  signalerons  l'ordre  et  la  méthode  suivis  par 
l'anleor  dans  ses  espUcations ,  l'agencsment  de  ses  renseigne* 
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ments  officiels,  et,  à  ce  point  de  vue,  sa  supériorité  sur  ses 
compétiteurs.  ' 

Nous  le  ripélODs-,  rautear'nons  sendile  avoir  entrepris  une 
tftche  doDt  il  n'a  pas  aperçu  l'étendue.  Il  ne  s'est  point  suffl- 

samment  préoccupé  de  la  somme  de  malcriaux  qu'il  lui  fallait 
réunir  ;  aussi  ne  trouvc-t-on  dans  son  œuvre  qu'une  sorte 
de  mémento  •  un  guide  h&tif  du  voyageur  »  comme  nous  le 
disons  plus  haat. 

Néanmoins,  ce  Mémoire  mérite  un  encouragement.  Cest  un 
bon  jalon  posé,  et  l'auteur  en  se  livrant  à  une  révision  de 
son  travail  ,  c'est-à-dire  en  substiluanl  à  la  forme  sommaire 
une  étude  sérieuse,  approfondie  et  suffisamment  développée, 
dotera  le  Finistère  d'un  ouvrage  utile  et  digne  d'estime. 


GONGLUSIOH. 

Après  nous  être  livrés  à  Texamen  des  Mémoires,  avec 
conscience  et  aussi  soropaleusement  que  le  comportent  nos 

connaissances  ,  très  imparfalles  ,  nous  l'avouons  ,  en  histoire , 
chronologie  et  statistique,  nous  nous  sommes  préoccupés  de 
nouveau  du  progranune  proposé  par  la  Société  académique , 
el,  à  notre  extrême  regret,  nous  avons  été  conduits  I  reconnat- 
tre  qu'aucun  de  ces  Mémoires  ne  résout  d'une  manière  suffisante 
les  queslions  imposées  aux  concurrents.  Bien  plus,  nous  croyons 
qu'on  demandait  trop  pour  obtenir  assez.  L'épigraphe  d'un 
des  compétiteurs  •  qui  trop  embrasse  mal  étreint  »  s'appli- 
que très  à  propos  à  notre  observation. 

Il  est  Juste  de  dire  qu'à  la  suite  de  f énoncé  du  pro- 
gramme, la  Société  permet  de  traiter  une  ou  plusieurs  ques- 
tions ;  mais  à  cette  tolérance ,  il  faut  opposer  l'émulation  du 
aucoès.  Aussi  chacun  des  deoi  principaux  concurrents,  dana 
l'espoir  de  conquérir  la  médaile ,  s'est-il  laissé  entraîner  à  nn 
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tmvtil  eicessif ,  incomplèttniiait  élaboré  et  .se  traduisant  par 
un  médioere  résultat  d'ensemble. 
Par  suite  ,  le  prix  doit  il  ou  non  être  décerné  ?  —  non, 

si  nous  jugeons  la  question  d'une  manière  absolue  ;  oui  \  si 
nous  tenons  compte  de  la  difficulté  surmontée ,  ou  des  efforts 
pour  y  parvenir. 

Or  ,  nous  éraettoos  un  avis  favorable  à  la  seconde  propo- 
sition, mais  avec  cette  modiiication  qu'il  y  a  lieu  de  trans- 
former le  prii  en  mentions  bonorables  accompagnées  de 
témoignages  d'encouragement ,  et  d'en  diviser  la  valeur  en 
deui  parts,  Fune  de  200  fhines  et  Taotre  de  406  fhincs. 

Nous  avons  enfin  l'honneur  de  conclure  à  ce  qu'il  plaise 
à  la  Société  académique  de  décerner  la  V  mention  honorable 
arec  encouragement  de  20O  francs  à  l'auteur  du  Mémoire 
n*  4.  —  Etudes  sur  l'histoire  du  Finistère^  qui  nous  pa- 
rait mériter ,  et  de  beaucoup  ,  la  priorité ,  et  de  décerner 
la  2*  mention  honorable  avec  encouragement  de  100  francs  à 
l'auteur  du  mémoire      i  :  Le  Finistère  en  ^862. 

Quant  aux  deux  autres  mémoires  et  à  l'esquisse  en  vers , 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  statuer  à  leur  égard. 

Brest ,  le  12  Mai  1863. 

DB  GaANDPOMT.  —  BBLLAMT.  —  ANMEB. 


N.  B.  —  Conformément  aux  conclusions  do  Rapport  qui  pré- 
cède ,  la  Société  Académique  ,  dans  sa  séance  du  •2r>  Mai  ^H()3, 
a  décidé  qu'il  y  avait  lieu  de  transformer  le  Prix  en  Mentions 
honorables  accompagnées  de  Témoignages  d'encouragement ,  et 
d'en  diviser  la  valeur  en  deux  parts ,  l'une  de  200  fr. ,  l'autre 
de  400  fr.  En  conséquence  ,  après  l'ouverture  des  billets  cache- 
tés renfermant  les  noms  des  auteurs  des  deux  mémoires  primés, 
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la  Sociétô  a  décerné  la  première  Mention  honorable ,  avec  une 
somme  de  800  fr.,  à  M.  Duse^eur ,  ancien  pharmacien  de  la 

marine  ,  l'un  des  secrétaires  de  la  Société  Académique  de  Brest, 
auteur  du  mémoire  ayant  pour  titre  :  ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRE 
DU  FINlSTftaE ,  et  pour  épigraphe  :  Est  mim  mihipro  fide 
satis  animi  ;  et  la  deuxième  Mention  honorable  ,  avec  une 
somme  de  fr.,  à  M.  Dauvin,  médecin  en  chef  de  la  ma- 
rine en  retraite ,  auteur  du  mémoire  intitulé  :  LE  FINISTÈRE 
EN  1802,  et  portant  pour  épigraphe  :  Nisi  tUile  quod  fadmtis 
9tuUa  est  gloria. 
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ROSCELIN. 


Note  critique. 


S'il  681  des  hommes  qal  ont  assez  longuement  parlé  d'en- 

mômes  ,  ou  dont  on  a  assez  parlé  pour  qu'il  ne  resle  plus  rien 
à  apprendre  de  ce  qui  les  concerne  ,  il  en  est  d'autres  sur 
lesquels  la  sagacité  des  biographes  s'eieree  incessammeot  sans 
pouvoir  résoudre  viclorieusement  tous  les  problèmes  légués  à 
notre  siècle  par  ceux  qui  Tont  précédé.  Il  eA  est  dont  l*exis- 
tence  ,  môme  aHîrmée  par  les  uns,  est  d'autre  part  l'objet  de 
négations  obtinées.  Roscelia  n'est  pas  de  ces  derniers  :  il  a 
vécu.  Les  témoignages  do  ses  contemporains ,  quoique  stériles 
en  détails ,  suffisent  pour  défendre  la  réalité  de  sa  vie  contio 
les  plus  sceptiques  historiens  ;  maïs  on  n'a  eu  jusqu'ici  sur  la 
plupart  des  phases  de  sa  carrière  que  des  données  hypothé- 
tiques et  contradictoires.  Nous  avons  ailleurs  (  Biographie 
ifreUmnCt  tii.,  774.  )  rendu  compte  des  doctrines  qui  atti- 
nient  aux  leçons  de  Téloquent  docteur  une  foule  nombreuse 
d'auditeurs  assidus.  Notre  appréciation  n*a  pas  varié  :  nous 
n'avons  pas  à  y  revenir.  Aujourd'hui  nous  voulons  seulement 
appeler  l'attention  sur  quelques  points  de  la  biographie  de  Ros- 
celia, et  comparer  nos  affirmations  et  nos  conclusions  de  -1855 
arec  des  documents  nouveaux  que  nous  discuterons  en  recti- 
tot  et  en  complétant  notre  travail. 
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M.  Ilauréau,  auteur  d'un  mémoire  sur  la  philosophie  scho- 
lastique  du  moyen-Age ,  s'est  oocupé  plusieiin  fois  de  Roscelio, 
et  ra  apprécié  avec  une  indolgenee  qui  api^roche  du  iMnégy- 
rique.  Dans  une  récente  publication  (f)  il  lui  consacre  quelques 
pages  pleines  d'intérêt  et  d'érudition.  Après  avoir  criticiué  avec 
la  liberté  d'une  conscience  convaincue  les  opinions  de  M.  Uau- 
réan,  il  ne  noos  coûte  nullement  de  rendre  toute  justice  aux 
éminentes  qualités  d'énidit  ssgace  et  patient  que  noos  recon- 
naissons chez  le  continuateur  de  la  GaUia  ChristMn<i.  Là 
découverte  de  documents  précieux  lui  a  permis  d  cclaircir  quel- 
ques points  obscurs  de  la  vie  de  Roscelin.  £iaminons  les  afllr- 
mations  de  M.  ttauréau  et  voyons  si  ses  conclusions  peuvent 
être  regardées  comme  définitives,  et  si  ses  docaiN&ts  ont  toute 
la  portée  qu'il  leur  attribue. 

I. 

Noos  avons  écrit  dans  notre  notice  ces  lignes  empruntées 
aux  biographes  antérieurs  :  c  Jean  Roscelin  est  né  en  Bretagne 

au  XI*  siècle  ;  il  n'y  a  à  cet  égard  aucun  doute,  •  et  dans  une 
note  nous  avons  présenté  et  exposé  les  opinions  hypothétiques 
qui  ont  été  émises  à  diverses  époques  sur  le  lieu  de  nais- 
sance de  ce  docteur ,  mais  qui  variaient  seulement  sur  le  point 
précis  de  la  province  oii  il  avait  dû  voir  le  Jour.  Nous  ci- 
tions même ,  en  la  qualifiant  de  singulière ,  une  version  nou- 
velle qui  nous  était  révélée  par  une  indication  manuscrite.  Est- 
il  donc  certain  que  Roscelin  soit  breton  ,  et  a-t-il  été  à  juste 
titre  admis  dans  la  Biogrcphiô  bretonne^  M,  Hauréau  ne  le 
pense  pas,  et  affirmci  au  contraire,  qn*il  était  picard  el  origi- 
naire de  Compiègne. 

(1)  Singularilés  hi&toriqit$$  et  liUéiaires.  —  Paris,  Lévy,  t86i,  m-iB 
angl. 
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Od  savait  dans  VHiskrire  de  tVnvomUé  de  Paris ,  de 
Da  Bonlay ,  Roseelin  était  désigné  ainsi  :  fhscéHnus  Compen- 
diensis;  mais  jusqu'ici  on  ne  s'élait  pas  avisé  que  cette  dé- 
DOmiiialioa  indiquât  un  nom  de  patrie.  Oo  supposait  que  ses 
eomtempofains  l'avalent  ainsi  qualifié  parce  qu'il  avait  eiereé 
des  fonclioDS  eodéaiastiqQeB  à  Gomplègiie  et  y  avait  professé  ; 
et  pmir  le  distinguer  de  tous  autres  qui  pouvaient  porter  le 
même  nom  {\).  H  serait  facile  de  prouver  que  cela  se  présen- 
tait fréquemment  à  cette  époque.  Othoa  de  Freiaiogea ,  chro- 
niqueur du  XN*  siècle ,  donne  qnelques  détails  sor  deux  pro- 
ftssenvs  de  scholastiqoe  ,  Thierry  et  Bernard  »  tous  deux  frères 
et  bretons  :  l'un  d'eux  ,  Bernard,  est  désigné  sous  le  surnom 
de  de  Modlan,  lieu  probable  de  sa  naissance^  pour  le  distinguer 
d'un  de  ses  homoaymes ,  qui  occupait  eoaune  lui  un  siège  de 
ehanolM  dans  l'église  de  Chartres  ;  mais  Tbieny  est  appelé 
de  Chartres  fCamolensis)^  parce  qu'il  y  avait  aussi  un  eanoni- 
nicat  (2). 

n  ne  fiiut  donc  pas  attacher  à  ce  surnom  une  Importance 
extrême ,  ni  surtout  en  tirer  des  conséquences  rigoureuses.  M. 

Ilauréau  ne  le  conteste  pas  ;  seulement  il  croit  pouvoir  affir- 
mer que  Roseelin  n'a  jamais  été  cbauoiue  de  Coinpicgne.  Nous 
devons  avouer  qu'il  n'existe  pas  en  ftiveur  de  l'ai&nnation  des 
anioritée  Inévitables  ;  mais  les  documents  où  M.  Hauréau  trouve 
la  preuve  de  sen  opinion  ne  nous  semblent  pas  absolument 

concluants. 

Parce  que  Boscelio  aurait  signé  à  une  époque  indéterminée 
(de  Uù4  à  4444)  un  acte  en  sjoutantà  son  nom  de  Campen^ 

(1)  Le  nom  de  Roseelin  était  porté  au  XI»  siècle  par  d'antres  person- 
nages élevas  en  dignités.  Mabillon  s'est  demandtM //'"f^.  HU.  Hened.)si 
\'nh[){'  de  Sainle-Colombe  ,  qui  s'appelait  ainsi  et  avait  en  4106  succédé 
a  Arnoul ,  n'était  pas  le  même  que  le  docteur  de  Compicgae. 

(3)  Biogrofhiê  breUmm  ,  11 ,  897. 
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dio  ,  fout-U  en  induire  que  Compiègae  est  le  lieu  de  ea  nais- 
sance, et  y  voit*on,  à  ne  pouvoir  en  douter,  que  le  célèbre 

docteur  ne  cède  pas  à  la  coutume  de  son  temps  en  se  don- 
nant à  lui-môme  le  nom  sous  lequel  il  est  universellement 
connu  à  cause  des  fonctions  qu'il  a  remplies  à  Compiègne  (4}  ? 
Et  de  ce  que  Roscelin ,  dans  une  lettre  à  Abdlard ,  récemment 
découverte  à  Munich  (2) ,  et  à  laqueQe  on  donne  la  date  de 
-1 1 20  ,  parle  de  diverses  églises  où  il  a  enseigné  et  rempli  cer- 
tains emplois,  et  cite  Tours  ,  Loches  et  Besançon  comme  pouvant 
témoigner  de  la  pureté  de  ses  doctrines ,  faut-ii  en  conclure 
qu'avant  aa  condamnation ,  en  4092  ou  4093,  il  n'a  pas  balii- 
té  Compiègne  ?  N'est- il  pas  probable  que ,  revenu  à  des  aenti- 
menls  orlhoiioxcs,  Roscelin  n'a  pas  voulu  rappeler  à  son  adver- 
saire le  nom  d'un  lieu  où  il  avait  professé  des  hérésies  assez 
dangereuses  pour  attirer  l'attention  de  l'église  et  mériter  son 
appel  devant  un  concile?  A*trfl  aussi  parlé  de  cette  condam- 
nation qui  loi  ouvrit  les  yeui  t  II  nous  semble  donc  ration- 
nel d'admettre  que  Roscelin  n'a  pas  pu  indiquer  comme  garante 
de  son  orthodoxie  une  église  qu'il  avait  scandalisée  par  son 
enseignement  téméraire. 

M.  Ilauréau  pense  que  de  Besançon  il  fut  mandé  à  Soissons 
pour  répondre  de  ses  doctrines.  Ce  n'est  pas  matériellement 
impossible  ;  mais  lorsqu'on  songe  qu'à  cette  époque  les  dilA- 
cultés  de  communication  doublaient  les  distances ,  et  qu'on  voit 
sur  la  carte  combien  Soissons  et  Compiègne  sont  voisins ,  on 
est  porté  à  regarder  comme  plus  probable  i'opioou  que  nous 

(1)  L'opinion  que  nous  énonçons  <'lnil  celle  de  Du  Boulay  ;  car  apr^s 
avoir  cité  une  chronique  ou  hosceliu  e&l  apptlé  Compendiensis  ,  il  écril 
quel<mes  lignes  plus  bas:  RotCêUnut  tuUione  BriU  mm  Armoficus ,  Com- 
pmdMfiitt  verb  eanoniau  (Hist.  univ.  Par.  1. 443) 

(2)  Par  M.  Schmellcr ,  coaservalour  de  la  Bibliothèque  royale  de  cette 
ville. 
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lilitcnons.  Llle  est  encore  corroborée  par  celle  considération 
qw  ai  RMoeKii  avait  quitté  Gompiègne  pour  8*altacher,  conmia 
ctenoiM  à  régMse  de  Baiaocon ,  il  n'était  plus  soi»  la  Jori- 
diction  du  concile  provincial  de  la  métropole  do  Reims  ;  or,  on 
aepeut  attriboer  un  autre  caraetère  au  concile  de  Soiseous, 
ffâm  réunit  sous  la  présldenee  de  Renaud  de  Bellay ,  arche- 
fêqoe  de  Reims ,  et  devant  lequel  on  n'aurait  pu  valablement 
aiipelisr  »  du  moins  nous  le  pensons ,  un  ecclésiastique  apparte- 
asBl  par  m  ilsnelions  à  une  autre  province.  D'ailleurs  nous 
leesnaaissons  qu'il  y  a  des  doutes. 

L'apparente  contradiction  qui  semble  exister  entre  l'affirma- 
tioa  dsa  Matoriens  ^  font  naître  Roscelin  on  Bretagne  »  et  le 
svnom  sons  lequel  il  est  eonnu^  avaient  frappé,  il  y  alongtempsi 
l'auteur  de  la  version  singulière  à  laquelle  nous  faisions  allu- 
aioQ  plus  haut.  A  force  de  ehercber  la  ville  qui  rappei&t  le 
piBs  réfrfthtede  CamfmdiensU ,  un  leeteur  de  l'édition  d'Abel- 
Inrd  de  4  616  avait  imaginé  que  ce  pouvait  être  Camper  ,  châ- 
teau fortifié  assez  célèbre  par  les  sièges  qu'il  a  soutenus  , 
iitaé  dans  la  paroisse  de  Concorot,  à  quelques  lieues  de  Rennes, 
•t  avait  écrit  snr  les  marges  du  livre  :  erat  oriundus  ex  op- 
pido  de  Comper  in  BrUannid  minorL  Cette  explication  ne  vaut 
pas  qu'on  s*y  arrête  :  rappelons  seulement  qu*une  tradition  sans 
fondement  a  ftiit  naître  à  Concoret  yn  hérésiarque  de  la  môme 
époque ,  Eon  de  l'Etoile. 

U. 

Nous  suivrons  plus  volontiers  M.  Hauréau  pour  résoudre  avec 
loi  un  pdnt  important  de  la  vie  de  Roeoelin.  Dans  notro  no- 
l  Hee  nous  nous  sommes  demandé  s'il  avait  été  le  maître 
d'Abeilard ,  et  après  avoir  rapporté  les  versions  contradictoires 
qui  ont  tour  à  tour  triomphé ,  nous  avons  conclu  en  disant  : 
t  Roue  ne  voudrions  pas  affirmer  qu'Abeilard  a  reçu  les  leçons 


l 

L 
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t  de  Roscclin  ;  mais  si  ce  fait  est  vrai ,  nous  croyons  qu'il  n'a 
»  |H1  80  produira  qu'en  4097  ou  1098  au  plus  tôt  »  En  eflét, 
il  DO  paraissait  pas  vraisemblable  qu'Abeilard ,  né  en  1079  ,  efti, 

avant  la  condamnation  de  Roscelin  ,  assisté  à  ses  leçons.  Quelle 
qu'ait  été  sa  précocité  ,  nous  n'avons  pas  admis  qu'à  ^12  ou 
43  ans  il  eût  quitté  la  maisou  paternelle  pour  suivra  les  en- 
seignements du  ibéotogien  de  Compiègne.  Nous  étions  nian- 
moins  à-peu>prôs  oonvaineu  qu'en  désignsnt  Rosoelin  sous  ce 
titre  :  magisternosteri^),  Abeilard  ne  voulait  pas  seulement  in- 
diquer qu'il  le  regardait  comme  auteur  d'une  doctrine  qu'il  avait 
adoptée  en  partie*  Nous  avons  maintenant  pour  expliquer  cette 
eipression  et  confirmer  ce  témojgosge  i  celui  de  Rosoelin  lui> 
même  dans  k  lettra  citée  plus  baut  :  «  Sans  doute ,  dit-ii , 
l'église  de  Tours  et  l'égliso  de  lâches,  où  tu  t'es  assis  à  mes 
pieds ,  le  moindre  des  disciples  de  ton  maître  ,  et  celte  église 
de  Besançon ,  dont  je  suis  un  des  chanoines....  ne  sont  pas 
bon  du  monde  (9),  •  La  preuve  ici  est  oompièlement  faite , 
autant  qu'on  peut  ajouter  foi  au  témoignage  des  bommes.  M, 
Hauréau  ,  du  reste ,  démontre  Tauthenticité  de  cette  lettre  dé- 
couverte dans  un  manuscrit  du  Xlll*  siècle,  et  qui  ne  peut  être 
l'œuvra  d'un  faussaire  »  car  elle  donne  sur  Roscelin  des  détails 
dont  un  contemporain  seul  a  pn  être  informé  ,  qu'on  ignorait 
Jusqu'ici,  et  qui  se  trouvent  confirmés  par  les  doeaments  qu*on 
possédait  déjà.  Son  importance  est  d'autant  plus  grande,  ([u'elle 
apporte  de  nouvelles  lumières  sur  la  vie  de  deux  hommes  cé- 
lèbres. On  n'avait ,  en  effet ,  que  des  données  incertaines  sur 
les  études  d'Abeilard.  Nous  savons  maintenant  qu'il  est  venu  à 
Tours  et  à  Loehes  demander  les  leçons  d*un  bomme  à  qui , 
plus  tard ,  il  devait  adresser  de  si  cruelles  invectives. 

(1)  Abelardi  op,  td.  Cousin.  1. 471 . 
ii)  Id.  U.  792. 
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III. 

Roeediii  a*  été  cbmaiiie  de  Besançon,  c'esl  ee  que  nous 
appreooaa  da  lot-méme.  M.  Haaiéau  avanee  qu'il  rempl^Bait 

ces  fonctions  lorsqu'il  fut  appelé  au  concile  de  Soissons.  Nou? 
afom  d^â  fait  remarquer  que  si  cette  affirmation  était  exacte, 
RoaeeliQ  n'aurait  fias  cité  cette  église  oamme  poavant  porter 
témoignage  de  aea  doctrines ,  polfque  celles  qu'il  professait 
alors  y  avaient  été  sévèrement  condamnées.  Disons  avec  plus  de 
vraisemblance,  qu'après  être  revenu  d'Angleterre  et  avoir  donné 
des  preuves  non  équivoques  de  son  repentir,  il  obtint  un  titre 
canonial  à  Besançon ,  titre  qu'il  conaenr a  même  en  eontinoant 
ses  pérégrinations  et  jusque  dans  sa  retraite. 

Pour  appuyer  son  opinion,  H.  Bauréau  s'éteye  d'un  passage  de 
VlrUroduction  à  la  Thmlof/ic  d'Abeilard.  Ce  dernier,  recensant 
les  docteurs  qui  de  son  temps  avaient  émis  des  doctrines  hétéro- 
doxes y  en  désigne  quatre  qu'il  ne  nomme  pas  :  le  premier  en 
Aance»  le  deuxième  en  Beuigogne,  le  troisiàme  en  Ai^ott  el  le 
quatrième  dans  le  Berry.  En  parlant  du  second,  il  énonce  une 
doctrine  dans  les  termes  qui  rappellent  ceux  employés  par 
Saint  Anselme  pour  exprimer  celle  de  Roscelin  sur  la  Tri- 
nilé* 

Ne  peut-on  donner  qu'un  sens  à  ce  texte  mb  en  regard 
de  la  lettre  à  Abeîlard  ?  Roscelin  qui ,  en  même  temps  qu'il 

faisait  partie  d'une  collégiale  en  Bourgogne ,  y  avait  proba- 
bleoieat  donné  des  leçons  publiques  ,  fut  indigné  que  son 
ancien  disciple,  fiUsant  allusion  a  ses  leçons,  eût  calomnieuse* 
meot  confbndn  ses  doctrines  actuelles  avec  celles  qu'il  avait 
autrefois  professées,  et  11  en  appela  aux  membres  mêmes  de 
régtise  de  Besançon.  Encore  une  fois  ,  eûl-il  osé  le  faire 
en  présence  de  l'arrêt  solennel  du  concile  et  de  ses  propres 
rétractations  ?  Nous  avons  peine  à  le  croire. 
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IV 

Si  les  nouveaux  doeumenls  ne  permettent  pas  encore  de 

tracer  un  croquis  parfaitement  complet  do  la  vie  ilc  Uosce- 
iin  ,  si  nous  ignorons  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort ,  il  nous  est  au  moins  possible  de  le  suivre  avec  certi- 
tude dans  ses  pérégrinations  et  sa  retraite  après  'son  expul- 
sion du  sol  Anglais  par  Tordre  de  Guillaume-!e-Roux. 

Nous  avions  donné  à  ce  dernier  événement  une  date  (1097) 
que  nous  croyons  devoir  rectifier  et  reporter  quelques  années 
plus  t6l.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  trouvons  Roscelio,  après 
son  retour  implorant  à  Chartres ,  du  pieux  évèque  de  cette 
église ,  un  bénéfice  dans  son  diocèse.  La  réponse  de  saint  Yves 
semble  indiquer  que  le  solliciteur  avait  persisté  dans  ses  doc- 
trines ,  et  promet  un  canonicat  en  récompense  d'une  rétracta- 
tion sincère  et  complète.  Il  est  certain  que  ces  conseils  furent 
écoutés,  et  que  le  Saint-Siéga  lui-même  leva  les  excommonica* 
cations  fulminées  contre  le  docteur  hérésiarque.  €ette  réconci- 
liation avec  l'Église  fut  probablement  le  résultat  d'un  voyage 
à  Rome ,  qui  dût  suivre  de  près  les  démarches  tentées  près  de 
saint  Yves  de  Chartres.  «  Comment ,  écrit  Roscelin ,  peux-tu 
•  soutenir  que  J*ai  été  chassé  du  monde  entier,  quand  Rome, 
■  cette  capitale  du  monde  ,  m*accueille  avec  fiiveur,  et ,  ro*ayant 
y>  entendu  ,  me  témoigne  une  faveur  plus  grande  encore?  » 
M.  Hauréau  pense,  comme  nous,  qu'il  n'a  pu  reprendre  son 
enseignement  qu'après  avoir  fait  sa  paix  avec  l'EgUse.  £o  efifet, 
libre  des  hiterdits  qui  pesaient  sur  lui ,  nous  le  voyons  admis 
à  la  collégiale  de  Sainte-Marie  de  Loches  et  à  Tabbaye  royale 
de  Saint-Martin  de  Tours  :  il  y  réunit  autour  de  sa  chaire  de 
nombreux  disciples,  parmi  lesquels  se  lit  promptement  remar- 
quer un  Jeune  homme  dont  la  renommée  devait  effacer  celle 
de  son  maître.  C*est  après  le  retour  de  Rome  que  nous  pla- 
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«rions  avec  pîus  de  vraisemblance  son  séjoar  à  Besançon  ; 
far  (ont  prouve  que  dès  son  arrivée  en  Tourainc  il  s'>  lina 
pour  le  reste  de  sa  vie. 

Oo  savait,  par  la  leltre  virulente  d'Aiïeilavd  à  Aoscelin,  que 
celui-ci  8*était  retiré  dans  une  abbaye  de  SainMIarlIn,  dom 
les  chanoines  ,  disait-Il  ,  se  futlgnaient  à  le  battre  de  verges 
sans  parvenir  à  dompter  son  humeur  indocile.  Mais  les  égli- 
ses consacrées  à  Dieu  sous  le  vocable  de  Saint-Martin  étaient 
si  nombreuses  au  Xli*  siècle ,  qu'on  était  réduit  aux  conjecr 
loreSi  M.  Hauréaa  a  copié  dans  les  papiers  de  Baluae ,  à  la 
BibHotbèqoe  impériale ,  une  charte  inédite  du  Xll*  siècle  ,  por- 
tant de  la  part  d'Héloé  ,  comte  du  Maine  ,  reooncialion  à  un 
droit  contesté  sur  un  domaine  de  Cbâteau-du-Loir ,  appartenant 
à  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours  (I).  Eudes,  doyen  de 
Tabbaye,  avait  envoyé,  pour  suivre  celte  négociation,  plusieurs 
de  ses  moines  ,  parmi  lesquels  Roscelio  de  Compiègne  qui 
figure  comme  témoin  de  l'acte  avec  Hildebert  de  Lavardin  , 
évéque  du  Mans.  La  date  de  cette  pièce  n*e8t  pas  connue  ; 
mais  il  résulte  de  renseignements  positiiii  recueillis  par  M.  Hau- 
réao  ,  qu'on  ne  peut  la  reporter  ni  avant  1401  ni  après 
D'un  autre  côté ,  la  lettre  de  Roscelin  indique  clairement 
qu'en  1120  ou  1121  il  résidait  encore  à  Tours  :  «  Tu  as  fait 
•  parvenir  à  Téminente  église  de  Saint-Martin  de  Tours ,  écrit- 
»  il ,  une  leltre  remplie  de  calomnies  contre  ma  personne ,  une 
9  lettre  aussi  fétide  que  le  vase  immonde  d*où  elle  est  sortie.» 
Nous  avons  dans  les  œuvres  d'Abeilard  celte  cpître  audacieuse 
qui  dénonce  Roscelin  à  la  catholicité ,  comme  renucmi  le  plus 
redoutable  de  la  foi  chrétienne. 

En  résumé ,  nous  n'avons  pas  trouvé  dans  les  intéressants 
documents,  analysés  et  commentés  par  M.  Hauréau ,  la  preuve 

(1)  Elle  est  insérée  dans  le  t.  XIV  de  la  GAIUÀ  CBRlSTiANA,  im- 
tTMmmia,  col.  80. 


i 

Digitized  by  Google 


—  236  - 

ijae  BfWMlin  Boit  nâ  à  Compiàgne,  et  qull  ait  professé  à  Be- 

sançon  avant  sa  condamnation  ;  maïs  nous  leur  devons  d'avoir 
des  données  exactes  sur  la  dernière  phase  de  sa  carrière  : 
cela  seui  nous  les  rend  précieux.  Encore  quelques  recherdies 
et  M.  Heuréan  arrivera  peat-6trB  à  éclairer  û'mk  Jour  complet 
cette  vie  pleine  d*en8eigneaienti.  En  présence  de  piéees  pro- 
bantes et  authentiques ,  nous  n'hésiterons  pas  ,  s'il  y  a  lieu , 
à  reconnaître  que  nos  conclusions  sont  erronées  ;  mais  nous 
attendrons  ces  preuves  positives  pour  sacriQer  à  la  vérité  des 
ftilB  une  conviclion  que  lee  aigomenta  du  savant  historien 
ont  à  peine  ébranlée» 

Frédéric  Saulnier  , 
fii§t  M  IHèmil  eMI  éê  Cowjert. 
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LES  AMBASSADEURS 

DS  TIPPOU-fiAIISE 
A  Brest,  en  1788. 


Au  mois  de  février  4787  ,  le  eubinet  de  Vemilles ,  déttrenl 

il  uoc  demande  de  Tippou-Saheb  ,  alors  en  guerre  avec  les 
Anglais ,  lui  avait  fait  expidicr  de  Brest  un  millier  de  fusils  ; 
eomptant  que  la  coopération  de  la  France^ne  se  bornerait  pas 
à  ce  cilétif  seeours  »  le  sullan  de  Myaofe  eoToya  une  ambas- 
sade qai  avait  minion  d'en  soliiciter  de  plos  efficaces.  Elle  se 
composait  de  Maiiuinet-Derviche-Khan  |  d'Akar-Alt-Khaa  et  de 
Mabumei-Osman-Kbao. 

Comme  on  ignorait  si  ces  envoyés  débarqueraient  à  Toulon 
ou  à  Brest  »  des  ordres  identiques  fbrent  eipédiés  dans  les  deux 
ports.  Ils  prescrivaient  de  les  recevoir  avec  la  plus  grande  dis- 
tiDCtion,  de  leur  rendre  les  honneurs  dûs  aux  ambassadeurs, 
de  leur  donner  une  garde  ,  de  les  loger  à  rbélel  du  Comman* 
dant  de  la  Marinoi  dans  des  appartements  meublés  à  Vorien- 
taie,  de  leur  montrer  le  port  dans  ses  moindres  détails,  en 
un  mot ,  de  ne  rien  négliger  pour  flatter  leur  amour-propre , 
contenter  leur  curiosité  et  les  mettre  à  même  de  rendre  à  leur 
maître  un  compte  satisfiiisant  de  leur  mission.  Pour  que  leur 
réception  se  fit  d'une  manière  conforme  aux  usages  asiatiques, 
le  gouvernement  envoya  en  même  temps  à  Brest,  U.  Pivron  de 
Morlat  ,  qui  ,  de  nsi  à  178*  ,  avait  représenté  la  France 
auprès  d'tiayder-Ali-Kban ,  ensuite  auprès  de  son  fils.  Famiiia- 
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hsé  par  soo  long  séjoar  dans  riode  avec  les  mœurs  et  les 
liabitudes  des  h(Mes  qu'on  s'attendait  à  recevoir ,  il  fit  une 

ample  provision  de  porcelaines  ,  ffarfùms  ,  essences ,  café  de 
Moka ,  etc.  On  acheta  des  é(|uipages,  de  la  vaissefle  plate  ,  et 
ron  ût  venir  du  garde-meuble  de  la  Couronne  les  plus  riches 
tapis  qu'apporta  en  grande  pompe  une  voiture  attelée  de  quatre 
chevaux.  Tous  ces  préparatifo  fhrent  foits  en  pure  perte  ,  les 
ambassadeurs  étant  arrivés  à  Toulon  sur  la  frégate  Y  Aurore, 
le  9  juin  ilSS,  Il  fallut  vendre  les  équipages  et  renvoyer  les 
tapis.  Quant  à  l'argenterie  ,  elle  fut  remise  au  magasin  général, 
et  •  plus  tard  {décembre  il9i) ,  elle  fut  Jointe  aua  vases  sacrés 
provenant  des  chapelles  affectées  au  servlco  de  la  marine.  Le 
tout  I  pesant  491  marcs ,  fut  envoyé  ù  l'HOtel  de  la  moanaie« 
à  Nantes. 

M.  Brun  (Guerres  rtiarUimesde  la  France ,  L  8  ,  p.  4M  ) 
donoe  en  ces  termes  la  relation  du  séjour  des  ambassadeurs 
à  Toulon  :  c  lia  ne  débarquèrent  que  le  lendemain.  L'ambas* 

sade  se  composait  de  quarante  personnes,  dont  huit  de  marque. 
Le  Commandant  de  la  marine .  comme  représentant  la  personne 
du  Roi,  n'alla  pas  à  leur  rencontre  au  débarquement;  il  y 
envoya  des  capitaines  de  vaisseau  ;  il  les  reçut  à  la  porte  de 
Tbôtel,  la  Idte  couverte,  leur  donna  raccolade  et  les  Ht  as- 
seoir sur  des  fauteuils  plus  bas  que  le  sien.  On  leur  donna 
des  fêtes,  des  bals,  des  exercices  de  tous  genres;  ou  leurûl 
tout  voir;  ils  examinèrent  tout  consciencieusement,  et  leurs 
questions  annonçaient  des  gens  curieux  de  s'instruire.  Le  pare 
d'artillerie  les  surprit  par  l'étalage  des  canons  de  tous-  les 
Mtiments  désarmés.  On  fit  tout  ce  qu'il  était  possible  pour 
leur  donner  une  haute  idée  de  la  nation.  Rien  n'était 
plus  propre  à  produire  cet  effet  «qu'une  grande  aflluence  de 
peuple  ;  ils  fhrent  étonnés  de  celle  qui  eut  lieu  au  feu  d'arti- 
iicc  tiré  sous  leurs  fenêtres  ,  et  plus  encore  à  une  joûte  qui 
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eut  lieu  dans  le  Porl-Vieux.  L*espace ,  bien  vaste  ea  1ui«inèine 
ne  suffisait  pas  au  nombre  immense  de  spcctatears. 

I.es  ambassadeurs,  objet  d'une  aussi  vive  curiosité  ,  montrè- 
rent UD  caractère  de  bcohomie  qui  iotéressa  fort.  Leur  seosibi- 
lité  se  développa  particulîàreoient  Iofb  d'un  simulaere  d'un  com- 
bet  dans  lequel  deut  canonniers  furent  blessés  sous  leurs  yeux  ; 
ils  s'informèrent  avee  empreçsement  de  leur  état  et  leur  en- 
voyèrent CO  louis.  Leur  nourriture  était  essenlii'Ilement  du  riz. 
comme  celle  des  asiatiques  ;  ils  ne  mangeaient  de  viande  que 
eeile  des  animaux  tués  par  eux.  Leur  apparition  à  Toulon  y  a 
ftUt  ^oque  pour  le  peuple.  Disposés  à  partir  le  49  •  leur  ba- 
gage n'était  pas  prêt  ;  ils  restèrent  le  lendemain,  vendredi ,  jour 
malheureux  ,  et  ne  se  mirent  en  roule  pour  Paris  que  le  21, 
voulant  voir  Marseille  qu'ils  avaient  oui  vanter  par  les  Maures, 
à  leur  passage  à  Malaga.  • 

A  Versailles ,  on  prodigua  aux  ambassadeurs  fêtes  et  spec- 
tacles. Admis  en  audience  publique  par  Louis  XVI ,  ils  reçurent 
raccueil  le  plus  distingué  ,  mais  rien  de  plus.  La  France,  qui 
sortait  d'une  guerre  ruineuse  et  qui  pressentait  des  troubles 
intéfieuia,  se  borna  &  renouvéter  ses  promesses  d'amitié  au 
sultan  de  Mysore  et  en  remit  la  réalisation  à  d'autres  temps. 
Les  Ambassadeurs  quittèrent  Versailles  le  9  octobre  1788  ,  en 
compagnie  de  M.  Pivron  de  .Morlat  et  de  M.  Ruflin ,  premier 
interprète  du  Roi  près  la  cour  ottomane»  où  plus  tard,  comme 
chargé  d'afihires  ,  il  rendit  de  grands  services  sous  la  Répu- 
blique et  sous  l'Empire.  Le  choix  de  ces  deux  personnes  n'avait 
pas  été  dicté  par  le  seul  désir  de  faire  honneur  aux  envoyés 
indiens.  Complètement  dépaysés  en  France  et  ignorant  notre 
langue  ainsi'  que  nos  usages  ,  ces  derniers»  pendant  leur  séjour 
à  Versailles ,  avaient  eu  besoin  de  Mentors.  MM.  de  Morlat 
et  Rnffln  leur  en  avaient  servi  •  et,  dans  le  cours  de  sa  longue 
carrière  diplomatique  t  M.  Ruflin  eut  rarement  à  déployer  autant 
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de  palienoe  el  iTadrasse  qa*il  lui  feUut  en  appeler  à  m 
pour  diriger  et  oonleoir  lee  trois  négoeiatearB  dont  lee  eilgen- 

ces ,  plus  bizarres  les  unes  que  les  autres  ,  auraient  inévitable- 
ineot  amené  des  collisions  s'il  ne  les  avait  prévenues.  Pendant 
le  tnùet  de  VeraaîlleB  à  Brest  »  il  eut  eaeore  à  écarter  bieQ 
des  diffleultés.  Les  ambassaiears  foyagèrent  à  peUles  Journées, 
en  passant  par  Oriéans ,  Tours  et  Nantes ,  où  ils  séjoamèrent. 
A  leur  arrivée  dans  cette  dernière  ville  ,16-18  octobre,  ils 
furent  reçus  avec  les  plus  grands  honneurs.  On  tira  douze  coups 
de  canon  ;  les  soldats  de  la  ganiiBOtt  prirent  les  armes  ainsi 
que  les  grenadiers  de  la  milice  booigeoise,  portant  un  dra^ 
peau  de  couleur,  el,  le  soir,  ils  les  escortèrent  ao  Théâtre, 
où  leur  présence  excita  la  plus  vive  curiosité.  Le  lendemain , 
is  allèrent  visiter  la  fonderie  d'Indret ,  et,  à  leur  retour , 
assistèrent  à  un  Iml  magnifique  que  la  ville  leur  oflHt  Les 
dames  s'y  e&tasièrent  complaisammcnt  sur  leur  aflSriiilité,  leurs 
bonnes  manières 'et  leur»  moindres  propos.  Après  s*ëtre  cnsnitc 
arrêtés  à  Lorient ,  ils  continuèrent  leur  roule  pour  Brest ,  où 
ils  arrivèrent  le  28  octobre ,  à  une  heure  et  demie  de  l'après- 
midi.  Quand  ils  franchirent  les  portes  de  la  ville ,  tme  salve 
de  4  S  coups  de  canon  se  it  entendre ,  et  un  détachement  des 
troupes  de  la  garnison  escorta  leur  voiture  jusqu'à  l'Hôtel  de 
Ville ,  où  trois  appartements  leur  avaient  été  préparés  par  les 
soins  et  anx  frais  de  la  Marine ,  et  où  les  attendait  un  piquet 
de  50  honunes  formant  une  garde  d'honneur ,  avec  un  dra- 
peau de  couleur.  Peu  d'instants  après,  M.  le  comte dVector, 
commandant  de  la  marine  ,  M.  Redon  de  Beaupréau  ,  intendant 
de  la  marine  ,  et  M.  de  Moynier  ,  commandant  de  la  place, 
vinrent ,  avec  les  oifiders  sons  leors  ordres,  leur  làire  visite.  En 
leur  présentant  le  coips  de  la  marine,  M.  d'Hector  se  mit  à  leur 
disposition  pour  leur  montrer  le  port,  en  leur  conseillant,  toute* 
fois,  de  se  hàlcr  parce  i^ue  les  vents  étaient  favorables ,  et  qu'ils 
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avaient  ,  en  outre,  inlérôl  à  proflter  de  la  belle  saison  ,  afin 
qae  leur  traversée  fut  moins  pénible.  Tout  en  se  disant  ù  Icurt» 
ordrei,  M.  d'Uector,  qui  avait  été  informé  de  leur  caractère 
fintasqne  el  de  lenr  disposition  à  flaire  de  la  moindre  YétiUe 
mie  albiie  d^t ,  voolut  se  prémunir  contre  leure  eaprioee 
en  leur  déclarant  qu'il  lui  était  pénible  de  ne  pouvoir  peut-ôtre 
leur  montrer  le  port  aux  heures  qu'ils  le  désireraient  ;  mais 
qne  la  marée  et  d'antres  raisons  lui  imposant  des  lois 
dont  il  ne  pouvait  lui  •  même  sfaifranchir  »  il  fUlait  de 
leote  nécessité  qu'ils  se  soumissent  aux  arrangements  qu'il 
prendrait.  Son  intention  bien  arrêtée  était  pourtant  de  ne  rien 
négliger  pour  qu'ils  emportassent  une  haute  idée  de  la  puis- 
tance  navale  de  la  France ,  et  cela  sans  prolonger  un  s^our 
qui ,  quelque  bref  qu'il  fftt ,  était  préjudiciable  à  rexpédition 
de  la  Irégate  la  TMis  ,  que  commandait  M.  de  Mac-Némara, 
envoyé  près  de  Tippou-Saheb,  comme  ambassadeur  ,  ou ,  plus 
exactement ,  comme  médiateur  entre  ce  prince  el  les  Anglais. 
U  aurait  voulu  tout  concilier  en  les  conduisant  immédiatement 
dans  le  port ,  mais  ils  reftisèrent ,  alléguant  leur  besoin  de 
rqios. 

Le  lendemain  ,  les  ambassadeurs  employèrent  la  matinée  à 
rendre  leurs  visites  à  MM.  d'Uector,  de  Moynier  et  Redon. 
M.  d'Hector  les  reçut  dans  le  grand  salon  de  THOtel  de  la 
Marine  ,  où  un  grand  nombre  d'oflBeiers  les  attendaient.  Tous 
étaient  couverts  à  leur  entrée  ;  ils  se  découvrirent  alors  ; 
chacun  s'assit  à  la  place  que  lui  assignait  son  grade  ,  et  les 
envoyés  furent  ensuite  conduits  jusqu'à  la  porte  du  salon.  Dans 
raprès-midi ,  ils  allèrent  dans  le  porl.  A  leur  entrée ,  on  tira 
treise  coups  de  canon  ,  et  M.  dUeelor  les  reçut  à  la  tète  de 
tous  les  corps  de  la  Marine.  Un  détachement  de  100  hommes 
de  la  Marine ,  avec  un  drapeau  ,  était  échelonné  depuis  le  pa- 
villon du  Contrôle  jusqu'à  la  porte  de  l'Académie  royale  de  la 
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Marine,  dont  le  directeur ,  M.  le  comte  Le  Bègue,  chef  d'eseir- 

dre,  avait  réuni  tous  Tes  membres.  M.  Diard  ,  physicien  ,  au- 
quel l'Académie  accorda  un  louis  de  gratification»  fit  devant 
eux  quelques  expériences  d*électricité ,  et  Ton  remit  à  chacun 
d*eux  un  Jeton  de  l'Académie.  Ils  visitèrent  ensuite  la  salle  des 
modèles ,  où  H.  d'Hector  leur  expliqua  Tusage  de  beaucoup 
d'entre  eux.  De  là ,  il  les  mena  au  magasin  général  et  y  con- 
tinua ses  explicatioQS.  ils  parcoururent  après  les  divers  ateliers 
de  la  direction  du  port ,  et  s'arrêtèrent  à  la  corderie  ,  où^  ils 
virent  commettre ,  en  mpins  de  sept  minutes ,  un  câble  de  23 
pouces  que  Ton  avait  disposé  à  cet  effet.  L'un  d'entre  eux  ,  à 
lu  vue  des  canons  qui  couvraient  les  quais  ,  s'écria  :  •  Voilà 
bien  de  l'w  /  »  —  «  E/fediveniefU  ,  répondit  M.  d'Hector ,  ces 
canons  ont  coûté  beaucoup  d'argent  auRoifê  —  «  Ce  n*est 
pas  cela  ce  que  f  entends ,  répliqua  l'ambassadeur  ;  je  veuat 
dire  que  voilà  beaucoup  d'or ,  parce  que  c'est  le  fer  qui  produit 
Vor  !  »  Comme  M.  d  Hector  revenait  à  chaque  instant  sur  l'atta- 
chement dont  tous  les  Français  étaient  animés  pour  la  per* 
sonne  du  Roi  et  sur  le  zèle  qu'ils  mettaient  à  le  bien  servir , 
son  interlocuteur  ajouta  :  «  qu*U  ne  savait  ce  qu*U  devait  le 
plus  admirer^  ou  de  ce  qu'il  ViH/uU  ou  de  ce  qu'il  entendait^ 
et  qu'U  désirait  que  M.  d'Hector  vécût  bien  longtemps  pour 
que  le  port  de  Brest  continuât  d'être  en  aussi  bon  état,  >  — 
c  Quand  je  ne  serais  plus  ici\  répondit  M.  d'Hector,  le  port 
de  Brest  serait  toujours  le  même  ;  vous  voyez  près  de  vous 
cinquante  officiers  plus  en  état  que  moi  de  commander  la 
Marine.  »  —  ^Je  veux  bien  vous  d'oire^  poursuivit  l'ambassa- 
deur,  mais  je  désire  que  le  Roi  puisse  établir  cinquante  ports 
dans  son  royaume  pour  en  donner  un  à  commander  à 
chacun  de  ces  cinquante  officiers  et  toujours  vous  garder  à 
Brest.  » 

Le  soir ,  ics  and>assadeurs  assistèrent,  dans  la  loge  du  Com- 
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mûidtiit  «  an  speelade  eoropoaé  de  Topéit  à'Asemia  ou  les 

Sauvages  ,  et  du  Marcchal-des-l/^qîs^  pantomime.  A  leur  entrée 
dans  la  loge  ,  le  public  applaudit  à  plusieurs  reprises  ,  et  eux 
lépoodiieoi  par  foioe  révérences  à  la  façon  de  leur  pajft. 

Le  lendemain ,  36 ,  il»  retournèrent  à  midi  dans  le  port  pour 
voir  le  lancement  du  vaisseau  le  Duffuay-Troidn.  On  avait  diffé- 
ré cette  opération  depuis  un  mois,  afin  de  leur  en  procurer 
rinléfeasanl  spectacle.  En  attendant  le  moment  de  la  mise  à 
reao  Us  pareoumrent  les  divers  ateliers  de  la  Direction  des 
constructions  navales  ,  ainsi  que  les  vaisseaux  et  les  frégates 
sur  les  cbaoliers.  Ils  montèrent  à  bord  du  vaisseau  de  418  ca- 
aoos  les  EkUs^Bowrgogne  ^  en  constmction  dans  Fun  des 
bassins  de  Reconvranee.  Cette  visite  terminée ,  ils  vinrent  se 
placer  sur  une  estrade  élégante,  d'où  ils  purent  commodément 
elMarver  les  opérations  préliminaires  du  lancement  et  ce  lance* 
mmà  Inknème ,  qui  suggéra  à  l*an  d'eux ,  celui  qui  avait  été 
riDterlocateur  de  M.  d'Hector ,  le  compliment  suivant  adressé 
à  Jf,  Sané ,  constructeur  du  vaisseau  :  •  Je  désire  que  le  Z)u- 
pMi^Tfùum  vive  étemellemeni  afin  d'immortaliser  son  auteur.t 
A  es  soffrage  s'ijouta  celui ,  plus  compétent ,  de  IL  le  comte 
d'Hector ,  qui  écrivit  à  celte  occasion  au  Ministre  :  «  Ce  vais- 
seau a  plus  de  gr&ce  sur  l'eau  que  tous  ceux  coostruits  par 
M.  Saaé  jusqu'à  ce  moment,  il  semble  qu'il  surpasse  à  chaque 
fois  son  modèle.  •  La  Journée  se  termina  par  nu  repas  de  4# 
I   couverts  auquel  M.  le  comte  d  Hector  avait  invité  tous  les  chefs 
des  divers  corps  de  terre  et  de  mer. 

Le  3i ,  dans  la  matinée ,  ils  virent  caréoer  à  flot  la  frégate 
TAmphUrUe ,  puis  démâter  et  remâter  le  gmnd  mât  du  vaisseau 
^   fExpériment ,  après  quoi  ils  se  rendirent  à  bord  de  la  Thctia 
^  et  examinèrent  les  logements  qu'on  leur  avait  préparés  sur  cetto 
;  firégatOi  L'après-midi,  on  enleva  devant  eut  le  bateait-porie 
do  bassin  de  Brest ,  on  sortit  la  flr^te  la  Damé ,  qui  (ùt 
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ioumédialeflMBt  renvlAeée  par  le  vaîaBetii  le  Piu^on^  el  Vmt 
rétablit  le  lialei»poile.  Tout*  eeht  se  fit  evee  une  gmAs 

promptitude. 

Dans  la  eoirée  du  leademaîa  ,  oa  iilumiiia  eu  rade  la  Cérèi^ 
00  tira  dea  benibes  ea  eaitm  »  et  fue^aee  finéea  f mat  fkém 
dea  di?eraea  batteries  de  la  rade. 

Le  2  novembre ,  ils  assistèrent  au  feu  de  joie  que  la  ville  fit 
allumer,  sur  la  place  Salutr-Leuis ,  à  l'issue  des  véprea,  aiosi 
qui  miuiiilnalloa  ^li  eut  Nen  le  aoir  ea  réJoaisBaace  de  la 
rentrée  du  Parlement  de  Bretagne.  Cette  double  manifestation 
de  l'allégresse  brestoise  n'était ,  disons-le  en  passant ,  qu'une 
bien  fiiible  eiprasston  des  aentiments  de  la  cité,  sealinwBia 
dent  la  eonununanlé  s'était  rendue  l'oigaoe  ea  arrfitaat ,  le  4 
octobre  précédent,  qu'il  y  aurait  un  feu  de  joie ,  que  la  façade 
de  rH6tet4e- Ville  serait  illuminée,  qu'il  serait  distribué  aux 
pauvres  A  ceala  paiaa  de  40  a«,  et  qae  Toa  feraH  eooler  poar 
le  peuple  sli  barriques  de  ^  M.  Bertrand  de  Mollevllle ,  la» 
tendant  delà  province ,  dont  l'approbation  était  nécessaire  pour 
que  cette  délibénîtioa  fiit  exéeutée,  l'avait  sagement  refusée, 
et  force  avait  été  à  la  ville  »  aiosI  eoalsnue  daas'  aoa  ardeor 
de  parlementarisme ,  de  s'en  tenir  au  feu  de  Joie ,  appendice 
habituel  des  fûtes  publiques  à  cette  époque. 

Pendant  les  bua  Jours  suivanta ,  les  ambassadeurs  italèwBl 
confinés  dans  leurs  appartements  et  ne  tes  quittèrent,  daaa 

raprès-midi  du  ^^  novembre,  que  pour  aller  s'embarquer  avec 
la  plus  grande  partie  de  leur  suite ,  composée  ce  jour-là  d'Aga- 
Saib ,  fils  d'Akar-Ali-Kbaa ,  de  Gouiamî-Saib ,  nevea  dXteoMii- 
Iban ,  de  six  dpayes ,  cenunandés  par  un  oflkler  et  an  aoBeat, 
de  23  domestiques  indiens  et  de  deux  interprèles.  Gondaifs 
jusqu'à  l'avant-garde  par  M.  le  comte  d'Hector  et  les  prioei- 
paai  ofiteiers  de  la  Marine,  ils  furent ,  à  leur  sortie  du  paît, 
salué  de  43  coupa  de  canon. 


uiyiiized  by  Google 


GMm  le  MiolBlit  mii  MMifcilé  ie  dto  de  ceeurttw  tioh 
preniett  que  fai  me  do  port  de  Brat  anriit  pmèiMe  sur  ein, 

le  Commandant  de  la  Marine  avait  chargé  M.  le  lieutenant  de 
MMNiii  Htm  de  ee  tenir  à  leur  pertée  ei  de  leeoeiilir  leme 
paUioiM ,  lëpeos» ,  efcewiiiiouu ,  eisBi  que  tout  ce  qui  pour» 
ratt  ftàre  apprécier  les  sentiinents  qu'ils  emportaient.  Cet  offider 
s'acquitta  avec  iotelligeoce  de  cette  mission  et  en  Ht  le  sujel 
tm  Méaeke  éfteilié  qoi  Ital  eut oyé  à  Parie.  A  ééÊuX  de  ee 
■ieinire  «  «me  poiMBs  dent  le  eeirapoodeiiee  aduMetialite 
quelques  détails  donnant  un  aperçu  du  caractère  et  des  mœurs 
du  personnel  de  Tambassade ,  détails  qui  n'ea  font  paa  uu 
peiMl  anni  flatté  que  celui  de  M.  Bm« 

ta  mie  anbeendeoie ,  les  dani  pramiers  »  celui  prindpa- 
lement  qui  semblait  le  chef,  étaient  indifférents  à  touL  Le  lan- 
oemeni  du  ùuffua^Troum  avait  seul  para  secouer  leur  tor- 
pm  Jl  en  éleit  tout  evtieamt  da  tmîattiiie ,  bomme  léfléchl» 
qui  prenait  des  nelee  sur  tout  ee  qall  Toyait  et  entendait  ; 
c'était  1  interlocuteur  habituel  de  M.  d'Hector.  Du  reste,  ce 
r4wiBMnd«Bt  ne  s'était  pas  trompé  en  pressentant  qn'iis  lui  an* 
laîsnlcaané  de  grande  embarfas.  Avanl  leur  arrivée»  la  TfMê 
avait  été  disposée  pour  recevoir  eux  et  leur  suite  ;  mais  on 
n'avait  pas  pu  prévoir  alors  que  cette  suite ,  oompiosée  à  l'ori- 
|ine  de  3i  on  36  peraonnee ,  ee  sciait  soeessaNement  ang- 
BHnIée  d'an  nédeein  ,  deux  chimriiene  ,  denx  horlogers  ,  deox 
ingénieurs  ,   deux  jardiniers  ,   un  menuisier  ,   cinq  drapiers 
et  deux  teinturiers  qu'ils  avaient  engagés  à  Paris.  Ce  n'est  pes 
Isnt  Lems  bagages  élaisnt  dTantant  ploa  eonsidérdilee  qu'ils 
emportaient  une  foule  de  superHuités  et  de  curiosités  dont  il 
lut  impossii)le  de  les  déterminer  à  laisser  la  moindre  parcelle 
en  Ffnoee.  Ile  afaîent  ,  en  ont» ,  embaïqné  force  montons , 
Tolaiyea ,  etc.  Si  l'on  i^fonte  à  tom  cela  les  caisaee  d'objets 
d'histoire  naturelle  que  leur  avait  donnés  le  Jardin  des  plantes. 
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on  se  fera  uae  idée  do  rcncombrement  de  la  Thctis.  Il  était  tel 
que  pour  parvenir  à  loger  les  80  tonneatii  eicédaQt  rarrtaiage 
de  la  frégate ,  il  avait  tUla  Tanner  en  paix ,  le  Ministre  n'ayant 
pas  voulu  consentir  à  ee  que  la  gabarre  la  Smeère  lui  fVkt 
lyoutée.  La  Thctis  avait  été  emménagée  de  façon  à  ce  que 
cbacua  des  envoyés  eût  sa  chambre  particulière,  et  que  celles 
du  second  et  du  troisième ,  toiyours  occupés  à  écrire ,  fussent 
bien  édaiiées.  Les  gens  de  leur  suite  »  ou  musulmans  ou  ido^ 
l&tres ,  avaient ,  comme  leurs  matties ,  leur  logement  et  leur 
cuisine  distincts  de  ceux  du  bord. 

Les  ambassadeurs  aimant  fort  les  collations ,  on  avait  prévu 
qu'ils  en  feraient  de  fréquentes  pendant  le  voyage ,  et  pour 
subvenir  à  ce  surcroît  de  dépenses ,  une  allocation  eilraordi- 
naire  de  6,000  fr.  avait  été  accordée  à  M.  de  Mac-Némara. 

Le  Ministre  et  les  autorités  locales  attendaient  avec  une  égale 
impatience  le  moment  où  l'on  serait  débarrassé  de  ces  hôtes 
incommodes.  Chaque  Jour  ils  élevaient  des  difficultés  et  fai- 
saient les  plus  étranges  réclamations.  Telle  fut  celle  du  rem- 
boursement d'une  somme  de  6  à  7,000  fr.  soustraite  et  empor- 
tée par  un  de  leurs  engagés.  On  eut  beau  leur  représenter 
combien  cette  demande  était  déplacée ,  ils  ne  voulurent  Jamais 
en  démordre,  et  oonune  ils  avaient  déclaré  qu'ils  ne  parti- 
raient qu'autant  qu'elle  serait  accueillie.  Mil.  d'Heetor  et  Redon 
de  Bcaupréau  durent  prendre  sur  eux  de  les  satisfaire,  faute 
de  quoi  il  aurait  fallu ,  pour  les  contraindre ,  employer  des 
moyens  rien  moins  que  diplomatiques. 

En0n ,  le  44  novembre,  les  vents  étant  livoiables,  la  Thétis 
put  appareiller ,  à  la  grande  satlsfeetion  du  Ministre  et  des  au- 
torités maritimes  de  Brest.  Six  semaines  plus  tard,  on  régla  la 
dépense  à  laquelle  avaient  donné  lieu  et  les  préparatifs  faits 
en  4787  et  les  frais  de  leur  séjour  en  4788  ;  elle  dépassait 
IO4,C00  fr.  et  n'était  pas  encore  entièrement  connue. 

p.  LBVOT. 
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Là  BASTIDE  DE  QUILBIGMON 

■ 

00 

TOUR  DE  U  M0TTE-TAN6UY. 


i  Uooaiear  le  Président  de  la  Société  Académiq^ue 

de  Bmt. 

Mon  cher  PréiiderU  et  ami , 

H  TOfw  adrane  eHoiot,  pour  les  arohhraa  de  notre  Soeiéié^ 
Il  deerfn  d^iiiie  pierre  de  Keraantoii  eur  laptHe  eoot  ecalptées 

les  armes  d'Antic  de  Bretagne. 

Celle  pîene  est  daos  un  état  parfait  de  conservation ,  sauf 
ne  légère  éeomore  de  Fangle  ioflérieor  de  draile.  Elle  a  M 
trocnrée  soas  tes  terres  et  décombres  qvà  remplissaient  la  toar 
dite  la  Motte-Tanguy  ,  par  M.  Bariliié  ,  propriétaire  actuel  de  ce 
liaox  nomnMMit  féodaL  Cest  à  son  eatrAiM  obUgeanee  que  Je 
dois  rafaniage  d'avoir  po  étudier ,  de  vitu,  les  armoiries  dont 
j'ai  rhonneur  d'offrir  le  dessin  à  notre  Société  académique. 

L'écu  de  ces  armes ,  carré  dans  le  haut ,  mais  arrondi  et 
IsffBbié  en  poialo  par  le  bas ,  est  eemé  de  aiz  monebelures 
nmoiat,  disposées  à-peu-près  eo  quineonee  (  3 , 2,  4).  Il  est 
surmonté  d'une  couronne  ouverte  fleurdelysée  et  entouré  d'un 
eordon  noué  de  trois  gros  nœuds. 

Ce  eoidon  est  évidemment  celai  de  Saint-François-d*Assise« 
Diaprés  Ogée  ,  la  reine  Anne  le  portait  indépendamment  de  la. 
Coi'dcUèic  t  qu'on  représente  formant,  de  distance  en  distance, 

17 
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d'éléganto  lacs  d'amour  et  les  deui  glande  reUmibant  au-denooi 
de  Véoa  ;  tandis  que  ceux««i  ae  relèveot  Ve»  lea  flaoea.  Yeid, 

du  reste ,  Tarticle  dans  lequel  cet  historien  géographe  de  notre 
province  mentionne  ces  deux  aortes  de  cordons: 
•  Elle  (  la  reine  Anne  )  donna  aux  prlneipalee  dames  de  sa 
'  »  eour  la  CarMière ,  qui  ÀaH  une  espiee  tordre  ou  defiw, 

•  que  Marguerite  de  Foix ,  sa  mère  ,  avait  instituée  en  l'hon- 
9  neur  des  cordes  dont  fut  lié  le  Sauveur  du  moode  au  temps 
t  de  sa  passion*  EUe  portait  ausri  le  cordon  de  SainlFf^tançois- 
B  d'Assise,  pour  lequel  elle  avait  beaucoup  de  éévotlOB.  Elle 

•  jouissait  des  revenus  de  sou  duché  qu'elle  voulut  toqjours 

•  gouverner  elle-môme.  • 

De  ce  passage  que  J*ai  eni  devoir  citer  en  entier,  il  idsoile» 
outre  la  conflrmatloD  de  mon  opinion  à  l'égard  du  cordon  qui 
accompagne  les  armes  représentées  dans  le  dessin  ,  cette  par- 
UcQlarité  remarquable  que  Tovdie  de  la  Cordelière  n'amit 
point  été  institué  en  4408  par  Anna  de  BretagM ,  maia'liiM 
par  sa  mère,  Marguerite  de  Foix,  décédée  le  -16  mai 
ce  qui  reporterait  la  création  de  cet  ordre  à  une  époque  anté- 
rieure do  pte  de  dou»  ans  à  eeUe  que  lui  assigneQlff  nano 
eieeptiOB,  tous  les  Imilés  de  biason  que  j'ai  pu  'ooswdtar.  H 
y  a  donc  là  une  anomalie  historique  fort  intéressante  à  éclaircir. 

Ilalbeuseufiement  ûgée  ne  cite  aucune  date  et  ne  lait  auUo- 
ment  eonnaltra  la  souree  où  il  a  puisé  ses  lenselgoauseoia» 
TonteA»is,  il  me  sendilo  très  possible  de  eoneilier  ces  dons 
versions  ,  si  conlradictoires  ,  en  admettant  que  Tordre  de  la 
Corddière^  bien  qu'institué  par  Marguerite  de  Foix  avant  148$, 
n'aurait  reçu  aa  eonslilntloB  déflnilive  qu'à  partir  de  i4§S  » 
époque  où  la  reine  Anne  en  déeora  les  principales  dames  do 
sa  cour. 

MaintOBani  U  noua  rarte  à  déterminer  le  lieu  d'où  eus  ir- 
moMes  auraient  été  détadiéea.  Dans  mon  opinion ,  ettsa  uni 
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éA  MffiBoalar  céMoB  des  aeigneim  da  Ghoilel  ,  appoiéas  m» 

doulc  au-dessus  de  la  porte  de  la  tour.  Je  pense  que  cette 
porte  était  ouverte  du  cùté  du  midi ,  et  qu'elle  a  été  détruite 
km  de  la  eoostraetioii  da  pelU  pavillon  à  deux  étages  ,  qui, 
de  ce  côté ,  était  encastré  dans  répaisseur  de  la  âiarallle  :  Il 
a  été  récemment  démoli.  Un  étroit  escalier  ,  qui  existe  encore, 
ie  desservait  et  donnait  en  môme  temps  accès  à  la  terrasse  de 
la  tour.  Vécorebement  d^me  large  partie  du  revêtement  cylin- 
ilrique  intérieur,  mis  à  découvert  du  côté  du  midi  par  l'entier 
enlèvement  des  terres  qui  encombraient  la  tour,  vient  appuyer 
Bill  opinion  an  a^iet  da  yonylaeoBMni  da  ladile  porte.  Malben* 
wioment  eo  n'en  a'  nronvé  aneon  débris. 

Quant  à  l'époque  où  les  armes  de  la  duchesse  auraient  été 
placées  sur  œtte  tour,  il  est  présumable  qu'elle  remonte  à  Tan- 
aén  I4t6u  On  sait  qoo  celte  prineease,  de  reloor  dans  son 
doehé  après  la  mort  éa  Châties  Vlll ,  s'occupa  de  la  vMsion 
des  institutions  du  pays  dont  elle  s'était  toujours  réservé  le 
gooveiiienient.  Il  eal  donc  probable  que  ce  fut  vers  cette  époque 
qaTetts  il  appeler  aea  aunes  anr  tai  tour  en  qanstion  eomme 
marriae  visible  et  permanente  de  Tautorilé  souveraine  qu'elle 
ne  cessa  jamais  d'eiercer  sur  toutes  les  juridictions  de  son 
ënnhé  de  Bsetagna. 

Ge  aanll  id  la  eaa  da  tifdter  de  rorigine  de  cette  tour  , 
que  M.  de  Kerdanet  attribue  à  Richard  II ,  roi  d'Angleterre. 
Celle  version  me  parait  douteuse  :  j'en  dirai  la  r^son  dans 
mm  fmUm  nota  qna  JtennpagneFaI  dTan  dessin  de  la  loca- 
IMé  talla  qn'eilB  dlail  «mnt  Isa  tnvam  ielodiement  en  cours 
d'exécution. 

Je  n'arrôle  donc,  pour  ie  moment ^  faute  de  doeumenta au- 
tknoliinasy  àeea  aenles  dkservitioos od^eeturales  sur  les  amnol** 
tien  de  la  dncbeasa  Anne ,  laissant  à  votre  babile  érudition , 
Mouleur  le  Président ,  le  soin  de  les  recliûer  et  de  raconter 
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les  iàîlB  historiques  qd  se  rattachent  à  la  vieille  bastille  appelée 
la  Hotte-Tanguy ,  et  qui  tient  néeessalremeDt  à  l'hlslolre  de  Brest. 

Agréez,  Je  vous  prie,  mon  cher  Président  et  ami  , 
Texpression  de  mes  sentiments  les  plos  aflbctucux 
et  les  plus  déYOoés, 

PiLVBN. 

M.  Levot,  pour  répondre  an  désir  nianîftsié  par  son  hono- 
rable confrère  et  ami,  a  ajouté  à  la  commuoicalioa  précédente 
les  détails  qui  suivent: 

Ia  BasHde  de  QuUbignon  ou  Tour  de  la  MoU&^Tanguy  était 
un  ouvrage  faisant  partie  d'un  système  général  de  fortifications 
attesté  par  d*autres  tours  situées  auprès  ou  en  face ,  et  dont 
les  derniers  vestiges  ont  disparu  vers  1760.  Toutes  ces  tours 
avaient  vraisembl^Iement  pour  but  de  protéger  on  d*empdeher, 
selon  les  circonstances ,  les  communications  d'une  rive  à  l'autre. 
On  ne  sait  si  ia  bastide  de  Quiibignon  fut  construite  par  les 
Anglais  pendant  leur  occupation  de  Brest,  au  XIV*  siècle  ,  ni 
si  c'est  celle  dont  il  est  parlé  dans  l'acte  do  4397  (D.  Morice, 
pr.  t.  2 ,  col.  677)  par  lequel  Richard  II  restitua  la  vHIe  et  le 
château  au  duc  lean  IV.  Dans  le  cas  oh  elle  aurait  été  élevée 
par  Jean  Roche,  lieutenant  de  ce  prince  ,  elle  serait  devenue 
après  la  retraite  des  Anglais  ,  la  propriété  des  seigneurs  du 
Chfttei,  conmie  b&Ue  sur  leur  fief  ;  si ,  .au  contraire ,  elle  avait 
été  construite  par  un  des  ancêtres  de  ces  dernière ,  antérieure- 
ment à  l'occupalion  anglaise ,  ils  en  auraient  recouvré  de  droit 
la  propriété.  On  l'appelait  la  Motte-Tanguy  parce  que  ces  sei- 
gneurs en  avaient  fait  le  siège  de  leur  justice  f'iodalc  ,  transféré 
en  4580  dans  la  maison  rue  de  la  Tour,  20  ,  du  o6té  de 
Recouvrance,  où  se  voient  encore  leure  araioiries  aeolptées 
au-dessus  de  la  porte.  Comprise  dans  la  vente  que  le  prinoe  de 
Rohan-Guemené  flt  au  roi ,  en  1 786 ,  du  Oef  du  Cbàtcl,  dont 
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il  était  alors  propriétaire,  la  tour  de  la  MoUe-Tatiguy  tai  veip- 
due  eomme  hien  nalional ,  et  a  depuis  été  généralemeot  appar- 
iée la  Tour-Cabony  du  nom  de  son  acquéreur. 

Les  diverses  conjectures  de  M.  Pllvcn  nous  semblent  fondées. 
Le  P.  Uélyot  {Histoire  des  ordres  monastiques ,  relidieuœ  et 
mUitains ,  t  vih^  p.  4Ï6}  dit  bien ,  il  est  vrai ,  que  ce  Ait  le 
duc  François  II  qui ,  en  témoignage  de  sa  ddvotîon  à  son  pa- 
tron Saint-François  d'Assise  ,  aurait  mis  autour  de  ses  armes  , 
vers  -1440,  le  cordon  dont  se  ceignait  ce  saint  ;  mais  le  fuit  est 
douteux  »  car  François  il  ne  monta  sûr  le  trône  qu'en  4452 , 
et  il  ne  parait  pas  d'aUIeors  que  ses  armes  aient  Jamais  été 
entourées  de  ce  cordon.  On  peut  en  dire  autant  pour  Hargne* 
rite  de  Foix.  l-'opinion  la  plus  généralement  accréditée  ,  c'est 
que  l'institution  de  la  Cordelière  est  due  à  Anne  de  Bretagne. 
Los  éaivaios  héraldiques  varient  quant  aux  motiilB  de  celte  créa* 
tioB  ;  mais  Ils  s'accordent  à  ratlribuer  à  cette  princesse.  Les 
uns  veulent  qu'elle  eut  lieu  pour  consacrer  le  souvenir  de  la 
création  qu'elle  ût  h  Lyou  d'un  couvent  de  cordeliers  (vol.  -158- 
139  des  manuscrits  de  Fonteneau,  à  la  Bibliothèque  impériale)  ; 
d'autres  ,  et  «S'est  le  plus  grand  nombre  ,  disent  qu'Anne  de 
Bretagne ,  qui  partageait  la  dévotion  de  son  père  pour  son  saint 
patron  ,  fit  de  la  ceinture  du  fondateur  de  l'ordre  des  Frères 
mioeurs  le  support  de  ses  armes,  et  institua  pour  les  femmes 

une  espèce  d'ordre  dont  le  cordon  de  Saint-François  devint  le 
collier  9  sous  le  nom  de  Cordelière  ^  et  dont  plus  tard  il  ne 
resta  d'autres  traces  qu'autour  des  armoiries  des  veuves.  Le 
plus  récent  de  ces  écrivains  ,  M.  H.  Gourdon  de  Cenouilbac , 
s'exprime  à  ce  sujet  de  la  manière  suivante  ,  p.  UO  de  son 
Dictionnaire  historique  des  ordres  de  chevalerie ,  Paris»  Dentu, 
1800 ,  in«l2  :  t  Ordre  de  la  Carddière  t  ou  dames  chevalières 
de  la  Cordelière.  Cet  ordre  fUt  créé  en  1408  par  la  reine 
Anne  de  Bretagne  ,  veuve  de  Charles  VIll ,  roi  de  France , 
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m  rhomwur  des  eoidet  dont  N«-8.  Iétt»c;bmt  ftot  lié  pen- 
dant ta  PasBÎoii ,  tt  povr  ta  défotion  qo'elle  trait  à  Saint- 

François-d' Assise  ,  d«nl  elle  portait  ie  cordon.  Il  était  destiné 
m  dames  de  bante  noblesse ,  eomme  léeoaapenae  de  leur 
ebasieté  «t  de  leur  wlo»  ËHm  portaient  eomme  nanims  dis 
dii<tinction  un  collier  fait  d'une  corde  à  |>1tisieurs  nœuds.  Il 
subsista  peu  de  temps  et  ûitit  par  disparaître  complètement,  v 
Toates  ees  lafaons  noos  perlent  à  croife  qie  oe  fut  Aana 
de  Bretagne  qui  ioatitoa  tordre  de  ta  CaréMn.  Ifaotras  rata 
sons  nous  persuadent  que  ses  armes  furent  placées  par  se- 
ordres  sur  ou  dans  la  tour  de  la  Motte-Tanguy.  En  effi&t ,  Iss 
da  Gbâtel  qui,  eomo»  d'antres  seigneors  bretons  ,  mtant 
ttsnrpé  ta  droit  de  motte ,  te  troofèrsnt  eompris  dans  rérdon- 
nance  du  48  octobre  U86  ,  par  laquelle  le  duc  François  I! 
prescrivit  de  mettre  à  fooage  des  terres  situées  dans  ses  Jiui- 
dietiona  de  Brest ,  Lesntveii  et  SatatpRenan  da  Ti^ ,  où  H 
avait  eu  autrefois  des  prévôtés  qae  tas  offiders  daeaox  ataient 
laissé  tomber  en  ruines  ou  usurper  par  des  seigneurs*  Ces 
derniers  y  anaîent  institué  des  mottes  dont  roidonnanee  prts- 
erivait  l'abolition.  Il  y  a  Uso  de  erotas  qu'à  la  Ikveor  des  tren- 
bles  qui  agitèrent  les  deux  dernières  années  du  règne  de 
François  il  »  les  seigneura  du  Cb&tel  ne  furent  pas  atteints  par 
eetle  ordonnanoe ,  et  qu'il  en  fM  de  même  pendant  ta  mite* 
rité  de  sa  fille ,  le  eonsell  de  régence  ayant  &  t'oeeoper  dIrfM- 
res  autremeit  importantes.  Mais  quand  Anne  de  Bretagne  vint 
reprendre  possession  de  son  ducbé  en  4^98,  elle  multipita  les 
aetea  de  aooferaloelé ,  battit  monoata ,  réfomn  ta  légtalaiton, 
exerça  en  un  mot  loos  les  droits  régaliens.  C'est  alors  très 
probablement  qu'elle  plaça  ses  armoiries  f  ou  lors  du  pèlerinage 
qu'elte  fit  au  Folgoét  après  son  second  mariage  ,  qui  lui  anit, 
à  bien  dire ,  matatenu  l'autorité  souTcraine  et  eidosive  mt  ta 
Bretagne. 
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Que  si  Fon  se  refusait  «beelaaNBt  à  voir ,  avec  M.  Pilven , 
te  Ilea»  de  lys ,  oa  tout  aa  moios  des  radlments  de  fleurs 

de  lys  dans  les  armoiries  de  la  pierre  qu'il  a  fldèlcment  dé- 
dite et  dessinée ,  oe  serait  saos  importance.  Besoia  n'était  que 
esB  aimoiffies  poittsseot  des  fleurs  de  lys ,  puisque  c^est  uniqœ- 
■MBl  à  titre  de  doeiieese  de  Bralafoe  que  la  flUe  de  François  II 

Aurait  fait  acte  de  souveraiaeté. 

P.  Levot. 


L 
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Pauvre  petit ,  que  par  le  monde  , 
J'ai  va  payer  ai  boo  marché. 
Approche  un  peu ,  que  je  te  gronde, 
Moi  qui  l'ai  bien  long-temps  cherché. 
J'avais  à  cacheter  la  lettre 
Qa'atteDd  hi  malle  du  Pérou  ; 
Et ,  méchant ,  pour  ne  pas  paraître  ^ 
Tu  te  cachais  je  ne  sais  où» 

C'est  qu'en  effet  la  boite  est  vide. 

Tu  restes  seul ,  ami  discret , 

De  ceux  à  qui  ma  lèvre  humide 

A  confié  plus  d'un  aecret  ; 

Quel  que  soit  celui  qu'on  te  dise , 

Xu  jne  le  révèles  jamais , 

Et  tu  menn...««  Il  ftut  qu'on  te  brise 

Pour  t'arracher  ce  que  tu  sais. 

Une  lettre  qu*on  décachète, 
Agile  le  cœur  et  la  main  , 
Chacun  ae  dit  »  l'Ame  inquiète  : 
Sera-ce  plaisir  ou  chagrin  t 
Aussi ,  c'est  uu  constant  usage  , 
Pour  exprimer  joie  ou  douleur» 
D'en  faire  prévoir  le  message, 
Petit  cachet ,  par  ta  couleur. 


L. 
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Le  Boir  anmmee  la  trialeMe  , 

Nous  le  savons  tous  ,  ô  mon  Dieu  I 

Bien  souvent ,  aux  funia  qu'oo  laûea 

On  dit  maternel  adieu  1 

Quand  Ta  noanee  est  Meue  oa.roee, 

Elle  écarte  cruintc  et  souci  \ 

Le  front  cesse  d'diro  marose  » 

Le  ocNir  raararé  dit  :  M erel  I 

Merci ,  dit  l'absent  aolitaire 
Attendant  depola  de  longs  joar»  t 

L'atteotc  est  chose  sur  la  terre  , 
Aux  absents,  pénible  toujours. 
En  te  Msant  avec  délicee , 
lis  sentent  palpiter  leur  eœor , 
Attachant  aux  moindres  indiced 
.  On  l'espérancè  ou  bien  la  peur. 

Cesl  une  adresse  peu  précise  , 
Qui  vient  eipliqoer  nn  retard  ; 
Cest  nne  écriture  Indécise  , 

Qui  semble  tremblée  au  regard  ; 
C'est  la  forme  d'une  enveloppe; 
Cest  rétrangeté  d'un  cachet; 
Cest  surtout  l'esprit  qui  galoppe 
Pour  savoir  ce  qu'on  lui  cachait. 

L'imagination,  les  rôves, 
i^rcourant  daoa  un  seul  instant, 
Ije  chemin  qui  conduit  auK  gièvea 

Où  votre  mère  vous  jattend. 
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La  main  retourne  le  meange, 
l/espiit  intrigué  va  al  loin, 

Que  dans  cette  petite  page  , 
Tiendrait  T univers  au  besoin. 

Oui ,  runiven  est  dans  la  lettre 

Qui  nous  demande  de  l'ouvrir  ; 
Puisque  notre  cœur  peut  y  mettre 
Tout  ce  qu'il  Tont  y  voir  tenir  ; 
Errances ,  folles  cfaimères  , 

Songes  d'amitiés  et  d'amours  ;  — 
Quant  à  vous ,  baisers  de  nos  mères  , 
Nous  vous  y  retrouvons  toi^ours. 

Ces  cachets  fragiles  et  minces , 

Que  ce  soit  l'iiumble  plébéien. 

On  Toigueilleui  sceau  des  grands  princes 

Mon  Dieu!  cela  n'y  change  rien  ; 

ils  murmureut  si  douces  choses. 

Que  nos  lettres  »  en  vérité , 

Nous  devrions  les  garder  closes 

Pendant  toute  une  éternité. 

Est-ce  un  amant ,  une  maltresse? 
La  lettre  aura  de  la  froideur , 
En  révélant  plus  de  paresse , 

Dès  qu'elle  aura  moins  de  longueur; 
l^s  amis ,  autres  doléances , 
On  n'en  est  content  qu'à  moitié  ; 
Ils  sont  sobres  des  confidences 

Que  doit  se  faire  l'amitié. 
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Pour  récompeneer  le  mérile , 
EMpce  on  lUrs  que  Ton  attenil? 
Vous  reeem  de  Peso  Mnite 

Dont  les  grands  seigneurs  usent  tant  ; 
On  jette  à  vos  rêves  de  gloire 
Polimeiil  un  adieu  bien  long  ; 
Le  bénitier ,  c^eet  l'éeritoire , 
La  plume,  c'est  le  goupillon. 

tJffè  lettre ,  on  bien  une  femme, 

Ont  plus  d*un  semblable  côté  ; 

La  leUre  eai  £roide  on  bien  a*enflaain0. 

Pleine  de  sensibilité  : 

Tantôt  rêveuse ,  tantôt  fblle  , 

Du  caprice  elle  suit  le  cours; 

Elle  est  sérieuse  ou  fri?ole; 

La  bette  ineonstante  t  ses  Jours. 

Elle  aime,  c'est  dans  sa  nature, 
f^s  confidences ,  les  caquets  ; 
Elle  emprunte  pour  sa  parure 
Papiers  satinés  et  coquets. 
Sa  passion  pour  la  toilette, 
L'entraîne  quelquefois  si  loin, 
4)as  de  rose  ou  de  violetto 
Elle  se  paitaw  au  bssoln. 

L'heure  où  le  eoarrier  nous  arrifs , 

Enfin,  parfois  excite  en  nous  . 
Une  impalience  aussi  vive 
Que  rheure  de  nos  lendo-TOUi* 
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Cest  merveilleai ,  lorsqu'on  y  pense  , 
Combien  de  joie  ou  de  douleur, 
Tient  chaque  jour  de  l'existence 
Dans  rhumble  botte  d'un  facteur  4 

Parlez  donc  ,  légères  missives  , 
Traversez  les  plus  vastes  mers  , 
Ëparpitlez-vou8  sur  les  rives , 
Dans  tous  les  coins  de  l'univers. 
Que  •  le  messager  qui  vous  porte 
Soit  le  messager  du  bonheur. 
Kl  qu'en  frappant  à  chaque  porte 
Jl  fasse  vibrer  chaque  cœur. 

Au  foyer ,  une  mère  assise , 
Embellit  le  songe  achevé  » 
Et  son  message  réalise 
Toujours  plus  qu'on  »  n'avait  révé. 
Sa  lettre  est  la  chanson  des  mères  , 
La  plus  divine  d'ici-bas  : 
Babil ,  gronderie  el  prières  , 
Puis  de  l'amour  tout  plein  les  bras. 

Que  dit-elle  ?  Je  le  devine  : 

—  i  Mon  fils,  chaque  Jour  est  compté  , 

Tu  verras  comme  Mathurinc 

A  grandi  depuis  cet  été  ; 

Je  l'aime....  Le  lilas  embaume, 

Merd,  pour  ton  père  et  pour  mol. 

Nous  avons  reflift  notre  chaume 

Avec  l'argent  qui  vient  de  toi. 
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•  La  tonnelle  est  d«''jii  couverte 
De  clématile  et  de  lauriers* 

Je  t'aime...»  La  pelouie  est  verte  » 

Ils  sont  tottt  blanes  ooe  grands  pommiers; 

Le  mari  de  la  pauvre  Jeanne 

A  de  l'ouvrage  commandé  , 

Et  le  dimaDcbe  il  fait  le  crùne 

Avec  ton  habit  démodé. 

•  ToubUais  Timporlante  chose  » 

De  tous  gronder ,  vilain  méchant  t 

On  prétend  au  pays  que  Rose 
A  dans  le  cœur  un  doux  penchant: 
On  s'aime ,  la  chose  est  prouvée  ; 
Vrahnent  hi  fillette  a  bon  goût. 
Ves  poulets  ont  hii  leur  couvée , 
Pour  vos  noces ,  je  garde  tout. 

f  Hais  mon  papier  manque  d'espace, 
T'ai-jc  assez  dit  tout  mon  amour? 
Je  t'aime  t  enfant,  puis  je  t'embrasse* 
Ne  songeant  qu'à  toi  nuit  et  Jour....  •  — 
Et  quand  vient  la  feuille  dernière , 
De  ces  gazouillements  causeurs  , 
L'enfant  lit  le  nom  de  sa  mère, 
Et  ses  yeux  se  mouillent  de  pleurs. 

Petit  cachet,  ferme  ma  lettre, 
Si  je  causais  trop  avec  toi  « 
Je  serais  en  relard,  peut-être , 
Et  quel  regret  alors  pour  moi  1 
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Je  l'ai  dit  tout  ce  que  tu  caches, 
J'écris  à  mon  eolAOt,  là-lMs; 
11  66t  JoilB  qi»  ta  1»  MMtei; 
Miis  €B  dMoiii  ut  le  éb  pot» 


HOnCE  llÊCaUNLOGIQUE 

Ml 


Dmi  Miyontioiis  •  tforigiM  et  de  iltntftti  dlflUremes ,  les  • 

Bénédictins  et   l'Académie  des  Ineei^timis  et  Belles- Lettres  , 
avaient  donné  ,  au  siècle  dernier ,  une  forte  impulsion  aux 
étadee  hialofifnB.  Peodaot  que  D.  Awlieo  »  a  GtUois,  D.  Lolii- 
MM,  P.  Mortes  ,  n. TiUlttidler •  pour  la  Bielagne,  D.  Calmel 
fNMir  la  Lorraine,  D.  Vayssète  pour  le  Languedoc ,  rassemblaient 
et  mettaient  en  œuvre  les  éléments  de  notre  histoire  provia- 
cMi,  dfànlm,  tels  qss  Laeross,  Fesm ,  Fitety  eonaf^astat 
dsas  leJammtUâêt  SmxmU  on  dans  les  ÊÊémoif9$  dê  l'Accu 
dèuiie  des  Inscriptions  ,  le  fruit  de  leurs  recherches  appro- 
ioadies.  La  révolution  ,  en  détruisant  les  ordres  monastiques  et 
las  AasdMhs»  et  en  bfûlant  ou  dispsnsiit  les  aicbiTes ,  arr6- 
îm  Is  BMNiismeat  historique.  Celte  halte  se  prolongea  jusque 
vers  1820.  Alors  apparurent  deux  hommes,  MM.  Aug.  Thierry  et 
Goiisl,  qaà  devaientt  et  par  leur  eiempls  et  psr  raotioaqa'lls 
SMwàtsat  à  des  titres  diiars ,  rsoiener  panai  nous  Is  goût, 
des  études  historiques.   Toutefois ,  les  luttes  politiques ,  ar- 
deoles  de  4815  à  i9AQ^  absorbèrent  trop  les  esprits  pour 
qps  ces  études  fsoeontmesût  akiid  les  oonhreoz  et  ftrvsBts 
adeptes  qui  »  depuis  ,  sot  nc^yé  le  rnoofement  intsmmpv  par 
la  révolution  et  par  les  guerres  de  l'Empire.  A  leur  tôte  mar- 
dis ea  proviuoe  M.  de  Uumopt»  11  eut  promptemeut  de  aem- 
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breux  imitateurB.  L'un  des  pramiera  à  le  enivre  avec  une 

ardeur  que  tes  années  n'avaient  pas  ralentie  ,  fut  le  savant 
archéologue  dont  je  vais  retracer  sommairement  la  vie  labg- 
rieuse  et  féconde.  Cet  archéoiogue  était  M.  Biaeok 

BIZEUL  ( Louis- Jacques-M AR I e)  ,  archéologue,  né  le  lî  sep- 
tembre t785  à  Blain  (l.oke*Mériâure)  ,  où  iLest  mort  le  27 
mars  4861  •  était  fils  d'on  notaire  royal  de  cette  TiUe ,  feqoel 
était  «n  même  temps  archiviste^  de*  la  maison  de  Rohan.  En- 
core enfant  t  il  avait  vu  brûler  le  riche  chartrier  de  cetic 
•  nmisoB  et  son  père  génUr  de  cet  auto-da-ifé.  Le  so&venir  fn*il 
en  oonservm  le  poumMI  Jnsqnes  sur  Iss  bancs  de  rBaole 
Centrale  de  Nantes  ,  où  il  fut  proclamé  premier  lauréat  du 
cours  de  bclles-leltres  en  i%0^  Ses  éludes  terminées ,  il  alla 
litfie  son  droit  et  fut  fieçn  avocat  eo  4809.  L'année  anifanle» 
son  père  lui  résigna  son  éliaie ,  fée  ioi-ni6me  eéda  cd  «ISSS 
à  l'un  de  ses  ûls.  Dans  l'inlcrvallc  ,  il  avait  rempli  diverse* 
fonctions  publiques.  Adjoint-maire  do  fiiain  de  4813  à  4825 1 
il  en  Ibt  maire  Josqu*en  1880  »  cooseflier  de  t'arrondissBnwBt 
de  Savenay  de  1891  à  1880,  et  conseillsr  général  de  la  Loire» 
Inférieure  depuis  ^85i  jusqu'à  sa  mort.  L'exercice  de  ces  fonc- 
tions et  les  devoirs  de  sa  profession  ne  lui  permirent  pas  de. 
coMonrir  aussi  aotivemeot  qa*ll  le  désimit  aoi  tntfBVL  ëe  le. 
Société  Académique  de  Nantes  et  de  la  Société  Polymathique  da 
Morbihan  ,  qui  l'avaient  admis ,  la  première  en  4821  ,  la  &e* 
conde  en  1825.  Toutefois ,  ii  se  préparait  alors  par  de  séHdaa 
émdes  aui  travani  ^uU  devait  aceompUr  pies  tard.  Ses  re- 
cherches ,  appliquées  d'abord  ù  l'étude  de  l'histoire  et  de  la 
géographie  de  la  liretugoe ,  iui  avaient  promptement  fait  com» 
prendre  qn'eUes  n*étaiaoi  trop  souvent  qu'na  tiasn.  de  teblse^ 
où  la  légende  et  la  tradiUon  avaient  «kirpé  la  plaee  de  (le 
vérité.  Plus  U  travaillait  ù  lu  restituer,  plus  i'horixon  s'élea* 
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dait  (levant  lai   S'aidant  des  monuments  et  des   textes  qu'il 
allait  ooosulter  partout  où  il  espérait  les  trouver ,  il  se  livra 
à  un  travail  incessant.  Il  lut  et  relut  tous  les  auteurs  latins» 
les  duroniquenrs  du  moyen-âge  ,  les  auteurs  modernes ,  les 
compara  et  les  rectifia  les  uns  par  les  autres.  S'assoeiant  au 
double  mouvement  imprime  en  Normandie  aux  études  agrico- 
les et  archéologiques ,  il  fit  pour  la  Bretagne  ce  que  M.  de 
Canmont  faisait,  de  son  côté,  sur  une  plus  vaste  échelle.  Il 
ne  se  forma  pas  une  Société  archéologique  en  Bretagne  qu*il 
n'en  fût  le  promoteur ,  ou  qu'elle  ne  se  l'adjoignit  comme  le 
firent  la  Société  des  Antiquaires  de  France  i  la  Société  Fran- 
çaise pour  la  conservation  des  monuments,  TAssociation  bre- 
tonne (Agrieultuie  e(  Archéologie)  »  rinstitut  des  Provinces ,  la 
Société  archéologique  de  Nantes,  dont  il  fut  nommé  président 
d'honneur  ,  en  \Sti5  ,  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest , 
La  Société  d'£mulalion  et  la  Société  Académique  de  Brest.  11 
était  en  outre  correspondant  du  Ministère  de  rinstruction  pu* 
hKque  pour  lès  travaux  historiques.  .Ces  affiliations  multiples  ne 
lui  conféraient  pas  des  titres  parement  honorifiques.  Il  se  faisait 
un  devoir  de  jusliûer  chacune  des  distinctions  dont  il  avait  été 
l'obj^ ,  soit  par  renvoi  de  travaux  aux  Sociétés  elles-mêmes , 
soit  par  une  correspondance  active  avec  ceux  de  leurs  mem- 
bres qui,  sur  l'autorité  de  son  nom  ,  le  consultaient  Tous 
trouvaient  en  lui  un  cordial  empressement  à  les  aider  ,  surtout 
les  jeunes  gens  qu'il  prenait ,  pour  ainsi  dire ,  par  la  main , 
heureux  qu'il  était  d'éclairer  et  d'affermir  leur  marche.  La 
Société  Française  pour  la  coqservation  des  monuments  consacra 
la  première  la  reconnaissance  que  lui  devaient  les  hommes 
d'études  sérieuses,  en  lui  décernant,  en  ^843  ,  une  médaille 
d'argent  à  l'occasion  de  ses  travaux  de  géographie  aocienne 
sur  là  Brelagne  Dix  ans  phis  tard ,  M.  d'Hérioourt ,  rappor- 
eur  de  la  commission  chargée  d'indiquer  comment  le  travail 

is 
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défait  être  eondiiU  et  distribué  entre  les  eiplonieon  pour 
achever  la  géographie  de  l'aiMleiiiie  Gaule,  s'eiprimalt  afmf 

au  Congres  scientifique  de  1853  ;  «  Le  premier  auteur  que 
nous  devons  citer,  non  par  ordre  do  date,  mais  par  l'incontestable 
mérite  de  ses  reoberelMS ,  est  M.  Biieul ,  de  Blain.  Sans  antres 
rasonroes  qa»  son  inHitlgable  dévonement  à  la  seienoe ,  sans 
appui  et  sans  conseil  ,  U  a  tracé  ritlnéralre  de  l'one  de  nos 
plus  importantes  provinces  ,  de  la  Bretagne  ;  il  a  pratiqué  des 
recherches  semblables  dans  les  contrées  voisines  et  prolongé 
ainsi  les  voies  qu'il  avait  retrouvées  au-delà  des  limites  que 
l'on  pouvait  fixer  à  son  séle  et  à  ses  eflbrts.  Ce  n'est  pas  dans 
les  livres  que  notre  savant  collègue  a  étudié  les  voies  romai- 
lies  ;  sans  doute  il  n'a  point  négligé  les  importants  travaux  de 
ses  devanciers,  ces  antiquaires  du  siècle  passé  ,  qui  «  nouveaux 
Arobim^des,  pounoivaient  la  solution  de  sdentiflques  problè- 
mes, tandis  que  l'ordre  social  s'ébranlait;  mais  ,  la  table  Théo- 
dosienne  à  la  main  ,  il  a  parcouru  toutes  les  voies  qu'il  a 
décriteSi  et  fouillé  le  sol  partout  où  un  doute  Tarrétait.  •  Les 
aoflhiges  des  Sociétés  provinciales  furent  confirmés  à  plosieufs 
reprises  par  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  qui, 
aux  concours  de  lanO  ,  1B52 , 1857  et  4860  ,  décerna  à  Bixenl 
des  mentions  honorables  pour  ses  travaux  sur  l'histoire  et  la 
géographie  ancienne  de  la  Bretagne  à  l'époque  romaine.  Lors- 
que ftit  instituée  la  commissioo  de  la  topographie  des  GauleSt 
il  s'empressa  de  lui  adresser  dix-sept  mémoires  ou  brochures. 
Dans  sa  lettre  du  6  avril  1860,  accusant  la  réception  de  cet  envoi, 
IL  Alfred  Maury  écrivait  :  •  La  Commission  vous  remercie, 
i  Monsieur  >  de  cet  ecvoi  qui  est  précieux  pour  elle  ,  et  où 

•  elle  sait  qu'elle  trouvera  de  nombreux  renseignements  sur 
»  plustoors  questions  fwt  dËMes,  à  la  solution  desquellee  vous 

•  avez  attaché  votre  nom.  Sous  peu  ,  la  liste  des  localités  qui, 
»  à  divers  titres  i  doivent ,  aux  yeux  de  la  Commission»  Ûgu- 
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1  fer  sur  la  première  carte,  ▼ona  sera  adresséa  avec  prière  de 

»  la  contrôler.  La  Commission  serait  heureuse  de  pouvoir  s'au- 

•  loriser  de  votre  nom  pour  tout  ce  qui  concerne  la  Loire- 

•  loférieofe.  Elle  voua  sera  obligée  de  lui  dire  af  voua  voules 
9  Uen  aeoepler  oatte  honoiable  reBpoo8abiHté.t  Biieol  ne  dédina 
pas  eette  responiabllicé ,  maia  il  n'en  porta  malheureiisomeiit 
pas  long-temps  le  poids  ,  car  moins  d'un  an  après,  une  attaque 
d'apoplexie  l'enlevait  à  la  science  dont ,  malgré  son  âge  avancé 
cl  de  fréquenta  accès  de  goutte ,  il  était  on  adqite  aossî 
Dwent  qu'à  aucune  autre  époque  de  sa  vie. 

L'esprit  caltifé  de  Bizeo!  et  aon  caractère  enjoué  rendaient 
son  commerce  des  plus  agréables.  Pendant  les  sessions  des 
Congrès  institués  par  M.  de  Caumont ,  comme  pendant  celles 
de  l'Assodatiott  bretonne  •  aa  cbambre  était  4e  lieu  de  rendez^ 
irooa  de  tons  ceux  qu'attiraient  ces  assisea  adenliflques.  Là , 
bien  qu'un  bëgaiemet  pénible  pour  ses  auditeurs  entravftt  fémls-' 
fiion  de  sa  pensée  ,  il  triomphait  de  cet  obstacle  et  se  faisait 
écouter  avec  fruit  et  întéréL  A  table ,  Taustère  savant  dispa- 
raissait pour  lUre  place  au  Joyeux  convive  dont  la  conversa- 
tion piquante  et  variée  était  assaisonnée  de  ce  vieux  sel  gaulois 
qu'on  retrouve  dans  les  couplets  qu'il  chanta,  le  7  octobre  1858, 
près  des  ruines  de  l'antique  capitale  de  la  Cornouaille  ,  à  l'oc- 
casion du  rétablissement  de  la  statue  du  roi  Gralion  sur  la 
plate-fonne  des  tours  de  la  cathédrale  de  Qnimper ,  lors  dit 
Congrès  tenu  en  cette  ville,  par  f  Association  Imtonne. 

Il  a  publié  :  Mémoire  adressé  au  Roi  et  à  la  Chambre 
des  Députés,  -par  la  viilc  de  Blain  (Loire-Inférieurn)^  pour  ob- 
tenir le  pkusement  dPun  Tribunal  H  d*me  Soue^Préfecture, 
KaMsa,  4Mf  Ai  p.  in-i»  ;  —  QudqHes  observaHons  sur 
lu  r^onee  des  hàbUanis  de  Savenay  peur  obtenir  des 
étaèHssenients  administratifs  et  judiciaires.  Nantes,  -1817, 
45  pp.  in- 8*;  —  Rapport  sur  les  voies  romaines  de  V Anjou 
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(Procès-Verbal  de  la  Société  Française^  184 ;  —  Du  iombeau 
de  François  II  et  de  son  auteur  (Id,  du  Congés  sdenSifique 

(C Angers  ,  4863/;  —  Notice  sur  le  tombeau  d'Olivier  de  Clis- 
son  ,  à  JosscUn.  (kl.  de  la  Société  Française,  à  Vaimcs,  4843)  ; 

—  EacpUcation  d^um  carte  de  la  Bretagne  armorique  à 
Vépoque  romottie.  Hiponte  à  la  17*.  question  du  Congrès 
scientifique  de  fiance,  XVI*  session,  Rennes,  ,48^,  18  pp. 
in-8°  ;  —  Hechrrches  sur  les  enceintes  à  murailles  ou  retran- 
chements vitrifiés  à  l'occasion  du  camp  de  Pcrran  ,  commune 
de  Plédran  (CôteS'dU'Nord).  Notice  présentée  au  Congrès  sden- 
tifique  de  France,  JK/«  session.  Rennes,  4849  ,  42  pp.  in-8"  ; 

—  Des  Curiosditcs  ,  de  l'importance  de  CorseuH  au  temps  de 
la  domination  Toynaine  y  des  diverses  antiquités  de  la  même 
époque  trouvées  à  CorseuU ,  des  voies  romaines  qui  en  sor- 
tent ,  etc,  Dinan,  1858,  SIS  pp.  in-8*;  —  Ploërmd,  Tombeau 
de  Philippe  de  Montauban ,  4  pp.  et  BUiin  ,  4  pp.  (  dans 
YAlbum  de  Potel).  —  Dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Fraï^ce  :  Notice  sur  le  Daolmcn  de  Port-Fes- 
San  ou  Sainte*Pazanne  (t.  8'  2*  série ,  pp.  274-284)  ;  —  Mémoi* 
res  sur  les  origines  du  Mont  Sain^Michd  (  1. 17  2*  série ,  pp. 
3ft8-S77).  Ce  Mémoire  est  suivi  des  Observations  de  H.  Alfred 
Maury  ,  en  réponse.  —  Dans  les  Annales  de  la  Société 
Académique  de  Nantes  :  Mémoire  sur  un  dépôt  d'annes  anti- 
ques  trouvé  dans  les  fouilles  du  canal  de  Nantes  à  Brest , 
commune  de  Peroeul ,  département  de  la  Loire-Inférieure 
4833,  pp.  334-405,  avee26  pl.)  ;  —  Voies  romaines  de  Nantes 
à  Angers  et  de  Nantes  vers  Sanhnur  (1837,  pp.  135-4G7); 

—  De  quelques  voies  romaines  du  Poitou  ,  se  dirigeant  sur 
la  Bretagne  et  l'Anjou  (1843 ,  pp.  448-470)  ;  — *  Voie  romaine 
de  Nantes  vers  Limoges^  et  par  un  embranchement  vers 
Angouléme  (4846 ,  pp.  258-388)  ;  —  Voies  romaines  sortant  de 
Blain  :  Voies  de  Blain  à  Nantes,  de  Blain  vers  Saint-Nazairc^ 
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4e  JMain  vers  Angers^  de  Kain  vers  Chasteau-BriarU  et  le  Bas- 
Maine  (1845,  1846  el  4847)  ;  —  Des  Voies  romaines  de  Rennes 

vers  Avranchcs  (1848,  pp.  16-23  et  156-165  )  ;  Voir  romaine 
de  Henixes  vers  le  Mont  Saint-Michel  (1840  ,  pp.  140-|69)  ;  — 
De  Comudianus  et  de  Vouvrage  tp^on  kui  attrilme  sous  le  titre 
de  «  Deseriptio  utriusqueBritttnniœê  (1836,  pp.*  458-162);  —  Des 
N<mnètes  et  de  leur  ancienne  capitale  (  iSô\  ,  pp.  32-70).  Ces 
monographies  ont  élu  tirées  à  part  avec  frontispices  spéciaux.  — 
Dans  le  Bultetin  de  la  Société  arciiéologique  de  Nantes  : 
Des  Moules  monétaires  (t.  4* ,  12  pp.  io-8*)  ;  —  Des  Nannètes 
auœ  époques  cdtique  et  romaine ,  2*  partie ,  époque  romaioo 
(l.  1  et  2)  tiré  à  part  comme  l'article  précédent.  Nantes  ,  1SC3, 
338  pp.  in-S**  ,  accompagne  de  U  pl.  Ce  travail  n'était  pas  en- 
tièrement terminé ,  lorsque  la  mort  surprit  l'infatigable  vétéran 
de  rarchéologte  bretoone.  La  Société  archéologique  de  Nantes , 
en  le  publiant ,  a  lait  espérer  qu'elle  insérerait  dans  son  BulU^ 
tin  d'autres  travaux  ou  documents  laissés  par  Bizeul.  —  Dans 
le  Bulletin  de  l'Association  Bretonne  :  Des  Voies  ronuiims 
sortant  de  Carhaix  (Finistère)  :  Voie  de  Carhaix  à  CastenneCt 
voie  de  Carhaix  à  Corseul  (t.  4  et  S,  400. pp.  in-8*)  ;  —  Alet 
H  les  CuriosoHtes  (t.  4  ,  pp.  39-76)  ;  ~  Des  Osismii  (  t  4,  pp. 
107-160).  Ces  monographies  ont  aussi  été  tirées  à  part.  —  Dans 
la  Revue  des  Provinces  de  l'Ouest  ,  publiée  à  Nantes  de  1853 
à  4858 ,  gr.  itt-8<*  :  De  la  Poire  de  Besi  (t.  5  pp.  in-8-)  ;  — 
Compte^rendu  de  la  Section  d'archéologie  du  Congrès  breton 
de  Vannes ,  lu  le  ^  novembre  1858  à  la  Société  arehéohgi' 
que  de  Nantes  et  delà  Loirc-lnférk'urc  (ibid.  -13  pp.)  ; —  Voie 
ro) naine  de  Poitiers  aillantes  ;  De  l'établissement  ro) nain  de 
Faye4'Abbesse  ;  de  Ségora  ;  de  la  Ségourie  (ibid.  44  pp.)  ;  — 
Des  Nannètes  aux  époques  celtique  et  romaine,  i**  Partie , 
Époque  celtique  (tt.  1 ,  2  et  3122  pp.  )  ;  —  Rezay  et  du  pays 
de  Hais  \L  4, 108  pp.)  i  —  Des  murailles  romaines  du  chd- 
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teau  de  Bicst  (t.  5,  32  pp.  )  Ces  cinq  articles  ont  encore  été 
tifés  à|MirC  —  Dans  k  Bioosamni  Bmoiiiii:  QoBtro-fiDgl» 
qoatie  nbtiees  étendues  »  dool  tmil»<eUiiiie  sont  eonsacrées 

aux  champions  bretons  da  combat  des  Trente  et  quinze  aoz 
familles  d'Acigné  ,  Beauraanoir  ,  Bec-de-Lièvre  ,  Bourgneuf  , 
Bruc ,  Chabot ,  ChafTault  (du)  ,  Chateaubriand  ^  Chateaugiron , 
Clisson  »  Coislin ,  ComuUer ,  Itenges ,  Eder  t  Gonlaine  ,  Lohéae 
et  Haure*  Ces  demiera  contiennent  des  détaito  sur  188  per- 
sonnes différentes.  Elles  attestent  chez  leur  auteur  dMmmenses 
ooooaissaoces  héraldiques  et  généalogiques.  En  fournissant  les 
moyens  de  distbguer  les  nns  des  autres  des  penonnageo  trop 
souvent  confondus ,  ellee  procurent  dep  matériau  utiles  à  l'iiis- 
torien  et  au  biogr^e.  —Dans  rAimuAni  du Hobbihaii :  De$ 
voies  romaines  de  la  Bretagne  et  en  particulier  de  celles  du 
ifor^iVkin  (1841 ,  pp.  115-260,  in-^ 8).  réimprimé  ôamlQBuUe^ 
tin  monumental  de  M.  de  Caumont.  Caen>  1843,  in-8*  ;  —  Sup- 
plément dans  VAnmuUr$  de  i84a ,  pp.  4^-148  ;  —  Dans  le 
Journal  Li  Brbtor  :  De  Famiennê  Sé§ora  (84  février  1892)  ; 
^  Le  Boman  de  du  (iuesclin  (  oclobre  ^835)  ;  —  Dans  la 
Revue  du  Beeton  :  D'un  Florin  troia^'  à  Blain  (1836)  ;  — 
D'm  ùemer  d'argent  trouvé  à  Blain  (483e}.  —  Dans  la  Rkvci 
m  BusTACm:  De  VinsoHption  de Saint'Méloir^'dei'Bois ^ pris 
Bourseul,  département  des  CûteS'-dwk'Nerd  (t,  2,  1839.)  —  Dans 
les  AwNALES  d'Agriculture  de  M.  RielTel  :  Des  bassins  calcai- 
res du  départe  nient  de  la  Loire-Iiifèrieure ,  et  en  jxirtictUier 
de  cdui  de  Campbom  et  de  Saint-QUdas  t  14  pp.  in-S». 

Bizenl  a  leissé  ,  en  outre  ,  un  nombre  considérable  de  tit** 
vaux  inédits ,  que  ses  enfants ,  afin  d'en  prévenir  la  dispersion 
cl  de  favoriser  en  môme  temps  les  études  historiques  et  archéo- 
logiques, ont  donné  à  la  bibliothèque  publique  de  Nantes,  où  le 
savant  bibliogniibe  auquel  est  confiée  la  direction  de  cet  établis- 
sement, en  est  le  gardien  vigilant  et  éclairé.  Ce  Bont,  iadépendam- 
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MDt  deft  aanuserUs  det  mooognpbias  sur  les  Nannèieai  Rcugr» 
Ift  ^iè  rodiaine  de  Poitiei»  à  fiant»  et  les  Garioiolites»  ceux 
qui  portent  les  titres  suivants  :  lk$  aneiênê  êeigneurs  ef  5a- 

rons  de  la  Roche -Bernard ,  41  pp.  !n-^  ;  —  De  VoUanus,  Dieu, 
topique  des  Nmnètes  ;  —  Origine  d'Oudon  et  de  ChastcaiP' 
céavta  ;  —  Diêêertation  sùr  traii  kntps  wÂn  avec  taches 
Vanekes  »  tuée  à  Btot»  en  1824  ;  —  2te  VaceutaHon  intentià 
centre  Charles  IX  d'avoir  tiré  sur  les  Huguenots  à  la  Saint^ 
Barthélémy  ;  —  Du  Droit  de  bris  et  de  toutes  les  niaiseries 
phUanlropiques  et  anti-féodales  débitées  à  ce  svQet;  —  Re^ 
nuvrques  crUiquea  sur  ce  que  Toyior  ,  Michelet  et  quelques 
a/uires  ont  dit  de  la  Bretagne; — DeVInstUution  desnotaiires  ; 

—  De  Doué  et  de  son  prétendu  amphithéâtre  romain  ;  — 
Affaire  de  la  Chalotais  ;  —  Delà  colonisation  des  Venètcs  de 
l'Italie  par  les  Venètes  de  l'Àrmarique  »  8S  pp.  ;  —  pré' 
tendue  Yenusde  QuinipUy  ;  —  Recherches  sur  LaudoySf  «li- 
nistre  du  duc  François  II ,  35  pp.  ;  —  Ife  VagrkuUure  et  de 
la  classe  agricole  en  Bretagne  aux  époques  celtique  ,  romaine 
et  moyen-âge  ;  —  Dictionnaire  de  la  langue  celtique  t  à  l'usage 
des  amateurs  d^étymdogieStpair  une  Société  de  gens  de  lettres 
plus  ou  moins  illustres  ;  De  tesBislence  de  la  kmgue  (rs- 
tonne  au'nord  et  m  nord^ouest  de  l'Afrique  ;  —  Recherches 
sur  les  cartes  gcor/raphiques  de  la  province  de  Bretagne  ;  — 
Essai  de  classement  des  monuments  en  pierres  brutes  attri' 
bués  à  l'époque  celtique  »  précédé  de  quelques  considérations 
(générales;  ^Recherches  sur  les  enceintes  fort^iées  auxquéU^ 
les  a  été  traditionneRement  appliqué  le  nom  de  viSe  ou 
Chateau-Gannes  ;  —  De  Deas,  d'Herbadilla  et  du  pays  d'Her^ 
bange  ;  —  Recherches  sur  les  chroniques  bretonnes  ;  — >  />ocu- 
ments  historiques  inédits  sur  la  protrince  de  Br^agne;  » 
Histoire  de  Blaên  et  de  son  château  depuis  le  IX*  sikk  ; 

—  Notes  sur  l'histoire  gcnèalogiqite  de  la  maison  de  Goulatne^ 
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laissée  en  manuscrit  par  Autret  de  Missiricn  ;  —  Des  Comtes 
de  niantes  ;  —  Géographie  ecclésiasêique  du  diocèse  de  Nantes  ; 
—  EdiUion  du  poème  de  la  conquête  de  la  Bretagne  par  Char" 
lemngne  sur  un  roi  maure  nommé  Aqwn  ;  —  Rapport  sur  la 
manière  d'étudier  les  antiquités  ,  fait  à  la  Société  archéolo- 
gique .de  Nantes  en  -1845  •  69  pp.  De  Pen'Ochen  et  de 
Paimbœuff  S2  pp.  ;  —  trois  têtef  de  béU&r  en  terre  cuite 
trouvées  à  Nantes  dans  les  fouilles  du  eanal,  en  18S8 ,  25  pp. 

•  • 

K  Levot. 
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n  y  s  quelques  mois,  le  Jounal  VOeéan  voulait  bien  ae-* 

corder  l'hospilalilé  de  ses  colonnes  à  une  I:(iulc  sur  lea  mœurs 
et  coutumes  des  Néo-Calédoniem»  Ce  passage ,  extrait  de  l'ou- 
Tfige  que  je  prépare ,  et  qui  sera  ultérieurement  livré  k  rim- 
prarion,  a  été  aoeuelUi  avec  un  bienveillant  intérêt  pour  son 
auteur.  J'avais  intitulé  cet  extrait  :  Une  fcte  chez  les  6'a/mi- 
baies.  J'avais  voulu  lever  un  petit  coin  du  voile  qui  caclie 
an  yeux  des  Européens  la  vie  intérieure,  les  pratiques  supers- 
titieuses et  barbares  des  Néo-Calédoniens. 

Appelé ,  HesBleurs ,  à  prendre  part  à  vos  travaux ,  vous  me 

permettrez  de  continuer  ces  études ,  qui  m*ont  valu  vos  sufîra- 
068.  Cette  fois-ci,  nous  ne  mangerons  pas  tant  de  cadavres; 
ma  remâchant  dans  un  -.domaiiie  j^us  innoeent ,  Je  ne  voos 

entretiendrai,  et  encore  très  brièveineot,  que  de  la  flore  de 
rUe  vaste  et  peuplée  qui  constitue ,  dans  les  découvertes  de 
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Gook ,  l'ao  des  plus  Beaux  flenrm  de  sa  eouronne  de  ntirl- 

gateur,  de  sa  mioéralogie ,  de  sa  zoologie  et  des  mœurs  de 
ees  liabitaots. 

C'est  uu  simple  résumé  que  je  veux  faire  ;  les  mêmes  matiè- 
res ,  Je  les  traiterai  ultérieufemeot  plus  à  fond,  a?ee  des  détails 
plus  eifeoDstaneiés;  Je  les  soumettrai  à  votre  haute  appiMalioa 

avaat  de  les  faire  rassembler  eu  uq  seul  et  môme  volume. 

Qu'il  me  soit  permis ,  à  ce  si^et  ,  do  faire  une  oliservatioD 
aigiialée  d^  dans  plasieiin  de  mes  artietes  qjaà  ont  leça  les 
honneurs  de  llmpression  dans  divers  joumaox  et  reeneOs  pério- 
diques. Quelque  étranges  que  puissent  vous  paraître  certains 
détails  y  aoceptea*les ,  Je  vous  en  prie  •  ooomie  Teipression  de 
la  vérité  la  plus  scrupuleuse  ;  si  vous  venin  à  rencontrer  une 
dénégation  digne  d'être  relevée  ,  j'ose  vous  prier  de  défendre 
hardiment  toutes  mes  assertions  ,  tout  en  ajournaut  les  incré- 
dules an  moflaent  où  moi-oBém  Je  pourrai  répondra  par  écrit. 
Ne  pouvant  prétesNlre  ans  droite  ou  aux  Ueeneaa  dn  taieni  t  Je 
tiens  singulièrement  au  respect  de  la  vérité  et  je  suis  amoureux 
de  rexactitudi ,  surtout  dans  les  récits  du  genre  de  ceox  qun 
J*ai  enfrapria» 

Loin  de  moi  la  prétention  de  présenter  ce  petit  exposé  comraa 
un  mémobe  scientifique  digne  de  rattention  des  corpa  savants» 
Je  ne  veux  oiïrir  ici ,  je  le  répète  ,  (juc  des  notions  générales 
qui ,  malgré  lo  vague  dont  elles  sont  empreintes  ,  pourront , 
néanittsinsi  avoir  un  certain  channe  pour  Isa  aana  do  la  aatma. 
Voua  ne  n'en  vendra  pas  de  la  eooltasIaB  qui  pidMda  4  fmn 
semLlc  de  cette  communicatioo.  Que  j'obtienne  vos  sudragcs  et 
caax  do  quelques  amiSf  el  Je  aas  tisadrai  ponr  satisfidt...  M  eut 
ùm  hiMBiBi  cte  tosqasla  la  aodartla  lo  éboula  à  la  «laooa; 
ea  sont  là  des  rapprochements  diAdIca  i  noire  pauvre  nature* 


• 
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Qnelqim  pradnilt  caUdintoiii.  —  Fertilité. 

Bianiëre  de  cultiver.  —  Système  d'irrigation,  etc.,  etc. 

Le  climat  de  la  NouveUe-Calédonie  eet  des  plue  beain  ;  cette 
ne  est  bie&  boisée  ;  les  variétés  d'arbres  y  sont  nombreuses  ; 

je  n'entreprendrai  -pas  d'en  fidre  la  nomenclature.  J'ai  remarqué 
souvent ,  et  en  particulier  sur  la  côte  Est ,  un  arbre  qui  rcs- 
sembie  au  Sassafras  ;  il  est  gros ,  d'une  belle  venue ,  propre 
à  la  construction  ;  il  suffit  de  màcber  un  peu  de  son  éoorae 
pour  se  rafiralcbir  et  se  parflumer  la  bouebe.  On  n'a  pu  le  classer 
encore  avec  exactitude  ;  l'un  de  mes  amis ,  établi  depuis  long- 
temps en  Nouvelle-Calédonie  ,  m'a  dernièrement  écrit  qu'il  avait 
envoyé  un  écbantilion  de  ce  bois  à  Paris ,  où  les  princes  de  la 
science  auront  à  se  prononcer  sur  son  compte. 

Je  mentionne  également  on  arbuste  Inconnu,  dont  la  feuille 
est  bonne  à  manger  en  salade  ;  elle  est  semblable  à  la  feuille 
de  répinard ,  dont  elle  a  littéralement  le  goût.  Cet  arbuste  porte 
des  feuilles  toute  l'année. 

Le  long  des  eonrs  d'eau ,  dans  ^intérieur  de  nie ,  on  reour- 
que  un  ariMre  qui  ressemble  beaoeoup  an  maronnler  et  dent  la 
fleur  est  la  même  ;  ainsi  que  le  Cahory  ,  qui  produit  une 
gomme  excellente  pour  la  confection  des  plus  beaux  vernis. 
Quant  au  bois  de  sandal  i  son  exploitation  a  été  poossée  si  acti» 
vement  depuis  quelques  annéss,  qu*il  manqne  complètenieDt  m 
les  rivages  de  nie  et  qu'on  n'en  trouve  plus  beaucoup  que  dans 
rintérieur  ;  c'est  un  produit  dont  le  tralic  devient  cliaque  jour 
plus  difficile ,  vu  I  hostilité  des  tribus  de  l'intérieur  et  la  dilft- 
eullé  des  cbeminSb  Le  bois  de  fer  est  coonnaD  da»  ce  pqfs  ; 
Je  passe  sons  silnce  d'antres  espèces  qui ,  par  rextieme  finesse 
de  leur  tissu  ,  m'ont  paru  très  propres  ù  la  fabrication  des 
meubles  de  luxe  ;  J'en  ai  donné  la  nomenclature  dans  l'un  de 
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mes  articles  qui  porte  pour  titre  :  Un Ja/rim  de  h  NouvéBê^ 

Calédonie. 

rai  eu  l'ooMiioii  »  Vwanée  den^re,  de  violer  ehes  on  riche 
ooloo,  M.  Panoetrat,  dont  Je  me  eois  souvent  entretenu  dans  mes 

relations,  un  jardin  botanique  encore  dan^s  Tenflance ,  il  est  vrai, 
mais  qui  compte  plus  d'une  rareté  ,  entre  autres  un  arbre  dont 
la  feuille  ressemble  à  celle  du  laurier-amande  »  dont  la  fleur 
blaoebe,  comme  celle  du  magnolia,  a  le  parfiim  du  Jaemin. 
J'aurais  tort  d'oublier  un  autre  arbre ,  dont  la  fleur  blanche  a 
la  forme  d'une  clochetie  et  l'odeur  de  la  violette. 

La  terre  est  si  fertile  en  Calédonie,  qu'on  peut  la  ftire 
rapporter  trois  fofs  par  an ,  qu'il  s'agisse  de  patates  douées 
ou  de  maïs  ;  j'ai  pu  admirer  des  jardins  potagers  :  les  graines 
répondent  bien  à  toutes  les  atteotes.  Quant  à  la  descriptioa  des 
variétés  de  fleurs  indigènes  qui ,  de  tempe  à  autre ,  intemm- 
peut  la  monotonie  naturelle  aux  légumes ,  je  l'ajourne  et  ne 
cite ,  en  passant  ,  qu'un  lys  blanc,  dont  la  lige  est  surmontée 
d'une  couronoe  »  et  qui  exhale  une  odeur  extrêmement  forte» 

Lee  Néo-llalédoniens  cultivent  la  terre  avec  des  perches  on 
bois  de  fer  de  sept  à  huit  pieds  de  long  ;  leur  mode  de  la- 
bourage est  assez  siogulier  pour  être  décrit.  Se  metlaal  huit 
on  dix  de  front  •  chacun  une  perche  à  la  main ,  ils  entr^on- 
vrent  le  sol ,  soulevant  la  terre  par  portions  que  les  femmes 
brisent  et  morcellent  aussitôt  ,  tout  en  ayant  soin  d'airacher 
les  mauvaises  herbes.  C  est  ainsi  que  ces  laboureurs  d'un 
nouveau  genre  tracent  un  sillon  d'environ  dix  pieds  de  laiie. 
€*eet  aux  hommes  qu'échoient  les  travaux  les  pk»  dors  et  nea 
point  aux  femmes  ,  comme  l'ont  prétendu  certains  voyageurs. 
C'est  ici  pour  moi  une  occasion  nouvelle  de  faire  observer  qoo 
ai  la  plupart  des  informations  ftoumies  par  les  ofliciers  de  in 
marine  nriHtaire  ou  marchande  sont  inexactes ,  c'est  que  leora 
cxpiorulious ,  toujours  rapides  et  quelque  peu  superildeUes  * 
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n'ont  jamais  eu  pour  objet  que  deux  ou  trois  points  des  côtes 
eo  vue  desquelles  leurs  navires  ont  été  mouillés  peadaot  quel* 
qpm  Joon;  ce  n'esl  point  ainsi  que, Ton  arriva  à  eonnattra 
lédleinent  la  aatare  d'un  pays  et  les  nHBon  de  ses  bd^itants. 
*  Les  tribus  de  l'intérieur  poussent  l'industrie  agricole  jusqu'à 
eoDstmire  des  canaux  d'irrigation ,  afin  de  fertiliser  leurs  plan- 
latfona  de  eannes  à  ancre  et  de  taroa.  Dorant  mes  petllea  ex- 
cursions ,  j'ai  remarqué  une  grande  et  très  profonde  rivière  à 
laquelle  ils  avaient  pratiqué  de  larges  saignées. 

La  noiafd^AleurUe  on  de  Banoovl  abonde  dana  les  parsges  de 
KanaUi  et  de  WaUlo  ;  on  en  extrait  une  hofle  supérieure  à 
l'huile  de  lin  et  (^ui  revient  à  cinquante  pour  cent  meilleur 
marché  ;  elle  est ,  aux  lies  Sandwich,  Tobjet  d'une  assez  graode 
o^ortation.  IM  autie  arbre  oiéefère ,  que  Ja  crois  tràe  pioche 
parent  du  Palfna-4!krisH,  donne  également  une  huile  de  ridn 
qui  est  excellente.  Dans  toutes  les  parties  de  l'Ile  on  trouve 
des  papayes  d'une  très  belle  venue  et  une  espèce  de  petit 
haricot  biane  extrêmement  tendre  et  d*nn  goftt  trèa  agréable; 
J'ai  signalé,  déjà,,  ce  prodnit  qui,  plus  d'une  fois,  est  fennen 
aide  ù  mes  repas. 

Comment  nommerai-je  un  arbre  dont  la  fleur  triple  ressem- 
ble à  celle  du  pécher»  dont  la  lénllle  rappelle  celle  dn  caféier»  el 
dont  le  ihdt  exquis ,  plus  gros  qu'une  prune  B$iint-€laudB  ^  a 
le  goût  de  la  pomme  ? 

n  aérait  trop  long  d'énomérer  les  mille  fariétéa  de  lianes , 
4e  fleoiB  de  tout  genre  qui  enrichisseat  ht  flore  de  cette  grande 
Ile  ;  je  ne  suis  point  un  botanisie  et  laisse  la  parole  anx  savants. 

Minei. 

Le  minerai  de  fer  et  de  cuivre  abonde  dans  l'île  ;  un  Kanack 
de  rintérîeur  me  Ht  voir  un  jour  un  morceau  de  cinabre , 
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ce  qui  indiquerait  égalemeol  la  présence  du  mercurev  Pour  ce 
qui  est  de  for  ,  d«  oe  métal  piédeux  que  l'on  reneonice' 
aajoordlial  dans  tant  de  cootréee  «  Je  dois  déclarer  qu'on  n*an 
a  point  encore  découvert  en  Nouvelle-Calédonie  ,  et  que  les 
assertions  contraires  sont  mal  fondées.  Toutefois  ,  pour  me 
rapprocber  entièrement  de  la  vérité  la  plus  scrupuleuse,  je 
dirai  que  M.  l'abbé  PréaMNtf ,  missionnaire  apostoUqoe  »  niTa 
assoré  qoe  l'on  de  ses  oenfrères ,  le  R.  P»  Honflrooiier ,  natn- 
raliste  et  minéralogiste  de  mérite  ,  lui  avait  dit  un  jour  avoir 
vu  briller  un  peu  d'or  sur  Tune  de  ces  haches  calédoniennes 
dont  le  tranehant  esl  de  pierre. 

M.  Paonelfat  m'a  attrmé  avoir  déeooveft  dans  llnlériear  de 
l'Ile  mie  roche  grise  mélangée  de  quartz ,  qui  lui  a  paru  avoir 
beaucoup  d'analogie  avec  les  roches  argentifères  de  TArizona, 
en  Sonora  (Mexique).  La  France  ûnira  peut-être  par  avoir  elle 
aussi  ses  mines  de  métamLiHrécieQX  ;  du  vaste,  il  y  a  dans  IHe 
beanoonp  do  quarts  »  et  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce 
qaH  fût  aurifère. 

Presque  partout  se  rencontrent  des  gisements  de  charbon 
d'une  bonne  qualité  ;  l'étendue  et  l'épaisseur  des  bancs  n'ont 
pas  eocoro  été  détermlnéea  »  et  Je  eraim  qoe  l'Imagination 
dfa  premiers  eiploralaon  ne  as  soit  quelque  pev  emportée  à 
la  première  vue. 

A  Wagap  ,  où  l'on  vient  de  fonder  un  poste  militaire  »  se 
Ironve  une  ridie  carrière  d'ardoises ,  à  laquelle  les  Pères  mis- 
flionoaireB  ont  emprunté  la  eonverture  de  leois  Itfttfanenlsï  J'ai 
To  également ,  de  eO«é  de  Kanala»  dis  earrièrea  de  maiino 
blanc  veiné  de  bleu  et  de  rouge* 

loologiè. 

En  lut  d'animaoi ,  la  grande  espèce  manque  absolomeiÂ  ; 

il  serait  difficile  d'organiser,  en  Calédonie ,  l'une  de  ces  grandes 
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rtuMM  éoDl  pills  Cooper  daaa  ses  admiiibles  roltlloiit.  Râtet* 

tons-nous  donc  sur  les  rats  qui  s'échappent  des  flancs  de  quel- 
^Ufii  oiviies ,  pour  Tenir  trolter  sur  ie  nvag»  ;  c'est*  Youste 
iQfti  •  dn  biaa  pelii  ittiler  ;  mtk  mm  m  reniiMitmoiis  m 
r«v«Qdia  daos  Tmliipel ,  nt  wrpenla  »  ni  anlinaoi  féroees.  U 
gent  aiiée  se  trouve  it^aucouj^  meu;i^  x^^véseotée  dAOi  ces  pa* 

lA  émm  m  pipow  eNtpèia  d*»  at  akpdièra  fliçon , 

qu'elle  mérite  d'ôlrc  décrite  :  A  certaines  époques  de  l'année,  il 
60  passe  des  iiaufties  Inaoaibrabieai  que  les  iatUgàoes  preouenl 
««•9  dea  fikMi  90  liteli  ;  coohm  Vu  aifem  trontaBl  d'ma 
liBe  graeseur  qu'A  aenil  tapoii&le  de  les  enbwef  et  de 
grimper  aisément  vers  leur  sommet ,  ils  dressent  contre  le  tronc 
de  l'un  d'eux  une  forte  ei  longue  perche  ,  le  long  de  laqoeUa 
m  uêM^  monte  Jneapi'ioi  pienièra  kanehasi  à  «a  lu» 
dMB,  il  «Nmbe  nue  MMe  de  Uanee  ftdle  emne  noeMMl^ 
les  de  cordes ,  et  qui  retombe  jusqu'à  terre  ;  les  autres  chas- 
•000  s'en  serveiU  à  leuK  tour  pour  moater  mit  i'arbce  eo 
fWlkNi,  trelaiBl  mo  mul  do  ko^sm  et  omm  penkee 

leur  servent  ù  établir  des  voies  do  communication  d'un  point 
à  UB  autre ,  o'esl<à*dire  que  les  arbres  de  ces  forêts  sont  ai 

if^pfodiéi  lté  000  deo  ontioo  »  «o'U  de^tad  M  IMlo ,  en 
appuyant  Fono  des  e&trémités  de  ces  percheo  mr  les  hfoneheo 
d'un  arbre  et  l'autre  extrémité  sur  celles  des  arbres  voisins , 
do  eoMlratfO  une  eap^  do  pont  aérien  d'un  long  parcours,  et 
■ogool  foimo  00  liogt  uiteoi  oorveot  oioei  do  pttotia;  okm 

les  chasseurs  se  trouvent  à  môme  de  pouvoir  tendre  des  filets 
tressés  de  fil  d'tiertte  »  avec  lesquels  Us  prennent  une  grande 
^oontilé  do  pî^eiMis  oonvi^ok 

lonuunqué  dioi  sfpèoas  d*oigles ,  Fono  à  pinmes  roosies, 
rostre  à  plumes  grises  ;  trois  espèces  de  hiboux  de  couleur 
doréo  •  UovigIm et  griie;  qoalni  espèces  d'épervlers;  unegranda 
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variété  d'oiseaux  aquatiques  et  de  petits  oiseaoi  ;  parmi  ces 
deroiera,  Je  signale  à  votre  attention  deux  sortes  d*oiseaux  mou- 
ches dont  le  plumage  étineelant  est  au-dessus  de  tonte  descrip* 

tion.  On  remarque  aussi  deux  espèces  de  tourlcrellcs  vertes 
ayant  l'une  des  épaulettes  blanches  ,  l'autre  un  collier  rouge; 
ee  dernier  genre  est  tràs  rares  J'aurais  tort  d'omettre  dans  cette 
nomenclature  deux  espèces  de  perruches  très  gentilles ,  et  trois 
sortes  de  petits  perroquets.  On  voit  également  le  merle  noir  et  le 
corbeau  d'Europe  ;  l'un  ne  siffle  pas  plus  que  l'autre  ne  croasse, 
ce  qui  me  parait  ôtre  une  preuve  de  plus  à  l'appui  de  cette 
thèse,  d'après  laquelle  il  est  établi  que  les  diiférences  de  latitude 
influent  notablement  sur  le  langage  des  animaux ,  qu'ils  soient 
bipèdes  ou  quadrupèdes ,  avec  ou  sans  plumes. 

Parmi  les  animaux  les  plus  curieux  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie ,  je  note  une  sorte  de  vampire  ou  chauve-souris  ,  dont  les 
ailes  ont  deux  pieds  et  demi  d'envergure ,  et  qui  ne  sort  que 
la  nuit  ;  il  a  la  téte  et  le  cri  du  singe  et  porte  sur  le  dos, 
comme  sous  le  ventre  ,  une  espèce  de  laine  rousse  très  fine,  à 
laquelle  les  Câlédonieus  attachent  une  grande  valeur  ;  ils  en  tissent 
de  petites  cordes  qui  constituent  la  plus  belle  parure  des  fem- 
mes pour  les  jours  de  fête.  Ces  petits  écbevaux  de  laine  tressée 
leur  servent  de  monnaie  ,  tout  autant  que  certaines  perles  tail- 
lées dans  une  roche  verte,  ou  bien  le  coquillage  qu'ils  appel- 
lent michichi. 

De  tous  les  papillons  de  l'Ile ,  Je  ne  vous  entretiendrai  que 
d*un  certain  sujet,  dont  le  bourdonnement  rappelle  exactement 
celui  de  l'oiseau  mouche  ;  il  en  a  le  vol  rapide  et  singulier.  Ce 
papillon  ,  qui  ne  sort  qu'au  coucher  du  soleil ,  et  que  l'on  ne 
rencontre  que  dans  les  plantations  de  Uibae«  est  de  couleur 
grise ,  de  la  dUnension  d'un  oiseau*mouche  et  a  de  petites  plu- 
mes sur  le  dos  et  autour  du  cou  ;  il  a  des  yeux  d'oiseau  ;  ses 
ailes  sont  recouvertes  d'une  espèce  de  duvet  ou  poussière  i 
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cmnme  eaffe  des  autres  individus  de  la  même  famille ,  dans  le 
ressort  de  laquelle  nous  devons  le  maintenir  par  respect  pour 
les  lois  de  l  eotomologie»  quoi  qu'il  ait  tant  de  rapports  avec 
certains  sijels  4u  royaume  oroithologiqtte. 
'  Que  ne  soie-Je  on  savant  oà  on  grand  phflosoplie  I...  Que 
ne  puis  je  ouvrir  ,  pour  ainsi  dire ,  la  porte  de  ma  faible  in- 
telligence aux  mille  conjectures  un  peu  confuses  que  lui  inspire 
l'étude  de  ces  étrangetés  i...  Que  ne  puia-je  eoûo  profiter  de  ces 
découvertes,  pour  comprendre  et  démontrer  un  peu  plus  dai- 
rement  l'enchalnenient  mystérieux  qui  semble  avoir  présidé  à 
la  création  de  toutes  les  classes  d'animaux  dont  est  peuplée 
la  terre...  enchaînement  dont  si  peu  de  savants  ont  entrevu 
les  analogies  et  d'après  lequel  il  paraîtrait  que  tous  les  genres 
tivinis  dans  ronde  ou  sur  la  terre  se  relient  successivement 
entre  eui ,  comme  les  anneaux  d'une  chaîne  mystérieuse  ,  en 
traversant  des  nuances  imperceptibles  pour  arriver  jusqu'au  der- 
niernier  mot  de  la  création  ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'homme  I... 
Viendra  peut-être  un  Jour  où,  grâce  aux  progrès  de  la  science,, 
roo  pourra  déterminer  approximativement,  si  ce  n'est  pes  d'one 
manière  irréfutable  ,  les  lois  singulières  qui  paraissent  régir 
cette  sorte  de  parenté  occulte  entre  tous  les  êtres  de  nature 
organique,  à  quelque  règne  qu'ils  appartiennent ,  depuis  la  sen- 
sible sensilive  Jusqu'à  nous.  Je  m*arrète  ,  car  J'ignore  Jusqu'où 
pourrait  m'entralner  l'oiseau  papillon  ;  laissons-le  pomper  le  suc 
des  plantes  ù  tabac,  dont  il  paraît  être  un  si  grand  amateur, 
et  passons  à  un  autre  ordre  de .  choses. 

Quelques  détails  de  mœurs 

Malgré  l'opinion  émise  par  la  plupart  des  voyageurs ,  les 
Néo-Calédoniens  sont  laborieux  ;  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  ils 
aiment  à  cultiver  la  terre  et  font  des  travaux  d'irrigation  vrai- 
ment remarquables  ;  ils  ont  deux  sortes  de  greniers  dans  les- 
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quelles  ils  entassent  de  grandes  quantités  de  provisions;  ce 
n'est  point  la  iaim  qui  les  porte  à  se  dévorer  les  uns  les 
ratiiBB  en  temps  de  gaerre ,  mais  le  respeet  d*mie  coutnm 
saerée.  Qaand  ils  partent  Is  matin  ,*  pour  aller  an  travail  «  ils 
emportent  avec  eux  un  taro  cuit,  une  igname  ou  une  banane; 
ils  ne  font  qu'un  repas  vers  le  soir;  les  femmes  préparent 
les  aliments  fni  se  composent  de  taroa ,  d'ignamea ,  de  sanle- 
relles ,  d»  poissons  fnmés ,  ete.,  quand  il  n'y  a  pas  de  chair 
homalne ,  et ,  à  ce  propos,  lalsses-moi  vontf  rappeler  que  la 
chair  humaine  n'est  jamais  préparée  que  par  les  hommes  ;  les 
femmes  n'en  mangent  point  en  présence  de  leurs  maîtres. 
Tout  prisonnior  mis  à  mort  et  destiné  à  ùm  les  frais  d'un 
Min  »  est  immédiatement  suspendu  par  les  pieds ,  on  loi  coupa 
la  lèle  et  les  organes  seioéis  ,  pour  les  mettre  dans  une 
espèces  de  cage  faite  de  baguettes  de  bois  dur  ;  cette  cage  est 
ensuite  fixée  à  la  cime  d'un  des  arbres  du  bois  sacré,  puis 
on  procède  an  dépècement  du  cadavre  et  à  Tapprèt  des  piàesa 
principalea.  Dans  certaines  tribus  ,  il  est  d'usage  de  tuer  et 
de  manger  la  femme  qui  est  stérile  ;  les  Calédoniens  disent 
que  la  femme  est  un  fin  morceau  et  que  sa  chair  est  plus 
délicate  que  celle  de  l'homme. 

Le  cadavre  d'un  mort^  enveloppé  de  perehas  on  de  ban- 
Mettes  en  bois  de  fier  on  de  sandal,  est  snspenda  aux  bran- 
ches d'un  arbre  élevé  ,  c'est  là  qu'il  dort  d'un  sommeil  éternel, 
malgré  le  bourdonnement  des  millions  de  mouches  qu'il  attire. 

On  appelle  Bois  saoré  la .  partie  de  la  forêt  qui  sert  ainsi 
de  cimetière  aérien  aux  décédés.  Dans  certaines  tribus ,  il  est 
aussi  d'usage  de  planter  débout,  contre  les  troncs  d'arbres,  ces 
espèces  de  momies  bardées  de  baguettes  odoriférantes  ,  de  sorte 
que  l'étranger  qu'amène  un  hasard  quelconque  dans  cet  endroit 
solitaire  et  silencieox ,  peut  croire  qu'il  assiste  à  un  cénacle 
Amèbre  présidé  par  la  mort;  son  regard  étonné  s'élève,  et 
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a^abaîMe  tour-à-tour  vers  ces  nombreux  squeieties  doat  quel- 
qMtf-mw  debmit  et  à  terra  paraiesent  éeontar  avee  reeoeiUe^  ' 
'aient  •  comme  des  enseignemeDls  raystériem  qui  hmr  vien- 
draient d'en  haut.  Ceux  qui  sont  suspendus  dans  les  cimes 
fourrées  de  ces  bois  impénéiiebles  finissent  à  la  longue  par  se 
ééeanpoeer  totalement  »  la  vétusté  des  lianes  qoi  les  soppor- 
tent  init  aossi  par  amener  la  cbûte  d'me  partie  do  squelette , 
et  il  est  plus  d'un  trépasse  dont  la  tôle  est  encore  suspendue 
dans  les  airs,  tandis  que  les  autres  ossements  du  corps  gisent 
an  pied  de  l'arbre. 

Dans  la  plupart  de  ces  bois  saerés ,  Pon  aperçoit  des  lianes 
auxquelles  pendent  des  ossements  confondus  ensemble  et  dont 
la  moindre  tampéte  peut  causer  la  cbûte.  Une  faible  brise  suttt 
ponr  las  mstire  en  branla ,  et  do  ce  balancement  ftinèbia  ré* 
suite  une  musique  rauque  et  sèche ,  qui  n'en  disposa  paa 
moins  au  recueUtement. 

J'eus  on  Jour  rimprudenee  de  toucbar  à  qnelqnes^nns  da 
cas  aasements  qui  gisaient  à  tem ,  Imransemeot  pair  mol 
que  mon  attentat  resta  inconnu;  j'ai  pu,  ce  jour-tà  même, 
constater  un  fait  étrange  ;  dans  l'orbite  d'un  de  ces  ciAnes 
aammançatt  à  pousser  une  petita  planta  qui  avait  d^  aii  pou* 
«a  do  eioisBance.  QdsI  champ  pour  oette  graine  égarée  par 
le  vent!,... 

lia  vue  de  ces  débris  bomains ,  .tout  an  m*inspirant  une  es- 
pèea  de  mélaaeoile  bien  nalnrella,  m^aUBCIa  pourtant  moins 

que  celle  de  nos  tombes  lourdes  et  massives.  Aurais-Je  tort  « 
en  effet ,  de  trouver  plus  consolant  pour  un  mort  (  si  toutefois 
Ton  paoft  pousser  f  byperbole  du  sentiment  Jusqu'à  lui  suppo- 
ser uia  sensibilité  queleonque)  ^  aurafahje  lart  de  troovar  pioa 
doux  pour  celui  qui  a  quitté  la  terre  ,  de  reposer  et  dor- 
mir pour  ainsi  dire  au  milieu  des  bois,  sur  des  branches 
élevées,  coomie  dans  un  berceau  de  veidnie  et  de  fleurs, 
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avec  SCS  yeux  éteioU  tournés  vers  le  ciel ,  comme  s'il .  pouvait 
te  comempler  enem  .tvM  ai  ftce  imniobile  et  déeooveHB» 
eamne  pour  respirer  le  tant  dea  mootagnea  I...  Cette  aépoi- 

turc  aérienne  ,  toute  originale  qtfeMe  puisse  nous  paraître ,  ne 
vaut-elle  pas  la  boite  étroite  dans  laquelle  on  nous  enferme, 
le  trou  boiDide  dans  lequel  oa  noua  eacha  et  lea  aiz  piada  da 
lena  dont  oo  noua  éerasa  »  aana  oompter  lea  lonrda  momi- 
mcnts  dont  on  les  charge  encore  ?  A  nos  formes  prosaïques, 
je  préfère  'rurne  cinéraire  des  aucieas  et  les  grands  arbres 
fleurie  dea  Néo^Uédoniena. 

Jusque  dans  ces  parages  élev^  de  la  mort ,  4'on  renvt|ae 
la  singulière  habitude  qu'ont  les  deux  sexps  de  se  tenir  à 
récart  l'un  de  l'autre  ;  les  (iammes  sont  suspendues  d'un  côté 
et  lea  honmiea  da  l'autre.  La  galaoteria  ne  partit  pea  èira  à 
l'érdre  du  Jour  en  Calédonle  ;  il  est  pourtant  Juste  de  reeoB- 
naître  que  les  hommes  ont  les  plus  grands  égards  pour  leurs 
compagnea  et  ne  lea  maltraitent  Jamais* 

La  mort  d'où  parent  est  une  eaose  de  donleiir  ffd  aa  tm* 

duit  par  des  pleurs  et  des  gémissements  prolongés  de  la  part 
dea  femmes  ;  on  entonne  aussitôt  des  prières  ou  lamentations 
par  demandée  et  par  réponaea;  eea  ebanta  ont  une  oectaina 
analogia  avec  noa  litanies  ehf6tlemie&  Quand  vient  la  aair,  ira 
insulaires  hurlent  dans  ces  gros  coquillages  que  l'on  appelle 
cornes  d'abondance ,  et  déposent  des  provisions  de  boucbe  près 
du  cadavre ,  car  lia  août  trèa  aoaperatltlau  et  croient  m  le* 
veMUts  ;  pour  rien  au  monde  ils  ne  toucheraient  à  une  4eAe 
ou  à  une  branche  d'arbre  du  bois  sacré. 

Quand  dans  certainee  tribus  Faliki  (cbef)  vient  à  mourir , 
aaa  ffla  et  auceessaor  sTampresse  de  lui  couper  la  téta  »  afin 
de  lui  dter  l'envie  et  la  posalbOllé  de  rêveur.  Cette  tétct 
dûment  emmaillotée  dans  des  planchettes  de  bois  incorruptible, 
estitlors  bùcbéc  sur  la  dme  d'un  grand  arbre  i  d'où  elio  peut. 
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9m  potUt  owibiUfgè  à  son  sQcoeaatur ,  apercevoir  «te  Mb 

pays  qu'elle  a  gouvernés. 

Lfift  Calédooifioâ  oot  diOéraoles  maiûàrfis  de  iaitf^  des  offrao» 
deeaui  iDorls;Je  me  contealerii  de  vous  eociter  une.  Rendu» 
•o  pied  de  l'arbre  rar  lequel  perebe  le  déeédô ,  iln  plaeeat 
trois  vases  en  terre  sur  des  pierres  ,  allumeut  du  feu ,  forU 
cuire  des  taroa ,  igoamea  ou  aaUe»  |»ovisiooa  »  puis  ae  feU- 
reol  ea  aileoce  ;  ila  ne  toocheni  plua  JamaiB  à  cette  idUnaàê, 
La  grande  quantité  de  petits  vases  que  Ton  voit  au  pied  des 
arbres  indique  chez  eux  le  champ  du  repos ,  comme  dm 
noua  iea  croi&  et  les  monomenta*  de  piem  aimomcaot  un  cî- 
nelière. 

Lsi  propreté  dont ,  en  toutes  choses  ,  font  peuve  les  Calédo- 
niens ,  est  vraiment  remarquable.  Ils  n'offrent  ou  ne  touctient 
rien  qui  ne  soii  enveloppé  de  feuilles  liralebea  de  tare  on  de 
lienaoier. 

Ils  ont  des  lois  prolectrices  de  la  pêche.  Quand  le  poisson 
fraie,  TaUlU  plante  sa  lance  au  milieu  de  la  ImQ  ou  de  la 
rivière»  oonune  poor  dire  :  •  Ne  pdcbea.plos.  » 

Lorsque  l'époque  ftvorable  est  arrivée  ,  le  rivage  on  les  eours 
d'eau  ,  selon  que  la  tribu  habile  le  bord  de  la  mer  ou  dans 
l'intérieur ,  se  couvrent  d'embarcations  ;  le  produit  des  pre- 
miers- Jours  de  pèche  appartient  à  i'aliU  :  c'est  la  dlme*  lis 
ne  ramènent  point  le  filet  sur  la  rive ,  mais  après  l'avoir 
un  peu  resserré ,  plongent  dedans ,  saisissent  le  poisson  avec 
la  main  »  lui  mordent  la  tète  et  le  jettent  ensuite  sur  le  bord 
de  retn. 

La  récolte  des  ignames  ne  se  fait  également  qu'à  époques  ùies. 
Tous  ces  r^ements  ne  manquent  pas  d'une  certaine  analogie 
avec  cena  qui  aont  en  vigueur  dans  les  contrées  civilisées. 

SI  tout  le  monde  fume ,  il  est  Juste  de  dire  aussi  que  tout 

le  monde  nage  en  Nouvelle  Calédouie  ;  ces  deux  cierciccs  ne 


uiyitized  by  Google 


•y 

.  •  •  »  • 
-  41 

nocMUronl  pis  une  seule  eieeptkni'  pami  les  Méo-Cslédaniepsi 

L'adresse  des  femmes  est ,  sous  ce  dernier  rapport ,  vraiment 
merveilleuse  ;  elles  jouent  et  plongent  dans  l'eau  comme  des 
sifèDes,  tantôt  pour  péeher  des  coquillages  ,  tantôt  poar  atHa» 
par  on  objet  quelconque ,  comme  une  pipe  e&  terra  que  leur 
aurait  jeléc  un  marin  du  haut  de  son  bord. 

Les  hommes  et  les  ISammes  ont  rbabitade  d'agrandir  le  pbis 
possftle  b  parUa  Infiriaure  de  leur  oreffle;  diun  ealle  aspèee 
de  peau  extrêmement  tenue  et  presque  transparente,  ilsprat^-* 
quent  des  ouvertures  plus  ou  moins  grandes.  Les  oreilles  de 
quelquesiins  d'entre  eus  sont  démesurément  percées  ;  dans  œs 
trous ,  les  femmes  mettent  des  fruits  rouges  comme  la  cerise. 
Pour  un  grand  nombre ,  cette  espèce  de  fenêtre  auriculaire 
sert  de  porte  pipe  ;  ils  y  introduisent  la  queue  de  ces  pipes 
«B  terre  lilaoclie  que  tout  le  monde  connaît.  Ceux  qui  portent 
un  fruit  dans  est  orifice  artificiel  trouvent  le  moyen  tfaeero* 
cher  leur  pipe  à  leur  collier  derrière  la  nuque. 

Les  hommes  ont  des  habitudes  de  coquettehe  assez  délicates 
pour  des  cannibales;  fis  portent  fMqnemmeiA  des  fleurs  dans 
leurs  dievenx ,  comme  leurs  lémmes  ;  celle  qulls  parafasent 
préférer  est  une  fleur  rouge ,  tantôt  simple  ,  tantôt  double , 
quo  Ton  trouve  toute  l'année  sur  un  petit  aribuste  et  dont 
fédat  est  incomparable.  Ils  portent  également  de  tempsà  antre 
une  couronne  de  lianes  vertes  ou  de  fougères  tressées  avec  le 
plus  grand  art.  Ainsi  mis  et  couronnés  de  fleurs  ou  de  feuillage  , 
ils  font  assea  l'elfet  de  faunes  ou  satyres  ou  de  beiigefs  noirs 
en  quête  d'une  Amaryllis  ou  d'une  Galalhée  qoeleonqne  ;  midi 
te  rapprochement  devient  encore  plus  sensible  et  le  dieu  Pan 
pourrait  les  croire  de  son  école  ,  lorsqu'à  cela  ils  joignent  un 
air  de  musique.  Leur  unique  instrument  consiste  en  un  roaeaa 
recourbé  percé  de  deux  trous,  roseau  dont  ils  ne  Hrent  qu'on 
son  dou&  et  uiiauieur  ,  et  à  rcxlrcmilc  duquel  lis  incrustent 
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de  •  .petits  pois  rouges  et  noirs.  Quelques-uns  d'entre  eux  vc- 
aaiaat,  près  de  notre  bivouac  de  Kanala  ,  nous  honorer  d'ua 
MMot;  Je  M  fear  ai  Jaflisl»  raproehé  qu'une  choee,  de  4dq« 
Jours  jooer  le  mAme  air.  Réelleinent ,  leur  répertoire  nmioBl 
n'était  pas  assez  varié.  Aliki-Kaki-el-GrahIé ,  le  chef  suprême 
des  tribus  de  Kaoata,  était  le  prince  de  ces  élégants  dilettanti; 
il  éliit  iiBpoariMe  de  porter  plus  gnwiamemmt  fue  lui  une 
couronne  de  fleurs  et  de  feuillage. 

Les  femmes  se  pratiquent  sur  le  corps ,  sans  doute  à  l'aide 
du  fta ,  des  eleraismees-  dé  ohair  qu'elles  prennent  pm  des 
embenîsswnents  à  leam  firftees  naturelles.  Toutes  les  lemmes 

des  chefs  ont  quelques-unes  de  ces  marques  singulières  sur  le 
baut  du  hras  ;  les  autres  se  pratiquent  des  espèces  de  ventoa-* 
ses  ientienlairss  autour  des  seins.  Quelques  indigènes  des  deux 
flSM  se  tatoMKt  en  zig-zag  le  long  des  Jambes ,  mats  Jamais 

sur  la  Ûgure  ;  Topération  se  fait  avec  une  épine  semblable  à 
Mlle  de  l'acacia  et  une  berlM  dont  le  suc  est  d'une  couleur 
blsnâtiu; 

Lorsqu'il  pleut  •  V»  homoies  pOfleM  un  manteau  da  paiHe 

tressée  qui  est  très  difficile  à  faire  et  qui  rappellcnl  beaucoup 
oan  duoi  se  serrent  les  pajrians  de  l'intérieur  de  l'itaiie  |  d'une 
anrliMe  unie  en  dedans ,  il  eonsenre  au  ddiois  ime  espèee 

d'herbe  longue  comme  les  poils  d'une  fourrure  et  le  long  de 
laquelle  la  pluie  glisse  aisément  ;  c'est  un  vêtement  imper- 
méable. 

Les  imHgftiias  sont  très  déiNOia  dans  toutes  leuis  aetioa». 

Leurs  mariages  ne  méritent  pas  précisément  cette  dénomi- 
nation* Quant  un  homme  a  remarqué  une  jeune  femme-,  il 
la  deraaBde  an  grand  cbef ,  qui  la  lui  donne  ai  elle  n'est  pas 
d4à  prise  on  sfil  as  compter  pas  la  garder  pour  hii-méme. 

Lorsque  la  femme  ressent  les  premières  douleurs  de  l'enfan- 
tement »  elle  se  dirige  aussitôt  vers  la  mer,  ou  vers  la  rivière 


* 
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•î  e*€8l  une  liabitaiite  àe  Tintérieur  ;  elle  entre  dans  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture  et  met  ainsi  au  monde  la  petite  eréâture,  comme' 
si  eHe  appartenait  au  genre  canard  ;  elle  se  délivre  elle-même 
et  revient  ensuite    au  Llogfe  comme  si  de  rien  n'était  ;  on 
compte  un  néo-calédonien  de  plus  ,  voilà  tout. 

AUiû-KalLi-el-OfBliié ,  dont  j'ai  plus  liaut  cité  le  nom  ,  a  m 
téM  de  quatorze  femmes,  dont  quelques-unes  sont  assez  belles. 
Comme  on  le  voit ,  la  polygamie  est  admise  par  ces  insulaires  ; 
les  chefs  de  tribus  ou  simples  alikis  ont  en  général  cinq 
femmes  chacun ,  les  riches  particuliers  en  ont  deux  ou  trois , 
selon  leurs  ressources»  celui  qui  n'a  pas  de  propriétés  s'en 
passe  forcément ,  ce  qui  me  parait  une  nouvelle  application  de 
Tt^ge  en  vigueur  partout. 

Quand  il  y  a  dans  la  tribu  une  femme  remarquable  par  sa 
beauté^  on  l'amène  aussitôt  an  grand  chef;  couYonez  que  c'est 
mi  henrenz  mortel.  La  baibe  est  le  signe  dlsdnctif  de  la  viri- 
lité, c^e8tè>dire  qu'on  Jeune  homme  n'obtient  de  femme  que 
lorsqu'il  commence  ù  avoir  du  poil  au  menton  ;  plusieurs  de 
ces  insulaires  ont  de  longues  barbes  et  d'épaisses  moustaches, 
lis  se  rasent  avec  des  verres  de  bouteilles  disposés  à  cet  eOBt. 
et  cela  avec  une  adresse  dont  nos  artistes  coifltaurs  se  feraient 
dUBdiement  une  idée 

Lfe  rôle  d'un  grand  chef  est ,  sous  tous  les  rapports ,  un 
des  plus  enviables  ;  son  autorité  parait  être  sans  limites.  H  a 
au-dessous  de  lui  des  grands  vassaux  ou  dignitaires  qui,  eux* 
mêmes,  passent  pour  nobles  aux  yeux  des  autres  membres 
de  la  tribu  ;  ces  aristocrates  ont  des  écussons  sculptés  sur  le 
côté  de  leurs  pirogues  ,  et  les  roturiers  de  Tile  ne  passent 
jamais  devant  eux  sans  s'incliner  avec  respect  Personne  ne 
s'attendrait  à  se  heurter  en  Galédom'e  à  des  préjugés  si  sem- 
blables à  ceux  de  notre  vieille  Europe. 

Un  certain  ordre  et  une  discipline  assez  sévère  président  à 
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loalai  Uê  énMiÈM  oiilitaiM  ;  en  tampf  de  pAii  comme  et 
tmapt  de  guerre,  l'ai  •  rinteolion  â».  décrire  plus  lard  une  de 

leurs  revues.  Les  tribus  calédoniennes  ne  se  surprennent  point 
Uailmuemeni  ou  à  Timproviete  »  elles  se  déclarent  franche- 
meol  la  guerre,  el  voici  eommeot  :  par  ime  nuit  dee  plue 
sombres ,  on  kanak  appartenant  à  la  tribo  qui  veut  entrer  en 
hostililés  passe  la  frontière  et  se  dirige  vers  le  principal  village 
eDoemL  Arrivé  sur  la  pelouae  qui  ee  trouve  en  face  de  toute 
maison  d'alfti ,  fl  y  plante  an  bean  milieu  une  lance  à  laquelle 
pend  le  drapeau  de  tapa  et  se  retire  ensuite  silencieusement, 
aûn  de  n'être  point  découvert.  Le  premier  individu  qui,  le 
matin ,  aperçoit  cet  emblème  menaçant  crie  :  c  Aux  armes  t  • 
«I  CD  un  instant  tout  le  monde  est  sur  pied.  Dès  lors  ils  se 
tiennent  sans  cesse  sur  leurs  gardes.  C'est  à  la  manière  dont 
est  attaché  le  morceau  de  tapa  qu'ils  reconnaissent  quelle  est 
la  trflm  qui  vient  de  leur  déclarer  la  guerre. 

Mais,  en  vérité ,  Je  crois  qu'il  est  temps  de  m'arrôter  ;  si  Je 
permettaiB  à  ma  plume  de  raconter  tous  les  détails  intéressants 

qui  ont  trait  à  ce  singulier  peuple  que  j'ai  attentivement  étudié, 
malgré  bien  des  douleurs  et  bien  des  épreuves  ;  si  je  fouillais 
ma  mémoire  Jusque  dans  ses  derniers  replis,  Je  me  verrais  dans 
robHgatioii  de  sertir  du  cerde  que  je  me  suis  tracé  à  ravanee 
et  de  faire  un  voliune  tout  entier. 

l'ai  surtout  voulu  aujourd'hui  saisir  l'accasion  qui  semblait 

s'offrir  de  vous  remercier  ,  Messieurs ,  de  l'honneur  que  vous 
m'avez  lait  en  m'admettant  parmi  vous;  votre  intention  était 
d'encoanger  mee  études  en  leur  donnant  un  stimulant  non- 
ymsau  Teoilles  donc  agréer  l'expression  bien  sincère  de  raa 
gratitude.  Lorsque  dans  quelque  temps  j'aurai  quitté  la  famille 
militaire  qui  ne  m'a  offert  qu'amères  désillusions  et  que  souf- 
frmees  i  Je  me  souviendrai ,  quelque  soit  Tavenir  qui  m'attend. 
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'  de  eeite  nouTelIe  ftoiiUe  IHtéraim  qd'  m'acciiiBilmif  il  ?  a 

quelques  jours  dans  son  sein ,  de  toutes  ces  affectueuses  reia* 
tioiis  liées  sur  ces  rivages  de  fa  vieille  Armorique,  qui  pour- 
tant ne  sont  pua  encore  pour  moi  la  patrie  >  de  ces  amitiés 
solides ,  de  ces  témoignages  de  bienveillaoee  et  de  sympatliie 
pour  le  soldat  voyageur  dont  la  tente  Ineertaine  était  naguère 
plaiitée  sur  .  une  Ile  peuplée  d'aotropophages. 

Félix  BÉaAUD, 

JuiUet  1863. 
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U  FRANCE  DANS  L'EXTRÊME  ORIENT 

* 

Poème  Lyrique. 


Le  PoftnL— Bemmu.  —  La  Cmms.—  La  Frarcb. 


Le  I^oète. 

La  France,  ma  patrie,  à  ce  veau  d'or  immoadc  ,  • 
Qui  tieot  à  ies  genoux  Iw  oonqoénou  du  monde , 
N'a  Jamais  prodigué  les  floto  de  son  eoeene. 

Quand  de  ses  bataillons  lu  terre  est  inondée  , 

Que  veut-elle  ?  Assurer  le  triomphe  à  l'idée 

Qui  liriee,  Jeue  eoeoTi  des  lances  impiifanante.  j 

CB»  a,  ddofloo  liercean,  rinttinct  des  grandes  dMMto 

Ce  n'est  point  one  enftnt  qui  Joue  avee  des  mes , 
Elle  a  pris  pour  hochet  la  lance  d'un  héros.       .  • 
Toat-À-coup  elle  entend  le  cri  de  la  aouilranoe 
Qœ  snhisseal  an  loin  les  enftnts  de  k  Ftanee» 
Et  s'apprête  à  briser  le  joug  de  leurs  bourreaux» 

• 

Dfoole  fentnt  dit  un  moine ,  et  dsnslefonddesâmei, 

La  foi ,  prête  à  s'éteindre ,  a  rallumé  ses  llammes. 
L'entliousiasme  ardent  a  passé  dans  sa  vou. 
GodeM  do  BouiHoo  aehève  à  eoufs  d'épéo  • 

Sur  le  tombeau  du  Christ ,  la  sublime  épopée , 
£t  simple  cbevalier  monte  «ur  le  pavois. 


-.200  T 

Mais  le  bandeau  royal  n*cst  qu'un  tissu  fragile , 

Le  sceptre  entre  ses  mains  n'est  qu'un  sceptre  d'argile  , 

Et  tous  ccd  flers  barons  exigent  im  serment; 

lia  n*ont  point  abdiqué  leura  antiques  franchises , 

Et ,  de  Jérusalem  promulguant  les  assises , 

l>e  prince  donne  au  monde  un  nouveau  document. 

Les  peuples  du  Liban  ravoiineni  d'espérance  : 

Ils  contemplent  de  loin  l'éteodard  de  la  France, 

Qui  des  tours  de  David  couronne  le  sommet 

Le  chrétien ,  de  cea  murs  quand  il  franchit  l'enceinte, 

Peut  prier  maintenant  sur  la  montagne  sainte , 

Sans  craindre  le  bùton  des  Ûls  de  Mahomet. 

Je  Toudreis  effacer  du  livre  de  l'histoire 
Les  grandes  trahisons  que  commet  la  vicloire  ! 
J'adore  avec  saint  Louis  les  éternels  décrets. 
I*ourquoi  s'abandonner  à  de  l&ches  alarmes? 
J'entends  tous  les  soldats  qui  meurent  aous  les  armes 
Crier  :  «  Serrei  les  rangs  t  et  vive  le  progrès  I  » 

:  Tons  ces  grands  mouvements  qui  soulèvent  le  monde 
Et  donnent  à  l'Asie  une  terreur  profonde. 

Ont  conquis  à  la   France  un  immense  ascendant. 
La  dernière  victoire  appartient  aux  id(^es 
Qui  du  sang  des  Français  ont  été  fécondées  ; 
lamièro  se  fiiit  dans  le  sombre  Occident  I 

• 

Les  longs  hennissements  des  cavales  numides 
Ont  réveillé  Técho  donnant  aux  Pyramides.  . 
Ce  n'est  |>lus  le  soleil  qui  fieiit  vibrer  Memnon  : 

C'est  le  Dieu  de  la  guerre.  Il  a  pris  pour  ministre 
La  foudre  que  précède  une  clarté  sinistre  , 
£t  fait  voler  la  mort  sur  Vtiile  du  canon. 
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Ce  jeune  Bonaparte,  un  des  Dieux  de  la  guerre. 
N'est  point  dans  notre  histoire  un  conqiiôiTint  vulgaire. 
Qoi  BB  fiiift  on  habft  du  manteau  de  César. 
L^ambltioii  «rdénte  eôt^ella  tous  ses  fèves  Y  • 

Il  sut  se  ménager  quelques  rapides  trêves 
£t  força  le  progrès  de  monter  sur  soo  char. 

Ua  homme  de  génie  a  jeté  la  semeoce  ;  . 
Le  temps  l'a  fécondée ,  et  VEgypte  oeammce 
k  se  oouvrir  le  sein  de  brillantes  moissons. 

Portant  aux  bords  du  Nil  les  arts  de  leur  patrie , 
Des  hommes  animés  du  Dieu  de  l'industrie        •  ' 
Ont  onvert  aux  Paehas  de  nouYsamt  héritons. 

Si  les  viens  niamons  revenatent  à  la, vie. 
Sans  donte  on  les  venait  Jeter  an  esil  d'envie 

Sur  ce  vaste  canal  qui  doit  joindre  deux  mers. 
Ferdinand  de  Lesseps ,  ton  œuvre  est  gigantesque  ; 
Laisse  tes  ennemis ,  tombés  dan»  le  grotesque , 
Emuler  Iflum  foreurs  en  sareasaMs  amers. 

la  ne  puis  approuver  te  sombre  fluiatisme         *  • 

Et  sais  fouler  aux  pieds  l'étroit  patriotisme  ; 
Qui  s'allume  au  foyer  des  plus  vils  intérôts. 
Je  sais  rendre  Juslioe  aux  iàmiUes  des  prinoes 
Dont  l'héroïque  épée  augmenta  nos  provinces 

En  frayant  uu  chemin  triomphal  au  prugrèi}. 

A  qui  revient  l'honneur  d'avoir  sauve  la  Grèce  , 
Quand  retentit  au  loin  le  cri  de  sa  détresse  ? 
Qoi  nliama  l'ardeur  de  ses  ftls  hidomp^. 
Quand  Mahmoud  les  a  vus ,  aux  Veux  où  Oémosthènes 

De  ses  màles  accents  fit  retentir  Athènes , 
Relever  le  drapeau  des  vieilles  libertés  2 
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L'empire  est  on  vidUard  qui  tombe^  ita  déoadsiiêe 
Aux  jouTâ  marqués  par  toi ,  divioe  ■  Providence  ; 
(  On  eoouDet  un  biasphêa»  m  f  iqipeliiiit  DosUii.  ) 
J'aperçois  le  Mcher  des  grandes  IMnifllaB  » 

Kt  le  bélier  des  Turcs  va  heurter  les  mu  raillée 
Où  resplendit  encor  ia  croix  de  ConsUaiia, 

Avant  la  catastrophe  ^  avant  sa  léthargie 

L'£nipire  ent  »  gfâee  à  nous ,  des  heores  d'énergie. 

La  France  doit  ponsser  un  noUe  eri  d'orgoeil  ; 

L'Ertipirc  d'Orient  eut  ses  jours   de  victoire. 
Le  moribond  Jeta  quelques  reflets  de  gloire 
Atant  dé  se  eoocker  dans  HioRenr  da  eerendL 

Et  si  TEnrope ,  un  Jour  »  opérait  un  partage , 
Nous  pourrions  rédamer  nn  legs  dans  Miéritage 

Oii  retentit  encor  l'écho  de  nos  exploits. 
Lequel  des  poteotats  pousserait  l'insolence 
Jusqu'à  nnir  planter  la  pointe  de  ea  lanee 
Sur  le  seuil  d'un  Empire  oè  nous  diellons  des  lois  ! 

Mais'  d'où  Tient  ee  sanglot  qui  part  du  fond  des  éoNSÎ 

Les  cèdres  du  Liban  se  couronnent  de  flammes; 
Le  Turc  est  immobile  au  sommet  de  ses  tours  ; 
Et  le  Drose,  altéré  de  sang  et  de  pillage , 
Bondit  en  rugissant  de  filage  en  fillage  , 
Une  odeur  de  cadavre  allèche  les  vautours. 

Les  enfants  de  la  France  arrêtent  ces  furies 
Qui  vont  recommencer  d'ignobles  boucheries  ; 
Le  tigre  ne  boit  plus  le  sang  à  longs  rdsaeaot  ; 
Le  Maronite  entn  ,  protégé  par  la  France , 
D'un  avenir  moins  sombre  a  conçu  respérance 
Rien  qu'en  apercevant  le  mAt  de  nos  ^alsscaui. 
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'    Si  tu  veux  ajouter  une  page  à  rbistolre  ' 
Que  signera  bientôt  la  main  de  ia  victoire , 
¥a  poriir  1^  lomlèie  m  de»  |M9i  loiptains  ; 
El»  supprimiiit  d*oii  bond  on  inuneofle  intervalle,  . 

Dans  l'cxlrême  Orient  apparais ,  sans  rivale , 

0  France  i  Dieu  le  veut  l  accomj;^  te»  deetioe* 

Uéroiqma  soldalat  ?oua  que  la  ^oira  attira  • 
Saints  prdtres ,  dévorés  par  la  soif  do  nuu^rre. 
Pour  vous  le  dévouement  a  d'immortels  attraits. 
Dans  Textrème  Orient ,  poursuives  vos  conquêtes  ; 
Qu'importent  la  distance  et  rhoneor  des  tempôtes? 
La  vifpeor  a  prêté  des  ailes  ao  progrès. 


BO(U>J)BA. 

Dans  reitrftme  Orient ,  France ,  qoe  vlens-to  foire  T 
EMo  doM  à  réfroH  dans  le  iMl  MnlsphArei 

Comme  Napoléon  ,  Alexandre  ou  César? 
Abandonnant  ton  âme  au  vol  de  ses  pensées, 
Viens4n  renaoveler  des  luttes  insensées 

Et  jusqu'au  bout  du  monde  aventurer  ton  char? 

La  conquôle  ,  pour  moi ,  n'est  qu'un  torrent  qui  coule 
Ea  effleurant  mes  pieds.  Le  bruit  cesse  ei  je  fouie  j 
Ylelorieiia,  le  sol  qoe  la  vagoe  Inonda. 
Tes  principes  nooveaos,  semés  par  la  victoire. 

Ne  feront  point  pâlir  les  reflets  de  la  gloire 
Que  les  siècles  ont  mis  sur  le  Irout  de  Bouddha. 
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Dans  le  seia  de  l'Asie  ,  apportant  la  ruine , 

Viens-tu  pour  e&firptf  la  puittaoto  neiae 

Qtie  mon  coite  i  Jetée  au  plus  protbod  dea  oqbuiibT 

Tous  CCS  grand  conquérants  ,  les  fléaux  de  la  terre , 
N'ont  pu  m'épouvanter  au  bruit  de  leur  tonnerre  ; 
Sur  ma  tAte  inaiMMlble  ont  pasaé  lea  fainqnems. 

Et  ta  veox  ^e  mon  people,  à  la  voii  de  tes  piétreSi 
8e  mettir  à  renyerser  lldole  deeraniBétros , 

Et  ne  respecte  plus  mes  dogmes  immortels  I 
Sur  cette  Asie  ,  en  vain  de  ton  sang  inondée  , 
Dans  le  cerele  fanmohile  où  J'enferme  ridée  » 
Je  -aols ,  je  mteral  deboat  sor  mes  amdSi 

Le  sang  de  tes  martyrs  sur  le  sol  fbme  encore  : 

Auraicnt-il  des  rivaux  qu'un  zèle  ardent  dévore? 
Ton  culte  fut  noyé  dans  le  sang  de  tes  fils. 
Tes  piètres,  a  est  mi,  dans  ce  pays  immense 
Ont  répandu  jadis  quelques  grains  de  semence  : 

Regarde-la  mourir  au  pied  du  crucifix. 

Au  royaume  d'Ânnam ,  aux  peuples  de  la  Chine , 
Us  viennent ,  désarmés,  annoncer  la  doctrine 
Qoe  dtt  hâtit  d'un  gibet  lésas-Christ  proclama. 

An  fond  du  sanctuaire  où  je  règne  paisible  , 

Je  déchire  un  par  un  les  feuillels  de  leur  Bible 

Et  surveille  en  rival  les  aotels  de  Brama. 

•     •  • 
Si  de  Tantlquité  J'invoque  la  puissance  • 

N'ai  je  pas ,  réponds-moi ,  précédé  la  naissance 

De  celui  que  ton  peuple  appelle  Jésus-Christ  ? 
Venus  de  roricnt,  n'a-t-il  pas  vu  trois  mages 
A  son  divin  berceau  pfésenter  leurs  hommages  t 
l.a  langue  des  Bébreoi  vant-elle  le  Sanscrit? 
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Es-lu  l'inlelligence  et  la  raison  parfaite  , 

Four  oser  (te  moa  culte  aononeer  la  défiût«  î 

inei»>Ui  liyre  mentir  mon  immortalité  î 

Dans  les  plis  de  la  robe  ,  en  m'apportuit  la  gnerre , 

Peuple  civilisé  tu  caches  le  tonnerre; 

J'amai  poor  moi  le  nombre  et  l'immobilité. 


Là  Chins. 

Qoe  fiens-ta  m'apporter,  ô  France  t  avec  Tarmée» 

Qne  ta  flotte  vomit  sur  la  Chine  alarmée  ? 
D'un  si  vaste  appareil  ,  dis-moi  quel  est  le  but? 
Tea  eoldata  viendiaient-ila,  ardente  à  la  eurée. 
Et  d'eiploits  Ineratifo  sof^utant  la  dorée  » 
Aux  peuples  stibjugués  imposer  un  tribut  ? 

BMpee  la  aoif  de  l'or ,  France  ,  qui  te  dévore  t 

Est-ce  pour  le  ravir  aux  peuples  de  l'aurore  , 
Que  tu  forces  ton  aigle  à  prendre  son  essor? 
Comme  ces  nations ,  par  l'intérêt  guidées  , 

N'aspirant  déjà  plus  à  de  hautes  idées , 
Viens-tu ,  vile  marchande ,  arrondir  tou  trésor  ? 

• 

IFleoe-tn  pour  rechercher,  au  fond  de  ces  contrées 
Que  les  arts  de  la  paix  ont  souvent  illustrées, 
Do  immense  tbéfttre  à  de  nonveam  exploits? 
Oo  ,  répée  à  la  main  ,  présentant  on  mémoire , 

Dans  les  comptoirs  d'Asie  escompter  la  victoire  ? 
Viens  tu  pour  m'imposer  et  ton  culte  et  tes  lois? 

ÎO 
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Avais-ttt  done  betoto  é»  eonqnèlflB  lointaines 

Pour  rehausser  l'honneur  de  les  vieux  capitaines  ,  '> 
Pour  i\jouler  enem  «us  «ptendeiira  de  ton  nom  ? 
Tous  mes  peuples  ,  dressés  en  Tivintài  marsilles, 
Fermeront  à  ma  Toix  les  profondes  entailles 

Que  font  en  ricochant  l'obus  et  le  canon. 

Le  ciel  m'a  prodigué  le  nombre  et  la  durée. 

Mon  peuple  a  recouvert  une  immense  contrée  : 

La  surftce  da  sol  disparaît  sous  ses  flots. 

Vols  sur  le  sein  des  eaux ,  vois  les  jardins  (}u'il  fonde* 

Je  pourrais  le  serrer  en  masse  si  profonde, 

Qu*il  vous  étouiiwaitt  soldais  et  natelois  s 

Vous  n*étes  que  d'hier*  0  peuples  de  l'Europe  1 
Dans  un  lointain  obseur  le  mystère  enveloppe 

Les  pas  que  j'essayais  en  quittant  mon  berceau. 
Si  je  n'ai  point  trouvé  d'ardentes  sympathies 
Parmi  les  nations  qui  se  sont  englouties , 
Du  moins  sur  leurs  débite  a  vogué  mim  vaisseau. 

Civilisation  dont  tu  parais  trop  flère , 
Beaux-Arts ,  vastes  foyers  d'où  jaillit  la  lumière , 
Je  les  ai  cultivés  des  siècles  avant  toi. 
Mon  peuple  se  livrait  à  Taotive  industrie  » 
Lorsque  le  tien  enoor ,  fils  de  la  baitoie  « 
De  SCS  grossiers  instincts  ne  suivait  que  la  loi. 

Tu  n'as  pu  que  glaner  aux  champs  de  la  pensée. 
Deux  mille  ans  avant  toi  la  Chine  a  vu  Koog-Tsée 
De  la  philosophie  atlaindre  les  banteu». 
J'avais  déjà  donné  la  longue  dynastie , 

Dont  le  nom  seul  excite  encor  ma  sympathie 
£t  qui  fut  si  féconde  en  grands  iégishtteun. 
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Mon  peopM  n'ft-l-fl  |ia8  vappâtaé'én  monfmim 

Et  créé  sur  des  rocs  de  riantes  campagnes? 
Vois  les  brillants  produits  qui  recouvrent  mpo  sein , 
Viens-to  pour  les  ravir  ,  oomme  nu  tigre  m  proie? 
81  tn  peux  aujourdlnii  le  dnper  sons  la  soie  » 
Deux  moines  ont  commis  ce  trop  heureux  larçin. 

IS'ai-je  pas  avant  toi  trouvé  rimprimerie  , 
Art  divin  qui  peut  seul  vaincre  la  barlMuie? 
Quel  nsege  as-ta  fait  de  la  poudre  à  canon  » 
fnstmment  iofénial  de  la  gnerra  eiéerée? 

A  des  jeux  innocents  moi  je  Tai  consacrée* 
L'historien  peut-ii  me  refuser  un  nom  ? 

Tes  flls  n'étaient  pas  nés  ou  ne  savaient  pas  lire , 
Qoe  ma  toIx  ,  mariée  aux  aeeords  de  la  lyre , 
Cbannait  tes  doux  loisfre  d'un  peuple  de  pasteors  ; 
Quand  de  grossiers  canots  composaient  ta  marine  | 
La  iMUssole  d^à»  dans  les  meis  de  la  CbinOi 
Afatt  servi  de  golde  à  mes  navigateors. 

Qoand  la  tigre  a  laissé,  roi  sanvags  des  JnngleSt 

Sor  mes  champs  dévastés  la  trace  de  ses  ongles , 
Le  paysan  frémit  et  suspend  son  travail  ; 
liais  quand  le  monstre  enfin  hondit  ven  sa  tanoièrey 
n  ïaméne  ,  en  anhanl  ton^Joara  It  mène  ornière , 
D'àn  troupeau  décimé  les  débris  au  bercail. 

C'est  ainsi  qu'on  m'a  vue,  après  de  grands  carnages, 
Quand  j'entendais  bondir  des  escadrons  sauvages  , 
Baisemhter  dans  mon  sein  im  peuple  épouvanté. 
OTnn  conquérant  barbare  efliicant  les  empreintes , 

Je  prodiguais  en  mère  ,  au  vaincu  mes  éireintes  , 
EX  couvrais  d'un  bandeau  son  front  ensanglanté. 
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Je  Tai  courbée  un  peu.  Quand  finit  la  tempête  , 
Quwd  je  vis  l'^-eo-ciel ,  Je  relevai  mon  front. 
Je  sois  après  mille  aoB,  Je  suis  toujouis  la  Hi&me« 
Je  soie  toujoiire  la  Chine ,  et  sur  mon  diadème 

I.e  pied  des  conquérants  n'a  point  laissé  d'aflront. 

A  grands  eoops  de  canon  ta  peux  briser  mes  portes; 

Mais  je  n'accepte  pas  la  loi  que  tu  m'apportes , 
La  loi  du  mouvement.  Pour  moi  ,  c'est  le  repos. 
Du  progrès  incessant  la  France  est  le  modèle  : 
A  rimmobilité ,  moi  Je  reste  fidèle. 

Los  siècles  ont  inscrit  ce  nom  sur  mes  drapeaux. 


Le  vieux  monde  a  besoin  d'une  forte  secousse , 
Peuples  de  l'Orient,  et  c'est  Dieu  qui  me  pousse 
A  vous  faire  sortir  d'un  repos  étoufTant. 
Si  J'aime  à  débarquer  sur  de  lointains  rivages 
Cest  pour  civiliser  des  peuplades  sauvages  ; 
J'amène  le  progrès  sur  mon  char  triomphant. 

Et  soldats  et  marins ,  se  riant  des  tempêtes  , 

Poursuivent  sous  mes  yeux  le  cours  de  leurs  conquéleSi 

Dans  des  lieux  inconnus  à  l'aigle  des  Césank 

Au  royaume  d*Annam  si  J'apporte  la  guerre 

Et  fiils  trembler  bi  Chine  au  fracas  du  tonnerre , 

C'est  pour  y  raviver  la  palme  des  beaux  arts. 
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0  vous,  peuples  d'Annam  ,  ô  loi  Céleste  Empire, 
Où  depuis  «i  loDg-temps  tout  on  peuple  respire 
L'air  de  la  senritode  i  romfare  de  la  morl  L 
Kations  de  rOrlent  ,  eemWoos  les  dernières 
Que  je  verrai  sortir  de  vos  vieilles  ornières? 
Ne  fere^TOos  Jamais  un  généreux  effort  ? 

0ans  l'extrême  Orient ,  un  empereur  s'obstine 
A  ton^oora  adorer  les  dieux  de  la  routine  ; 

Je  plante  mes  drapeaux  sur  les  murs  de  Canton. 
A  son  aveuglement ,  s'il  joint  la  perOdie , 
Mes  aigles ,  en  bratant  I  horreur  de  Tineendie , 
Des  palais  de  FéUn  aurmontent  le  fronton. 

Poorrici'TOus  résister  aux      de  la  Ttcloln  ^ 

Chinois ,  peuple  d'enfanls  ,  vous  qui  mourez  sans  gloire 
Ou  fuyez ,  effarés ,  en  timides  troupeaux  ? 
Que  m'importent  le  nond^ra  et  la  grande  moniille; 
Je  TOis  mes  généraux  sur  les  ebamps  de  bataille 

Né  pas  même  daigner  prendre  tous  vos  drapeaux. 

Un  torrent  qui  bondit  du  sommet  des  montagnes 
Et  promène  en  courant  l'horreur  dans  les  campagnes, 
Aux  sinistres  Iwnrs  qd  partmt  d'un  volcan, 
Nest-ee  pas  le  tableau  des  borribles  ravages 

Que  semaient  en  passant  les  hordes  de  sauvages 
Lorsque  tremblait  l'Asie  au  nom  de  Gengiâ*Kban  ? 

Un  fleuve  qui  répand  la  vie  et  l'abondance , 
Foor  lea  bords  qn'il  arrose  est  une  Providence  : 
Tel  est  Ion  doux  symbole ,  ô  eivfKsatenr. 
Si  tu  fais  au  vaincu  répandre  quelques  larmes-. 
Aussitôt  qu'a  cessé  le  clairon  des  alarmes , 
n  ne  volt  plus  en  toi  qu'un  noble  bienfiiileur. 
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Ambassadeurs  du  Christ  ,  ardents  missionnaires  , 
Vous  n'avtt  jMis  besoin  du  fracas  des  tunoerres 
Ponr  annoneer  aa  peuple  un  Dieii  mort  sur  la  crbii. 
Quand  le  eanon  se  tait ,  votre  r61e  commence. 

I^épandez  dans  les  cœurs  la  divine  semence 
£t  de  l'humanilô  revendiques  les  droiui 

Le  but  n'est  pas  atteint  quand  la  guerre  est  finie  , 
Le  peuple  subjugué...  Les  hommes  de  génie 
ConsacNDt  tons  lenrs  soins  à  des  devoirs  noaveaui. 
Suivons  du  peuple-roi  les  exemples  sublimés , 
De  ses  vieax  sénateurs  les  profondes  maiimes, 
Et  pour  civiliser  commençons  nos  travaux. 

Nous  sommes  dans  cet  art,  nous  sommes  des  novices. 

Au  lieu  d'inoculer  les  poisons  de  nos  vices , 

Aux  regards  de  l'Asie  étalons  nos  vertus. 

Etudions  ses  lois  et  ses  vieilles  coutumes  » 

Son  langage  et  ses  mœurs ,  son  eulte  et  ses  costumes  ; 

Me  méprisons  pas  trop  ces  peuples  abattus. 

Leur  langue  a  ses  beautés ,  leurs  arts  ont  leurs  merveilles  : 
Dans  le  vaste  butin  ,  diligentes  abeilles  , 
Empruntons  aux  vaincus  ce  qu'ils  ont  de  plus  beau. 
Le  Dieu  d'intelUgenea  et  le  Dieu  d'hannonie 
Aurait^U  pour  nous  seuls,  allumant  le  génie, 
Eteint  partout  afllenis  cet  immortel  flambeau  ? 

Pour  un  observateur  quelle  étude  féconde 

Que  d'aller  remonter  jusqu'au  berceau  du  monde. 
Un  peuple  se  prétend  Tainc  du  genre  humain. 
Quels  titres  sont  les  siens  ?  Consultes  son  histoire. 
Ainsi  qu'un  grand  seigneur,  chargé  d'ans  et  de  glohre, 
n  déroule  à  vos  yeux  quelque  vieux  parchemin. 
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Pôorqpoi  le  roguder  d'an  cBil  d'iodifléraoee  ? 
La  soltin  oignefllmue  cet  eom  de  FigHoniiee. 

IVe  peut-il  pas  fournir  des  doeamens  nouveaux , 
De  sublimes  pensers  ,  des  fleurs  de  poésie 
Ectoees  sous  les  feux  d'uo  beau  soleil  d'Asie. 
FeoUétre  ebei  ce  peuple  Homftra  a  dtt  rivaoï. 

Ao  foyaoïne  d'Aonam ,  l'opuleiite  nature 
A  prodigué  ses  dons  aidés  par  la  cnlturo^ 

Et  la  terre  n'y  prend  qu'un  rapide  sommeH. 
Nourrice  intarissable  aux  milliers  de  mamelles, 
Ses  forces  aujourd'liui  semblent  toujours  nouvelles, 
Sous  les  ardents  Itolsers  d'un  splendide  soleil. 

Peuples  de  l'Ooeident,  fiers  de  votre  industrie, 
Europe ,  des  beaux-arts  la  brillante  patrie , 
n  ne  mérite  pas  vos  suprêoes  dédains, 

Le  peuple  qui ,  broyant  des  montagnes  entiftras , 

A  de  l'agriculture  étendu  les  frontières 

Et  transformé  la  Gbine  en  dlmmenses  Jardins. 

Oui  I  ce  peuple  énervé ,  si  facile  à  détruira , 
Dans  les  arts  de  la  paix  peut  eneor  vous  instralre. 
Je  dis  en  répétant  le  giand  mot  de  César  : 

«  Je  n'ai  rien  foit  encore  ;  J*ai  quelque  cbose  à  faire.  • 
Je  veux ,  de  la  culture  élargissant  la  sphère  , 
Mettre  avee  mes  lauriers  dm  épis  sur  mon  cbar. 

0  princes  du  commerce ,  ô  rois  de  l'indastrie  1 
De  cent  produits  nouveaux  dotei  votre  patrie, 
A  tous  les  bouts  du  monde  envojex  vos  vaisseBab 

Vous  voulez  la  richesse  !  Une  vaste  centrée 

Dont  un  coup  de  canon  vient  de  forcer  reotiée. 
Seule  en  pourrait  encor  raviver  les  ruisseaio. 
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Mais  la  conquête ,  liélas  t  n*e6t  qa*un  Ueo  flraglle  ; 
n  fiiot,  pour  rafiSBimir,  le  Dieu  de  rEvaogile 

Qui  verse  daos  les  cœurs  la  douceur  de  sa  loi. 
Gvilisation  ,  dans  ce  large  doinaioe 
Où  rbomme  arrive  au  but ,  quand  c'est  Dieu  qui  le  mène. 
Tu  n'es  à  mes  rc^rds  qu'un  rayon  de  la  foil 

Aitbimède  l'a  dit  :  <  Pour  soulever  le  monde 
*ll  ne  fuit  qu'un  levier  :  la  science  profonde.  » 

Cherchons  pour  l'appuyer  une  base  d'airain. 
La  science  profonde  el  la  foi  réunies 
Répriment  les  écarte  de  ces  fougueux  génies 
Qui  bondiraient  pareils  à  des^astres  sans  frein. 

Pousser  dans  le  piogiés  tout  un  peuple  immobile , 
Plier  l'Asie  entière  au  joug  de  l'Evangile  , 

Pour  d'immortels  pêcheurs  quel  grand  coup  de  fllet  ! 
Ce  divin  résultat ,  consigné  dans  l'histoire , 
Des  plus^grands  conquérante  éclipserait  la  gloire , 
En  donnant  à  la  mienne  un  étemel  reflet. 

Je  vols  h  mes  aecento  sourire  l'ironie. 
Doute  pauvres  pécheurs ,  doose  hommes  de  génie  t 

N'onl-ils  pas  opéré  de  plus  brillants  exploits  T 
I^l'onl-ils  pas  surmonté  de  plus  rudes  obstacles? 
£t  n'ont-ils  pas  offert  le  plus  grand  des  spectecles 
En  menant  l'univers  an  pied  d'une  humble  croix  ? 

liais  ce  n'est  là  qu'un  rêve  i  une  belte  utopie.... 
Renégat  du  progrés ,  ferme  ta  bouche  impie. 

Des  hommes  ont  révé  d'asservir  l'univers , 
El ,  pour  réaliser  un  dessein  gigantesque , 
Ils  poussaient  devant  eux  l'iofàme  soldatesque 
Qui  des  peuples  vaincus  allait  river  les  fers. 
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Ces  hommes  n*inyoqu&l6nl  qae  la?  lèrà  Imilalc , 

Et  l'aveugle  destin  élait  leur  loi  fatale.  ' 

Je  De  voie  que  ce  mot  sur  leurs  drapeaux  ioscrH; 

Et  Uea  qui  dans  un  homme  incarna  le  génie , 

Eternel  idéal  de  douceur  infinie . 

Ne  verrait  pas  le  monde  aux  genoux  de  son  Christ  I 

Un  doigt  sur  le  cadran  où  court  la  destinée , 
Vous  jwàn  aeiigner  el  le  Jour  et  l'année 
An  progrès  qui  eommsnee  à  nesnrer  son  vol. 

0  sublimes  mineurs  que  la  raison  éclaire , 
11  n'est  pas  l'heure  encor  d'exiger  un  salaire, 
Tons  eommeneei  à  peine  à  défonoer  le  aoL 

▲  réieetrieMé ,  pour  pireonrir  les  mondée» 

SI  f  en  erolB  la  eeienee ,  il  Ihot  qaelqoee  aeeondes , 

Et  du  temps  au  wagon  qui  vole  sur  l'essieu! 
Voua  daignex  accorder  du  temps  à  la  matière, 
n  en  Dut  an  eoleil  pour  daider  ea  hmiiàre , 
81  voua  en  leAiaei  am  panlee  de  Dieo  I 

Laiseee-lee  féeonde»  le  eol  de  mes  eonqnétee; 

Âpùlrcs  et  soldats  auront  leurs  jours  de  fêtes  , 
Lorsqu'ils  auront  fondé  le  culte  du  progrès.  * 
Booddha,  In  peux  eooffler  les  léox  du  fànatisme, 

Sur  les  débris  impurs  du  vieux  polythéisme. 
Tu  m'entendras  un  jour  promulguer  mes  arrôls. 

A  celui  qui  veut  suivre  et  mes  lois  et  mon  culte , 
le  ne  aouflkirai  point  qu'on  prodigue  l'insulte  : 
Que  tous  les  potentats  en  soient  hien  eonvaineus. 
Moi ,  des  peuples  divers  respectant  la  croyance , 
Je  n'écrirai  jamais  le  mot  intolérance 
Sor  nea  neUea  drapeaux,  ni  malheor  aux  vaincus l 
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Tes  dogmes ,  ù  Bouddha ,  D*ODt  Ihit  que  des  esclsfes. 
Je  viens  pour  alléger'  le  poids  de  leurs  entraves,  . 

Dans  la  nuit  des  tombeaux  J'apporte  la  clarté  ;       .  ' 
Je  suis  pour  les  captifs  rétoile  d'espérance, 
£t  pour  les  malheureux  la  fin  de  la  souffrance. 
J'apporte  le  progrès ,  Tordre  et  la  liberté. 

Et  toi  Céleste  Empire,  au  sommeil  séculaire, 
Tu  te  erojais  trop  loin  pour  sentir  ma  colère  t 
Le  bruit  de  mes  canons  te  réveille  en  sursaut. 

Debout  II!  Rien  ne  résiste  au  choc  de  mes  idées, 
Tes  provinces  bientôt  en  seront  inondées. 
Ap6tres  et  soldats  vont  monter  à  l'assaut. 


mraiis, 
iiiiiiiidi 
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CorporalMMis  des  Arts  el  Métiers  de  Brest 


Établissements  qu'elles  ont  fondes  dans  la  Ville. 


•  Il  y  aorait  k  faire  un  travail  intéressant 
et  des  rechcrclics  iiisIructiTcs  sur  les  corpo- 
ratioDâ  el  leurs  i>tatut5.  Cest.on  peut  le  dire, 
Mt  IMlIttkm  toute  parUcnlIln  ,  ta  MgMii- 
tfoa  oa  peuple  de  cette  époque  :  sons  ce 
rnport*  die  eai  diyae  dea  lovestjgaUom  de* 
traite  ti  tfa  ta  cwfciiHé  été  tacMm«  • 


(DB  Parout,  membre  de  l'Institut  , 
prétmb.  des  Ordonnance»  rowtle»» 
«1.  ) 

*-  Il  liii^rait  remonter  bien  haol  dans  Fanti- 
quilé  pow  leCrocner  Fori gine  des  corporations  d'arts  et  métiers  ; 

mais  c'est  à  compter  du  moyen-âge  surtout  qu'elles  prirent 
une  importance  toute  particulière  dans  la  sodôià  et  qu'elles 
â0fii«Dt  tonfe-è-lUt  floriiflantes.  Biles  étaient  aton,  tont  à  la 
Mr,  MiisIrMfe»  en  raison  des  professions  des  hommes  qui 
les  composaient  ,  et  essentiellement  religieuses  par  les  régle- 
meols  qni  les  dirigeaient;  quelquefois  aussi  elles  de¥enaient 
na  Mmnt  pottlqne  f  nismit  et  dangereoz  lorsqu'èDes  se  je- 
taient dans  les  partis  an  milieu  des  mouvements  populaires. 

Elles  étaient  désignées  indifféremment  sous  les  noms  de  cor- 
porations ,  eonftéries  on  Jurandes»  On  leur  donnait  anni  le 
aoni  de  eomumnautéi  On  lee  spp^ilt  cotyoraliofiSi  en  faison 


Uiyitized  by  Google 


-  300  -  . 

de  la  réunion  des  hommes  d'un  même  métier ,  d'un  même 
corps  d'élat  qu'elles  représentaient  ;  confrcrics  ,  à  cause  de 
l'esprit  de  confrateroité  qui  devait  les  animer  et  des  liens  sacrés 
qui  les  réunissaient  sous  la  bannière  d'un  méUie  saint  ;  juran^ 
dê$  enfin  ,  par  suite  du  serment  que  eliaque  membre  d'un 
même  corps  d'état  devait  prêter  de  se  bien  conduire  et  de  se 
conformer  en  tout  aux  nlaluls  de  leur  Société. 

Chaque  corporation  était  placée  sous  le  patronage  d'un  saint 
et  avait  ses  statuts  particuliers  ;  quelquefois  cependant  des  corps 
d'état  de  professions  à-peu-prés  identiques  se  réunissaient  sous 
lu  bannière  d'un  même  saint  et  suivaient  les  mêmes  statuts. 

Si  les  corporations  eurent  jadis  un  but  utile  pour  sauve- 
garder les  droits  et  les  mtérôts  de  chaque  ouvrier  pris  en  par- 
ticulier ,  par  le  patronage  de  toute  une  réunion  d'hommes  du 
même  métier^  dans  ces  temps  où  la  force  brutale  remplaçait 
souvent  te  droit  ;  si  elles  offrirent  aussi  une  utilité  relative , 
alors  que  la  concurrence  n'existait  point  et  que  les  transac- 
tions commerciales  étaient  presque  nulles ,  en  forçant  1  artisan , 
par  le  chef-d'oBuvre  qu'il  était  obligé  de  foire  pour  sa  ré- 
cqition ,  de  bien  connaître  son  métier  avant  d'être  appelé  à 
l'exercer ,  et  d'offrir  ainsi  des  garanties  aux  consommateurs 
obligés  de  se  fournir  chez  les  ouvriers-maîtres  et  jurés  des 
villes  ;  si  elles  assurèrent  peut-être  encore  U  probité  dans  les 
transactions  par  la  surveiltance  de  toute  la  corporation  Jalouse 
de  la  conservation  de  l'honneur  de  la  confrérie ,  sous  bien 
d'autres  rapports  ,  principalement  sous  le  rapport  des  progrès 
de  l'industrie ,  sous  celui  des  amélioralioos  et  des  perfectionne- 
ments à  apporter  aux  professions  libérales ,  artistiques  ou  autres, 
elles  ftirent  toujours  une  entrave  ayeugle ,  favorable  à  la 
routine. 

Il  est  une  justice  qu'il  faut  leur  rendre ,  un  fait  important 
'  qu'il  faut  signaler,  c'est  que  le  régime  des  corporations  con- 


Digitized  by  Google 


iribua  puissamment  en  France  à  l'émancipation  des  classes 
ioférieures  de  la  société  et  à  leur  moralisation. 

Non-seulement  les  corporations  monopolisaient  entre  leurs 
mains  toutes  les  industries  des  villes  ,  tout  le  commerce  ,  ne 
permettant  à  personne  ,  en  dehors  de  leurs  associations  ,  de 
Caire  aucun  commerce ,  de  créer  aucune  industrie  ,  d'apporter 
aucune  amélioration ,  aucun  perfectionnement ,  quelque  minime 
qu'il  fût,  aux  objets  que  confectionnaient  ou  vendaient  les 
maîtres  qui  les  composaient  ;  mais  ,  en  outre ,  elles  se  jalou- 
saient entr'elles  et  se  faisaient  une  guerre  acharnée.  La  dilTicile 
question  de  la  séparation  bien  tranchée  ,  bien  précise ,  des 
commerces  à-peu-près  identiques,  entraînait  souvent ,  entre  ces 
industries  rivales ,  de  longs  et  coûteux  procès ,  qui  ruinaient 
quelquefois  et  le  délinquant  et  la  corporation  elle-même  qui 
poursuivait.  Souvent  le  corps  du  délit  était  détérioré  et  mémo 
perdu  avant  que  le  jugement  définitif  fut  rendu  ;  car  il  y  avait 
presque  toujours  appel  à  une  juridiction  supérieure. 

1^  particuliers  ,  les  bourgeois  ,  les  personnages  importanti 
des  villes ,  les  gens  sans  profession  n'étaient  point  non  plus  à 
Tzhn  de  leurs  poursuites,  s'ils  transgressaient ,  même  par  igno- 
rance .  les  statuts  des  corporations.  Aussi ,  bien  antérieurement 
à  U  révolution ,  avaient-elles  été  déjà  souvent  l'objet  d'attaques 
Tires  et  nombreuses.  Malgré  tout ,  elles  se  maintinrent ,  tant 
elles  étaient  puissantes ,  jusqu'en  1776.  A  cette  époque  ,  le 
ministre  Turgot  présenta  ,  à  la  sanction  du  roi  ,  un  projet  de 
loi  portant  suppression  de  toutes  les  corporations  en  France. 
Ce  projet ,  quoique  vivement  attaqué  par  des  hommes  influents 
et  bant  placés  ,  fut  néanmoins  signé  par  Louis  XVI  et  mis 
immédiatement  à  exécution.  Mais  deux  ans  après,  Necker  avant 
remplacé  Turgot  ,  les  corporations  furent  rétablies.  Elles  ne 
tomberait,  pour  ne  plus  se  relever,  que  sous  la  loi  du  <8 
août  1792. 
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Il  MUS  t  flanMé  qa*û  Miaii  pas  ms  intérêt  /  anaC.  d'abor- 
der l'hisloire  des  corporations  à  Brest ,  de  rappeler  ce  qu'elles 
avaient  été  jadis  et  leur  position  dans  la  société  aocieaoe  ; 
aossi  tfODS-DOUs  tÊài  préeéder  notre  travaii  de  ee  eonrt  pié- 
ttniinaire. 

Corporations  de  Brest.  —  Aperçu  général.  —  A  Brest ,  comme 
dans  toutes  les  autres  villes  de  France,  il  existait  anciennement 
des  oorporations  d'artisans ,  ayant  leurs  statuts  et  leurs  ormoi* 
ries,  et  très  Jalouses  de  la  eonsenralionde  leurs  droits  et  priii- 

léges. 

D'après  la  liste  de  leors  armoines  «  le  nombre  des  corps 
d'état  devait  être  de  trente-quatre  ;  cependant ,  aor  le  rdevé 

de  l'actif  et  du  passif  des  diverses  corporations  ,  présenté  an 
bureau  de  police  lors  de  leur  suppression  en  1792  ,  on  ne  voit 
%mr  que  neuf  corporations  ,  qui  sont  celles  des  CAimr- 
giênif  des  Aimiyifer>;des  CùtdonnierBy  des  TMeun  ^  des 
Orfèvres,  des  Procureurs ,  ées  Serruriers  ,  des  TaillafuJicrs, 
des  Memusiers  »  et  des  Marchands,  corporation  des  Mar- 
obands  se  composait,  il  est  vrai  »  des  marehands  de  drapi  • 
de  mrieries^  des  fnereien^  des  qmrke&OUen  et  des  jùMkn. 
Gela  en  porle  le  nombre  à  treize. 

1^  registres  qui  existent  aux  archives  de  la  ville  ne  se 
rapportent  qu'à  cinq  corporatioQS  :  èb  sont  celles  des  Perm- 
qakrê^  des  Condènnîm ,  des  M&mMen^  des  Orfèvim  et 

des  Serruriers. 

Comme  partout ,  les  corporations  étaient  à  Brest  fort  tft* 
cassiores.  filles  BonopoUsaiont  tout  le  eommeroe  entre  leuie 
mains ,  et ,  si  nous  nous  en  rapportons  à  un  maaoeerlt  sur 
Brest  ,  écrit  en  Mil  par  M.  Le  Roy  de  Paulin,  onicier  du 
génie ,  elles  étaient  une  entrave  à  l'accroissement  de  la  populsr 
tien  et  à  l'agrandissement  de  la  ville. 

«  La  suppression  des  maîtrises  et  Jurandes^  dit-U,  offre  d^ 
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•  dans  la  ville  une  révôlûUon  avantageuse  et  annoneée  par 

•  l'édil  du  roi.  tes  différents  eorps  de  métiers  ,  artistes  et 
9  arlinos  •  o'ivateot  point  à  firett  de  prManee  l€s  m»  anr 

•  les  Mlret  «t  ne  e'attaeliaient  que  très  superflcieUemeot  aux 
»  recherches  ingénieuses  de  leur  état  ;  mais  ils  profitaient  stric- 
»  tement  de  tous  les  attributs  des  privilèges  de  la  maîtrise. 

t  Le  vilie  enmmeiioe  d^à  à  lessentir  les  effets  de  fédit  de 

•  suppreseiiNi.  Plosleara  énigraiits  eberohent  des  moyens  d'éta- 

•  blissements  à  Rrest ,  soit  par  des  spéculations  réfléchies ,  soit 

•  par  mi  eneounigemeat  pour  les  états  et  métien  ;  on  peut 
t  doae  se  flatter  d^eMenir  dee  prodoelioiis  plus  parfidtes  et  on 
t  aeerolssement  d*habitûnts  avantageux  pour  la  viUe  et  le  ser- 
9  vice  du  roi.  •  (1) 

Ce  tableau  peu  flaiteor,  tiaeô  par  un  eontemporaia ,  ne 
présente  eertes  pas  les  corporations  de  Brest  sons  un  Jour  bien 
favuraljle.  Si  elles  étaient  du  reste  une  entrave  ,  comme  le  dit 
M,  Le  Roy  de  Paulin ,  au  progrès  et  à  l'aGcroissemeot  de  la 
population ,  d'après  les  registres  qui  nous  sont  restés ,  elles 
ai*élafenl  pas  non  pi»  comme  associations  fort  afantageusee 
aux  membres  qui  les  composaient.  Presque  toujours  dans  un 
état  financier  peu  prospère ,  souvent  elles  devepaisot  une  cbaiige 
fort  onéreue  pour  les  maîtres  et  pour  les  apprentis  eux- 
mêmes.  Ainsi ,  lors  de  leur  suppression,  les  cordonniers  de- 
vaient plus  qu'ils  n'avaient  en  caisse  ;  les  tailleurs  de  môme  t 
qpel^nes  nnes  étaient  au  pair ,  mais  peu  en  prospérité. 

PMrtant  éiies  eierçaient  leom  droits  et  privilèges  a?ec  une 
dureté ,  une  brutalité  extrême.  Aucun  ouvrier  étranger  n'était  . 
admis  à  exercer  son  état  à  Brest ,  à  moins  qu'il  ne  fit  de 
nontean  ses  preuves  et  payât  les  droits  de  réception.  Les  mal- 
tiises  cfééet  el  aoeordées  par  le  roi  étaient  combattues  et  re- 

(I)  Brest  complail  idon  5tt,000babilanliL  dont  8,iXI0  soldats  et  ouvrieis 
âm  port  ei  1,900  nuOioas. 
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poussées  autant  qu'on  le  pouvait.  Quelques  maitrises  de  menui 
Bim  ayaal  été  créées^  en  47^7,  pour  quatre  personnes  auxquel- 
les le  roi  les  avait  accordées,  la  corporation  des  menuisien 
se  saisit  des  brevets ,  lorsqu'ils  loi  fùrent  présentés  pour  les 
enregistrés,  et  les  enferma  dans  le  colTre-forI  de  la  société , 
déclarant  qu'ils  y  resteraient ,  pour  que  les  dénommés  aux 
quatre  brevets  ne  pussent  en  Jouir  en  aucune  façon.  Sommée 
par  huissier  de  les  rendre  en  les  payant ,  elle  reftisa  encore  ; 
mais  pourtant  revenant  à  des  sentiments  plus  raisonnables  et 
voulant ,  dit-elle  dans  une  délibéralion ,  ôtre  favorable  aux 
aspirautd  ,  elle  consentit  à  les  recevoir  maîtres  dans  la 
communauté,  à  la  cbaiige  par  eux  de  se  conformer  aux 
statuts  de  la  société.  Ils  ne  firent  admis  qu'après  avoir  fliit 
un  chef-d'œuvre  et  ,payé  chacun  trente  livres  pour  leurs 
réceptions. 

Dans  ces  temps  oik  la  concurrence  n'existait  i^oint,  un  seul 

frein  était  opposé  à  la  pression  des  corps  d*état  sur  le  public: 
c'étaient  les  foires  cl  les  marchés  ,  les  foires  surtout ,  qui 
maintenant,  vu  la  liberté  presqu'entière  du  commerce,  ne 
présentent  plus  les  mêmes  avantages  pour  les  consommatedis. 
Les  foires  venaient  alors  rétablir  les  objets  de  consommation 
et  autres  à  des  prix  raisonnables,  parce  que  ces  jours-là  tous 
les  privilèges ,  tous  les  monopoles  appartenant  aux  marchands 
Jurés  des  villes  disparaissaient  toul-à  fait  (4).  Pourtant  les 
marchands  forains ,  ceux  des  villes  voisines ,  ne  pouvaient  ven-* 
dra ,  même  ces  Jours  et  ceux  des  marchés ,  que  pendant  cer- 
taines heures  et  dans  des  lieux  désigiu'S.  Néanmoins ,  les 
foires  de  tous  les  mois ,  les  marchés  de  chaque  semaine  étaient 

(1)  Les  foires  ont  une  pr^Togalive  de  franchise  que  nos  rois  leur  ont 
accordée  en  faveur  du  commerce  et  qui  fait  cesser,  pour  un  temps  et  un 
certain  lieu  ,  tous  les  privilèges  des  corps  et  communautés  (Deiamarre.— 
Tnité  4te  la  poiUx ,  i*'voU  p.472 ,  io-l^.) 
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iiifliffiinf— *  iMMiaeMp  pto  iflipoitaiils  à  Bratt  qu'ils  ne  te 
soDt  à  notre  époque  ;  on  y  hlmH  dors  des  afBdres  de  toat 
genre  et  en  plus  grande  quantité  ,  proportionnellement  à  la 
popoiatioo. 

Dès  le  BStiD  d'oo  Jour  de  Itoire,  dès  lee  Jours  préoédenls 
BBêrae ,  les  marchands  de  toute  espèce  du  detiors  affluaient 

dans  la  ville  ,  et ,  à  neuf  heures ,  la  foule  des  acheteurs  ,  com- 
posée des  liabitants  de  la  ¥iUe  »  de  eeui  des  campegnes  et 
des  petites  iriRes  des  entrons,  se  pressait  déjà  de  tous  eMés, 

plus  pariiculièrement  sur  la  place  Médisance  ,  dans  les  rues  de 
Jkeravel  et  de  Saint-Louis,  lieux  principaux  consacrés  aux 
Midiés(l) 

Céiiit  «0  «éUsq  de  eetle  effluenee  de  population ,  an  plus 

fort  du  marché  ,  au  pied  de  la  fontaine  qui  s'élevait  jadis  au 
eentre  de  la  place  Médisance ,  du  cété  de  la  rue  du  Bras- 
d*Or  Wf  fne  se  Uteieiit  généralement ,  «n  son  dn  tandwnr , 
par  lè  ministère  d^on  buissiof ,  assisfé  de  ses  deux  témoins , 
les  publications  des  arrêtés  de  la  communauté  de  ville  et  des 
autres  actes  de  TAutorité ,  tant  français  qu'en  vulgaire  lan- 
gisge  tirelon* 

Nous  eussions  voulu  pouvoir  reconstituer  un  petit  coin  de  la 
société  ancienne  de  Brest ,  mais  les  documents  nous  font  défaut. 

(i)  Les  foires  du  mois  et  les  deux  marchés  de  la  semaine  furent  concé* 
dés  k  la  fiUe ,  il  y  a  près  de  deux  sièdss ,  par  les  leUres  peteates  de 
Louis  XIV,  données  li  VefiaiHei,  au  mois  de  juillet  1681 ,  qui  réoninaient 

Krest  et  Recouvrance  en  une  seule  mairie.  Ils  exislenl  gicore  tels  qu'ils 
ont  éUi  institaés  à  celle  époque  ,  seulement  le  ItiiuU  a  remplacé  chaque 
semaine  le  mardi,  qui  avait  été  désigné  d'abord. 

(9.)  Lu  fontaine  de  la  place  Médisance  fut  élevée  d'abord  ,  en  1748,  au 
roin  de  la  me  Sninl-Louis  et  de  la  place  ,  à  l'encoignure  de  I  extrémilé  de 
l'ancienne  corderie  de  la  Marine,  snr  un  plan  dressé  parti.  Frézier,  di- 
recteur des  forlilicaLions.  £lle  fui  plus  tard,  en  1752,  transportée  de 
faolre  côté  de  la  place ,  au  centre ,  mr  la  lisière  de  la  rue  ,  à  dlilanee 
^ijgiUe  du  lieu  où  est  la  fontaine  actuelle  et  de  la  maison  qui  forme  l'Un 
d«  cAlés  de  la  place,  entre  la  Grand'Rue  et  la  rue  du  Bras-<rOr  ;  elle  con- 
sistait en  ou  obélisque  de  Kersanton,  Ee  plan  avait  él6  fait  par  M.  Calfiéiy, 
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Now  émm  bow  bonwr  à  la  mMlfer  «toi  mw  ^  tes  Dmm 

seulement ,  les  corps  d'état  anciens ,  et  à  donner  une  idée 
de  la  manièro  dont  la  libarté  du  conuneree  «'fiatandatl  afani 
17S9. 

Noa-tealemeot  alors  lai  mattrea  des  eorporattoea,  las  ptéfêli, 

pourchassaient  de  tous  les  pouvoirs  que  leur  donnaient  leim 
statuts ,  les  marcbaoda  des  ioduaiiias  rivales  ai  les  apprentia  « 
niaia  ila  poaasaieol ,  eQ  mtu  4a  eaa  ndoMa  ataCMi  VwÊêm 
jusqu'à  violar  quelqusibià  le  demiefle  to  paiflaeliii». 

Quelques  citations  sul&roat  pour  dooaer  une  idée  de  ee  qoi 
se  passait  alofs  : 

Uo  aa^elbr  lUaaItrfl  qneiquaa  chaosaiifea  oenvea ,  anaMt  i 
était  poursuivi  par  les  cordonniers»  Un  mercier  veodait-il  des 

sculpteur  au  port ,  auquel  on  l'avait  payé  72  livres.  Elle  ne  fut  terminée 
qu'en  1754  el  resta  dans  cet  emplacement  jusqu'en  1768 ,  époque  à  la- 
qwlla  SA  yava  IaCraa#Raa.  On  la  neraplaça  alenpar  les  quairs  lali- 
nets  qui  se  voient  au  bas  de  la  peiiie  Rampe. 

Les  raisons  qui  la  firent ,  après  15  années,  retirer  du  centre  de  la  place 
fiwnl  :  que,  depuis  sa  construction,  la  place  Médisance  avait  perdu  tout 
Fagrément  dont  elle  était  susceptible  -,  qu'elle  était  couverte  de  boue 
pendant  FSM ,  de  glace  pendant  rhWer ,  et  gntsinsi  plus  de  U  mollié 
en  était  impraticable  ;  qu'en  outre,  celte  fontaine  était  peu  utile  au  ha- 
bitants, qui  ne  pouvaient  y  prendre  de  l'eau  lonqu'ii  uùsait  da  vani» 
parce  qu'elle  était  éparpillée  de  tous  côtés. 

Celte  place  était  anciennement  le  rendez-vous  des  flâneurs  de  la  ville  , 
qui ,  tout  an  s'y  pronenant  »  sa  finaient  an  tilaisir  da  médira  da  leur 
prodiain ,  d'oi^  est  vann  la  nom  da  plaoa  HédHanM ,  de  Mftiiiisiira  en 

delà  Médisance. 

Par  les  raisons  que  nous  avons  dounées  plus  haut,  la  communauté  de 
ville  décida  que  la  fontaine  serait  démolie  et  qu'on  en  élèverait  uue  autre 
an  In» de  la  pelite  Hampe ,  an  sommet  de  laqnaDa,  ponr  donner  no  té- 
moignage de  reconnaissance  au  duc  d'Aiguillon ,  on  placerait  ses  armes. 

Linscriplion  suivante  devait  aussi  ètie  (siavée  sur  une  tabla  de  mwte: 


Utilitati  pubUcœ 
Mane  consecravit  fontem 
dnionius  Raby  Prœfectus* 

MVlILXVm. 

M.  Antoine  Raby  était  alors  maiie  de  Brest.  Jamais  ces  travaux  na  lu- 
rent mis  à  exécution. 
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dmatÊom  oq  anlrti  €bmmnm  «■  liiM ,  les  préfMi  des  eor- 
dooBtora  fidflaioit  une  desœote  ehes  lui taifltaleiit  sm  mar- 

diandises ,  qui  étaient  aussitôt  portées  au  greffe  du  tribunal  de 
police.  Quelques  jours  après  venaient  le  jugement  et  la  con- 
damoatioD.  Si  le  mercier  appelait  à  Aenoes  ,  souvent  le  eorpa 
do  aétti  M  poafail  plus  être  fCDda,  ttM  il  était  délérioié,  quand 
te  DOOfeaD  jugement  étall  rendo. 

Quelquefois  c'était  au  milieu  des  rues  que  les  prévôts  exer- 
çaient leurs  privilèges ,  ce  qui  amenait  des  scènes  burlesques, 
aoovent  ftcheiiaes.  Ua  jour  les  prévôts  des  cordomiiers,  ayant  eu 
eofloaisianee  que  des  fèrçats  portaient,  clns  des  baMtants  de 
Reeoonanee,  des  efaaassnres  eonfeetionnées  an  bagne ,  i^élan- 
cèrent  à  leur  poursuite  et ,  en  pleine  rue ,  se  jetèrent  sur  eux 
pour  saisir  l'objet  du  délit.  Les  forçats,  attaqués  à  i'improviste, 
résistent,  une  lotte  s'engage ,  le  pertulsanler  qnl  les  aecompa- 
gne  prend  Mi  et  canse  poor  eox,  tons  tondieat  sor  les  eor- 
doonieis  et  les  fareent  à  fàfr.  Une  ptalote  ftai  porite  immédia- 
tement à  l'intendant  de  la  marine  par  la  corporation,  avec  la 
demande  qu'on  ne  travaillai  plus  au  bagne  pour  les  babitaots. 
L'intendant  ne  daigna  pas  répondre  et  les  forçats  oontlnuèrent 
à  ftiire  des  ebanssores  et  à  les  ymodn  ans  habitants. 

Les  prévôts  des  perruquiers ^  non  moins  jaloux  de  leurs  droits, 
poussaient  encore  plus  loin  l'exercice  de  leurs  privilèges.  Ils  ne 
respectaient  même  point  le  domicile  des  habitants.  Un  médecin 
de  Brest  se  ftdsait  coiffer  par  on  soldat  d'an  des  régiments 
de  la  garnison.  Les  permqaiers  en  sont  informés.  Ils  font  on 
matin  une  descente  chez  lui  ,  en  compagnie  d'un  huissier , 
qu'ils  avaient  requis  pour  cette  expédition. 

Ils  tronvent  en  effet  le  médedn  aux  mains  d'nn  soldat  qui 
le  eottiit.  De  là  grand  scandale ,  observations  et  procès-Terital. 
Mais  le  médecin,  indigné  d*avoir  vu  violer  son  domicile, 
répond  d'abord  par  des  injures ,  puis  furieux  ,  lui  et  le  soldat , 


saisissent  des  cannes  ,  culbutent  les  perruquiers  et  Thuisslir 
dans  les  escaliers  et  les  mettfiot  à  la  porte.  Mais  tout  néUii 
91s  floif  k  coipomUiiB-  porta  w»  plainla  tt  la  médaeiai , pair 
Mter  dea  ponnoitaa  ,  ftat  obUgé  da  fidia  amanda  iMnonUa 
devant  toute  la  corporation  réunie  et  de  promattre  de  ne  plaa 
se  faire  coiffer  par  un  soldat.  Ce  fut  grâce  à  l'intervention  d'un 
baut  panoonage ,  la  goavmaQr  du  ctaàlaas  ai  da  k  liUa  da 
Biaat,  qua  k  aorparatlaD  ^nmlai  Uaii  na  paa  paoaaar  plaa 
loin  l'aiTaire,  et  ne  condamner  le  médecin  qu'aux  frais. 

Nous  pourrions  citer  encore  piiiaietua  faits  semblables  prova- 
Baol  dea  aarpoimtiona  dea  orfôvrea ,  des  roaniriaiefs,  aie.;  aak 
noua  nooa  anétoiiay  aaa  quelquaa  aaeo^laa  aufltoant  pour  don-' 
ner  une  juste  idée  des  mœurs  de  l'époque  et  des  corps  que 
noua  voolooB  faire  coiuiattra, 

Prasqoa  tootea  ka  aaipontiaaa «  «inoii  loiitaa,  na  éttnSmâ 
pas  étra  antériearea  à  iaS4 ,  lorsque  RfcfaaUeu  eréa  à  Erest  qq 
port  mililaire.  On  peut  aussi  penser  qu'elles  ne  prirent  une 
certaine  ioiporlance  qu'après  •1681 ,  époque  à  laquelle  Louis  ]UV 
'  at  Colbart  aooatituèraol  viakoteol  k  vilk  da  Bnet  La  plaa  haat 
qa'oo  paamit  ka  ftitra  tmiMtf  aareit  Tainida  4WZ ,  amiéa 
où  Henri  IV  institua  la  bourgeoisie  de  Brest  ;  car  il  est  douteux 
qoa,  lonque  liami  11  fit  une  paroiaaa  da  pitouié  daa  Sapt* 
Sakla,  k  knboarg  do  dièlaaa  aùt  ma  popoktko  aasaa  bosh 
breuse  poor  que  lea  ouvriers  qui  s'y  trouvaient  pussent  déjà 
former  des  corporations. 

Pjgaoiol  da  k  Força  dit  qoa  ka.  marebaDda  at  ka  arlkana  qal 
aa  landlrent  à  Brat  an  4W  lèimèreot  daa  commapautéa  è*paa» 
près  comme  dans  les  autres  villes  de  la  province.  Du  reste,  la 
date  la  plus  ancienne  que  nous  connaissions  est  celle  da  1699, 
^ue  portant  ka  aktaU  réformés  daa  cordonnkia.  Nooa  neamos 
point  k  data  da  ceux  qol  ka  piéeédaiant. 

Bien  qye  le  commerce  ù  Brest  n'eût  qu'une  minime  impor- 
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« 

Unes  à  la  io  du  IVil*  tièdlè  et  mdffte  an  eommèDcement  du 
XVJU* ,  —  nous  ne  parions  que  du  commerce  de  détail  de  la 
ville,  de  Gciei  qei  se  friiail  par  te  oDiponrtioos  »  te  arttens 
al  te  tOÊidmttk  »  —  il  ne  bine  pas  pourtant  que  d'eftfr  on 

certain  intérêt. 

Si  antérieurement  à  -1681,  il  se  faisait  très  peu  de  commerce 
à  Brest  •  fi  on  ne  poatait ,  ftmte  de  marebanda»  a'y  rien  pio- 
eorer;  ri  on  n^  tronrait  ni  taflleon,  ni  eordonnIerB,  ni  char- 
pentiers,  etc.;  dès  1685  on  comptait  déjà  dans  la  viile  soixante 
el  quelques  marchands  de  diverses  professions  »  une  trentaine 
de  cabaietoa  et  logeniB ,  des  JboneherB ,  daa  serruriers  »  des 
charpentiers ,  des  pcrruqnlefs  ,  des  tailleurs  ,  etc.,  etc. ,  de 
toutes  les  industries  à*peu-près.  On  comptait  aussi  alors  à  Brest 
vingtHùnq  juges ,  gieffien.  avocats  et  procureurs ,  sia  notaires, 
sla  iiatetes  ,  diiFiuilt  médecins  et  apothicaires  et  quarante 
ions  bonrseois.  La  population  était  à  cette  époque  de  six  mine 
âmes  environ ,  sans  compter  la  population  marilime. 

L'ouvre  de  Golbert  avait  donc  progressé  déjà,  et  pourtant  il 
y  avait  cinq  ans  à  peine  que  te  lettres  patente  de  Louis  XIV 
avaient  été  promulguées.  La  ville  ne  devait  pas  s'arrêter  dans 
cette  voie;  bientôt  les  corporations  s'élevèrent  au  chiffre  de  34. 
Virai  elte  se  lUaail  remarquer  la  poissante  eoiporation  des 
mardiands,  qui  a  élevé  à  Bnsi  Példinasamant  counu  encore 
sous  le  nom  de  Bureau  des  marchands. 

Une  autre  institution  de  la  ville  était  due  encore  aux  cor- 
pentiOBB:  cTélait  ealle  de  la  eongrôgation  des  artisana  réunie 
de  Bmt 

Elle  avuit  sa  chapelle ,  son  cimetière  ,  un  chapelain  et  ses 
alataïa.  La  chapelle  se  voit  encore  au  haut  de  la  rue  Ouquesne. 

Apiès  «voir  donné  cal  aperçu  aor  las  corporations  de  Brest 
en  général ,  noos  allons ,  dans  la  suite  de»  ce  travail  •  en  com- 
pulsant les  r^îstres  qui  se  trouvent  aux  archives  de  la  ville, 

a 
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(M)Uvoir  ofl'rir  quelques  détails  plus  circonstanciés  sur  certaines 
d'eolre  elies,  qui  les  CsTOOt  mieux  connaître  et  mieux  apprécier. 
Noos  tennlneroQS  par  rUstoire  de  rélabiivieroent  appelé  Bonaa 
des  marchands ,  et  par  celle  de  la  Googrégalion  des  arlIsBos 

réunis. 

MmÊ  êm  iM  le  irest.  —  Poortaot  avant  de  nous  occuper 
des  corporations  en  pariculier  »  disons  un  mot  sur  les  noms 
des  rues  de  Brest. 

Dans  beaucoup  de  villes  les  rocs  oot  leca  les  noms  des  pro^ 

fessions  qu*on  y  exerçait. 

£n  a-t-il  été  de  môme  à  Brest  ?  I^ous  ne  le  croyons  point. 
La  ville  n'était  pas  anciennement  esses  importante  poor  le  fidre 
supposer. 

On  a  prétendu  que  la  rue  Cbarronnière ,  jadis  appelée  de  la 
Gharonièrc ,  devait  son  nom  aux  charrons  qui  y  demeuraient. 
Nous  pensons  que  c'est  une  erreur,  (i) 

iM  ville  de  Brest  n'était,  à  l'époque  oft  ce  nom  kk  fat 
donqéy  ni  asses  grande  ni  assez  peuplée,  pas  mémo  en  1747 , 
lorsque  la  me  tai  élargie  et  prolongée  Jusqu'à  la  rue  Saint- 
Yves,  pour  qu'une  rue,  quelqqe  courte  qu'elle  fût,  pût 
être  consacrée  à  une  seule  industrie  »  à  moins  qu'il  n*y  eAt 
qu'un  seul  charron  dans  toute  la  ville.  Du  reste  •  Il  ne  se 
trouve  point  de  corporations  des  charrons  dans  la  llsie  des 
armoiries  que  nous  connaissons. 

Il  serait  difficile,  presqnMmpossible  même,  pensons-nous  »  de 
retrouver  aqjourd'hul  l'origine  du  nom  de  cette  rue  ;  aussi 
nous  abstlendrons4ioas  de  nous  lancer  dans  la  décevante  re- 

(i)  La  rue  Charronnière  n'éUïit  ,  avant  4747 ,  à  prendre  de  la  rue  des 
Nalciiaussés  jusqu'à  la  rue  J.-J.  Uousseau,  qu'une  petite  ruelle  fort  {•iroite. 
Le  pf  olongement,  passsntde? ant  le  oouvent  et  Véme  des  Carmes,  portait 
k  nom  de  me  du  Four  y  qu'elle  deialik  un  Isor  banal  qui  s>  trouvait 
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cherote  d'une  élynotogitt  qi|i  ne  pourrait  Jamais  étra  fpie  fort 

S'il  est  une  rue  à  Brest  qui  doit  son  nom  à  l'industrie  qu'on 
y  exerçait ,  ou  au  moioa  à  un  établifisemeat  qui  s'y  trouvait , 
e^est  la  nie  de  la  Fihrie  seole,  appelée  maintenant  rue  fàu^ 
trot  »  dans  le  bout  qui  longe  la  casenie  eoonue  aooa  le  nom 
de  QuarUar  de  la  Marine. 

Elle  prit  son  nom  probablement  de  la  manufacture  des  toiles 
éà  la  marine  et  de  la  filature  où  se  confecliooDaient  les  ûla  pour 
eea  toiles  ,  qui  se  tronialent  dans  cette  rue  et  dans  les  tues 
afojsiUaples  ;  peut-être  aussi  de  la  eorderie  qui  oeenpait  an- 
demiement  toute  la  longueur  de  la  rue  Kemvd  •  depuis  ta 
place  Médisance  jusqu'à  la  rue  de  la  Yoùle  à  peu-près ,  et  à 
laquelle  aboutissait  la  rue  de  la  FUerie,  Du  reste ,  autrefois  ou 
demiait  le  nom  de  fiierie  aux  Ite  où  se  confSBctlonnalent  les 
eordages* 

Les  iuscriptioDs  de  quelques-unes  des  rues  de  Brest  sont  aussi 
tellement  fautives  que  l'origine  des  noms  qu'elles  portent  est 

déjà  perdue  ou  le  sera  bientôt. 

Mous  en  eiterons  un  eiemple  Iftchen  :  la  rue  Mtkir^  dont 

le  BOB  est  teit  comme  s'il  venait  du  mot  fraise ,  et  qu'elle 

le  dttt  à  un  marehé  do  ce  fhrit ,  qui  aurait'  été  tenu  jadis  dans 

ce  lieu ,  porte  ce  nom  en  témoignage  de  la  reconnaissance  de 
la  ville  pour  M.  Frézier  ,  directeur  des  fortiûcatioos ,  dont  elle 
aralt  irouin  ainsi  honorer  le  mérite  et  reconnaître  les  services. 

M.  Mder  ,  Ingénieur  émlnent  et  voyageur  distingué ,  est 
l*Éiitettr  de  plusieurs  des  monuments  de  la  ville  (i).  Cest  sur 

(i)  Dans  nos  requête  présentée  par  les  raarguUliers  de  l'église  Soiot- 

Louis  au  baron  de  La  Bovc  ,  in  tendant  de  Bretagne  ,  on  trouve  : 

«  M.  Frézier  ,  ingénieur  en  ciicf  de  la  ville  ,  célèbre  dans  l'iiisloire  par 
ses  voyages  de  la  mer  du  Sud ,  son  fameux  traité  de  la  coupe  des  pierres^ 
etc. ,  également  lélé  citoyen  ,  doùna  ses  soins  et  ses  Uilents  à  perKClioa» 
ner  cette  église  (t'églisc  Saint' Louis),  les  bas- côtés  furent  construits ,  uu 
pian  de  la  Umr  fut  dressé,  elle  devait  être  terminée  par  un  dôme,  etc.» 
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M  deiBinf ,  «otrIiiitreB ,  qu'a  M  élefé  le  béni  et  iwrdl  belA*  • 

qniii  du  mattrc-autel  de  Téglise  paroissiale  de  Saint-Louis.  Il 
est  à  regretter  que  ces  traditions  se  perdent  si  vite,  et  que 
la  Tille  qui  afall  Timia  lui  témo^ner  aa  gratitude  •  m  wêIUêêA 
•on  nom  enr  eette  rae  qa'O  baMtaft ,  eroyoiw-&o«e ,  ea  ak 

tout-à-fait  perdu  le  souvenir  un  siècle  après  à  peine  (1). 

11  eet  d'aatrea  noms  enem  que  l^ui  poonail  reeUBer.  La 

rue  et  là  place  du  Parc  a  Omcm,  par  exemple,  qui  devraient 
s'appeler  rue  et  place  du  Parc^n-Cornou  (du  parc  ou  champ 
du  eoin) ,  ai  on  remonte  à  Torigine  de  leur  nom ,  car  û  leur 
Yieot  de  ce  qu'ellea  ocenpenl  l'empiaoenieiit  d'bn  cbanip 
parc  qui  portait  jadis  cette  dénomination  et  formait  le  eoin  du 

petit  ravin  qui  descendait  au  quai,....etc  

Cette  digression  sur  les  mes  de  Brest  noua  a  wi  peu  éloigné 
de  noire  si^et ,  lea  eorpbratlona  de  Brest  ;  nooa  allooa  y  me» 
nir  maintenant. 

Caifsratiaa  des  Perraqiisfs.  —  Mous  commencerons.  Tétude  des 
eoiporadona  par  celle  des  parmqQleni  qal  portait  le  tUn  de 

CofporaHon  des  perruquiers ,  baifhiers  ,  haigneum  M  HwMei, 
Elle  avait  pour  patron  Saint-Louis.  —  Ses  armoiries  étaient: 
D'argMf  à  une  Perruque  de  sable  courimmée  d'agur. 

Nous  allons  en  commençant  rectifier  toutd'abord  nnè  emor 
aasea  généralement  aceréditée,  cfeal  qiie  lea  baibian  et  ka 

chirurgiens  ne  formaient  autrefois  qu*un  seul  et  même  coips 
d*état  ou  coiporatiou.  S'il  y  a  eu  jadis  entre  ces  deux  pro- 
fessions qoélqQea  points  de  contact ,  Jamaia  poorlani  lea  par- 
Ci )  Dansoetle  me  bàbitaientaiiSBl  lafionineOiamie  et  celle  de  LeGeaaa» 

gendre  d'un  des  Ozanne.  Elles  occupaient  la  maison  qui  Cûsait  le  coin  de 

18  rue  Frézier  et  de  la  place  Saint-Louis ,  h  gauche  en  venant  de  la  pUœ. 
C'étaient  les  Ozanoe  qui  Tavaienl  fait  bâtir.  Depuis  quelquss  annéOI  elle 
est  remplacée  par  une  nouvt^Uc  construction. 
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requiers  et  barbiers  u'oot  été  chiriiiigieitt  dans  racG«>pUoii 
^eâeotiflqae  de  ce  mot  (1). 

Us  ïïnkai ,  il  est  ?ni ,  le  droit  de  flafgner  et  de  poiiger , 
mais  aentemeiit  de  saigner  et  purger  ;  de  là  le  nom  de  chi- 
rurgien qu'on  leur  a  donné  quelquefois.  Malgré  ce  singulier 
privilège  ,  ils  formèrent  toujoiua  une  corporatioa  distincte  de 
celle  des  eblnugieoB  qui ,  en ,  Jofgnaieiit  ansBl  ponrtauit  an 
droit  de  take  les  grandes  opdratioiiB  edui ,  non  moins  slnga- 
Uer ,  de  pouvoir  raser  leors  pratiques ,  de'  ponvoir  leur  faire 
la  barbe  ,  mais  la  barbe  seulement.  De  ces  privilèges  venait 
sans  nul  doute  la  Juridiction  que  le  premier  chirurgieQ  du  roi 
exerçait  sur  toutes  les  communautés  ou  corporations  des  per- 
ruquiers en  France. 

Un  autre  point  de  contact  existait  encore  entre  ces  deux 
professions.  Si  les  barbiers  ou  les  chirurgiens  voulaient  ouvrir 
boutique  »  les  règlements  leur  prescrivaient  les  signes  disUnctiiii 
qaTHs  defaieot  employer  pour  se  faire  reconnaître  les  uns 
des  antres.  La  boutique  des  perraquiers  devait  être  peinte  en 
couleur  bleu  clair;  mais  pour  enseigne  ils  avaient  les  uns  el  les 
autres  deux  bassins  à  barbe  ;  seulement  ceux  des  perruquiers 
étaient  de  eonleiir  blanche ,  tandis  qoe  oeoz  des  chinugiens 
étaient  de  couleur  Jaune. 

Maigre  tout ,  ces  deux  professions  ne  marchèrent  Jamais  sur 
la  même  ligne. 

La  corporation  des  perruquiers  existait  à  Brest  avant  469ft. 

£Ue  ne  tai  jamais  »  comme  assodallon  »  dans  nn  état  pioa- 
père  •  malgré  les  flr^s  de  léeeplion  payés  par  les  aspirants  • 
les  amendes  nombreuses  imposées  à  ses  associés  ,  par  les  sifr* 

tuts  ,  pour  manquement  aux  séances ,  pour  des  prescriptions 
du  règlement  violéesi  etc.  Souvent  la  caisse  était  vide  et  on 

(1)  Voir  l'ouvrage  de  M.  Ouin-Lacroix  :  Histoire  des  anciennes  corpo- 
nsfMMf  d'orlf  ei  métim ,  etc.,  d$  la  capitale  delà  Nwmandie,  p.  321. 


se  trouvait  dans  la  nécessité  de  faire  des  appels  de  fonds  aux 
iodétaîret ,  qui  se  •refusaient  gènératemeiit  à  ^er«  Loin  4e 
wir  en  aide  ami  manlra  qoi  h  eooq^oialaal  •  «itte  corpo- 
ration demandait  souvent  des  fonds  à  ses  sociétaires  »  en  deliora 
des  cotisations  obligées.  Comme  dans  toutes  les  autres ,  la 
maam  da  leur  poriikm  eAiiéa  imil  de  ea  qvai  lot^oon  trop 
anBpfanâa  à  ftdro  daa  laiiieB  èlMa  lea  aolM  nanbandS)  aaw 
prétexte  de  violation  de  leurs  droits  ,  les  prévôts  agissaient 
aouveiU  lilégalemanti  et  alors  la  communauté  se  trouvait  oibligéa 
da  pagfar  dia  aaModea  at  lia  inia  dea  pimèa  pardua. 

En  1750  •  Il  y  avait  à  Bral  39  maîtrises  da  perraqnien ,  lé- 
parties  entra  15  maltras ,  7  propriétaires  de  nudtrlsaa  et  10 

privilégiés.  On  appelait  privilégiés  ceux  qui  avaient  le  droit  de 
louer  des  maîtrises.  11  y  avait  aussi  des  coiffeuses  chargées  du 
soin  de  colflér  les  damea.  Elles  ne  fbnnaient  point  da  cofpoft- 
tion;  elles  exerçaiam  librament  tenr  état 

Comme  de  noa  Joua,  à  oetla  époqpmi  laa  appraitia  aa  aaai* 
salent  aussi  conlra  les  maîtres. 

En  4705,  las  garçons  perroquien  on  apprentta  qui  étaient 
tenus  fort  sévèremeaft ,  aa  voulant  ptas  exécoler  les  preserip- 

lions  des  statuts ,  se  révoltèrent.  Ils  se  raswrablaient  partica- 
liérement  le  dimanche  dans  les  cabarets,  dans  les  auberges, 
dans  les  mes  même  ;  mais  leur  lieu  de  prédilection  était  les 
glaeis,  en  dehom  de  la  porta  de  la  vHle.  Là,  Ils  se  rtanissatait 
pour  comploter  contre  les  patrons  ,  embauchant  les  nouveaux 
arrivés  pour  travailler  en  chambre....  etc....  L'autorité  dut  inter- 
vanfr.  Le  Uautinant  da  premief  diirargien  du  rot,  à  Brast,  porta 
une  pMnta  anx  Jugea  da  peHea ,  qui  prirent  im  arrM  Mm* 
dant  aux  garçons  perruquiers  de  s'attrouper  en  quelque  endroit 
que  ce  fût,  déclarant  que  les  maîtres  ne  devaient  pas  piandia 
d'appronUs  sana  lia  ftdie  lai0kO|  aaaa  palM  <to  pilM  pm 
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lis  gunçQOB  el  4'aaieiide  pour  les  nuitraB.  Tout  noim  dani 
rordre. 

■ 

En  ATti ,  les  mattriseB  étaient  toujonn  an  nombre  de  19  « 

qui  furent  évaluées  ,  sur  la  demande  du  contrôleur  général  des 
finances ,  valoir  ensemble  une  somme  de  six  cents  livres. 

Uns  de  la  rcddHkin  des  coBiptes  de  eetle  eorporadon  «  le  19 

Janvier  4792 ,  elle  n'avait  plus  rien  en  caisfie  et  devait  cent 
soixante-doute  livres. 

Les  pemicpiien  possédaient ,  en  onfre ,  des  droits  Inhérents 

à  leur  profession ,  ceux  de  bûîgneurs  et  éluvistes.  Seuls  ils 
étaient  en  possession  de  pouvoir  élever,  soit  à  Brest,  soit  à 
Reoouvrance ,  des  maisons  de  bains  publics.  Nul  ne  poinaft  t 
sans  leur  autorisation  •  créer  on  élabUssement  de  ce  genre  dans 
la  ville. 

Ed  1776,  —  antérienrement  II  n*y  avait  à  Brest  aucune  maison 

de  bains  publics ,  —  un  habitant  de  la  ville,  désirant  iuslaller  un 
établissement  de  bains  réclamé  par  toute  la  population ,  fui 
(diligé,  comme  il  n'était  point  maître  perruquier  «  d'acheter 
rantorisatlon  de  la  corporation.  C'était  un  sienr  Courtois ,  mu- 
sicien de  la  marine  qui ,  h  la  sollicitation  de  plusieurs  offi- 
ciers de  ce  corps,  conçut  l'idée  de  celle  création.  Il  se  pré- 
senta devant  les  maîtres  de  la  corporation  et  leur  offrit  de 
looer  une  somme  déterminée  les  droits  de  haigneora  et  éta- 
vistes  des  99  maîtrises  de  perruquiers  ;  ou  bien  encore  11  deman- 
dait qu'on  lui  accordât  à  lui  seul  l'autorisation  de  tenir,  dans 
la  ville  f  pendant  neuf  années ,  un  établissement  de  bains  pu- 
blies ,  en  pajint  par  an  75  livres  à  la  communauté.  Les  per- 
roqpUem  aeceptèrent  eetle  demi^ro  proposition ,  mais  4  la  con- 
dition qu'il  paierait  99  livres  par  an  jusqu'à  ce  qnH  p9t 
obtenir  une  maîtrise  do  baigneur  et  étuviste  setilemenU  Aussiùt 


le  sieur  Courtois  installa  son  établissement  de  bains.  C'est  l« 
premier  qui  ait  existé  à  Brest  (4). 

Usé  maltriMB  de  perraqnien  Be  louaieiit  Jadia^  eomme  main- 
tenaDt  on  loue  les  bureaux  de  labacs.  Des  peraoïmes  dans  des 
positions  asses  élevées  possédaient  des  maîtrises  de  perruquiers, 
qui  leur  venaient,  soit  d'iiéritage  ,  de  dons  faits  par  le  roi, 
et  qu'elles  n'exploitaient  pas  par  elles-mêmes.  Ces  maîtrises , 
qui  étaient  au  nombre  de  sept  à  Brest ,  étaient  louées  à  des 
perrnquien  qui  tt*en  possédaient  point ,  mais  qui  étaient  nçus 
maîtres  et  avaient  le  droit  d'exercer  leur  état  en  ville  (2) 

A  celle  époque  ,  les  échoppes  de  perruquiers  ressemblaient 
peu  à  ce  que  sont  aujourd'hui  les  magasins  de  nos  coiffeurs. 
Combien  il  y  a  loin  en  effet  de  ces  échoppes  on  boutiques 
anciennes  «  bosses  et  euAimées ,  éclaiiées  le  soir  par  une  chan- 
delle on  un  graisseux  qoinquet ,  comme  il  en  existait  encore  au 
commeoccment  de  ce  siècle ,  à  ces  élégants  salons  d'à-présent, 
où  tout  le  confortable  se  trouve  réuni  »  où  se  rencontrent  tous 
les  journaux  illustrés  !  Autre  temps»  autres  mcBun. 

Ciifscatlia  éss  GUnrgleM  et  AfetUsaiies.  —  Les  cUruigieas 
avaient  aussi  leur  coiporation  à  Brest  t  mais  ils  étaient  réunis 

pour  les  statuts  aux  apothicaires.  Ils  avaient  les  mêmes  patrons 
que  ces  derniers  :  Saiut-COme  et  Saiot-Damien ,  et  les  mêmes 
armoiries  : 

D'or  à  un  SakU^Cômes  et  à  un  Soû/U^Damimi  de  camof 
ilon,  habUlés  et  eaiffës  de  gueules  avec  dee  foumires  d^hermine, 

(1  )  Cet  établisNment  exisis  eneoie.  GTest  odui  du  haut  de  la  rue  du 

(2)  Nous  poM^k»8  un  bul  sur  parchemin ,  d'une  mattrise  située  h 

Brest  ,  rue  de  Traverse  ,  louée  en  1788  par  son  propriétaire  ,  chirurgien 
de  la  marine  ,  à  un  perruquier  ,  pour  une  durée  de  cinq  ans  ,  la  somme 
anoaelle  de  quaUre-vingl-seize  îraDCS,  payable  ,  par  moitié  et  d'avance, 
de  six  mois  en  six  mois. 

U  bail  est  paisé  par  devant  M*  Le  SéveUee ,  Notslie  kHrait. 
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ie  premier  tenant  dans  sa  main  senestre  une  lancette  ouverte 
Saswr\  U  second  tena/nldesamaîn  deœtre  une  boite  ouverte 
iê  mime  aeeolée  d'un  eerpen$  d^argent. 

Ces  armes  se  trouvent  sur  le  cachet  de  la  corporatioo 
entourées  de  la  légeode  latine  : 

Polen^.  Vires.  Bismagnas  (sic).  Dioina.  DedU. 

Las  chinifgieDS  et  les  apothicaires  étaient  à  Brest ,  comme 
nous  l'avons  dit /an  nombre  de  48  à  la  fin  do  XVn*  sièele. 

Pour  avoir  le  droit  d'exercer  la  chirurgie  à  Brest ,  pour  de- 
venir maître  enfin  ,  il  fallait  subir  des  examens ,  au  nombre  de 
cinq ,  devant  mie  commission  composée  des  maîtres  de  la  corn* 
mnoanté,  d*mi  docteur  en  chirurgie,  probsseur  de  la  marioe^ 
et  présidée  par  le  Ueuleoant  du  premier  chiraiigien  du  roi  à 
Brest.  Le  récipiendaire  devait  se  faire  inscrire  d'avance  et 
présenter  une  requête  au  lieutenant  du  premier  chirurgien, 
pour  demander  à  subir  les  eiamens  »  en  désignant  son  temps 
d'étude. 

Après  chaque  examen,  le  jury  délibérait  Si  le  candidat  était 

sdmfs  les  cinq  fois  ^  on  lui  délivrait  un  diplôme  ou  brevet  de 
maître  en  chirurgie  de  la  vlUe  »  pour  y  exercer  l'art  de  la 
chirurgie,  tenir  bonlique  ouverte ,  y  avoir  enseigne  pendante  et 
jouir  dè  tous  les  droits  de  hi  corporation,  (i; 

(i)  Un  diplôme  de  mattre  en  chirurgie ,  portant  U  date  de  4743 ,  que 

nous  avons  donné  au  musée  de  la  Société  ,  notis  founura  les  moyens  de 
faire  coDuatlre  les  questions  que  Toa  adressait  alors  aux  candidats  qui  se 
présentaient  aux  examens. 

Les  questions  raivanles  furent  posées  : 

Premier  examen.  —  Sur  les  principes  de  la  chirurgie  ,  sur  le  chapitre 
singulier,  sur  le  général  des  tumeurs ,  des  plaies,  des  ulcères  ; 

2*  id.  ~  Sur  le  général  de  l'ostéologie ,  sur  le  détail  de  chaque  pièce 
(l'os  qui  furent  présentées  au  candîdaty  sur  les  fractures  ,  lesdisloealions, 
les  maladies  oui  surfiennsiiianx  cs,  SOT  les  bandages  et  appareils  propres 
aux  dites  maladies. 

3«  id.  —  Sur  Tanalomie  ,  la  démonstration  des  parties  contenantes  el 
contenues  du  bas-ventre ,  le  contenu  de  la  poitrine ,  la  chyliflcallon  sur 
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Gomme  tes  latnsoofpontioiis  «  eeUedMcfaimrgleiiBdi^pmt  à 
la  révolatiOD*  Elle  ee  trouvait  daos  mi  élat  financier  relatlft- 
ment  assez  prospère.  Elle  possédait  Èît  Uv.  et  ne  devait  que 

m  Uv. 

Corporation  des  Cordonnien.  —  Le  patron  de  cette  corporaUoa 
était ,  comme  tout  le  monde  le  sait ,  Saial-Crépia. 
Ses  armoiries  ét^ent  : 

D'azur  à  un  couteau  à  pied  d^argent ,  à  dexire  d'une  ha- 
leme  et  à  eenestre  d'une  pUuse  de  même ,  le  totU  posé  en  pal, 

La  communauté  des  cordonniers  existait  avant  4099*  Ses 
elaluts  Aiient  renouvelés  et  confirmés  par  le  roi  cette  année. 
L'eiemplalra  conservé  aux  archives  de  la  viUe  est  imprimé  in» 

piano  sur  une  belle  feuille  de  parchemin ,  par  Guillaume  Ca- 
marec  •  imprimeur- libraire  de  la  marine  à  Brest,  vis-À-vis  la 
maison  du  roL  Une  lettre  ocaée  se  voit  en  téte  du  premier 
article. 

un  chien  vivant ,  sur  les  opérations  chirurgicales  k  exécuter  en  présence 
des  juges  après  ample  explication  ,  le  manoel  de  rempjème  ,  de  U  para- 
centhèse  et  la  réduction  des  hernies  ; 

4«  id.  —  Sur  ta  théorie  et  la  pratiqnede  la  saignée ,  sur  les  accidents 
qui  peuvent  y  survenir  et  sur  les  moyens  d'y  remidier ,  et  sur  les  médU 
camcnls  simples  el  composés  à  Tusage  et  du  ressort  de  la  chirurgie  ; 

5*  id.  —  Appelé  examen  de  rigueur ,  roulant  sur  toutes  les  questions 
que  les  juges  Toulaient  adresser  an  réeipleiidaire  sur  la  pratique. 

C'est  sur  ce  diplôme  que  nous  avons  trouvé  l'empreinte  du  cachet  de 
la  corporation  des  chirurgiens  et  des  apothicaires  de  Brest ,  cachet  que 
nous  avons  donné  au  musée  de  la  Société. 

C'est  OD  de  ces  hemeai  hasards  qni  afrivmit  quelquefois  anx  ama- 
teurs d'antiquités ,  qui  nous  a  rendu  possesseur  do  ce  cachet.  Uo  jour  de 
foire  nous  l'avons  trouvé  au  milieu  de  vieilles  ferrailles  sur  la  place  du  Iloi 
de  Rome.  Pendant  deux  ans  environ  il  est  resté  eu  notre  possession  sans 
que  nous  pussions  savoir  h  quoi  il  se  rapportait,  lorsqu'on  jour ,  en  fouil- 
lant dans  de  vieux  papiers  de  famille  ,  le  diplôme  de  chirurgien  de  1743 
nous  tomba  entre  les  mains.  Frappé  de  la  ressemblance  qui  existait  enlro 
l'empreinte  qui  s  y  trouvait  et  notre  cachet ,  nous  le  primes ,  et  après 
ravoir  fiosé  cKssus  nous  vîmes  qoili  s'adaiHaient  painileiBeBt  Vm  sur 
l'autre.  Ce  cachet  esten  cuivre;  il  a  en  largeur  0^,035  et  en  hauteur  0^,04^. 
Il  porte  les  armes  de  la  corporation  avec  la  l^nde  latine  déjà  citée.  11  est 
encore  muni  de  son  ancien  manche. 
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NooB  ne  donneions  pas  plus  cis  alaluls ,  en  â%  artidee ,  que 
nous  n'avons  donné  ceux  des  antres  eorpontions.  Ils  se  res- 
semblent à-peu-près  tous.  Nous  rappellerons  seulement,  comme 
nous  ravons  fait  pour  les  perruquiers  »  quelques-uns  des  évô* 
nenents  qui  peuvent  peindre  les  mœurs  de  ces  oorporatinns. 

La  fête  de  Saint-Crépin ,  leur  patron  »  se  eélébiaft  dans 
f église  paroissiaie  de  Saint4j0nis ,  où  la  corporation  possédait 
un  autel  particulier ,  dont  tous  les  ornemenls  lui  appartenaient. 
Elle  avait  une  bannière  que  les  maîtres  portaient  dans  les  fôlcs, 
les  grands  Jours  de  solennité  chrétienne.  Le  lendemain  de  la 
Aie  dn  patron  était  eonsacfé  au  confrères  décédés.  On  faisait, 
ee  jour ,  célébrer  nn  service  anqnd  tonte  la  corporation  devait 
assister ,  les  maîtres ,  leurs  femmes ,  leurs  enfants ,  les  appren- 
tis y  SOUS  peine  de  40  sols  d'amende. 

Conune  tontes  les  antres  coiporations ,  celle  des  cordonniers 
n*étalt  point  riche.  81  elle  fut  d*abord  dans  nne  position  assez 
prospère ,  dès  1756  n  n*en  fbt  plus  de  même ,  et  nous  allons 
la  voir  obligée ,  pour  payer  ses  dettes ,  de  vendre  Taulel 
qu'elle  possédait  dans  l'église  Saint-Louis ,  sa  ])anoière  et  les 
oniements  qui  lui  appartenaient 

Cette  année,  1786,  le  curé  de  Saint-Lonis,  N.  IWt,  leur 
réclama  une  sonuns  de  144  L  6  s.  S  d.  pour  des  messes  qu*n 
avait  dites,  des  services  qu'il  avait  célébrés.  Ce  fut  à  grande  peine 
que  la  communauté  put  réunir  une  somme  de  60  livres  qu'elle 
ofttt  an  cnré.  Celui- d  lefùsa  net  et  menaça  de  se  saisir  de 
fmàA  érigé  par  II  coiporalioB»  à  Salnt-Crépin  »  dans  l'église  de 
Saint-Louis.  Il  les  prévint  aussi  qu*il  cessait  immédiatement  de 
célébrer  les  services  ordinaires ,  comme  cela  avait  été  convenu 
par  acte  du  28  octobre  -1754. 

La  corporation  n*ayant  pu  payer  immédiatement  la  somme 
qu'elle  devait  an  cnré,  bs  poursuites oommeocèreot  ausiitèt, 
et  elle  se  vit  condamnée  par  le  procureur  du  roi  à  payer  les 
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44A  ttms  et  à  enlever  de  l'église  rautel  dédié  à  SiM-Cfépio 

et  à  Saint* Crépinien  ,  faute  de  quoi  le  procureur  du  roi  le 
fenil  enlever  d'office*  Ma»  comme  il  est  avec  le  ciel  des 
■eeoounodeBiento,  le  emé  pnpoea  qn'on  loi  lalmfti  ranM 
pour  600  liv. ,  ce  que  la  corporation  accepta.  La  somme  due 
et  les  frais  qu'avait  eotrainés  le  procès  furent  ainsi  payés. 
Diane  cette  vente  ne  ae  Inmvaleni  eoeopria  ni  la  bannièra»  ni 
tan  cbandelleft  en  jeniif-ot*  «  pes  plus  qu*an  plat  de  eufvie 
il  des  ciei^  dont  la  corporation  resta  en  possession. 

C'étaient  les  saisies  malencontreuses  faites  chez  les  autres 
marchanda,  par  lea  prév6ta  trop  reny^ia  de  lèlCy  et  lea  prooèa 
pevdoa  qui  en  avaient  été  la  aoltef  qui  ravalent  miae  dana 
cette  triste  poailion*  Malgré  cette  leçon ,  en  4759,  la  corpo- 
ration se  trouvait  encore  ,  en  raison  de  procès  perdus  ,  devoir 
nneaomme  de  liv.,  qu'elle  était  dana  l'impoeaibilité  de  pnjer 
en  nne  aede  foiay  aana  eanaer  non-aeulement  aa  mine  àella- 

méme  ,  mais  encore  celle  de  tous  les  membres  qui  la  composaicnl; 
on  se  trouva  dans  la  néceasiié  do  prendre  des  arrangements.  On 
préleva  aur  lea  maltrea  »  lea  venvea ,  lea  eompagnona  el  lea 
apprentie  nne  comme  de  5  aols  par  aemaine.  Malgré  lDiit« 
en  noo  ,  elle  était  poursuivie  à  outrance  pour  le  paiement 
des  divers  procès  qu'elle  avait  perdue  par  auile  de  aaiaiea  illé» 
grica.  Jl  n'y  avait  phia  rien  en  caiaBe,  lea  mattrea  et  lea  anim 
membres  refusaient  non-seulement  de  payer,  mais  ne  voulaient 
même  prendre  aucune  décision  à  ce  ai^et.  Dana  lea  aaaana- 
bléea  génénlea  oo  leftiiait  anaei  do*  prendre  ancnne  aaeanra; 
enfin  il  fut  pourtant  décidé  qne  la  bannière  serait  vendue, 
ainsi  que  les  chandeliers  et  autres  objets  provenant  de  l'autel 
de  Satnt*Grépin  ;  mais  cela  ne  fut  point  mis  à  esécution,  la 
aooHna  qqi  devait  en  provenir  étant  trop  atinlnM*  Ha  finirent 
par  ob(^nir  encore  des  atermoiments ,  et  enfla  le  Parlement  de 
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Bretagne  (ùt  obligé  de  s*ea  mêler.  H  autoriee  ia  levée  de  9 
lote  Mt  loi»  les  mombreB  de  la  corporation.  14} 

La  banDière  fut  enfin  vendue,  en  4764,  à  M.  l'abbé  Adiiur, 
recteur  de  Ploumoguer,  pour  la  somme  de  270  liv.  Elle  doit 
ph>bBb)emeDt  se  trouver  encore  dans  celte  paroisse. 

Ainsi ,  raatel ,  la  bannière ,  les  ornements  disparareni  phl^ 
euHe  de  la  mauvaise  gestion  des  prâièts  de  la  commmiahit& 

En  4773  seulement,  elle  put  se  liquider,  et  l'impôt  de  5 
sols  prélevés  sur  ses  membres ,  cessa  d'être  perçu.  Installée  en 
4760 ,  il  fallut  donc  treiie  ans  à  la  corporation  pour  acquitter 
ses  dettes  an  moyen  de  cet  Impôt 

Le  conseil  de  la  corpoMllon  se  composait  de  douze  titem* 
brcs,  six  pour  Brest  et  six  pour  Recouvrance.  En  1787,  on 
comptait  60  maîtres  pour  les  deux  côtés  de  la  ville  ;  mais  le 
nombre  des  Chambrdms^  —  ouvriers  qui  trevaiilaient  en  cbam- 
bre»  et  qui  n'élaieat  point  reçus  maîtres,' —  était  ai  grand  qoiè  les 
cofdoDniers  ayant  boutique  et  ayant  seuls  le  droit  de  vendre 
eu  ville  ,  gagnaient  à  peine  de  quoi  vivre.  Lq  bagne  aussi , 
où  l'on  conféclionnait  un  grand  nombre  de  chaussures,  qui 
se  vendaient  dans  la  ville  »  portait  un  grand  préi|udiee  à  1» 
corporation  des  cordonnien. 

Plus  on  approche  de  1789,  plus  on  voit  se  préconiser  les 

fi)  Nous  rediioiM  tous  ses  dits  pour  bien  établir  que  «s  eonerâtions, 

en  dehors  du  monopole  qu't^llés  pouvaient  exercer,  éloienl  plutôt  onéreu- 
ses que  fructueuses  aux  membres  qui  les  composaient ,  car  elles  ne  ve- 
naient point  au  secours  des  ouvriers  malheureux,  comme  le  font  nos  so- 
ciétés mviu'eltfes  modernes.  Du  moinii  ,  dans  tous  les  registres  et  les 
comptes  de  eeé  corporations  que  noiis  avons  pu  conipulser ,  nous  n'avons 
lrouv<'r  aucun  arlicle  relatif  h  des  secours  donnés  \\  des  ouvriers  malades 
ou  sans  ouvrage.  Il  leur  eût  élé  ,  au  reste  ,  fort  difGcile ,  dans  l'état  de 
pènorie  où  elles  étaient  géaéndemenl,  de  venir  en  aide  k  leurs  sociétaires 
malheureux. 

Comme  preuve  de  ce  nue  nous  avançons  dans  celle  noie,  on  peut  lire , 
dans  le  Moniteur  diw  20  lévrier  18(55,  le  beau  discours  ,  sur  les  classes  ou- 
vrières, prononcé  par  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique ,  M.  Duruy, 
à  la  disiribuliou  des  prix  de  l'Association  polytechnique. 


idées  libérales  daos  les  délibérations  de  ces  communautés,  dont 
les  membres  preoaieot  une  part  active  à  toutes  les  motions  des 
assemblées  du  Tien-Etat ,  qui  bientôt  traitèrent  de  puissance 
à  puissanee  avec  les  aotorités  militaires  el  maritimes. 

Des  différends  s'étant  élevés  entre  les  autorités  militaires  et 
civiles  j  le  Tiers-Ëlat  de  la  ville  prit  rengagement  de  ne  plus 
aller  à  la  comédie.  La  corponftion  des  cordonniers  signifia  à 
ses  membres  de  s'abstenir  d*jr  assister.  Un  maître  cordonnier  • 
Jacques  Leciair,  dit  la  Violette,  ayant  contrevenu  à  cet  ordre, 
fut  d'abord  vivement  réprimandé  en  séance,  puis  on  le  renvoya 
ignominieusement  du  conseil  des  douze,  dont  il  faisait  partie, 
et  on  le  remplaça  immédiatement  en  sa  présence. 

En  4791 1  cette  corporation  régla  ses  comptes.  Son  actif  était 
de  106  liv.  7  8  éd.,  et  son  passif  de  IA78  liv.  Os.  2d.  Elle 
devait  donc  plus  de  i3uo  liv. 

Elle  finit,  comme  presque  toutes  les  autres,  par  un  déficit  asset 

important.  Elle  laissait  en  argent   72  I.  7  s.  6  d. 

Plus  trois  mauvais  coffres  sans  serrures ,  estimés. .    9    •  • 

Un  drap  mortuaire  évalué...»   SI    •  • 

Et  le  eacbet  de  la  corpofalion,porté  à........   4    t  s 

Total  106    7  6 

Il  ne  restait  pour  payer  ce  déficit  de  I34N>  livres  que  les 

406  livres  que  nous  venons  de  compter  et  73  paires  de  pan- 
toufles provenant  d'une  saisie.  Ces  pantoufles,  qui  se  trou- 
vaient au  greffe  du  tribunal  de  police  ,  étaient  dans  un  tel  état 
de  pourriture  que  la  municipalité  ne  vnulut  pas  fidre  kp  Ms 
nécessaires  pour  les  retirer. 

CtrpontiSB  det  Orflvret.  —  Le  patron  des  orfèvres  était  Saint- 
Eloi  ;  leurs  armoiries  étaient  : 

lyasur  à  une  eroiœ  dcntdèe  d'or ,  i^anUmnée  aux  \^  et  k 
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û*mB  couronne  royale  d'ctrgerU  et  aux  %  el  %  d'un  calice  de 

Lear  marque  ta  poinçon  était  un  navire,  ainsi  que  céilé  des 

orfèvres  de  Landemeau  et  de  Lcsneveo ,  qui  étaient  sous  la 
JarîdictioQ  de  la  corporation  de  Brest. 

Ses  statuts  dataient  du  30  décembre  4744.  Probablement  en 
avait-elle  en  d^àutres  antérieurement. 

AîQsi  que  toutes  les  corporations  de  h  ville  ,  elle  était  fort 
jalouse  de  ses  droits  et  de  ses  prérogatives  ,  peut-être  même 
plus  encore  que  les  autres  ,  parce  qu'elle  était  composée 
d'bonmes  t^ès  bien  plaoés  dans  la  sodété  bomgeoise  d'alors  et 
dans  le  eommeroe  bnstols. 

Pour  prouver  combien  elle  tenait  à  ses  droits ,  nous  allons 
extraire  de  ses  registres  le  récit  d'une  de  ces  curieuses  dé- 
fenses de  prérogatives  qui  amenaient  jadis ,  entre  les  corps 
d*éiat  et  les  autorités  des  conflits  et  des  scènes ,  ménie  an 
raflleu  des  mes,  pendant  les  fêtas  pnbliqoei  •  quelqiielbis  fâ- 
cheuses ,  souvent  burlesques. 

Le  5  mai  1772  «  S.  A.  S.  le  duc  de  Chartres  était  attendue 
à  Brest.  Les  orfèvres  de  la  ville,  se  fondant  sur  ce  que  les 
orfèvres  de  Paris  portaient  toi^ours  le  dais  aux  entrées  so- 
lennelles des  rois,  et  les  complimentaient  ordlnalremenl,  réela- 
raèrent  l'honneur  de  porter  le  dais  à  l'entrée  du  prince, 
comme  l'une  des  prérogatives  du  corps  des  orfèvres. 

11.  Féburier»  Tun  des  membres  influents  de  cette  corpora- 
tion, se  rendit  à  VH^^teNto- Ville,  pràs  du  maire  •  M.  Normand, 
poor  hil  communiquer  rarticle  des  statuts  qui  leur  conférait  ea 
droit.  Le  maire  lui  ayant  demandé  du  temps  pour  répondre, 
le  flt  prévenir  ,  la  veille  du  jour  de  l'entrée  du  prince ,  à 
dix  heures. du  soir  seulement,  que  quatre  écbcvins  porteraient 
le  dais.  Le  lendemain,  dès  le  maUn,  M.  Péburier,  ne  se 
regardant  point  comme  battu ,  se  rendit  à  l'Hètel^de* Ville  , 
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tesMutent*  oomme  nai^oilUer  de  l'église  paroiesiale  de  Saint- 
Louis  ,  que  le  dais  Ait  porté  i»ar  deux  échevlns  et  deux  oift- 

ms,  ou  bien  qu'ils  se  remplaçasseot  tour-à-tour*  Les  mem- 
bres de  la  communauté  de  vilie  présents  décidèrent  que  les 
orfèvres  le  porteraient  seuls. 

A  rbeure  désignée  pour  aller  au-devanft  da  prime  »  qoalre 
orfàrrss  se  salsireot  du  dais ,  et  déjà  ils  élaieat  reodos  sur 
le  perron  de  Tégliso,  avee  tout  le  clergé,  lorsque  des  valets  de 
ville  les  arrêtèrent  ,  leur  arrachèrent  le  dois  des  mains  d'après 
l'ordre  de  la  communauté  de  ville ,  en  leur  disant  dos  iii\jures,' 
malgré  la  eonvention  du  matin.  Les  orfèvres ,  obligés  de  eéder 
à  la  force ,  se  retirèrent  Quatre  oflieiers  monieipaoi  s^empa'* 
rèrent  alors  du  dais  et  se  rendirent  triomphalement  au-devant 
du  prince,  qui  refusa  cet  honneur. 

Lee  ottciera  munic^aui  prétendaient  que  les  droits  des  on 
lèvni  Im  étaient  ineonnos ,  et  qu'an  reste  ils  ne  leur  avaient 
point  été  ooaununiqués  légalement.  La  corporation  des  orfèvres 
réclama  jusqu'à  Paris,  où  elle  se  fit  représenter  par  un  de  ses 
membres»  pour  être  maintenue  dans  ses  privilèges. 

Cette  corporation  ,  pins  puissante,  plue  riche ,  plus  aristo- 
cratique que  les  autres,  loin  d'entrer  dans  les  Idées  libérales 
qui  se  répandaient  en  1789 ,  demanda  fastamment ,  Ion  de  la 
rédaction  des  cahiers  ,  le  maintien  des  maîtrises  avec  tous 
leurs  droits  et  privilèges  ,  et  même  des  lois  plus  répressives 
et  plus  sévères  que  les  anciennes.  11  est  viai  que  les  pouvoirs 
de  cette  eommnnaaté  s'étendaient  sur  les  maîtrises  dw  vUlee 
de  Lesneven  et  Landeraeau  ,  et  qu'elle  voyait  avec  peine  le 
moment  où  toute  son  importance  allait  lui  échapper. 

Les  membres  de  cette  corporation  jouissaient  généralement  à 
Brest  d'une  giande  eonsidération ,  et  parmi  eux  se  trouvaient 
d'anciennes  et  respectables  flunllles  dont  lee  conunerees  passaient 
d'une  génération  à  l'autre  sans  interruption  ,  comme  les  titres 
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de  Boblesse.  Noos  avons  toos  mou  celle  des  Babier ,  doit 

la  probité  et  l'intégrilé  étaient  proTerbiates.  Dès  1718  nu  de 
ses  membres  figuruit  dans  la  congrégation  des  artisans  de 
Brest  y  et  gravait ,  comme  orfèvre  ,  une  plaqub  en  cuivre 
«emmémoiative  de  ia  foodalion  de  l'église  de  cette  société,  et 
de  la  pose  de  la  promèire  pierre  de  cet  édifiée. 

Aq  bas  de  la  Grand'Huc ,  près  eello  de  la  Voûte ,  dcmiè- 
remeot  encore  se  voyait,  au  rez-de-chaussée  d'un  de  ces  petits 
bOteis  anciens ,  si  lares  à  BreU,  ornés  de  nombreux  baleooe. 
en  1er  contoemé ,  placée  ane  eoe  façade  à  pavillons ,  smo»^ 
fée  do  toits  en  éteignoir  ^  une  boutique  dont  les  BBontrw  déni- 
cylindriques  étaient  flanquées  de  montres  plates ,  dans  chacune 
desquelles  se  présentaient  trois  grandes  épécs  à  larges  poignées 
et  d'argent«  C'élaiL  ia  boutique  d'un  des  descendants  dea 
R....,  auquel  lee  grandes  épérs  de  ses  monlrea  avaient  frit 
deneer  le  sornom  de  longue-Épée^  pour  le  distingaer  de  son 
frère  qui  tenait  dans  la  même  rue  une  boutique  d'orfèvre 
consacrée  aux  objets  religieux  seulcmeaU 

Le  prnmier  de  ces  Babier  ^  Mabicr  ùmjfu^Épé» ,  tenait  pte 
particulièrement  les  objets  d*unifonno  pour  les  offldefs  de  la 
marfaie  royale  :  épaulettes  ,  éiKcs ,  etc.  11  était  connu  dans  tons 
les  ports  et  estimé  de  toute  la  marine  y.  où  sua  nom  éiail 
synooimo  de  fkroUté ,  de  loyauté  et  d  bonnsur. 

Ceci  est  pfosque  déjiik  de  l'bisloîre  aacienae.  Ou  retrouve 
bien  encore  le  petit  bôtel  aua  formée  aarlwime ,  mais  les 
six  lenguea  épées  ,  que  noua  admiriona  dana  notre  Jenaesse^ 
ont  dlisparu  ,  ainsi  qu£  la  devaulure.  La  vieille  bQuUqiK2  d'orfè- 
vre n'existe  plus. 

Si  la  fiuniiie  Kabier  a.  laissé  &  Brest»  parmi  les  mi»m  hfn 
bitaota  »  dea  somenira  si  bonoaUes  »  on  pant  eacofe  en  citer 
d'autres  non  moins  honornbles  dans  cette  corporation.  Pkk- 
sieurs  de  ses  membres  pcqupèjieiit  d«s  foocU4Mis  publias 
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importantes  dam  la  ville.  L'un  d'eux ,  M.  Félmrier ,  fut  maire 
de  Brest  de  4763  à  1766.  11  possédait  aussi  un  riche  magasin 
d'orfèvrerie  dans  la  GraDd'Rue,  lieu  où  se  trouvaient  jadis  toutes, 
les  botttiqaes  des  marchands  orfèvres  de  la  ville. 

Cette  corporatfoii ,  gardienne  si  Jalouse  de  ses  droits  •  de 
ses  prérogatives ,  de  ses  privilèges ,  dépensait  aussi  des  som- 
mes énormes  pour  soutenir  les  procès  qu'elle  s'attirait  par 
les  saisies  que  ses  prévôts  faisaient  chez  les  autres  marchands. 
Lors  de  la  reddition  de  ses^  comptes ,  à  sa  dissolution  en  4792, 
elle  n'avait  en  caisse  que  2841  liv.  18  s.  7  d.  et  elle  devait 
6000  livres  à  M.  de  Lalajidelle  .  capitaine  des  vaisseaux  du 
roi,  auquel  elle  avait  emprunté  cette  somme  en  1785.  D'après 
le  contrat ,  l'intérêt  devait  en  être  payé  tous  les  sU  mois  à 
itison  de  450  liv*  i  ce  qui  fUsait  860  liv.  par  an ,  que  les 
mttnbres  de  la  coiporation  s'étalent  engagés  à  payer  au  prê- 
teur. Cette  somme  avait  été  empruntée  pour  subvenir  aux  frais 
des  procès  perdus.  11  n'en  restait  plus  que  28  ii  liv.  18  s.  9  d. 
La  commnnaaté  se  trouvait  donc  redevable  de  3458iiv.  4  s.  5d* 
non  compris  les  intérêts  de  l'amiée  »  qui  n'avaient  point  encore 
été  payés. 

Elle  réclamait  de  la  Nation  ,  il  (est  vrai ,  le  paiement  de  celte 
dette.  £n  voici  la  raison  : 

La  corporation,  en  vertu  de  ses  statuts ,  avait  en  1785  Huit 
une  saisie  chez  trois  négociants  associés  qui  avaient  nne  mai- 
son importante  et  fort  estimcc  à  Brest  Cette  maison»  en  outre 
de  son  commerce  ,  fournissait ,  aux  officiers  supérieurs  de  la 
marine  I  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  pour  leurs  lointaines 
campagnes  i  entr^aatres  les  oljets  d'argenterie  nécessaires  à 
leurs  tables,  objets  qu'ils  ^lisaient  venir  de  Paris  on  d'Alle- 
magne tout  confectionnés.  Les  orfèvres ,  contrariés  de  voir 
leur  échapper  les  bénéfices  que  pouvaient  faire  ces  négo- 
ciants, eiécutêrent  cbes  eux  une  descente  et  saisirent  une  assea 
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considérable  quantité  d'argenterie  de  toute  espèce.  Une  con- 
damnation fui  prononcée,  à  Brest ,  conlre  ces  négociants  ;  mais 
ils  appelèrent  à  Rennes  de  co  jugement.  Les  objets  du  délit 
dorent  être  envoyés  à  la  Monnaie  de  cette  vilte.  Avant  que 
la  Cour  de  Rennes  eût  statué  sur  cette  aflkire  ,  les  premiers 
événements  de  la  révolution  édatèrent ,  et  lorsque  l'on  recher- 
cha à  la  Monnaie  les  objets  d'argenterie  qu'on  y  avait  dépo- 
sés, on  ne  trouva  plus  rien.  Tout  avait  été  enlevé. 

Les  orfèvres  disaient  que  le  procès  n'ayant  point  été,  malgi^ 
leurs  instances  répétées ,  Jugé  par  la  Conr  de  Rennes,  et  lé 
premier  jugement  étant  *en  leur  feveur ,  Il  était  juste  que  la 
Nation  leur  tint  compte  des  objets  saisis  et  déposés  à  Rennes, 
et  qui  avaient  disparu  de  ia  cour  des  Monnaies. 

La  décision  ne  nous  est  point  coonoe.  Cette  corporation 
s'aswiMa  pour  la  dernièra  fols ,  le  91  octobre  1701,  et  Ait 
dissoute  conformément  au  décret  de  l'Assemblée  nationale. 

■ 

CifientlSB  des  isiprimws ,  Uhrsires  et  Paietters.     Elle  por- 
tait :  D'azur  à  une  Bibh  fermée  d^or. 

Cette  corporation  n*a  laissé  aucun  document  après  eHe; 
mais  nous  pouvons  •  an  moyen  des  pièces  Imprimées  qui  se 
trouvent  aux  archives  et  à  la  bibliothèque  de  la  ville ,  donner 
le  nom  de  quelques-uns  des  imprimeurs  qui  oot  existé  à  Brest, 
avant  ia  suppression  des  corporations. 

Le  premier  imprimeur  que  nous  connaissions  exerçait  sa 
profession  à  Brest,  en  16Si.  Nous  avons  de  lui  les  Uttrcs 
patentes  de  louis  IIV^  données  à  Versailles  au  nuris  de 
Juillet  1081 ,  qui  réunirent  Rrest  et  Recouvrance  en  une  seule 
mairie  et  créèrent  la  ville  de  Brest  telle  qu'elle  existe  encore 
maintenant.  Elles  sont  imprimées  sur  papier  grani  format  in-f* 
avec  un  entête. 
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Qat  kBfàmmt  se  nommait  OUivIer  MUet  ;  il  pranit  te  tiln 

d'imprimeur  du  roi  et  de  la  marine. 
.  La  famUlQ  Driilet  appartQoaU  toute  entière  à  celte.  pyrqliM* 
8ioa  el  fbmiBil  des  «Itiipces  avat  las  aalcea  loqidaiauia  di 
pays ,  car  un  nommé  NIcolaa  dv  Brayet ,  imprimear  à  Mor* 
lais,  en  46^7,  avait  pour  épouse  IVoberte  Driilet,  probable- 
inaot  acBor  »  j^areote  au  moioa  du  Jûdliei  da  Break 
.  La  aaeood  inipiiniaiir  qoa  nona  pouvons  cttar  aa  ooannai 
Guillaume  Camarec,  imprimeur-libraire  de  la  marine;  sa  Lou- 
Uque  était  située  sur  le  quai  do  Brest ,  rue  de  la  Kive  «  en 
ftea  de  la  liaison  du  Roi  ou  ii;|laadanea ,  qi|i  sa  Irontait  an 
bas  de  te  Giand'Rua  at  a  4lé  démolte  an  479% 

Les  archives  possèdent  de  lui  les  statuts  réformés  de  la 
QVCfimtififk  des  cordonniers  ,  portaot  la  date  de  |699. 

Ceat  une  balte  fiuQte  de  paialiaBin  imprimés  in  planifc  fis 
tête  aonl  toa  araïaa  de  Franee  soulenoea  par  des  enges  pteaéb 
dans  des  nuages.  Ce  fleuron  est  fort  bien  gravé. 

yne  franda  iaUre  ornée  «  un  L ,  sa  trouva  an  téte  de  te 
première  ligne.  On  y  voit  un  peieonnage  nimbé  plteé  aaqr  im 
fond  parsemé  de  fleurs  de  lys. 

Aprèa  ces  deux  imprimeurs  ,  nous  trouvons  V*  Maiaasiat 
Romain ,  te^primeur  de  te  marine  et  dea  années  navates  da 
8i  MÉ(jesté,  qui  imprimait  en  4m  et  tnt  la  itete  génémte 
des  officiers  de  la  marine,  petits  volumes  in-12. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  recherches  ;  tons  iei 
entras  înqirimeufB  de  Rrest  ne  datant  qp»  d'une  4|ofne  |Nie- 
térieure  à  te  destruction:  des  eorpoiftions. 

Nous  terminons  ici  Thistoirc  particulière  des  corporations. 
Les  registres  des  menuisiers  et  dos  serj;uriars ,  qui  existent  aw 
arcbivea  de  te  viHe,  ne  présentani  aueen  teit  aaaai  intifinssani 
pour  èire  rapporté.  Gomme  les  autres ,  lora  de.  leur  cessatiottt 
elles  n'étaient  point  dans  un  état  bieo  prospère» 


f 
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Maintenant  nous  allons  donner  la  liste  des  armoiries  des  31 
corporations  qui  existaient  jadis  &  Brest.  Nous  les  devons  à 
l'obligeaDce  de  M.  Levot ,  yréndent  de  la  Société  aeadémi^Mfi* 


AllOIRIES 


Des  Corporations  de  la  FiUo  de  Brmt*. 


Boooliim. 

De  gueules  k  un  bcBoiyiunt  df^ 
geaU 

Boulangers. 

D'auvent  à  un  Saia^l-Yvesi  de  cama- 
tion  de  «9ble. 


W^tenn  A  4i4lMçg|e«efW 

Coupé  au  i*'  de  sable  à  S  réchauds 

d'argent  posés  en  fasce ,  au  2* 
d'oiur  à  U  marmites  d'or  posées 

tell.- 

Chandeliers. 

D*a2ur  k  8  chandelles  d'argent  enfi- 
lées et  suspendues  en  cht  f  a  un 
bàioQ  d'or ,  el  uu  uioule  de 
ehaïKMier  de  même  eo  pdme. 


D'or  à  uo  chapeau  retrootté  de 
sable,  couronné  d'une  couroone 
royale  d'azur. 

Charpentiera. 

D'argent,  à  un  Sainl-Josejkh 
de  eamatioD. 


ChAudromilers  St  Fondenm. 

De  Sinople  è  une  lampe  &égim 
d'wgeiii. 


1— r- 


D'or  à  un  Saint-Gosmes  et  à  un 

SaintrDamiens  de  caroatfoo  ha- 
billés et  coifTés  de  gueules  arec 
ses  fburrures  d'argent.  Le  i*'  te- 
nul  de  M  mein  eeneairo  une 
lancette  ouifefls  d'azur  ,  et  le  2* 
tenant  de  sa  main  dex Ire  une  botte 
ou?erte  de  même  accolée  d'un 
serpent  d'argent. 

Qloatlere* 
D'aïur  à  un  Seint-Eloi  d'or. 


Cordonniers. 

D'azur  à  un  couteau  à  pied  d'argent, 
k  deztie  dHine  haleine  et  àsenee- 
Ire  d'une  piaeede  même»  le  tout 

posé  en  pal. 


Ifattre*  de 

D'azur  à  une  flisce  d'argent  tracée 
de  quatre  traits  de  sable  chargée 
de  noies  de  musique  de  même  , 
acconwagnée  de  trois  >•  en  sau- 
U>ijnaiai8é8  d'argenX ^oeé^dCOT 
en  chef  et  ni»,  en  pointe. 
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Ifasur  à  une  croli  crénelée  d'or  D'argent  k  un  nbot  d'or  posé  en 
cantonnée. de  qoalie  étoiles  de  fiisce,  surmoolédSiBCOiiiptsott* 
môme.  ▼erl  de  mùrne. 


Brosnlates  Jk  ^ptotora. 

De  gueules  à  une  balaDee  d'or  ac- 
compaguée  d'un  maie  de  même 
en  pointe. 


Mnttm  éeriv&ina  A  d'Acole. 

D^asnr  à  une  main  de  carnation , 
parée  d'argent,  mouvant  du  flanc 

seneslre  et  tenant  une  plume  aussi 
d'argent  avec  laquelle  elle  forme 
un  Â  d'or. 


WwMwmmm  A  Awnogtor», 

D'azur  à  une  épée  d'aigeni  et  un 
ftisil  d'or  passés  en  sautoir. 


Jardiniers. 

D'argent  à  un  oranger  de  Sinople 
fleuri  et  fruité  au  naturel ,  planté 

dans  une  caisse  de  sable  et  acosté 
d'une  serpette  et  d'un  couteau  à 
écussonner  de  même. 

De  saUe  à  une  lanterne  d'ai^ent. 

I«ibraires,  Imprimeora 
&  Papetiers. 
D'argent  à  une  bible  fermée  d'or. 


Maçons  A  Tailleurs  de  pierres 

D'azur  à  deux  règles  d'argent  pas- 
sées en  sautoir,  aoeompagnées 

eu  chef  d'un  marteau  de  tailleurs 
d'argent  emmanché  d'or  ,  aux 
Haucs  de  deux  truelles  de  même 
eten  pointe  d'un  niveau  aussid'or. 


MwéehMZ  AVovswoiis. 

De  sable  k  une  taille  et  un  marteau 
d'argent  passés  en  sautoir. 


HBNim  QalBflalIllm. 

D^aïur  h  une  justice  tenant  d'une 

main  une  balance  et  de  l'autre 
une  1  /2  aune ,  le  tout  en  or  avec 
ces  paroles  en  tuifl  :  «  Bmdons 
jutUœàtoiUlêmoÊidê,  • 


NotelMS  é»  la  Goor  vofala 

ûb  Breat. 

D'argent  k  un  monde  d'azur  croisé 
de  même  et  cintré  d'or ,  et  sou- 
tenu d'une  Foi  de  caruuLiou  parée 
de  pourpre. 


Orfèvres. 

D'azur  k  une  croix  dentelée  d'or , 
canlounée  aux  1  et  4  d'une  cou- 
ronne royale  d'argent  et  aux  i  et 
3  d'un  «uioe  de  même. 


Peintres. 

D'azur  k  trois  écussons  d'argent  et 
un  de  lleurs  de  lys  d'or  en  cœur.  ' 

Pamquian* 

D'argent  h  une  perruque  de  sable 
couronnée  d'azur. 

HottoM  d'étalB  êk  FloiBlitora, 

De  gueules  k  un  chandelier  d'or 
couronné  d'une  couronne  royale 
de  même  ,  adexlrée  d'une  Heur 
de  lys  aussi  d'or  et  seneslrée  d'une 
moucheture  d'hermine  de  même. 

Sarmrlera. 

D'argent  à  une  clef  et  a  un  nurleau 
de  sable  posés  en  pal. 

Tatlleura. 

D'azur  k  une  paire  de  ciseaux  ou- 
verts d'or. 
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Vtanr  h  nnSainlpLoois  te  tête  dé- 
couverte dA  CMnatioii ,  le  corps 
jHu  d'un  manteau  d'azur  semé 
de  fleurs  d'or ,  parli  d'argenl  à  un 
Saint-Augustin  priant  à  genoux  , 
latéte  et  les  mains  de  camalion, 
Têtu  de  les  babils  de  l'ocdra  de 
sable. 


TélUlera. 

D^amr  à  une  fasce  d'argent  accom- 
pagnée en  clief  de  deui  navettes 
d'or  posées  en  clievron,  el  eu 
pointe  de  trois  pelotons  de  fil  on 
beaant  d'aisent ,  posés  S  et  1. 


TonmeuM. 

D'or  à  une  roue  d'azur  accompagnée 
en  chef  de  deux  écliecs  de  gueu- 
les et  en  pointe  de  deux  gouges 
de  m(^mc  emmanchées  d'asur  pas- 
sées en  sautoir. 

Htaethtakûmd»  irln. 

Vntat  à  an  Bacêlras  de  eamatioii 

sur  un  tonneau  d*or  «  tenant  de 
sa  main  dextre  un  verre  el  de  sa 
seue&lre  une  bouteille  de  même. 

•  Vitrion. 

D'azur  à  bnit  losanges  d'tfgent  po^ 

sés  en  cercle  et  un  diamant  de 
même  eucUàssé  d'or  posé  eu  abt- 


Lo  luMi  dos  Marebaids  et  U  Gecpinllti  des  Mwifdi.  — 
Après  avoir  traeé  l'histoire  des  ooiporations  des  artisans  de 
Ibrest,  il  Dons  reste  encore  à  donner,  pour  compléta  notre' 

travail  ,  quelques  détails  sur  la  puissante  corporation  des  Mar* 
diands  de  Brest  et  sur  la  maison  connue  encore  aous  le  nom 
de  Bureau  des  Marchamdi. 

Dans  la  rue  de  Ut  Mairie ,  andenne  me  de  la  Communauléi 
8*élèv8  eoeore  aujourdlinl  une  grande  maison  dont  te  façade 
est  triste  ,  dont  les  ftuôtres  à  petits  carreaux  ,  très  éloignées 
les  unes  des  autres  ,  sont  sans  persienoes  ,  et  celles  du  rez- 
de-chaussée  garnies  de  lourdes  barres  de  fer.  Une  haute  et 
luge  porte  etatrée,  placée  'Su  eentre,  s'ouvre  sur  te  rue. 
L'aspeet  sévère ,  presque  lugubre  de  cetta  maison  *  te  fait 
remarquer  tout  d'abord  au  milieu  des  édifices  modernes  qui 
Tentoureot.  Est-ce  ime  prison ,  est-ce  un  hospice  ?  sont  les 
questions  qu'on  est  porté  à  se  faire  en  te  voyant.  On  sent 
qn*elte  n'est  point  de  notre  époque  et  qu'elle  na  point  été  cons- 
truite pour  nn  établissement  de  notre  temps  ;  que  sa  destinallon 
primitive  a  dù  avoir  quelque  chose  de  sérieux  et  do  grave.  Cette 
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Dtaisoo  est  eeltê  qn%  Ton  désigne  sous  le  non  de  Bureau  à» 
Marchamis.  Elle  fût  bàlie  vers  la  fin  du  18''  siècle,  mais  nous 
ae  pouvons  préciser  l'époque ,  par  la  corporation  des  marcbaods 
de  Bfest,  gai,  eone  oette  déoonlmliOB,  eemprenail  la  potanle 
communauté  des  drapiers  ou  marebaads  de  draps ,  des  mer- 
cbaods  de  soie  ou  soioriers ,  des  merciers  ^  des  quiocaiUiers 
et  d<99  JoaSliers  c^unis, 

b  «rtM  iee  eeipeiitie—  dent  none  mm  d4iè  entretem 
DOS  lecteurs  ,  et  qui  se  coraposaient  chacuoe  d'un  seul  corps 
d'4t9ik»ill  existAjUk  jadis  quelques  corporations  composées  de  plu- 
slBiirs  piofeaeloQe  léuQîBs.  Ainsi}  wftnwwwMM» toe  nwiwÉamte de 
drape,  de  eoie  et  de  laine  âMiniieiit  à  Paris  c  la  preosidie  dessit 
corporations  qui  vendaient  les  plus  notables  marchandises,  u  Brest 
possédait  aussi  sa  corporation  des  mMchend^r  réunis ,  avait 
liL  pia  ius  ka  céiimoiriea  pnWhyiea  eot  «ta  dea  aHa  «|- 
mifBeft  i  fféM  la  cofperaien  ariaÉeenii|Mr  da  la  ^ttle. 

Nous  allons  essayer  de  donner  Fhistoire  de  CQtte  maiâoa  ei 
da  la  eorpaiaiioft  40!  Iteait  Ml  ^âlir. 

En  1718,  le  84  eeptembfai  lea  niNhaadi  ée  dmpa,  de 
eaie ,  les  anfciers ,  le»  JeaiMera ,  les  qnfneiillièra  eu  dineali- 
licrs ,  ainsi  qu  on  les  nommait  alors  ^  de  la  ville  et  faubouiig 
da  Aceal  et  de  Reoenvnnea  »  eollieitèfeBt  l'aaiofiaatioa  de  fer» 
ONT  ma  aaaMrte  à  I^Mar  da  aillie  da  Reanea  at  #Mm 
villes  (Je  la  province,  «tant  pour  le  senice  divin  qui  se  ci*lé- 
brait  dans  i'égUse  paroissiale ,  à  rbonneur  de  Dieu  et  de  Saint 
LmÊÊBf  que  paar  ae|§iii  dépendait  da  leon  étal»  at  profce 
8iOQa««  An  flMrfi  de  Jain  ,  lea  etatats  qu*llli  avileiit  pré- 
sentés furent  approuvés  et  autorisés.  En  1715,  ils  furent  con- 
âuaés  de  aoiMieau«  Le  Parlement  de  Bretagaa  les  vérifia  la  -ta 
amU  im  $  Ils  lliMt  enreglMBéa  à  la  Co«r  regrale  de  Bicel 
la  13  jain,  et  enfin  publiés  le  18  du  même  mois. 

Ces  slatels  sont  divisés  en  31  articles. 
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Hom  allons  eo  donner  une  àMlyse  saednoie ,  indiapenBablo 
poar  iliiro  connaître  éetta  «songrégtiion  et  ion  espHt 

Le  collège  de  cette  communauté  se  composait  de  ^2  maîtres 
élus ,  sii  pris  dans  les  marchands  de  draps  et  de  soieries ,  et 
les  aie  autres  dans  les  merciers  ,  joailliers  et  dincailUere.  Un 
qfsdle  piéaidait  lea  aaaembléea.  Ile  étalent  élna  pour  trois  ane. 
Sn  outre,  dein  prév^  étalent  choisis  pour  addiftiletfér  léé 
afhires  de  la  confrérie.  Ces  prévôts  n'exerçaient  leur  charge 
que  pendant  deux  années.  Après  leur  sortie  de  fonctions  ,  les 
ayndica ,  les  prévôts  et  lea  maitrea  avaient  droit  d'assister  au 
aéancea  et  voit  déUbérativea  dans  les  assemblées  |[énéfalea.  Le 
eorpa  des  roarebands  prenait  les  rangs  et  premièree  eéanees, 
dans  les  processions  générales ,  devant  tous  les  arts  mécani- 
nlqoes. 

Leur  patron  était  Saint-Loula. 

Nol  n'était  admis  et  reçu  mareband  s^il  n'était  catholique , 

apostolique  et  romain  ,  français  de  nation  ,  et  s'il  n'avait  subi 
les  conditions  d'apprentissage  exigées.  Aucun  marchand  ne  pou- 
vait onvfir  boutique  a'ii  n'avait  feit  le  aertnenti  devant  les 
nmllM  I  de  garder  les  ordonnances  de  police  et  constitution 
do  son  état,  et  qu'il  ne  l'eût  répété  devant  le  lieutenant- 
général  de  police  ,  en  présence  du  procureur  du  roi.  Les  droits 
do  réception  à  payer  étaient  de  quatre-vingts  livres.  On  de- 
fait  aussi  les  droits  de  boutique  »  ganta  et  nosai|les  dans  le 
cas  où  rott  se  mariait ,  sous  peine  de  saisie  des  marebaikUses, 
de  clôlore  de  boutique.,  etc.  On  ne  pouvait  non  plus  ouvrir 
plus  d'une  boutique  dans  la  ville.  Les  clauses  prohibitives 
contre  les  autres  marchands  de  la  ville  n'étaient  point  oubliées 
dans  ces  staïuta ,  qui  monopolisaient  entra  les  mains  de  cer- 
taines indostries  une  grande  partie  dn  commerce  Ainsi ,  Il 
n'était  permis  aux  marchands  forains  de  vendre  dans  la  ville 
que  sur  la  place  du  Marché  et  non  ailleurs  j  le  premier  lundi 
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de  chaque  mois  ,  jour  de  foire  «  et  aai  marchés  des  vendre- 
dis de  chaque  semaine  ,  pendant  leur  durée  seulement ,  sans 
qu'Us  pussent  aller  vendre  dans  les  auberges .  cabarets  ,  mai- 
sons particulières ,  etc. ,  etc.*. ,  sous  peine  de  100.  livres 
d*amende.  Défense  était  aussi  làite  aux  revendeurs  et  reven- 
deuses de  porter  dans  les  rues  aucune  marchandise  de  celles  que 
vendait  la  corporation  des  marchands.  Les  tapissiers  ne  devaient 
tenir  ches  eux  aucune  étoffe  pour  ameublement  ;  les  brodeurs 
aucun  velours ,  ni  satin ,  etc.  ;  les  tailleurs ,  les  lingères ,  etc. , 
toi^ours  sous  pefaie  de  100  livres^^d'amendet  ne  pouvaient  vendre 
aucune  espèce  d'étoffe  de  toile ,  etc.  Ils  avaient  seulement  le 
droit  de  confectionner. 

Pour  l'exécution  de  ces  dures  prescriptions  ,  les  maîtres  élus 
et  les  prévôts  pouvaient ,  quatre  fois  Tan ,  visiter ,  dans  la  ville 
et  les  faubourgs  ,  les  aunes ,  les  poids  et  mesures  et  les  mar» 
chandiscs  chez  tous  les  marchands  indifféremment ,  afin  d'em- 
pêcher qu'il  ne  fût  vendu  ni  acheté  à  faux  poids  et  fausses 
mesures,  marchandises  qui  ne  fussent  loyales.  Ils  avaient  le 
droit  d'entrer  de  nuit  et  de  Jour ,  de  visiter  les  magasins ,  les 
armoires,  etc.  moyennant  qu'Us  fbssent  assistés  d*an  huissier  et 
de  sergents  qu'ils  pouvaient  requérir  en  tel  nombre  qu'ils  vou- 
laient, lis  saisissaient,  faisaient  transporter  à  leur  maison  tous  les 
objets  qu'ils  Jugeaient  non  convenables.  A  leur  bureau  se  trou- 
vaient les  étalons  des  poids  et  mesures  et  celui  d'une  aune 
particulière  à  la  ville  de  Brest,  dont  on  se  servait  pour  la  vente 
de  la  toile  du  pays.  Quelle  était  là  longueur  de  cette  aune! 
statuts  ne  le  disent  point. 

Â  la  suite  de  ces  statuts  se  trouve  une  longue  liste  des 
objets  que  vendaient  les  marchands  composant  la  corporation , 
afin  que  l'on  ne  pût  ignorer  ceux  dont  la  vente  était  interdite 
aux  autres  marchands  de  la  ville. 

On  peut  Juger ,  par  cette  courte  analyse  des  statuts,  de  la 
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puissance  de  cette  corporation  et  de  la  pression  qu'elle  exer- 
çait sur  tous  les  commerçants  de  Brest  à-peu-près. 

Ces  statuts ,  soumis  d'abord  au  Ueuteoant-géoéral  de  la  Cour 
royale  de  police  de  Brest ,  IL  Avril .  ftirent  ensuite  envoyés 
par  lui  au  procureur  du  roi  du  siège  royal  de  police  ,  con- 
sénateur  des  arts,  maîtrises,  etc.,  pour  qu'il  donnât  son  avis. 

Le  procureur  du  roi,  M.  Jean  de  la  Clartière-Meriaud  ,  crut 
devoir  changer  ou  modiûer  un  grand  nombre  d'articles.  Com- 
prenant déjà  les  entraves  que  cette  création  allait  porter  au 
commerce  ,  H  voulait  que  les  maîtres  ne  pussent  fUre  aucune 
saisie ,  séquestre  ni  arrôl ,  sans  ôtre  accompagnés  d'un  sergent 
pour  rapporter  procès-verbal  de  ce  qui  se  serait  passé* 

Les  marchands  forains  devaient ,  d'après  lui ,  pouvoir  vendre 
sur  toutes  les  places ,  tous  les  Jours  de  foires  et  marchés 
ordinaires  et  extraordinaires,  depuis  sept  heures  du  matin' 
jusqu'à  six  heures  du  soir,  sans  être  inquiétés  par  les  maîtres. 

11  demandait  que  les  revendeurs  et  revendeuses  pussent  ven- 
dre les  Jours  de  foires  et  marchés  tonte  espèce  de  marchan- 
dises ,  même  celles  qui  regardaient  les  marchands  de  draps  * 
de  soies ,  etc.  Les  tailleurs  ,  les  brodeurs  et  autres  lui  sem- 
blaient pouvoir  vendre  les  marchandises  nécessaires  à  leurs  mé- 
tiers. 11  supprimait  les  visites  dans  les  boutiques  »  les  chambres, 
les  armoires  «  à  moins  que  les  prévôts  ou  maîtres  ne  ftissent 
accompagnés  des  jugea  ou  du  procureur  du  roi  du  siège*  Les 
objeU  saisis  ne  devaient  point  être  portés  à  leur  maison, 
mais  déposés  au  greffe  de  la  justice.  11  voulait  encore  que  les 
étalons  des  poids  et  mesures  fussent  étalonnés  et  réglés  sur  les 
inaltrises  de  ia  vUle ,  et  vérifiés  par  le  Ueulenant-général  de 
police ,  en  sa  présence  à  lui ,  procureur  du  roi ,  avant  que 
l'on  pût  s'en  servir. 

Ces  garanties  si  raisonnables ,  ces  réserves  si  sages  et  si 
justes ,  par  lesqueUcs  il  voulait  arrêter  les  abus  que  pouvaient. 
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que  devaieol  eotraioer  certaioemeot  de  si  grands  pouvoirs  mis 
dans  les  mains  d'hoaimes  qui  se  trouvaient  tout  à  la  fois  Juges 
et  parties,  ne  furent  fioint  agréées  par  le  Beutenant«génénl  de 
la  Cour  royale  de  police  ,  qui ,  dans  tm  langage  peu  conve- 
nable ,  disait ,  sans  avoir  égard  aux  conclusions  du  procureur 
du  roi  :  «  Nous  avons  approuvé  et  approuvons  les  dits  30 
articles  des  statuts.  » 

Les  idées  du  procureur  du  roi  étaient  en  effet  trop  avan- 
cées pour  répoque,  et  les  corporations  encore  trop  puissantes 
pour  qu'elles  fiissent  agréées. 

Le  Roi  autorisa  donc  ees  statuts,  et  les  48  Juin,  et  21  et  32 
du  même  Aois(17IS),  Lucaâ,  buissier-audiencier  du  siège  royal 
de  ftrest ,  à  la  requête  du  corps  diss  marchands ,  se  trans- 
porta ,  jusque  dans  tous  les  carrefours  de  la  ville  ,  et ,  après 
avoir  fait  battre  la  caisse  à  la  manière  accoutumée  ,  il  publia , 
tant  en  français  qu'en  vulgaire  iangagê  breton,  la  requête 
puisêntéê  par  les  mhrehattda ,  lês  stahilb  èt  tèoteft  les  autres 
pièces  relatives  à  cette  affaire. 

Quarante-huit  ans  après,  en  4763,  cette  corporation  puissante 
présenta ,  une  requête  au  Conseil  d'Etat  du  Roi ,  pour  obtenir 
l'autorisation  d^établir  à  Brest  un  bureau  afin  de  prévenir  les 
abus  qui  se  eommetiaieut  depuis  longtemps  i  et  auxquels  cet 
établissement  pouvait  seul  remédier.  C'était  la  conséquence  des 
statuts  et  les  moyens  de  les  mettra  tn  pratique  qu'ils  solli- 
citaient. 

U  cottunonanté  de  ville ,  appelée  par  Tintendànt  de  la  pro- 
vince ,  Monseigneur  De  Bret,  à  donner  son  avis  sur  celte  créa- 
tion ,  se  réunit  le  ^0  septembre  de  cette  année.  —  M.  Féburier, 
marchand  orfèvre  de  Brest ,  était  alors  maire  de  la  ville.  —  £Ue 
émit  un  avis  Ikvorable ,  trouvant  que  le  nouvel  établissement 
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poarraK  6lre  d'une  grande  uliHté  poar  la  ville  ,  parce  qu'il  ser- 
virait à  en  écarter  une  troupe  tic  marchands  forains  ou  col- 
porteurs ,  <  dont  les  uns  sont  suspects  et  les  autres  proûteni 
de  tout  le  débit  qui  se  foit  en  ville  argent  comptant  »  sans  y 
foire  que  peu  ou  point  de  dépenses  et  consommations  et  ne 
eontriboent  en  rien  à  la  capitation  et  autres  charges  publi- 
ques. •  Pourtant ,  gardienne  éclairée  aussi  des  intéri^ts  de  tous, 
marchauds  et  consommateurs  ,  elle  posa  des  basée  et  des  con- 
ditions à  son  «vis  favorable.  Craignant  que  cet  établissement 
ne  pût  aYoir  une  double  Interprétation ,  et  que  les  marehands 
oe  voulussent  par  suite  entraver  le  commonoe  et  en  restrein- 
dre les  branches  pour  se  les  approprier  exclusivement ,  elle 
ne  consentit  à  cette  création  que  sous  les  conditions  sui- 
Tantes  :  que  les  marchands  ,  pour  U  police  du  bureau  ,  nnuor 
mêlaient  trois  gardes  des  diflérents  états  réunis  ;  que  la  com- 
mmianté  des  marchands  ne  pourrait  en  aucune  façon  s'immis- 
cer dans  l'inspection  des  marchandises  des  Joailliers ,  ni 
inquiéter  ,  m  troubler ,  sous  le  prétexte  d'inspection  ,  les  épiciers 
dans  la  possession  ancienne  oh  ils  étaient  de  vendre  et  débi- 
ter en  bontiqne  de  la  laine  à  filer ,  des  soufflets  ,  des  cordages, 
du  fer  et  de  l'acier  en  barres  ,  etc. ,  etc.  ;  que  les  habitants 
qui  faisaient  Hier  ou  fabriquer  des  toiles  pour  leur  usage ,  mais 
qui  se  trouveraient  dans  la  nécessité  de  les  vendre ,  ne  pus- 
sent  être  foreés  de  les  foire  marquer  an  bureau,  &  moins 
que  les  gardes  n'y  apposassent  le  cachet  gratuitement 

Le  bureau  devait  être  ouvert  de  sept  heures  du  matin  à  midi, 
et  de  deux  heures  à  six.  La  communauté  de  ville  se  réservait 

le  droit  de  nommer  des  commissaires  pour  s'assurer  si  ses 
prescriptions  étaient  suivies. 

On  !e  voit  par  ces  réserves ,  la  communauté  de  ville  redou- 
tait ,  comme  le  procureur  du  roi ,  en  i7i3 ,  les  abus  qu'un 
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pouvoir  aussi  étendu  pouvait  entraîner  ;  mais  ses  observatioas 
06  fureotpas  plus  écoutée^,  {i) 

Im  muàmuàB  n'MkxnoU  quC«i  1774  l'aaloriaaUott  91% 
aialeBl  demandés  d'élaMir  à  BraH  on  bnreMi  de  dépM  •  HOà 

ci  contrôle. 

•  Les  gardes  iuspectauis  devaient  prêter  serment  entre  les  maios 
des  Juges  de  poliee ,  en  ptésenee  du  eabeliUil  da  proemev 
'  général ,  comme  la  eemmumé  de  ifM»  VvnSi  demandé;  mais, 
dit  l'extrait  du  registre ,  sans  s'arrôter  ni  avoir  égard  au  surplus 
des  dits  avis. 
Ce  tarean  M  eefé  à  rtetar  de  eelni  de  Renna» 
Il  devait  être  établi  dans  im  endroit  commode  da  la  fiHe. 
Toutes  les  maixshandises  de  draperie,  mercerie  ,  joaillerie,  quio- 
eaiilafie  »  épieerie  9  diopierie  el  autres  qui  étaient  appartéia 
dans  la  ville  et  laa  (tabourgs  de  Bmt  et  fteeenvianee,  aoH  poor 
les  marchands  de  la  ville  et  autres  villes  du  royaume  ,  étran- 
gers ,  forains  ou  autres  ,  môme  eelies  qui  ne  faisaient  que  cir- 
oaler,  étÉtont  ebMgéea  de  paaaar  au  bvreau  poor  y  être  tnasi 
vÉMes ,  être  marquées  par  Isa  gardes»  si  éUea  étaient  en  feam 

état  et  bien  fabriquées,  etc. 

Le  31  anat,  l'autoiisation  leur  fut  définitivement  donné» 
dtairir  la  ST  «ptsaslm  eeifani  leiMNan  4a  iWte qal  wnaH 
de  iew  èlie  nasoidi. 

La  corporation  des  marchands  prit  seulement  à  loyer  tout 
d'aboid  naa maison  située  rue  Jtéiénn,  n*  941  ^  apparlsDantà 
Vadame  de  Kéréon,  et  le  37  septembre  4774^  à  huit  lienren 

du  matin,  elle  fll  l'ouverture  du  bureau. 
Le  2  du  mémti  mois ,  un  buissior  avait  fait  connaître  à  la 

(1)  Nous  avons  insisté  un  peu  longuement  sur  les  opinions  rmisespar 
le  procureur  du  roi  el  la  communaulé  de  ville,  relalivemcnl  uu\  privilèges 
deoiandés  psr  la  corporation  des  maidiands,  parce  aoe  nous  mtoos  vaim« 
niontrf^r  par  ces  citations  qu*en  1713  et  en  1763  le  besoin  d'une  plan 
WOLQéft  liberté»  pour  lecemoMrceei  i'iaduslfie,se  fiiiait  d^  seaOr. 
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population,  par  des  bannies  sar  lesplaees  publiques,  le  jour  de 
ronvertnre  de  cet  élablisseaient  ;  des  affiches  avalent  été  placar- 
dées sur  les  murs ,  afin  qoe  nol  ne  pût  ignoicr  les  nouvelles 

exigences  auxquelles  on  allait  être  soumis. 

Le  -iO  juillet  M%7  ,  un  nouvel  arrêt  vint  encore  donner  des 
pouvoirs  pins  étendus  à  ce  bureau. 

Noos  venons  de  voir  qu*U  Ait  établi  d'abofd  raeKéiéoo, 
plus  tard  ,  nous  no  pouvons  dire  la  date  ni  mémo  l'année ,  la 
corporation  ût  bHUr  la  grande  maison,  dont  nous  avons  donné 
la  description  en  çonunei)çant ,  sur  un  terrain  qu'elle  avait 
acheté  rue  de  la  Communauté  »  actuellement  rue  de  la  Mairie. 

Cette  Maison ,  connue  encore  sous  son  anden  nom  de  Bu- 
reau des  Marchands ,  ftit  eonsiralte  aux  flrais  de  la  corpora- 
tion. Elle  y  avait  ses  magasins  de  dépôt  et  son  bureau  de 
visites  et  de  contréle. 

Cette  auisoa  conserva  sa  desiinatioa  première  Jusqu'en  479à; 
anb  les  corporations  ayant  disparu  à  cette  époque ,  elle  IM, 
comme  les  biens  de  toutes  les  communautés  ,  saisie  par  la 
Nation  et  fut  donnée  à  la  ville,  laquelle  y  installa  plusieurs  servi- 
ces publics  :  les  Juges  du  bureau  de  commerce  et  de  conci- 
liation ,  te  bureau  de  paix  du  district,  les  écoles  de  dessin,  elo. 
Cette  maison  a  toujours  servi  depuis  pour  les  écoles  de  la 
ville.  La  corporation  des  marchands  déclara,  vers  Tan  If,  qu'elle 
renonçait  d'autant  plus  volontiers  à  cette  maison  qu'elle  avait 
toiyours  servi  à  des  établissements  utiles  au  public  ,  et  que 
depuis  quelques  année»  elle  Mt  occupée  par  les  écoles  de 
flMrthématiques ,  d'hydrographie  et  la  bibliolfaèqoe  aatiooale. 

BililioUiàqafi  lationale  dn  éiitrict.  -  L'histoire  de  cette  biblio^ 
thèqoe  rentrant  dans  celle  de  la  maison  du  Bureau  des  Mar> 
ébands ,  nous  alloM  dooBsr  quelques  détails  éur  .ce  qui  la 
cooceme. 
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Ed  Tan  II,  les  lit reB  qui  eomposaienl  la  blbliolbèqao  de  l'an- 
tique abbaye  Saint-Matbieu  forent  transportés  à  Brest  et  dépo- 
sés dans  celle  maison.  Les  ouvrages  provenant  du  couvent  des 
Cannes  de  Brest  et  des  Capucins  de  Rccouvranoe  furent  plus 
tard  Joints  à  ceux  de  l'abbaye  Saint-Matbien ,  pour  former  la 
bibliothèque  du  district. 

Le  district ,  sous  la  direction  duquel  était  placé  ce  dépôt 
délivres,  jaloux  de  conserver  de  fi  grandes  richesses,  dépensa 
des  sommes  énormes  pour  installer  les  salles  du  Bureau  des 
Marchands  et  en  faire  un  local  propre  à  placer  les  livres  qui 
appartenaient  h  la  Nation. 

Il  nomma  aussitôt  M.  Duval  Le  Roy  ,  professeur  distingué  de 
mathématiques  aux  écoles  du  port ,  et  M.  l'abbé  Béchennec , 
bibliophile  fort  instruit ,  bibliothécaires  de  cette  bj||liothôque. 

Il,  Duval  Le  Roy  ayant  été  obligé  d'opter  entre  sa  place  et 
ses  fonctions  de  bibliothécaire,  M.  Tabbé  Béchennec,  déjà  fort 
âgé,  resta  seul  chargé  de  cet  établlssenient ,  de  classer  les  livres 
et  d'en  faire  le  catalogue ,  dont  il  commeuça  immédiatement  à 
s'occuper. 

En  l'an  III,  lorBque  Cambry,  nommé  par  la  commisBion  admi- 
nistrative do  département,  commissaire  chargé  de  la  recherche  et 
dota  conservation  des  monuments  appartenant  à  la  Nation,  dans 
le  département,  vint  à  Brest,  il  constata  la  présence  de  26,000 
volumes  dans  les  salles  du  Bureau  des  Marchands.  240  numé- 
ros étaient  déi|à  phusés  sur  les  tablettes  et  900  titres  copiés 
sor  des  cartes  pour  fiîre  le  catalogue. 

Celle  maison  était ,  dit  M.  Béchennec  ,  fort  incommode  pour 
rinstallalion  d'une  bibliothèque,  le  local  laissant  beaucoup  à 
désirer ,  malgré  les  dépenses  énonnes  qu'on  y  avait  lUtes,  Les 
salles  étaient  basses,  obscures ,  humides  et  insuffisantes ,  i\|oute 
Cambry ,  pour  recevoir  une  bibliothèque  dans  laquelle  la  géo- 
graphie ancienne  et  moderne  était  fort  ricbemeDl  représentée. 
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où  des  eûtes  de  tous  les  pays  étaient  aecomolée»  avee  pro^ 

fusion  ,  où  se  trouvaient  les  traités  les  plus  utiles  sur  leç 
arts  y  les  scieaeas,  etc.»  des  taUeaui,  gravures,  poriraits ,  etc.» 
*    et  BiéBe  de  iiOBilM«n  maBoserits. 

En  Tan  IV ,  les  districts  ayant  été  supprimés  ,  l'administrar 
tioa.  municipale  resta  seule  chaînée  de  cet  établissement. 

Cette  bîbliotlièqae  lùt-dle  ouverte  aa  publie  ?  Nous  n'avons 
rien  tioové  qni  indiquât  que  des  leeteors  y  eussent  été  admis. 
Des  notes  et  reçus  de  M.  Béchcuacc  constatent  les  réparations 
et  le  diauffiBige  des  salles»  pour  la  conservation  des  livres; 
mais  rien  poor  Fadmission  des  lecteurs. 

Là  bibliothèque  resta  intacte  Jusqu'en  Tan  IX  ;  mais  ù  cette 
époque  le  préfet  du  département ,  sur  la  demande  du  maire 
de  Br«i ,  raotorisa  à  disposer  de  vingt  et  quelques  volumes 
m  bveor  de  M.  Béchennec,  pour  lui  tenir  lieu  de  ses  appoin- 
tements qu'il  n'avait  point  reçus  depuis  quatre  ans.  Le  premier 
pas  était  ûût,  et  on  ne  devait  pas  s'arrêter  dans  cette  voie 
ikJiaase.  Le  préfet  autorisi^  de  nouveau  à  Aire  des  dons  à 
plosieors  administrations  civiles  et  maritinies;  FEcole  centrale 
fondée  à  Quimper  obtint  aussi  le  droit  d'y  faire  un  choix 
d'oovrsges  poor  sa  bibliothèque*  On  prétendait  que  ces  dons  ne 
MisaieBl  eo  rien  à  la  bibliothèque  nationale.  Cétait  possible, 
mais  pourtant,  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'en  l'an  X 
Jf.  fiécbenneci  ayant  dressé  le  catalogue  des  ouvrages  restant^ 
n'en  trouva  plus  que  4,424  —  2,000  à  8,500  volumes  è-pen* 
près.  —  Le  même  année  ces  volumes  furent  donnés  à  la  ville 
pour  en  former  une  bibliothèque.  On  les  transporta  aussitôt  à 
l'HOteMo-Ville. 

Cest  ee  fond  très  léduil  encore ,  du  reste ,  qui  a  formé  le 
noyau  de  la  belle  bibliothèque  actuelle  de  la  ville. 

Après  l'an  X,  le  Bureau  des  Marchands  fut  rendu  aui  écoles 
de  le  viUe»  L'administration  des  douanes  l'occupe  aussi  quelque 
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temps  ;  nali,  depoia,  oeil»  naim  a  laitfom  M  eonneiéa  an 

écoles  communales  ,  et  maintenaDt  les  sœurs  de  la  Providence 
y  tiennent  leurs  classes  de  petites  Mes  pauvres. 

D^à  vieux  en  478» ,  cet  MÊMmumt  t  frt  «cape  wkc  la  ' 
cour  ttna  superficie  de  644  mètres  environ ,  Ait  estimé  par  le 
district  valoir ,  en  4792  ,  46,200  livres. 

lA  oonmunaulé  des  mareliands,  d'apràs  Tétai  généial  diesssé 
la  19  janvier  tîfS  par  la  nnaitipalilé  ,  tiall  en  eaisBa  en 
argent   78  liv.  4  s. 

£n  biens  fonds  et  moMier.  ••••  30,000 


Toutes  les  estimations  des  biens  de  celle  corporation  ne 
lurent  faites  que  par  aperçu ,  dit  la  municipalité  dans  son  étal 
général  des  eoipoialiona. 

•  Ainsi  se  tmnioe  l'histoire  de  cette  maison  et  4a  la  puiaaaaie 

corporation  qui  l'avait  £ait  construire. 

Cengiéiatlin  Isa  ârtIanMi  le  Iran. — En  dsbera  des  nmpa  é'Mi 

des  corporations  d'arls  et  métiers  et  de  la  corporation  des  mar- 
chands ,  il  existait  dans  la  ville  une  inatUution  entièrement 
locale  qui  féunis6ai&  ensemble  tantes  lea  «oiporaliona  daa 
sans  de  la  ville.  EHe  portait  le  nom  de  Geogrégatieo  des  Arti- 
sans réunis  de  Brest.  Son  but  était  tout  religieux  ,  la  charité 
n'entrait  pour  rien  dans  sa  création ,  pas  plus ,  du  resta  f 
qu'elle,  n'entrait  dans  lea  communautés  on  eaiporaHmsa  dTar» 
ttsans^ 

.  Instituée  d'abord  par  les  Jésuites  ,  cette  congrégation  s'en 


Total 


30,378  iiv.  4  s. 


Ses  dettes  actives  étaient  de. . . 
^  dettes  passives  étaient  de. 


448  Uv. 


20,334  liv. 
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iépua  ea  iUS\  et  se  mit  saus  le  patronage  de  févâque  à» 

UOB. 

L'a8l8  le  ploB  ancien  que  nom  poeaédkMW  aof  celle  inetUn^ 

lion  remonte  à  1693.  Nous  pensons  qu'elle  fut  fondée  à  cette 
époque  ou  peu  d'années  avant.  Les  pères  jésuites  da  séminaire 
<ie  Brest  en  forent  les  ftmdateurs.  £Ue  était  placée  aone  le 
patraaagede  In  Vietsa^  Une  arimintetfaUon  eempoeée  de  :  4  pré- 
liBt ,  S  essislanis ,  4  eeeiétaire  et  eon  soMtnt ,  4  tiéeorief  et 
fk  secrétaires»  2  iiitroducteurs  des  approbanistes  (  on  appelait 
ainsi  les  pereonnes  qui  faisaient  leurs  preuves  pour  ôtre  admi- 
•eee  dans  la  eongrégation)  ,  42  conseilieny  %  maîtres  des  eév^ 
moaies,  S  dnalres  •  9  portiers  et  S  leeteors ,  en  tout  $0 per- 
eonnes, régissait  la  société ,  en  oatie  à\m  père  Jésuite  ^i  en 
était  le  directeur. 

Cette  société ,  fort  nombreuse  et  fort  puissante ,  reforma  ses 
etaittU  en  1710. 

Le  •!«  article  eicloait  de  la  eongrégation:  les  domestiques, 
les  apprentis,  les  cauuiiers  et  les  bateliers.  Les  personnes  bien 
établies,  de  bonnes  vie  et  mœurs,  y  étaient  seules  admises.  La 
4SQtitttion  annuelle  «  qui  d'abord  était  de  15  sols ,  Ait  portée  à 
40  sols ,  en  outre  des  40  livres  que  l'on  deratt  payer  eû  %ar 
UmI. 

.  me  remplaça  Tépoque  de  sa  fête ,  qui  était  le  Jour  de  TAs- 
iK)n)ption ,  par  celui  de  la  I^alivité. 

Les  régies  de  cette  société  étaient  [fort  sévères ,  celles  pour 
être  admis  comme  celles  auxqueUes  étaient  soumis  les  meo^ 
htm  leçus. 

Les  approbanistes  étalent  soumis  à  trois  mois  d'épreuves, 
pendant  lesquels  ils  devaient  se  tenir  au  jubé  avec  leurs  ins- 
Uncleurs  et  ne  pouvaient  manquer  aucune  conférence.  Si  un 
membre  reçu  s'abstensU  de  la  communion  générale,  qui  avait 
.Ueu  chaque  mois.,  sans  cause  légitime  ou  connue  des  pèrts 
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jésuites  et  du  préfet ,  il  rentrait  dans  la  classe  des  approba- 
nistes  et  était  oondamoé  à  suivre  les  cooférenoes  pendant  le 
tempe  qoe  le  eoneefl  le  Jugeait  eonvenaUe ,  et,  8*11  oanqaalt 
à  ce  devoir  par  opfoîfttreté,  il  était  obligé  de  ee  soumettre  à 
la  peine  qu'on  lui  inlligcait. 

Au  nombre  des  exigences  des  statuts,  il  y  en  avait  quelques- 
unes  qui  étaient  dictées  par  on  esprit  tont-à-&lt  chrétien.  En 
voici  one  entr^autres  :  lorsque  des  membres  avaieni  sujet  de 
ee  plaIndfV  Ton  de  rentre  et  qu'on  procès  menaçait  de  surgir 
entre  deux  associés ,  raiïaire  devait  être  d'abord  portée  devant 
le  conseil ,  qui  nommait  les  plus  capables  et  les  plus  judi- 
cieus  pour  Juger  le  différend  et  tftcber  de  l'armiger.  8i  un 
des  congréganistes  redisait  de  s'accorder ,  le  cooeeil  avait  le 
droit  de  l'exclure  de  la  congrégation  ,  <  où  l'union  et  la  paix 
devaient  toujours  régner  dans  tous  les  esprits.  •  Les  jureurs, 
les  blaqihématenrs ,  les  imgnee  étaient  aussi  honteusement 
chassés  de  la  société.  Les  membres  qui  nfavaient  point  payé 
leur  cotisation  dans  l'année  étaieiit  privés  de  cierges  pour  aller 
aux  processions. 

On  appelait  •  faire  son  bon  propos  • ,  la  cérémonie  de  ré- 
ception. 

Dès  4744  ,  le  nombre  des  sociétaires  était  al  grand  qu'on 
ftat  obligé  de  porter  celui  des  conseniers  de  douze  à  vingt. 

En  ^716  ,  on  révisa  les  statuts.  La  congrégation  venait  en- 
core de  recevoir  un  grand  nombre  d'associés ,  et  comme  les 
penonnes  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  condittons  »  même 
les  plue  élevées ,  demandaient  à  y  entrer ,  die  é'assembla  dans 
sa  chapelle  et  prit  b  délibération  suivante  : 

«  Qu'aucune  personne  au  dessus  de  la  qualité  d'artisan  ne 
»  serait  admise ,  persuadés  que  nous  sommes ,  disaient-ils , 
9  qu'elle  ne  voudrait  Jamais  s'assnj^^  ^  ^os  règlements  »  et 
»  que ,  si  nous  en  recevions  quelques-unes ,  nous  courrions 
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■  risques  dans  ia  suite  de  nous  reUtchcr  de  nos  dits  règle- 
»  méats,  eoil  par  eonsidération  oa  craiDie  de  qoeSqno-miis  de 
»  noe  snpérieiin.  • 

La  congrégation  ,  saoe  Mre  poaMfeiiieDt  riébe  ,  pontait  pmir- 
tant  disposer  de  sommes  assez  importantes  ;  ses  budgets  s'éle- 
vaieat  généralement  à  47  ou  4800  livres.  Aussi  se  plaisait-elle 
à  orner  aa  chapelle  avec  un  lue  tout  particulier.  En  4745, 
elle  flt  une  grande  commande  de  taUeani  i  un  artlite  de 
Paris.  Elle  dépensa  mie  somme  de  1407  Ut.  4  s.  0  d.  toul 
compris.  Les  lableaux,  au  nombre  de  neuf,  coûtèrent  4077  liv. 
40  s.  ,  le  reste  de  la  somme  fut  employé  au  transport  et  à 
remballage.  Ils  avaient  été  peints  par  nn  artiste  nommé  Hallé, 
peintre  de  Paris. 

L'inventaire  des  ornements ,  tableaux  ,  elc,  qui  se  trouvaient 
dans  la  chapelle  ,  dressé  celle  même  année,  met  à  même  d'ap- 
précier le  zèle  de  la  congrégation  pour  tout  ce  qui  regardait 
le  culte.  On  y  voit  figurer  de  belles,  nombreuses  et  ricbes 
mbes ,  des  chasubles ,  des  dentelles  ^  des  vases  en  argent , 
des  statues ,  des  livres  d'heures  ,  des  missels  ,  etc.,  et .  doute 
tableaux  ,  placés  dans  les  trumeaux  ,  représentant  la  Concep- 
tion de  la  Vierge  ,  sa  Présentation  au  Temple  ,  la  Visitation  à 
Sainte-Elisabelh,  la  Présentation  de  N.-S.  au  Temple ,  la  Fuite 
en  Elgypte,  Notre-Dame  de  Pitié ,  la  PentecOle ,  le  Trépas  de  la 
Sainte-Vierge  et  l'Assomption.  Le  mobilier  était  en  rapport  avec 
les  ornements.  Cet  inventaire  contient  six  pages  d'un  registre 
in-f.  La  chapelle  était  peinte  en  blanc  avec  moulures  dorées. 

CoBune  on  le  voit ,  la  congrégation  était  à  cette  époque  dans 
nn  état  lért  prospère.  Le  grand  nombre  de  ses  membres  lui 
donnait  aussi  une  importance  toute  particulière  dans  la  ville. 
Pourtant  en  elle  fut  soumise  à  une  épreuve  qui  aurait  pu 
l'anéantir  ;  mais  ses  bases  étaient  si  solidement  établies  qu'elle 
triompha  du  coup  qu'on  avait  voulu  lui  porter. 
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Lds  pères  jésuites  ,  qui  avaient  fondé  cette  association  ,  lui 
avaieat  donné  une  chambre  de  leur  séminaire  pour  en  faire 
une  ehapelte  ;  ils  refusèreot  aa  mois  de  Juia  1747  de  la  la&iser 
Mnir.  Ce  nuuifato  TOidoir  peor  la  eoo0rtgatio& ,  qui  se.  pié- 
sentalt  toat-à-coup ,  promsit ,  en  peut  le  supposer ,  de  rétat 
d'hostilité  dans  lequel  se  trouvaient  à  cette  époque  les  habitants 
fit  les  jésuites  »  par  suite  de  leur  démôlés  pour  l'Oise  Saiutr 
Louis. 

L'évftqne  de  L6eii  »  (fâ  se  tronvait  dans  te  moeient  à  Bies^ 

rendit  une  ordonnance  ,  en  date  du  S8  Juin  ,  par  laqoeUe  il 
interdisait  la  chapelle  de  la  congrégation ,  vu  que  les  jésuites  y 
recevaient  des  visites  et  qu'elle  servait  de  passage  »  à  moins 
qu'on  ne  eonsenitt  à  la  bénir  et  qu'elle  ne.  sentt  plus  que 
poar  le  cuto 

Les  Jésuites  ne  tinrent  aucun  compte  de  cette  ordonnance. 
Les  congréganistes  présentèrent  alors  ,  à  l'évéque  ,  un  placet 
dans  lequel  lils  disaient  qu'à  la  vérité  ies  Jésuites  leur  avaient 
donné  une  chambre  dans  leur  maison  pont  m  tain  une  cha- 
pelle  ,  chapelle  pour  laqueile  ils  avaisnt  lUt  des  dépenses 
<:on8idérableâ  ,  dont  une  grande  partie  restait  encore  à  payer , 
etc.  ;  —  mais  que,  vu  l'interdiction  de  ce  lieu ,  ils  allaient  se 
trouver  dans  l'impossibilité  de  continuer  leurs  pieux  exercices , 
ai  réfêque  n'accuelHait  pas  fitvorablsmeBt  leur  demande  ;  quils 
sol&dlafont  dene  de  sa  bfenvefllanee  un  nouvel  élabUssemeot, 
qui  80  ferait  sous  son  patronage  seul  ,  ne  voulant  plus  pour 
règle  de  conduite  que  ce  qu'il  ordonnerait. 

L'évéque  leur  aoeorda  leur  deoumde,  et,  par  une  ordon- 
nance du  42  aeOt  même  année  (4717) ,  Il  leur  permit  de  con- 
tinuer leurs  assemblées  dans  la  chapelle  du  cimetière  ,  dédiée 
à  Notre-Dame  de  Délivrance  ,  en  attendant  qu'ils  en  eussent 
béti  une  autre  qui  ne  servirait  qtt*à  la  congrégation  seule.  Il 
se  réservait  de  leur  donner  plus  tard  un  règlement  et  leur 
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pfweltftit  Qo  piéUe  pour  ia  coaduite  et  Ja  direcUon  de  lenr 

Eft  wUi  de  celte  ordooneiiee ,  les  coogréganistM  se  réuni* 

reot  (iuQS  la  chapelle  du  cimetière,  le  -13  du  mois  d'août,  et 
nommèrent  huit  de  leurs  confrères  pour  aller  BoUiciter  les 
jésuites  de  leur  accorder  la  permission  d'enlever  tout  ee  qui 
leur  appartenait  dans  leur  andeone  ebapeile.  JLes  Jésaitei  al 
firent  aueune  opposition.  Les  eflèls ,  les  meubles ,  les  ofm^ 
ments ,  etc.  ,  furent  enlevés^  plus  tard  ^  une  traosaction  per- 
mit de  retirer  les  boiseries ,  autels ,  etc. 

Dés  que  i'évéque  eût  réglé  tout  ce  qui  regardait  le  nouvel 
étaMisseiaept  de  la  congrégation,  les  membres  de  la  eociété»  qui 
habitaient  Reeou? ranee,  se  retirftrent  pour  aller  fonder  une  immi^ 
grégation  particulière  de  ce  côté  de  la  ville.  On  leur  donna  ce 
qui  leur  était  nécessaire  pour  leur  installation  ,  en  exigeant 
leur  renonciation  aux  droits  qu'ils  pouvaient  avoir  dans  celle 
4e  Biest  nos  taidj  ces  congréganistes  bAtirent  une  chapelle» 
qui  eiiste  enoors  à  Recounance ,  sur  la  place  Vauban.  Ella 

porte  la  date  de  -1723. 

Toutes  les  ailaires  étant  ainsi  réglées ,  on  s'occupa  de  trou' 
ver  on  terrain  ponr  construire  one  chapelle.  . 

Le  S6  septembre ,  tous  les  coogréganistes  se  réunirent  dans 
la  ebapeile  du  cimetière.  M.  de  hi  ViUeneufe  Le  Mayer ,  andea 
maire  de  la  ville  ,  proposa  un  terrain  qui  fut  agréé  aussitôt 
par  l'assemblée.  «  il  donnait  sa  face  sur  la  rue  du  cimetière 
t  (ou  Rempart  actuellement),  contenait  environ  60  pieds  da 
•  focesor  450  de  profondeur^t  (ODes  pouvoirs  ftuent  donnés 
aussitét  an  préfet»  M.  Cocau  ,  à  M.  Xean  Fonmier,  seerétairet 
et  à  M.  René  Perrot ,  un  des  confrères ,  pour  traiter  avec  M. 

0}  Sa  profondeur  longeait  la  rue  Duquesne  actuelle  ,  en  face  du  pres- 
bytère de  l'é^'iisc  Saint-Louis.  La  rue  Duquesne  n'existait  point  encore , 
mais  tille  vendit  d'être  tracée. 
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de  La  YUleneuvc  du  prix  conveau  de  40  livres  de  reoto 
annuellei  la  fsculté  à  la  congrégalion  de  aolder  le  tât^ 
fM  aa  dfloler  ie  ,  eo  deui  oo  trois  paieBeme,  si  eUa  la 
Jugeait  convenable.  Le  tout  était  hypothéqué  sur  les  bieuâ 
meubles  et  immeubles  de  la  société. 

L'acte  de  feate  fut  peeeé  devant  M.  Keriel ,  notaiia  à  arasl, 
le  M  ma»  4718,  Ce  lieu  était  une  lem  noUe  retovant  du 
Roi. 

La  terrain  étant  acheté ,  on  a'occupa  de  li&tir  la  chapelle. 
Le  mai  1718  »  la  coiigiégBlion  ^aaeeinbla  ponr  traiter  cette 
importante  question.  On  décida  d'abord  que  la  chapelie  aerrft 
construite  de  suite,  sur  le  môme  piau  que  celle  qu'on  avait 
chea  les  Jésuites  ,  afin  de  pouvoir  se  servir  des  boiseries  ci 
des  ornements. 

La  difficulté  n'était  point  de  décider  la  construction  ,  mais 
detrouver  les  fonds  nécessaires ,  le  coiTre  de  la  société  élani 
complètement  vide.  Mate  cela  n'arrêta  point»  On  «horta  les 
détaires  qd  devaient  des  annnilés  à  les  payer  immédiMBenl , 
et  ceux  qui  ne  devaient  rien  à  eu  avancer  quelques-unes.  On 
les  pria  de  prêter  de  l'ai^t  à  la  aodété,  on  paria  aussi  d'im 
emprunt  à  fhirs  an  debors  s'il  était  néeessaiie,  en  donnaiitpoar 
garantie  l'Inscription  sur  les  registres  des  noms  des  prêteurs 
et  des  sommes  qui  leur  seraient  dues,  avec  promesse  de  rem- 
bourser anssHèt  qu'on  aurait  des  fonda»  On  fit  aussi  un  appel 
anx  bien-intentionnés  qui  voudraient  Ihire  quelques  présenta , 
en  leur  assurant  de  môme  l'inscription  do  leurs  noms  et  des 
sommes  données  sur  le  registre,  et,  eu  témoignage  de  la  recon- 
naissancs  de  la  sodété,  il  devait  être  dit  à  la  fin  de  dmfoe 
assemblée ,  un  jMrter  et  un  tfos  è  leur  intention. 

Avec  ces  ressources  si  éventuelles  ,  on  commença  aussitôt  la 
bâtisse  de  k  chapelle.  Le  dimanchCi  0  mai  '1748,  le  recteur  de 
régllse  Saint-Loute  ,  M.  de       ,  commissionné  par  révêque 
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pour  le  remplacer  ,  bénit  la  premièré  'pierre  de  l'édifice.  Ce  fut' 
l'occasion  d'une  grande  solennité  ;  le  recteur ,  assisté  de  tout 
son  clergé  ,  partit  de  l'église  Saiat-Louis  en  procession,  ayant 
en  tète  tous  les  congréganistes  marchant  en  longue  file,  deux  & 
deux ,  au  milieu  d'une  grande  fouie  de  peuple  et  de  eurieux. 

Sous  la  première  pierre  qui  se  trouve  placée  au  coin  da 
maître-autel  ,  du  côté  d^  l'Evangile ,  on  posa  une  plaque  en 
coifue  enchAssée  dans  deux  plaques  de  plomb.  iLa  plaque  en 
eoim,  haute  de  87  centimètres  et  large  de  47  eentimètres, 
porte  au  sommet ,  gravées  en  creux ,  les  armes  de  la  ville  de 
Brest,  —  mi-partie  France  et  Bretagne. —  Fn-dessous  sont  celles 
de  M.  de  La  fiourdonoaye ,  évéque  de  Léon  :  De  gueules  à  trois 
bowrdons  éTargent  en  pal,  —  Des  deux  eôtés ,  en  haut ,  sont 
gravés  les  monogrammes  de  J.-G.  et  de  Marie,  et  à  gauche  , 
en-dessous  ,  sont  les  armes  de  11.  Charles  de  La  Reintrie  : 
D'azur  à  six  besants  d*or  3.2.1.  —  sous  lesquelles  il  est  écrit  : 
a  M.  Charles  de  La  Reiûlhe,  gouverneur  do  Brest  »  —  A  droite 
sont  d'autres  armoiries  que  nous  ne  connaissons  pohit  et  sous 
lesquelles  II  n'y  a  aucune  '  Indication. 

An-dessous  de  ces  trois  écussons  est  écrit  : 

EX  •  INSTlTVriONE  .  ILL¥ 

.STRTSSIMI.AG.REVERENDISSIMLD0M1NI. 
.D0MINI.10ANNIS.LVD0VICLDE.LA.B0VRD0 
NNAYE.BPI8G0PI.œMITIS.LS0NENSIS.DIB.8 

.MAn.ANNO.  DOMim.  m  8 . 

REGNANTE.  LVDOVICO.  XV. 
.RECTORE.NUBILLET.VENEHABILI.YVONÉ. 
•lOSEPHO.DE.KRET.DE.QVILLIEN.PRIMVM.HVNG 
.LAPIDEM.ET.FVNDAMENTA.HVIVS,SAGRI. 

.BENEDIGENTB. 

M'.DB.LA.V1LLB.NEVVE.BIEN.FACTEVR 

.POmiiA.GH  APELLE.  DE .  LA.  CONGREGATION  .DES 
JS.RTIZANS.DE.BREST.LORS.MMAGQVES.LE.DALL. 
•  .MAIUE.MATVRIN.GOGAVX.PREFET.ET.IEAN. 
.FKENEAV.SEGRETAIRE.A.RABOT.ASSISTAJMT. 

P.RAHIBB.FBGIT.GONGRBG'*. 
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L'appel  fait  aui  biflb-iiiteotioiiDés  Ml  enlttiii.  tUn  mHra 
serrurier  ,  enlrelenu  par  le  Roi ,  M.  Jean  Rolland,  offrit  de  faire 
pour  400  livres  d*o«vr«ge8  do  te  daoo  la  cbi^fille ,  à  la  co»« 
dilioo  qat^nôMX  deuio  sorvioes  ami  mmm  ohanliM»  ëâgm^ 
80US* diacre  et  assistants  ,  pour  le  repos  de  son  ftme  après 
9a  iQQrU  Mais  »  ne  s'arri^lant  poiat  dans  sa  générosité  ,  comioe 
le  10  osplOBilire  .il  avait  foit  teOBOop  do  dioMi  da  «8 
qu1l  avait  promis  ,  il  4eiaaada  4|ao  roa  dit  iiMl ,  poor  te 
repos  de  l'Àmo  de  son  épouse ,  <  incontinent  après  son  décès  , 
aaoo  aucua  latardameat ,  douio  sarvicea  dans  les  mômes  eon* 
dilioas  qae  lea  aleiia.  a  U  avait  domé  ,  m  oam  «dea  tM 
livres  d'ouvra^  en  fer  ,  les  deux  vitianx  principaux  de  la 
chapelle. 

la  aa  septHubno»  la  ooDgrjeaUoD  aaoaida  an  aiaw  BaUand 
laa  viiigt-quira  geiiima  fR'fl  léilaBrit  »  aa  lil  MoialgMil  II 

reconnaissance  de  la  société. 

•  I>'aatres  membrat  y  aa  assea  grand  nombre ,  suivirent  aat 
tMMpla  et  li'anaièNol  alnri  daaaMOielèM  mAm  pmt  U 

repos  de  lears  âmes.  D'antm  doMènnl  de  flffent  «I  éea 

journées  de  travail. 

La  5  juillet  4719 ,  la  chapelle  étant  presque  terminée  ,  la 
ooQirégation  soUcaii  dea  pôres  Jésaitea  rantorfsation  d'cailawi 
lea  objets  qu'ils  avitoif  encore  dans  Panetana  dttpolle.  Une 
transaction  fut  signée  par  les  deux  parties.  Les  congféganistea 
enlevèrent  toutes  les  boiseries ,  le»  autels ,  etc.  ;  mais  iia  lais- 
aèrent  la  plafond  et  la  fépaièreat«  Le  90  JoUlatt  P^gtea  était 
entièrement  achevée ,  Pévôqne  se  rendit  à  Brest  pour  Va  bénir. 
Cette  bénédiction  se  ût  avec  une  grande  pompe.  Tout  le  cieiigé 
de  SaiaMMlB  aecoopagna  révèquo  en  proœiEion.  Un  tanaia 
attenant  è  la  dnpoRo  fut  aoeel  bénf  ponr  la  aèpoHm  des 
confrères  seulement  de  l'Association  des  artisans  Pour  cette 
cérémonie ,  l'évéque  fut  assisté  de  l'abbé  Treûilegant,  l'un  de 
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866  grands  Tfealros ,  de  l'abbé  |M ,  reeleur  de  Sainl-Lonis 

de  Brest ,  el  de  son  clergé.  Ou  dit  l'office  pour  la  première 
fois  le  leodemain  ,  30  juillet. 

€eUe  floeiélé  avait  changé ,  en  se  régénérant ,  son  andena» 
déoomioation  dt  GongiégatloD  des  artlsani  de  Breat  en  oelle 
d'Aflaodation  dee  artisans  dé  Brest  La  chapelle  fàt  plaeée  sons 
l'invocation  de  Notre-Dame  de  Miséricorde.  Cette  nouvelle  dé- 
nomination d'association  au  lieu  de  congrégation  ,  ne  changea 
rien  aui  réglementa  de  la  société.  Elle  resta  toiyoun  oidn- 
tflireaeBt  reilgieaee  sans  devenir  charitable.  Nooa  n'avons  trouvé 
dana  tous  les  bodgets  «qaTane  seale  note,  constatant  ose  flommo' 
tJrês  minime  donnée  à  un  religieux  étranger. 

En  4721,  le  terrain  acheté  de  M.  de  La  Villeneuve  Le  Mayer, 
se  peiBieltant  pas  de  bâtir  une  maison  pour  TaumOnier,  on 
loi  demanda  daai  pieds  de  plus  de  face  sur  tonte  la  profon- 
deur du  terrain.  Il  les  accorda  par  acte  du  M  déeembre.  Pour 
ce  don ,  il  fut  placé ,  par  délibération  du  28  de  ce  mois  , 
au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l'association  ,  et  participant  à 
toutes  les  prières ,  tant  publiques  que  particulières.  M.  de  La* 
Villeneave  était  membre  de  Fassotlation. 

M.  Rolland  étant  mort  en  1725  ,  on  régla  avec  sa  veuve 
l'époque  des  douze  services  qu'on  lui  devait.  Il  fut  convenu 
qu'on  les  célébrerait  de  suite  jusqu'à  la  fin,  même  les  dfman* 
ches  et  fttes.  En  1732  ^  la  dame  Rolland  étant  aussi  déoédée» 
on  loi  Ot  les  douie  services  convenus. 

Le  21  décembre  n90,  défense  fut  faite  d'inhumer  dans  le' 
petit  cimetière  de  l'association ,  qui  déjà ,  en  1756 ,  contenait 
on  trop  grand  nombre  de  sépultures. 

Cette  associatioa  se  continua  jusqu'à  la  Révolution.  Atora 
dte  disparut  et  sa  chapelle  ftat  classée  an  nombre  des  biena 
nationaux  de  la  ville.  Plus  tard  elle  fut  vendue.  D^ma  elle  a 
servi  pendant  la  Ilévolutioa  de  lieu  de  réunion  pour  laa 
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iemblées  (4) ,  puis  de  magasla^  et  malntenaat  eneore  die  est 
oecopée  par  les  lits  militaires.  Le  petit  ctoeher  qui  la  sunnou* 

tait  a  été  démoli,  mais  l'édifice  n'a  point  été  louché.  La  plaque 
en  cuivre  commémorative  de  la  pose  de  la  prenùère  pierre 
eiiste  encore  dans  l'endroit  où  elle  avait  été  poeée  en  47i9^ 
sous  le  maltre-aatel,  au  coin  du  o(Hé  de  l'Évangile.  Cest  là 
que  les  archéologues  ftituis  la  trouveront ,  si  un  Jour  on  Jette 
bas  cet  édifice  pour  élever  des  constructions  nouvelles  dans  i'em- 
placemeot  qu'il  occupe  rue  Duquesoe  et  du  Rempart. 

Chaque  année,  les  étecUons  des  membres  du  conseil  chaifiés 
de  la  direction  de  la  Adété ,  avaient  lieu  probablement  le  Jour 
de  la  Conception.  La  trentenioatrième  élection  Ait  la  première 
de  la  société  régénérée.  Elle  eut  lieu  dans  la  nouvelle  chapelle, 
le  1*''  octobre  4719.  Le  premier  préfet  de  la  société  nommé 
en  1693,  lors  de  la  fondation  de  la  congrégation  par  les  Jésuites, 
fût  on  nommé  Fierre  Le  Rodé.  Cest  lui  qui ,  par  son  aèle  et 
ses  soins ,  disent  les  aeles  de  l'époque ,  fut  le  véritable  fonda* 
leur  de  cette  société.  Les  préfets  sortant  devenaient  portiers  de 
la  coQgrcgation  ;  cette  désisioa  fut  prise  en  conseil. 

I>e  1693  à  4716  on  compte.   17  piéfeto 

bien  qu'A  dût  y  avoû*  une  élection  tons  les  ans , 
souvent  on  renommait  les  mêmes. 

De  4749  a  4742,  on  compte   22 

Pour  49  années   S9  préfets. 

Le  dernier  est  M.  Romain«Malassis ,  libraire  et  imprhnenr  de 
la  marine  à  Brest  (4). 

(I  )  L'assemblée  g^n^-rale  du  Tiers-Élal  de  la  ville  de  Brest  fut  tenue  , 
dans  celte  chapelle,  les  3,  G  et  7  avril  1789 ,  pour  la  rédaction  du  cahier 
commun  des  doléances  et  la  fiomioation  de  30  députés  électeurs ,  qui  de- 
yaient  concourir,  avec  les  autres  villes ,  villages  et  paroisses  de  la  campa- 
gne ,  aux  élections  des  deux  députés  aux  Eists  généraux  eu  l'assemblée 
générale  de  la  Sénéchaussée  de  BresL 

(t)  Nous  poMédoos  les  noms  de  tous  les  préfets  demiis  1693  ;  mais  nous 
ne  les  donnons  point ,  oe  serait  àlloDger  sans  grand  intérêt  cet  article , 
déjà  fort  long* 
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L*a880ciaUoo  des  artîMOB  eonUaaa ,  nous  l'avoiis  dit ,  à  eiis- 
t€r  Jit8qn*à  la  Bévolatioft  ;  mais  les  docaments  boub  maoqoent 
pour  reCroaTer  son  histoire  è  dater  de  'ITSS,  époque  à  laquelle 

se  termine  le  registre  de  ses  délibérations.  D'autres  registre» 
des  comptes  et  l>udgets  de  la  société ,  ailaot  jusqu'en  1790 , 
nous  permeUent  de  sopposer  que  cette  association  eontfaïua  à 
prospéper  et  qu'elle  arrifa  jusqu'à  oetle  époque  sans  eneombre; 
car,  en  parcourant  ses  comptes,  on  ne  trouve  rien  qui  puisse 
indiquer,  en  raison  de  la  réguhirité  dos  dépenses,  qu'elle  ait* 
eu  à  subir  quelque  perturbation  importante* 

Ukfsque  Cambry  fit  son  voyoge  pour  la  eonservation  des 
monuments  du  département ,  il  ne  constata  plus  que  la  pré- 
sence de  deux  tableaux  provenant  de  la  congrégation  ,  et  en* 
core,  disait-il ,  ils  étaient  alors  en  très  mauvais  état  et  avaient 
été  encore  plus  endommagés  en  raison  du  lieu  où  Ils  avalent 
été  placés  :  rescalier  de  la  maison  occupée  par  les  r^résen* 
tants  du  peuple  (4).  L'un  des  deux  était  la  Naissance  de  la 
Vierge  ,  tablcî^u  plus  que  médiocre.  Qu'étaient  donc  devenus  les 
douze  tableaux  des  panneaux  portés  sur  l'inventaire  deni5?... 
il  est  vrai  que  d^à  ils  ne  figuraient  plus  sur  un  inventaire  de 
-1721 9  soit  par  omission  »  soit  autrement 

Tels  sont  les  documentii  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  les 
corporations  de  Brest  et  les  édifices  qu'elles  ont  élevés  dans  la 
ville.  Par  les  faits,  peut-être  un  peu  trop  nombreux,  que  nous  avons 
cités,  par  les  détails  sur  lesquels  nous  avons  aussi  insisté  peut* 
être  on  peu  longuement ,  nous  avons  voulu  dépeindre  la  société 
ou  au  moins  une  partie  de  la  société  à  cette  époque  ,  ainsi 
que  ses  mœurs  et  ses  habitudes. 

Puissions  nous  avoir  atteint  notre  but  1 

E.  FLEURY. 

(1)  Cette  maisouéUiit  située  rue  Du  Couédic. 
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HISTOIRE 

SIS 

ÉVÊCHÉS  DE  CORNOUAILLES  ET  DE  LÉON. 

SxMt  commumqiÊi  à  lu  Sœiéti  Aeadémiqiiê  ék  BntL 


le  Roi  Chmrl—  YOl  et  1»  Ralno  Aane  do  Brotasao.  —  Ce 
qn'oiit  été  les  eoneessloiis  mnnlolpalee  en  Bretagne. 

(Li¥re  r /-Chapitre  V.) 


Dans  tous  les  titres  de  l'ancien  évôché  de  'Cornouailles  qui 
Q0U8  ont  été  conservés  textuellement  ou  par  extraits  ,  nous 
n'avons  Jamais  rien  trouvé  avant  le  qoinziènie  siècle  sur  les 
remontrances  ou  l'opposition  que  la  communauté  politique  aurait 
pu  faire  à  l'autorité  ou  à  ses  seigoeurs.  Mais  voici  deux  précieu- 
ses pièces  qui  ,  pour  témoigner  de  la  révérencieuse  soumission 
de  celte  communauté,  n'en  indiquent  pas  moins  la  nouvelle 
direction  qu'allaient  prendre  les  esprits  à  l'égard  de  leur  seigneur 
féodal. 

La  première  est  une  pancarte  sur  vélin ,  datée  du  22*  jour 

de  septembre  -1495,  relative  ù  des  droits  d'octroi  et  de  billot 
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prélevés  »m  les  vins  qui  entraient  dans  l'évddié  de  Comooaitles 

et  dont  les  ducs  prédécesseurs  de  Charles  VIU  avaient  accordé 
le  produit  aux  Ëvéques  pour  servir  à  la  réédiQcation  de  leur 
eatiiédrale  qui  tombait  eo  raine.  Deux  députés  des  bourgeois  y 
manants  et  hatUants  de  la  ville  de  Kemper-Corentin»  GulUamne 
de  Pontcastel  et  lelian  Le  Baud,  avaient  été  dépêchés  près  du 
Roi  ;  mais  l'ayant  trouvé  absent  pour  ses  guerres  de  Lombardie  , 
ils  restèrent  l'attendre  jusqu'à  son  retour. 

Enfin  9  audienee  leur  fut  donnée  »  nous  ne  savons  après  com- 
bien d'attente.  — •  Le  Roi  écrivant  à  son  féai  conseiller  leban 
Fndn ,  receveur  général  de  ses  finances ,  tant  ordioniros  qu'ex- 
traordinaires au  pays  de  Bretagne  ,  ainsi  qu'à  son  Sénéchal  de 
GoAHOUÀiLLES  ;  leur  fait  savoir  qu'après  avoir  entendu  les  par- 
ties ,  et  dans  le  but  de  les  voir  vwte  en  unUm^  de  l'avis  des 
gens  de  sm  conseil  dont  l'Évéque  était  lui-même  un  des  mem- 
bres ,  il  a  décidé  qu'à  l'avenir  lesdits  habitants  continueraient  à 
jouir,  comme  par  le  passé  ,  du  revenu  desdits  droits  d'octroi 
et  droits  de  billot  »  moyennant  qu'ils  payassent  à  l'Évêque  et  à 
son  chapitre,  pendant  six  ans,  une  somme  de  trois  cenSs  livres 
monnoffe  de  Bretagne  y  et  que  le  reste  du  produit  des  droits 
précités  fût  employé,  pour  deux  parts,  aiix  répar(Uions  et  for* 
tificalions  d'iceUe  ville  de  Keinper^  et  aussy  à  la  construction 
du  port  et  quay  qu'ils  ont  à  commencer  de  faire ,  et  l'autre 
tiers  desdits  deniers  aux  habitants  de  la  Tille  de  Concq  (Con- 
eameau]  pour  pareiHement  la  fortifier  et  la  réparer. 

Mais  remarquez  la  teneur  et  la  forme  de  celte  pièce,  d'une 
réelle  importance  pour  l'iiistoirc  du  pays. 

Probablement,  les  bourgeois  et  manants  de  la  cité  de  Kcmpoc 
«valent  déjà  M  bien  des  remontrances  sur  le  dépérissement  ^ 
leurs  murailles ,  sur  les  dangers  que  le  démantèlement  de  la 

ville  leur  ferait  courir        et  cependant   ils   n'avalent  pu  ri^^ 

obtenir.  —  Ils  dépêchent  enûa  deux  des  leurs  au  Bol  lul-m^u^^  . 
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—  absent ,  \\s  l'aUcndcnt  et  obtiennent  de  loi  que ,  rais  en  pré-  • 

sence  de  r^vfiiue,  leur  propre  Seigneur,  au  sein  môme  du 
Conseil  d'£(at  dont  celui-ci  fait  partie ,  ils  puissent  y  déduire 
les  raisons  de  leur  propre  demande.... —  Soumis  et  respeclucus, 
ils  ont  élé  entendus  avec  bonté  et  Justice  leur  a  été  fUte  après 
débat. 

C'était  ,  il  faut  le  dire ,  pour  ces  temps  de  pure  féodalilé , 
un  fait  éoorme  ;  —  mais  ce  qui  est  encore  bien  plus  remarqua- 
ble ,  suivant  nous ,  c'est  que  le  Roi ,  après  avoir  satisfait  à  la 
demande  des  habitants  contre  leur  propre  Seigneur,  manda  à 
son  Trésorier  des  finances  et  à  son  Sénéchal  sur  les  lieuaf , 
Vinlention  où  il  était  que  ses  ordres  s'exécutassent.  —  Comme 
on  le  voit  :  c'est  la  juridiction  royale  eu  quelque  sorte  opposée, 
par  la  couronne  elle-même,  à  la  Juridiction  seigneuriale  de 
rÉvèque. 

Et  cependant  la  décision  du  Roi  Charles  ne  tarda  pas ,  à  ce 
qu'il  parait,  à  être  mise  en  oubli,  puisque,  malgré  les  six  uns 
donnés  à  l'exécution  du  présent  arrangeaient  consenti  par  l'Évéque 
iui-méme,  trois  ans  après  la  mort  du  Roi,  Anne  de  Rretagne, 
sa  veuve,  ftat  obligée  d'intervenir  à  nouveau  par  une  autre 
pancarte  datée  du  23«  de  juin  1498  pour  régler  le  mémo  objet. 

Celte  pièce ,  que  nous  avons  également  sous  les  yeux ,  et  qui 
est  joédite  comme  la  première ,  porte  c  qu'après  avoir  enêetuiu 
ses  ehers  et  bien  amnés  les  bourgeois  et  habUanSs  de  la  ville  et 
cité  de  Kemper-Corentin ,  à  l'oecasion  des  craintes  et  des  doutes 
qu'ils  avalent  sur  la  parfaite  exécution  de  la  concession  qui  leur 
avait  été  accordée  par  le  feu  Aoi  son  Seigneur  et  époux ,  elle 
veut  et  entend ,  avec  le  consentement  de  l'Evèque  et  de  son  cba* 
pitre,  queiesdils  droits  d'octroi  et  de  billot  soient  entièrement 
et  paisiblement  abandonnés  aui  nobles  bourgeois ,  manants  et 
habitants  de  la  Nillc  de  Kemper-Corentin,  à  la  condition,  par  eux, 
.lie  pa>er,  pendant  sept  ans,  une  somme  de  trois  •cents  livres 
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audil  Seigneur  Évôque  et  ù  son  chapitre  pour  satisfaire  aux 
néceMilés  de  TégUse  cathédrale*  Puis  elle  affecta  deux  parla 
«  deadita  deniers  aux  réparations  de  leurs  fortiflcatfona,  havre, 
t  quay  et  pavés,  et  l'autre  tiers  à  ladite  vftie  de  Concq  (Con- 

•  curncau),  à  la  charge  par  eux  de  ministrer  et  chapitrer  du  dict 
«  bien  par  les  maias  du  miseurde  la  ville  de  Kemper-Corenlin, 
fl  el  de  foire  bailler  et  afièrmer  le  dict  devoir  au  plus  donnant 

•  et  dernier  enchérisseur,  en  la  forme  aocouéluroée  par  nostre 

•  dîct  capitaine  au  dict  lieu  ou  son  lieutenant  on  présence  de 
Dostre  dict  conseiller  (l'Évêquc)  ou  son  vicaire  et  nos  ofliciers 

•  de  Justice ,  des  gens  du  chapitre,  nobles  bourgeois ,  manants 

•  et  habitants  de  nostre  dicte  ville  de  Kemper-Corentin ,  en  suf* 
«  fixant  nombre ,  et  par  le  dict  évesque  ou;  son  vicaire  ,  capi- 
«  taine  appelant  les  dessus  nommés,  et  par  leur  advis  et  délibé* 
«  rations,  seront  choisis  et  eslus  les  gens  de  bien  pour  receveur 

•  et  mûmir  des  dictes  fortifications  et  édifices,  lesquels  receveur 
i  ou  miaeur  besoigneront  à  la  distribution  des  diets  deniers  par 
f  l'advls,  délibération  et  ordonnance  du  diet  capitaine  et  de  mon 
«  dict  conseiller  ou  de  leurs  lieutenants  et  vicaires,  appeliez  les 

•  autres  dessus  nommés  ;  et  par  devant  eux  rendront  el  tien- 

•  droot  leofs  comptes  en  la  dicte  cité  de  Kemper-Gorenthi  pour 

•  chacnn  an  appeller  uog  on  deux  des  gens  de  la  Chambre  de 
«  DOS  Comptes  ;  et  à  ce  faire  seront  le  dict  receveur  et  miseor 
»  contraints  par  toutes  voyes  et  manières  dues  et  raisonnables 
i  et  comme  pour  nos  propres  deniers  et  alblres.  Si  donnons 
«  et  mandons  par  ces  présentes,  ù  nostre  capltahie  on  son  lieo- 
»  tenant ,  à  nos  sénéchal  bailly  lieutenant  procureur  de  Cor- 

•  nouaiUes^  etc  


•  fit  en  témoignage  de  ce  avona  aigné  ces  présentes  de  nostre 
•  main  et  fUt  sceller  de  nostre  scel.  —  Donné  à  Paris  le  viog- 
«  lième  Jour  de  juing  et  an  de  gr&ce  mil  quatre  cents  quatre- 

.t  vingt-dix-buit.  Ainsi  signé  :  Ahhe.  • 
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Comme  ou  le  voit  d'abord ,  le  premier  motif  de  ces  deui 
•dtt  iaiportaïUs  furent  les  pUiatee  oa  tout  au  moins  las  doèrtm* 
ees  des  haMuite  à  Tooeasion  d'une  rasouiee  flaaiMière  qiÂ  * 

avait  été  détournée  de  sa  première  destination  ;  mais  ce  n'est 
là  qa*uno  très  minime  partie  de  rinqKNrfAoce  mâme  de  ees  pièces. 

ÏA  première  ftit  un  acte  de  Justice  rendu  par  to  IM  sur  la 
plainte  des  habitants  contre  leur  É?éqae  et  Seigneur  féodal. 
La  seconde,  encore  d'une  plus  haute  valeur,  nous  semble  être 
toute  une  charte  de  constituUon  pour  la  communauté  politique* 

Ceel  bien  le  gouverneur  ou  cqiitafBe  »  eemmandant  latUie , 
qui  avise  à  la  perception  de  ce  droit-  octroyé ,  et  qui  règle ,  ea 
la  manière  accoutumée,  le  mode  d'adjudication  de  la  ferme  de 
c§  droit  Mais  cette  adjudication  même  se  iàit ,  en  légale  pré- 
sence des  parties  intéressées ,  de  rÉiéqne  ou  de  son  «Mie 
d'une  part ,  mais  aussi  des  bourgeois  cl  manants  de  la  cité,  de 
l'autre.  L^s  ordoonances  de  Jean  lli  et  de  Jean  V  (X1V«  et  XV* 
siècles)  en  livreur  de  l'organisation  munie^ale  de  kt  ville  de 
Nantes ,  réglèrent  les  choses  dans  le  même  esprit, en  obligeant 
les  élus  de  la  communauté  politique  (au  nombre  de  dix),  à 
consulter  les  délégués  du  Duc  et  ceux,  de  l'Évéque  qui,  un 
instant ,  par  suite  de  concordat  ,  s^étaienl  réservé  dan  cM 
de  rh<Mèl-de»vine  dont  une  au  Duc  et  Tanlre  à  ITÉvèque. 
Quant  à  l'administration  des  deniers,  elle  sera  conûée  à  des  gens 
de  bien  choisis  et  éi%u  par  les  parties  précitées  ;  et  le  cnnipte 
de  ces  iletniers  devra  être  rendu  «i  ladite  elté  de  Kemper,  par 
devant  les  intéressés  et  sous  le  contrôle  d'un  ou  de  deux  mem~ 
bres  de  la  chambre  des  comptes  qui  devront  descendre  sur  ks 
lieux  pour  leur  vérification. 

Ainsi  que  nous  l'avait  déjà  indiqué  l'aven  de  1540,  précédeon 
ment  cité ,  la  commune  politique  cherchait  donc  à  se  former 
et  commençait  à  poindre.  Elle  avait,  suivant  l'occasion,  ses  délé- 
guée prêts  à  ftùre  valoir  ses  besoins  9  elle  avait  ses  inliiey»  f 
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«v«6  HigvfoMt  du  100  waio  ;  elle  avait  même  eei  eomptes  ;  elt, 
que  la  direclioQ  des  affaires  appartienne  ,  suivant  leur  nature, 
à  l'Ëvéque  seigaeur  féodal  ou  à  l  liomme  de  guerre  ,  gouver«- 
neur  de  la  cUé  »  il  est  manifeste  que  ks  nobles  et  Itons  lNNir« 
geoisdelaeitélSBnnantliei  «uûrv  jiiartyedesesliabitaBttiooni 
nous  l'avons  vu  dans  les  aveux  du  XVi*  siècle,  commençaient  à 
se  réunir  pour  traiter  de  leurs  propres  affaires ,  soit  à  l'ofliciaiitô 
épiseopalOi  soit  peiit-éUre  eliei  le  gouverneur,  car  ils  n'avaient 
point  encore  leurs  maisons  de  ville  (1). 

liais  arrêtons-nous  un  instant  de  plus  pour  bien  défloir  le 
caractère  de  ces  premières  concessions  municipales  faites  auK 
lialiilanla  des  aneiennea  seigneuries  féodales.  Au  fond  »  de  quoi 
s'agissait-il  dans  cette  concession  elle-même?  de  mettre  les 
habitants  à  môme  de  continuer  le  port  et  le  quai  qu'ils  avaient 
commencés  ;  de  les  mettre  à  même  de  réparer  et  de  recoas- 
tmire  leuit  munOles  qni  tombaient  en  ruine  ;  enfin  de  prèle* 
ver^  sur  le  produit  des  droits  qu'on  leur  laissait  gérer,  sous  la 
surveillance  du  gouverneur  ou  du.  seigneur  féodal ,  une  somme 
suffisante  (le  tiers  du  produit  général)  pour  entretenir  et  réparer 
anaii  les  fértiflcations  de  Concameau  «  antre  place  d*armes  située 
à  cinq  lieues  de  Quimper. 

On  comprend  de  suite  quel  intérêt  le  Roi  et  le  seigneur 
llodai  avaient;  à  des  concessionB  de  cette  nature,  car,  ou- 
tre que  les  murailles  ainsi  réparées  assuraient  Tintégrité  de 
leurs  possessions ,  c'était  encore  par  les  mains  de  cette  même 
bourgeoisie  que  se  foisait  le  guet  de  ces  enceintes  murées  et 
Jusqu'à  rarmement  des  hommes  qpi^  étaient  employés ,  ainsi 
qu'en  témoignent  les  comptes  si  nombreux  de  toutes  les  coui« 

(1)  U  n'eal  fait ,  dans  las  actes  de  révêcbé,  ou  de  la  commune,  aucune 
■BitiBa  de  ni0lel-d»fille  de  Quimper  aftnt  leOê.  De  cette  époque  » 
jusqu'en  1790,  la  communauté  politique  et  les  ofîiciers  municipaux  se 
réunirent  nu 'dessus  de  la  sacristie  de  l'église  du  Guéodet,  dans  un  appar- 
tement que  les  £véques  mirent  à  leur  disposition. 
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muDautés  politiques  de  cette  époque,  pour  l'entretien  de  leur 
artillerie  et  de  leurs  armes  (1).  La  concession  était  donc  corn- 
mandée  en  quelque  sorte,  ou ,  tout  au  moins,  d'un  haut  intérêt 
pour  les  seigneon  cesslonnaires. 

C'est  aussi  presque  toujours  dans  ces  conditions  et  dans  ees 
termes  qu'ont  été  octroyées  toutes  les  prétendues  chartes  d'immu- 
nités municipales  dont  on  4  si  souvent ,  à  tort ,  suivant  nous , 
fait  un  mérite  bien  gratuit  aux  seigneuis  signataires  de  ces  fortes 
d'actes.  Nous  avons  pris  le  soin ,  pour  nous  éclairer  dans  notre 
propre  jugement,  de  rechercher  dans  les  pièces  servant  de  preu- 
ves à  l'histoire  de  notre  province,  la  plupart  des  actes  relatifs 
à  ces  faits,  et  nous  avons  toujours  vu,  à  bien  peu  d'ciccptions 
près ,  que  toutes  les  eonoessioBS  de  cette  nature  avaient  été  faites 
en  vue  d'afflérmir  ou  de  garantir  le  pouvoir  du  seigneur  féodal, 
ou  dans  Tespérance  d'enrichir  sa  terre  et  ses  hommes ,  et  par  là 
d'agrandir  et  d'élever  sa  propre  seigneurie.  Le  duc  Jean  V,  dans 
des  concessions  de  ce  genre,  faites  au  commencement  du  XV* 
siècle ,  voulant  s'assurer,  en  retour  des  droits  qu^il  concédait , 
de  la  bonne  garde  de  sa  ville  ducale  de  Nantes .  prenait  le  soin 
de  dire  que  le  tiers  ou  presque  la  moitié  des  hahitants  essayant 
de  s'exempter  du  guet  et  rereguet  eussent  à  le  faire  par  eux 
eu  par  .autres  suffisants  sans  qu'aucun  en  fiU  affranchi  ou 
eisempté  pour  qudoonque  prwUége  eu  grâce  que  ce  fiU^  '•^car 
s'Us^n'y  obéissent ,  ajoutait-il ,  il  pourreU  s'en  suivre  inean- 
vénient  irréparable  au  domaine  de  noms  et  de  tout  le  bien 
du  pays. 

(1)  L'invcnlairc  du  petit  arsenal  de  la  ville  de  Kemper,  en  1670,  accu- 
sait 0  mousquets  de  foule  verte,  78  livres  de  balles,  25  bsneauxde 
poudre,  290  mousquets  ei  rocusquetons,  256  piques,  90  bandoullières, 
i  pertuisane,  42  cuissarls ,  49  cuirasses  ,  17  casques .  21  gantelets,  64 
haussecols,  i  tambour,  i  enseigne.  Toutes  ces  armes  déposée»  dans  les 
combles  de  l'église  du  Guéodet  étaient  prises  en  charge  à  l'eatrée  du 
proeurenr  syndic  de  la  communauté  en  fuuctions.  Un  rwe  des  habitants 
pourvus  d'armes  eompléUût  Vefleciif  de  la  commune. 
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En  retour  de  ces  services,  le  môme  prince,  par  un  acte  de 
1410  •  avait  accordé  aux  habitants  le  droit  de  s'armer,  d'établir 
et  de  recevoir  certains  péages,  de  veiller  à  la  ûibricatioD  du  pain, 
de  nommer  les  portiers  de  la  ville  >  de  flier  le  prix  des  deorées 
et  de  réglementer,  au  profit  des  habitants  de  la  cité ,  au  détriment 
des  forains,  toutes  tes  ventes  de  draps ,  de  vins  ou  de  denrées  qui 
étaient  importés  du  dehors. 

Ces!  ainsi  que  cbaqœ  concession ,  diaqae  immunité  munici- 
pale était  achetée  au  prix  d'importants  sacrifices,  puisque  dans  ce 
moment  même,  en  1421,  la  garde  de  Nantes  exigeait  que  chaque 
habitant  fût  armé  et  fil  le  gué  de  quatre  jours  en  quatre  jours^ 
comme  nous  l'apprend  un  autre  acte  du  même  duc.  Du  reste , 
en  prenant  lui-même  le  soin  de  letirer  tonte  exemption  de  service 
qu'il  pourrait  avoir  donoée  loi  ou  ses  prédécesseurs ,  il  ijoutait 
que  si  ,  en  temps  ordinaire  ,  les  hommes  du  clergé  ,  de  la 
noblesse  et  les  advocats  pouvaient  élre  dispensés  de  ce  service , 
pour  ce  qu'Us  élaievU  tenus  à  servir  à  sa  personne  et  au  bien 
pvbUc  9  ii  ne  pouirait  en  être  ainsi  en  temps  de  niocssUé  ifui- 
dmU  et  Vmmments  pèrUs  de  guerre* 

Peu  d'années  auparavant,  la  veuve  de  Jean  iV,  Jeanne  do 
Navarre  ,  au  moment  d'épouser  en  secondes  noces  le  roi  d'Angle- 
lerre ,  ayant  besoin  d'argent  »  avait  traité  avec  la  même  ville  de 
Nantes  (4  décembre  1402)  pour  les  deniers  qui  lui  étaient  néces- 
saires, moyennant  la  concession  fliite  aux  habitants  de  pêcher  le 
dimanche  dans  la  Loire  cl  de  prélever  eux  -  mûmes  2  sols  par 
muid  de  sel ,  de  blé  et  de  vin  passant  sous  les  ponts  de  Nantes, 
avec  le  droit  d'affecter  ces  sommes  à  Tentretien  de  la  vUle  et  des 
dits  ponts. 

A  voir  la  plupart  des  lettres-patentes  concernant  ces  conces- 
sions, on  ne  peut  donc  douter  que  tant  que  le  seigneur  fut 
assez  fort  et  assez  prépondérant  pour  en  imposer  à  ses  vassaux, 
par  le  seul  fait  de  son  autorité ,  il  ne  s'inquiéta  guêres  du  soin 


de  faire  agréer  ses  ordm  «t  ss  ^oloiité  »  et  d*eD  traiter  à  quel- 
que condition  que  ce  fût,  de  sorte  que  ces  traités  mômes  et  ces 
eoocessîons  n'eurent  Ueu  que  quand  la  classe  nombreuse  des 
mananlSy  s'èlevant  par  aa  pmpre  iodostris,  acquit  unrtai- 
portance  qui  força  à  compter  avec  elle  ,  fait  qui  advint,  pour 
notre  Bretagne,  vers  le  XIV*  et  le  XV*  siècle,  et  donna  ainsi 
Ueu  à  ces  actes  formant  traités  entre  le  set0Denr ,  qui  dmandaM 
de  noumnx  aertiess,  et  le  vassal  qui»  a?se  de  noomm 
besoins ,  essayait  de  faire  reconoaUra  le  droit  de  s'élever  et 
d'affraocbir  son  propre  travail. 

De  là  rabaence  absolue  de  toute  charte  communale  pour  nobt 
province  jusqu'au  XIII*  riède,  et  aeuleinent  à  partir  de  ce  mo- 
ment ,  une  vie  nouvelle  pour  la  bourgeoisie  et  les  communau- 
té politiques  qui  se  constituèrent  presqn'en  mtae  tempa  dam 
toutes  les  vflles  de  notre  province.  Sur  ce  dernier  point  rien 
de  plus  formel  et  de  plus  précis  que  les  actes  du  XV!**  siècle 
pour  la  constitution  définitive  des  grandes  commimaulés  politi- 
ques de  notre  pays ,  comme  cdie  de  Nantes ,  de  Morisia  • 
d'Angers ,  et  de  plusieurs  autres  villes  qui ,  en  se  fttanl  bien 
venir  de  la  Couronne ,  pour  le  troc  et  la  marchandise ,  en- 
richissaient le  pays  etl'épaiigne  de  la  Couronne  t  ^  droUs  du 
âoy  9'ékifUpar  totesum^  ou^metiMs  (ordonnance  do  Henri  11 
du  13  aoAt  4557;. 

Mais  qu'on  ne  pense  pas  cependant  que  ces  sortes  d'étoblis- 
sementa  fussent  encore  (belles  et  d'une  eiécutîon  couanto  ;  on 
trouve  dans  les  pièces  ettiaites  des  arbbives  de  la  comonao 

de  Naiiles  ,  que  la  mairie  de  cette  ville  ayant  été  cuusliluéc 
par  ordonnance  royale  du  mois  de  janvier  -1559  ,  ce  ne  fut 
que  près  de  six  ans  apràa ,  en  novembre  iS»04 ,  que  les  ba- 
bitanis  parvinrent  à  se  réunir  pour  procéder  à  rétabllwsmwrt 

déliuilif  de  ladminislration  municipale  qui  leur  avait  élé  accor- 
dée, ci  quelles  oppositions ,  quelles  vives  résistances  n'eurent- 
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ils  pas  à  surmonter  t  Un  procès-verbal  nous  apprend  que  le 
gouyemeur  de  la  ville  de  Nantes ,  le  sénéchal  et  le  procureur 
du  roi  de  la  Juridiction  royale  ,  les  greffiers  de  la  prévôté , 

ceux  des  Reguaires  et  de  toutes  les  juridictions ,  le  procureur 
général  de  rUniversité  et  plusieurs  autres  oOiciers  de  la  Cou« 
ronne  et  de  l'évéché,  s'opposèrent  formellement  à  l'élection  du 
maire  et  des  échevios ,  à  la  nomination  desquels  le  Rot  in* 
vitait  les  habitants  par  un  acte  authentique.  C'est  qu'en  effet 
ces  nominations  et  l'établissement  d'une  administration  munici- 
pale transmettaient  à  la  bourgeoisie  elle-même,  aux  manants  de 
la  comnume  ,  par  exclusion  des  officiers  de  la  Couronne  et  de 
révêque ,  seigneur  féodal  d'une  partie  de  la  ville ,  la  connais- 
sance complète  de  tous  les  faits  de  police  ,  d'ordre  public  , 
d'embellissement  et  d'emploi  des  deniers  communaux.  Les  nou- 
veaux élus ,  de  leur  cOté  d'ailleurs^  ne  pouvaient  hésiter  sur  le 
ISiit  même  de  cette  opposition  ,  et ,  passant  outre,  aux  prohi- 
bitions et  aux  défenses  d'agir  des  délégués  de  la  Couronne 
comme  de  l'évôché  ,  ils  comprirent  de  suite  qu'il  n'y  aurait  rien 
de  fait  s'ils  n'avaient  la  connaissance  tokUe  et  juridiction  de 
lapoUce  de  la  ville  et  des  faubourgs  avec  pouvoir  de  oondam^ 
ner  les  eonêremuifUs  en  tdks  peines  et  amendes  qu'Us  ver* 
raient  de  quelque  quaHUé  qu'Us  fussent ,  avec  prohibUkm 
aux  juijcs  de  Nantes ,  soit  le  prévost  ou  autres  ,  d'en  con- 
nattre,  —  Dernier  acte  qui  caractérise  [parfaitement  la  nouvelle 
position  de  la  bourgeoisie  et  qui  indique  clairement  la  ligne 
qa*eUe  va  suivre  avec  autant  de  résolution  que  le  pouvoir 
loi-même  ,  car  celui-ci ,  toujours  avisé  dans  les  moindres  actes 
de  son  administration  ,  n'oublie  jamais  ses  propres  intérêts  i 
même  dans  les  concessions  les  plus  libérales  en  apparence, 
el  ,  à  ce  suiet ,  rien  de  plus  significatif  que  ce  qu'il  décida 
pour  les  papegatitSj  jeux  et  primes  donnés  aux  habitants  des 
villes  qui ,  vers  la  fin  du  XY^  siècle  ,  se  trouvèrent  en  Brcta- 
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goo  presque  partout  armés  pour  la  défense  commune  du  pays; 

ConsnUes  sur  ce  fiiit  les  lettres  patentes  qui  furent  octroyées 
è  presque  toutes  les  villes  de  notre  province  par  Henri  II  et 

Charles  IX  ,  au  moment  où  les  rois  de  France  ^éo^galii^aient 
les  forces  vives  du  pays,  el  vous  verrez  que  tous  ces  actes 
portent  en  propres  termes  que  les  dites  coocessions  de  pape^ 
gaut  ont  été  fiiites  pour  subvenir  à  la  iuUion  et  deffhi^ 
ces  des  dites  viBes  el  pays  pour  le  cas  où  wrgenêes  affhU 

res  leur  surviendraient  et  pour  ces  causes  et  autres 

huniies  considérations ,  disait  un  de  ces  acicd  relatifs  aux 
habitants  de  la  ville  de  Kemper  Corentin  ,  kdU  papegaui 
lewr  a  été  accordé  afin  d^encouroffer  ceux  qui  s^apptique^ 
rtdent  auxdits  jeux  de  Varqudmse ,  arc  ei  arMestre ,  H 
que  chacun  de  ceux  qui  auraient  abattu  le  papcgaut  aux 
dits  jeux  puissent  vendre  et  faire  vendre  par  le  menu 
el  détail  dam  la  ville  de  Kemper  et  autres  Ueux  qiu  bon 
leur  sembleroU  dans  ladite  juridiction  »  pendant  Vannée  oit 
tfj  Vauroit  abattu ,  —  d  savoir  celui  qui  l'aura  abattu  de 
'arquebus  {d'autant  que  les  frais  sont  plus  grands)  le  nom- 
bre de  trente  tonneaux  de  vin  »  cdui  qui  raura  abattu  du 
trait  de  Varbalestre  vinfi'Ckiq  tonneaux ,  et  cdui  qui  l'aura 
abattu  du  trait  de  rare  vin0  tonneaux  de  vin,  franct  quitté 
et  exempt  de  touts  tributs ,  impôts ,  billots ,  issues  et  entrées , 
et  tout  ainsy  par  la  forme  jouir  ,  ainsy  que  jouissent  et 
usent  encore  de  présent  les  autres  habitants  et  viUes  de  notre 
pays  et  duché  de  Bretaqae  qui  ont  semblables  provisions  et 
privilèges  (4). 

L'élaLlissement  du  papegaut  lui-même  fut  donc  un  acte  pu- 
rement politique  ;  et  si  dans  le  premier  moment  et  pour  assu- 

(1)  Lettres  patentes  du  mois  de  décembre  1573  et  du  16  mars  1575  , 
appuyées  d'actes  confirmaiifs  de  la  chambre  des  comptes  do  Bretagne 
(Archives  du  château  de  Kerauz). 
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m  la  défeoae  des  fronUères ,  ces  nortes  de  coou.ooiuutf  (ut  ai 
tfèfl  lai^gement  octroyées  *  le  moment  arriva  promplemeot  où 
lepoQToir  •  après  Torganisation  et  la  permaoeoce  d»  ses  années, 

n'attacha  plus  qu'un  très  faible  înlérôt  à  voir  ses  sujets  s'dp- 
pliqucr  aux  bojis  et  honnêtes  exercices  qu'il  lui  avait  singu- 
UèremerU  recommandés.  Cest  ce  qoe  prouvent  une  fouie  de 
procès  qu'il  laissa  bientôt  faire  par  ses  fermiers  aux  vainqueurs 
des  papegauts  ,  auxquels  ils  contestèrent  partout  les  eiemptions 
d'impOt  accordées  par  les  actes  que  nous  avons  relatés  {\J, 

Mais  la  marche  du  pouvoir  dans  celle  voie  fut  toujours 
npide ,  et  ce  qu'il  donna  dans  uo  temps  il  le  relira  souvent 
dans  un  autre ,  rien  no  le  prouve  mieux  que  ce  qui  advint  en 
Bretagne  des  papegauts  en  moins  de  deux  siècles.  Un  acte  du 
7  mai  -1770  ,  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  trouver 
joint  m\  lellres  patentes  des  rois  (Charles  et  Henry ,  nous  l'ap- 
prend d'une  manière  toute  spéciale.  A  cette  époque»  en  effet, 
Tosege  des  papegauts  avait  làit  son  temps ,  et  le  Roi ,  en  son 
Conseil  d*Etat ,  décidait  que  la  ville  de  Saint-Malo  *  seule  en 
Bretagne  ,  le  conserverait  parce  que  ses  habitants  continuaient 
i  s'exercer  au  maniement  des  armes  et  restaient  chargés  par 
excqition  de  la  défense  de  leur  ville.  Mais  partout  ailleurs  oik  le 
progrès  s'élait  fait,  partout  ailleurs  où  les  garnisons  régulières 
avaient  été  introduites  ,  il  y  avait  de  nouveaux  besoins  et  do 

nouveaux  faits        Le  Wo'i  l  ouis  XV  décida  que  le  sen^icc  mi' 

litaire  ayant  pris  une  nouvdie  forme  par  la  ci'éation  des 
corps  de  troupes  réglées  toujours  ecpistantes  »  l'ancien  cxer- 
dce  du  papegaut  n'étant  plus  qu'une  cause  de  dépense  ^  de 

(1)  Un  factum  de  M*  Charles-Louis  Lozach  ,  pronirrtir  au  présidial  de 
Kemper  cl  abalteur  du  papegaul  en  1711  conlro  L;i  Hobinièrc, fermier  des 
devoirs  ,  nous  révèle  sur  celle  matière  une  foule  de  détails  que  uous  re~ 
greUons  de  ne  pouvoir  reproduire  h  cause  de  leur  étendue. 


—  372  - 

• 

dissipation ,  de  dérangement  ,  de  quercUes  et  de  procès  pour 

les  habitants  et  même  d'accidents  funestes        il  coavenait 

d'alfeeter  les«fond8  des  droits  attribués  anx  abatteors  de  pape- 

gaut....  à  quoi?..  .  à  l'entretien  des  hôpitaux  en  état  de  rentrer, 
nourrir  et  élever  les  enfants  trouvés  1!!. 
Comme  on  le  voit ,  le  progrès  et  le  siâcle  disaient  leur  route. 

A.  Du  Cbatblubr. 
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La  (usée  el  le  Ver  luisaul. 

« 


FABLE. 


Une  fasée  étail  an  soprème  bonheor , 

De  pouvoir  figurer  dans  un  Icu  d'artifice  ; 

C'est  elle  qui  devait  annoncer  sa  splendeur 

Par  une  ascension  fitetioe. 

Placée  à  côié  d'une  fleor , 

Elle  aperçut  dans  son  calice 
Uq  ter  qui  répandait  ane  d<mee  lueur  « 
Et  9  comme  un  diamant  perdu  dans  la  fouillée , 

Ijrnoranl  niOme  sa  valeur , 
Se  promenait  tranquille ,  égayant  la  veillée 

Par  sa  transparente  couleur. 

Mais ,  ae  trouvant  scandalisée , 

On  vit  aussitôt  la  lu^cc 

Apostropher  le  ver  luisant  : 

«  Quoi,  ¥il  rebut  de  la  nature, 
MiséraMo  avorton,  chétive  créature, 

Qu'on  écrase  ciiemin  faisant, 
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Prélcodrais-tu ,  sur  la  machine  ronde , 
Etre  vena  pour  éclaifer  le  monde? 
Non ,  non ,  car  tu  rompes  trop  bas  ; 
Tu  restes  près  de  la  chaumière, 
El  la  pâleur  de  ta  lumière 
Semble  s'éteindre  à  chaque  pas. 
Quand  tu  te  traînes  en  silence 
Sur  la  poussière  et  le  gazon , 
Cherchant  un  plus  vaste  horizon , 
Moi ,  dans  l'espace  je  m  élance , 
Et  peux  m'éiever  juf  qu'aux^cieux. 
Mon  corpa  est  rempli  d'étincelles, 
Qui  m'emportent  comme  des  ailes 
Eblouissantes  de  leurs  feux. 
En  prononçant  ces  mots  ,  la  voilà  qui  s'échappe 
Rapide,  ainsi  que  les  éclairs, 
Elle  pétille  dans  les  airs , 
En  s'épanooissant  comme  une  immense  grappe. 
Vois ,  disait-elle  avec  orgueil  : 
Tandis  qu'un  brin  d'herbe  le  cache 
Et  que  son  ombre  est  un  écuell , 
Regarde  mon  brillant  panache , 
Et,  comme  en  s'étalant,  il  va  réjouir  roeil. 
Mais  à  rinstant  qu'elle  se  flatte , 
Soudain,  s'inclinant,  elle  éclate , 
Et  vient  tomber  en  se  brisant  ; 
De  son  passé ,  pour  tout  vestige , 
Il  ne  restait  plus  que  la  tige , 
Qui  gisait  près  du  ver  luisant.  » 
—  «  Gomment,  dit  ce  dernier  :  Ta  carrière  est  finie , 
Toi  qui  croyais  mener  une  Joyeuse  vie , 
Qui  voulais  t'élever  au-dessus  du  commun  ; 
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Ta  irob  que  bien  souveot  la  vogue  est  éphémère; 

Voulant  s'élever  trop,  on  trouve  une  chimère  ; 
Des  amis  d'autrefois ,  il  n'en  reste  pas  un. 
Moi,  tel  que  tu  m'as  vu ,  tu  me  Irouves  encore  » 
L'ardente  ambition  ne  flétrit  pas  mon  cœur  ; 
Crois-moi ,  la  vanité ,  cette  triste  pécore , 
Ne  donne  Jamais  le  bonheur.  • 


S  -C.  MoasL, 


4E  RÉ^TE  rim  ^muMm, 


Lorsque  ,  dM  Ift  ^lltMe ,  on  retroinre  on  beaa  iè?e, 

Oh!  comme  on  le  caresse  avant  qol!  ne  a'aebève; 

D'UQ  espoir  fugitif  que  1  on  croyait  perdu  , 

On  recueille  avec  soin  tout  le  miel  répandu. 

Versant  rouUi  des  maux  sur  les  écrits  moroses , 

L'amour  sourit  encore  avec  ses  lèvres  roses  ; 

On  aime  à  voir  du  ciel  son  azur  velouté  , 

El  son  globe  de  feu  dans  l'onde  reflété; 

6t ,  dans  l'ombre  du  soir ,  les  (brlUanteSi  étoiles , 

Diamans  parsemés  au  fond  des  sombres  voiles  ; 

Kegardant  le  passé  dans  l'iiorizoo  loinlaia. 

Les  fleurs  de  la  Jeunesse  et  les  pleurs  du  matin. 

Lorsqu'aux  premiers  rayons  de  la  naissanfe  aurore  t 

Le  brouillard  de  la  nuit  lentement  s'évapore, 
Et  va  se  reposer  sur  les  c6leaux  voisins , 
Attendant  le  soleil  pour  Jaunir  les  raisins  « 
^on  épaisse  vapeur  rend  le  sol  plus  fertile, 
JEl  son  rideau  s'étend  ainsi  qu'un  lac  trant^uilie , 
De  ses  mille  Deslons  découpant  les  rochers , 
Comme  nue  ville  antique  avec  ses  noirs  clochersa 
Mais  bienltt  le  soleil  vient  dissiper  ta  brume  , 
Et  son  disque  voilé  dans  les  airs  se  rallume  , 
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Son  aoréole  d'or  aaçoMo    «a  pVeur  » 

Donnant  à  l'univeps  la  vie  et  la  chaleur  j 

De  ses  jets  eoflamméa  colore  la  nature , 

Et  la  tem  r^iirâiid  w  b^iU^pt^  P9m^  » 

Les  chansons  des  oiseaux,  lears  élwts  amooreiix  , 

Tout  ollre  4  I4  jieua^s^fi  un  présent  g^éreux. 

Cependant,  ees  beaux  Jouis,  s|  lirais. k  leor  naiwmnce 

Si  pleins  à  leur  zénith  de  force  et  de  puissauce  , 
De  nuages  obscurs,  bien  souvent  as60(Q)>ris  , 
N'obleaaieot  la  lumi^rd  ,  béias  !  qne  p^r  débriff. 
Alors  de  ee  etel  blea ,  traversé  par  Tora^e  , 
L'espérance  fuyait ,  emportant  le  courage. 
L'artiste,  à  son  travail»  dons  ua  d4gQîU  profox)d. 
Jetait  loin  sa  palette,  et,  l'ennoi  sur  le  front, 
Atladialt  son  esprit  à  de  foHes  chimèrejB; 
Sa  pensée  ,  enchaînée  aux  images  amères  , 
N'eiprinyait  %mo  des  sons  d'ironie  ou  .  do  deuil  i 
Ou  do  aonbco  cooleun  décorait  un  oaieoeil , 
Et,  comme  enveloppé  d'une  fatale  trombe, 
11  se  précipitait  au  devant  de  la  tombe. 
O  jeunesse  1  ton  or  s'envole  bien  souvent , 
Dans  de  noirs  toarbillons ,  oomme  la  ftnille  au  vent 
Tu  perds  en  peu  d'instants ,  par  ton  ingratitude , 
Le  parfum  de  tes  ans ,  le  fruit  de  Ion  étude , 
L'orgueil  de  ton  psys ,  ton  nom  d^à  dté , 
Ta  couronne  de  gloire  et  l'immortaUté. 

Voirez,  par  un. beau  soir,  quand  l'Occident s'enÛamoiç 
Quand  des  rayons  de  fev  fbnt  épanouir  l'Ame , 
Quand  le  soleil  déjà  8*avance  vers  la  91er , . 

Qu'il  va  bientôt  quitter  son  domaine  de  l'air; 
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Tdyei  !  à  ThorizoD  nne  voûte  8*efiibnise , 

Jetant  des  reflets  d'or  ,  de  pourpre  et  de  topaze; 

£t  ce  nuage  errant ,  à  la  crête  d'airaio  » 

Qae  l'on  croit  voir  nager  comme  un  monstre  marin; 

41  grandit  dans  l'espace  ,  et  sa  gueule  béante , 

Ainsi  qu'un  noir  volcan  ,  à  la  fournaise  ardente , 

Disperse  dans  les  airs  son  faisceau  lumineux  ; 

Sa  gerbe  »  répandue  en  traits  vertigineux  , 

Va  se  perdre  en  filtrant  au  milieu  ^des  nuées. 

Oh  !  lorsque  ces  clartés ,  par  Dieu  distribuées, 

Vont  frapper  aux  carreaux  qui  brillent  sur  les  toits , 

Le  génie  endormi,  le  génie  aux  abois,' 

Se  réveille  soudain  ,  retrouvant  sa  puissance  , 

Exprimant  son  amour  et  sa  reconnaissance , 

Comme  un  verre  poti  qui  réfléchit  les  feux, 
Il  proclame  à  son  tour  la  majesté  des  cieux  , 
Même  dans  le  moment  oh  descendent  les  ombres, 
Quand  la  nuit  confond  tout ,  que  les  nuages  sombres 
Paraissent  des  rochers,  des  châteaux  et  des  tours, 
D'où  l'on  voit  s'envoler  des  milliers  de  vautours. 
Regardez  !  tout-coup  ,  par  un  nouveau  prodige  , 
De  ces  vastes  cb&teaux  il  n'est  plus  un  vestige  ; 
On  cherche,  on  cherche  encor;  mais  à  l'osil  ébloui,  • 
En  légère  vapeur  tout  s'est  évanoui. 

• 

L'homme  admire  et  se  tait  devant  ce  grand  abîme , 
Ce  mystère  divin,  msjestueux,  sublime. 
Chaque  instant  de  la  vie  éclaire  sa  raison , 
De  son  intelligence  élargit  la  prison  ; 

'Du  passé,  du  présent,  en  groupant  1rs  parcelles, 
'il  fuit ,  de  son  cerveau ,  jaillir  des  étincelles. 
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De  sea  cAers  souvenirs  qui  font  battre  son  cœur 

Ohl  comme  le  vieillard  tressaille  avec  iMUibeur! 

Il  lui  aemble  assister  à  sa  première  iète. 

Alors  son  ftme  bout ,  s'il  est  peintre  ou  poète. 

En  tableaux  animés ,  dérobés  au  sommeil , 

Du  berceau  de  ses  jours  il  chante  le  réveil  ; 

11  voit  qu*à  son  coochaot^  ainsi  qu'à  son  anrore, 

L'astre  Jette  des  feux  dont  le  ciel  se  colore , 

Et  que  si  le  printemps  est  couronné  de  fleurs. 

S'il  a  les  doux  parfums  ,  les  riantes  couleurs , 

L'automne  a  les  Idéaux  fruits  et  les  grappes  vermeilles  » 

Et  la  maturité  qui  produit  des  mervefllds; 

Et  pour  charmer  encor  son*  arrière  saison , 

Là  sincère  amitié  bordant  son  horizon. 

S.-C.  Moasu 
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CONSEILS, 


Tu  le  plains  ,  jeune  fleur,  de  voir  qu'on  le  préfère 
D'aolrai  fleure  doat  l'éclat  brille  de  mille  feux  ; 
liais ,  crôto-iDOi,  cet  éclat  eet  Moyent  éphémère  , 
Il  brise  leur  bonheur  en  fàisant  des  heureux. 

Les  benneurs  ^u'oa  leur  fait  sont  ua  trisle  mélaoge  i 
U  loie,  raf»parftt  qui  ne  dare  qtt*ao  Jour; 
Quand  ,  elles  ont  laissé  leur  tribot  en  édiaoge , 
L'abandon  et  Toubli  pour  prix  de  leur  amour. 

Pendant  ce  peu  de  temps ,  dans  de  ricbes  corbeilles  p 
Dans  des  vases  dorés ,  de  Chine  ou  du  lapon , 

Elles  vont  égayer  par  leurs  couleurs  vermeilles  »  ** 
Ou  le  sombre  boadoir  ,  ou  le  brillant  salon. 

Ne  pouvant  supporter  uno  telle  atmosphère , 
Chaque  feuille  bientôt  vient  à  se  détacher  , 
Regrellant ,  mais  trop  tard,  d'avoir  quitté  sa  sphère» 
D'où  la  séduction  a  voulu  rarraeher» 

Et  dès  le  lendemain ,  quoique  bien  arrosées , 
Manquant  de  cet  air  pur,  des  rayons  du  soleil, 
Elles  tombent  soudain,  se  voyant  méprisées; 
On  vient  les  remplacer  aussitôt  le  réveil.  « 
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Ah  1  ai  lu  comprenais  les  tourments  de  leur  Àms, 
Ta  ÊtniB  éBmyéù  eo  Toyani  leois  douleurs; 
lyon  joyeux  amir  ,  ayant  rompu  la  trame , 

11  ne  leur  reste  bêlas  !  maintenant  que  les  pleurs. 

TandiiSqM  toî,  tranquille  aa  sein  de  ta  demeure» 
Lola  des  cagerda  mkkuiê  t  fadtiMNUi  et  jalon» , 

On  ne  te  cueille  pas  ,  et  tu  peux  à  toute  heure 
Donner  à  tes  amjs  iap  gtdm»      idtti  doux. 

Mais  pour  te  eoiiserver  Manehet  pure  et  sans  tache 

Sois  mes  conseils  et  fuis  de  dangereux  plaisirs; 
Reste ,  reste  tooiiours  sous  Therbe  qui  te  cacbe  ^ 
Elle  te  garantit  des  profànea  désirs» 

Tu  ne  conjiaUras  pas  la  triste  inquiétude, 
Car  les  lendrcs  propos  et  les  discours  flaiteurs 
Eptudoeqt  jsprès  eni  la  jiokfi  ingiijtitiide  „ 
Qpi  ^  ^*on  sooCCle,  ternit  les  j»luii  aimitUes  âçurs. 

Dans  ta  simplicité  »  cesse  donc  de  te  plaindre , 

vas  pas  vm^  d'avoir  un  sort  plus  Ifaup. 
Ne  quittes  pas  ces  lieux  où  tu  p'as  rien  à  craindre, 

Ailleurs  lu  peux  trouver  la  lionJbe  et  le  to.i[9l)e4U. 

8.-C.  MoBiu 


■ 

IijjftWHTiB  BUBTQIfMB* 


Cette  légende  est  une  variante  de  celle  de  M.  de  La  Ville- 
mftr^é  ,  iatiUilée  :  lannik'Skolan,  Lara»  Xeao-MariiB  »  .gudioo 
da  magasin  des  SabBislances ,  me  Ta  commimiqaée  orakaMit 
sous  le  lilrc  que  je  lui  conserve  ;  elle  est ,  à  mon  avis  ,  de 
composition  très  ancieuaOy  et  semble  se  rapporter  à  l'encbaa- 
tear  Merlio.  Je  vais  essayer  de  le  démontrer  en  puisant  •  à  In 
meiHeafe  source,  diu»  les  ouvrages  de  M.  de  La  Villeinaj^ué, 
des  preuves  que  je  rapprocherai  du  texte  de  la  légende.  Dans 
le  roi  des  livres  bretons ,  le  Banas^Breu ,  cet  auteor  dit , 
page  IM»  Sf  volume,  4*  édition  :  t  Je  ne  doute  pas  gue  la 
1  S*  partie  de  la  ballade  de  larmfk^SMan  ne  soit  Infiniment 

•  plus  ancienne  que  la  première  :  l'idenlité  du  nom  du  meur* 
»  trier  de  la  Jeune  paysanne  de  Melrand  avee  oelai  d'un  wtim 

•  hém  romanesque  d'une  époque  très  reeuiée «m  piodail 

•  la  confusion  ,  sans  doute  lors  du  passage  de  la  simple  bal- 

•  lade  vannetaise  dans  le  pays  de  Tréguier.  Le  héros  primitiT 
»  a  été  chanté  par  le  barde  Merlin ,  fui  rappelle  y-^Wuia.» 

le  partage  Tavls  de  M.  de  La  Tllleraaiiqué  :  Il  y  a  dans 
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ballade  de  lannik-Skolum  deui  ballades  bien  dislinctee  :  celle 
de  Morised  ,  dont  j*ai  aoasi  une  variante  sons  ce  titre ,  et 
mile  de  Iannik*Sholan,  Aussi  bien  que  leurs  titres,  ces  balla- 
des diiïèrent  enlièremeni  entr'elles  et  n'ont ,  dans  les  versions 
que  je  possède  ,  aucun  trait  de  ressemblance.  Le  nom  du 
meurtrier  n*est  pas  mdme  cité  dans  celle  de  Morised ,  et , 
dans  iann  Es  Koltnujenn  ^  il  n*est  Mi  non  plus  aucune  men- 
tion de  cette  jeune  fille.  Sous  les  autres  rapports ,  on  ne  peut 
nier  l'identité  d'origine  de  celle  dernière  légende  avec  celle  de 
hnnic-Skdan  proprement  dite ,  commençant  à  la  2*  partie. 
Toutes  deui  sortent  évidemment  d'une  mdme  source  ;  mais 
cette  sooree  quelle  est*elle? 

M.  de  La  Yillcmarqué  affirme  que  le  héros  primitif  Y-Skolan 
a  été  chanté  par  Merlin.  Sans  nier  ce  fait ,  J'ose  avancer  que 
la  ballade  entière  que  Je  donne  Ici  a  tout  l*air  de  se  rappor- 
ter à  cet  enchanteur  lui-même ,  désigné  sous  le  nom  de  /ann* 

EsKiAmwcna,  c'est-à-dire  Jeau  issu,  oé  de  colombi: blanche. 

Dans  nn  autre  ouvrage ,  qu'il  a  publié  en  ISBa,  sous  le  titre 
de  VEnchànlewr  Merlin,  le  même  auteur  fbumit  des  preuves 
à  lappui  de  mon  assertion.  On  y  lit  ,  page  tO  et  suivantes, 
que  ce  barde,  qui  occupa  une  si  grande  place  au  moyen-âge, 
dot  sa  naissance ,  selon  la  mythologie  celtique,  à  l'union  d'un 
esprit  de  l'air ,  /Ha,  transformé  en  tourterelle ,  avec  une  fille 
de  roi ,  vierge  chrétienne  qui  ftiit  le  monde  pour  cacher  le 
déshonneur  de  sa  materuilé. 

Reyrée  dans  une  grotte  ,  cette  mère  chante  son  fils  au 
berceau ,  sous  une  forme  légendaire  toute  poétique ,  l'histoire 
de  sa  naissance.  Qu'il  me  soit  permis  de  citer  ici  une  grande 
partie  de  cette  remarquable  pièce  bretonne ,  trop  peu  connue 
des  Fiançais,  ai  ee  n'est  dans  cet  ouvrage  où  l'auteur  a  donné 
de  nouvelles  preuves  de  ses  connaissances  étendues  des  tradi- 
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lions  celtiques ,  et  a  habileiucnl  su  dégager  la  vérilé  des 
brea  qui  la  voiloienL 


Breiïian  Irizrk  rniz  lia  teir  zun 
E  oaan  liiadan  ur  c'iioud  e  liuQ. 

Ifun  ela  ,  va  mabik,  va  nsfaîki 
iluo  ela ,  tûulouik  laila. 

Rlefiz  0  kana  eul  laponz , 
Kane  ken  flour»  kana  kea  doui. 


Voici  treize  mois  el  Irois  semaioet 
Qoedans  le  boi»  je  m'anrinnnw. 

Dors,  dors,  mon.  fnfimt^mnnnttUt 
Don»  dors»  enfiuitt  wm» 


J'entendis  chanter: 
11  chantail  (^ine  Toix  li  fialdie'« 
d'uoe  voii  ai  douce.  • 


Keroeul  ma*z  iz  d'tie  heul  dil)red« 
TouelWt  gaat-han  fa  spered. 


Herc'hik  roue,  a  lavare  , 
Kaer  oud'vel  glix  ar  beiire  ; 


Pa  bar  aun  licol ,  souezet  a  ; 
Na  pieu  a  to  da  bried-te  T 


Ma  zelfe  lez  Doue  ouz  en 

Gant  goulou  deiz  man  ne  lakfeoa  I 

Ne  lakfeoQ  manganl  àcU  aon  beol , 
Ken  nebeud  guit  sell  ar  bed-boU. 


KÉiia  ra  biao-oe'h'^Nao  aUsenn  ; 

lia  ne  d'be  bealp  sMidbti  va femu 
Ken  e  koneiii  aknii-staiik  koosket 

Diadaa  twuk  étrm  »  er  gwiiked. 

1kg  eno  am  boe  euu  buavre 
Am  sapednaz  beleg  re* 

E  oaan  éban  li  eoon  duiik  : 
A  dioivar  iroenr  feunteuilk 


Si  bien  que ,  sans  y  prendre  fnde» 
Je  le  saivis,  Tesprii  cbarinè. 


Vierge  royale,  disail-il,  tu  brillai 
Conune  la  rosée  du  laalio. 


Tii  le  ravis,  quand  il  se  lève,  le  «M^ 
Qui  sera  ton  époux? 


Puisse  le  foi  du  ciel  me  regarder  ; 
Quant  à  l'aube  du  jour,  que  lu  iiu- 
porte! 

Que  Qi'iuiporlcnt  les  reganis  da 
sdeil. 

Ou  même  les  regarda  de  lomnmi- 
verni 


Ses  cbaats  defèoeient  de  ploa  e» 

plus  beaux 
Cspeiidant,etiele  mifaMtf  l>  kaim»! 

Si  bfea  que  je  lombai  époisée  ée 

fatigue 

Et  que  je  m'endormisaowiBiehlM^ 

k  Técarl. 

Or,  dans  ce  lieu  .  je  Os  un  rè«e 
Qui  m'agita  extr^oemeut  : 

J'étais  dans  lagratle  d'ui  petit  ta» 
Eotouiée  des  «HK  dW  dMaîM. 
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Add  duzik  ne  oa  kel  erger; 
Ua  mediogeriw  scder. 

Pa  weln  e  teot  diouz  a-bcll 
EoaBdnnuiiel  adenn-askel. 

Hag  e  slokaa  gml  he  Ugik 
pkm  nager  fooU  ttaon  dmik. 

lia  me  sod ,  gaol  Iruez  oui  -  hi , 
VoDl  da  lifor  ann  or  d*eiiii. 

Jlag  Iii  ebarz  ,  lia  du  roiial. 
Tro-war-dro  d'aiin  li ,  o  nijal. 

Gvvcrh  war  fa  skoaz,  gwech  var 

feou , 

Gwech  e  ntje  war  ?a  c*herc*henn. 

Teir  gwech  onz  va  skoarn  a  bokaz, 
Ua  kuil  drcu  cna  dro  d'ar  c'hoal 
flaij 

Mar  oa  dreo  bi,  me  n'am  ouo  kei  ; 
IMia  ^Kosk  bear  e  mou  touakeil 


door  a  ver  diouz  va  lagad 
Pa  dtauia  ka? al  Inskellat. 

A-ioul  vefe  enn  ifern  skom 
Au  terded  kîk  hag  adLom  t 

—  Ar  uiab,  bagheo  nevezgaoel, 
O  Amii  en  tai  ^skanet  : 


Bam  da,  va  nabik,  va  mabik  ; 

iiMicla,lautoiiikialla« 

Tavit,  naaiuiyiui  wélatkel, 

QêDriA  nlio  po  pieder  e-bed. 

Kemet  n'am  eut  gwall  galonad 
Obareoandoard  diaut  fa  md. 

Etre  ann  env  hag  ann  douar, 
Taïad  10  ker  kaer  faag  al  loar 


Te  petit  Dui  n'était  pas  chef  lai; 
Veu  étais  rasnrée  et  joyeiue. 

Tani  que  de  loin  je  vb  venir 
A  tire-d'aila  nna  tourlefelle. 

Elle  ftappa  da  son  petit  bec 
Aux  mars  da  cristal  da  la  grotte. 

El  moi ,  soUc,  par  pilié  pour  elle , 
le  lui  ouvris  la  porte .  hélas  ! 

El  eîle  d'entrer ,  et  de  faire  le  lour 
De  la  grolle  en  voletant. 

Parfois  sur  mon  épaule,  parfois  sor 

ma  tète , 
Parfois  sur  mon  sein  elle  volail. 

Trois  fois  elle  baisa  ma  joue,  el  puis 
S'en  retourna  gaiement  sous  le  bois 
vert. 

Si  elle  était  joueuse  ,  moi  je  ne  le 

suis  pas; 
■andiiaBoitMieiireoù  iaa'eodbr- 

mist 

Les  larmes  oenlent  de  mes  yens 
D^avoir  on  bercean  k  balancer. 

Je  voudrais   qu'ils  fussent  dans 

rabtne  de  ghtaa 
Laa  esprits  unies  en  chair  et  en  aa. 

—L'enfant,  tout  nouveau -né  qu*ii 
"était, 

EeUta  de  fiie  ai  sa  ont  k  r^ler4a 
lafrain 

Dors ,  dors,  men'enlknl,  mon  en- 
fant ; 

Dors,  dora»  eniant,  dors. 

Ma  mke  »  cessai  de  pleurer  • 

le  nefous  donnerai  aucun  chagrin. 

Mais  c*est  pour  mol  ui  vni  crève* 

cœur 

D'entendre  appeler  mon  pèm  esprit 

noir. 

Mon  père,  enlre  le  ciel  et  la  leire. 
Mit  inssl  briltaml  qoe  la  lune. 
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ha  vtro  Doue  da  vikuin  Que  Dieu  préserve  élerncliemeol 

Va lad  diouz  puos  «n  iliera  ien  t      foû  pènide  l'afatae  glaeé  t 


Ar  vamm  a  oc  sonczel  braz  :  La  m«re  fui  bien  étonnée  : 

Ile  mon  zo  marz  mar  boe  bi&koaz!    Voici  une  Winwfllii'ilcn  fut  jamaiiw 

Ce  mot  merveille  ,  rendu  par  Marz  dans  noire  langue ,  esi 
le  nom  consacré  par  la  posidrité  à  rencbaïUeiir.  Mars  »  mer- 
veille, Marzin  ,  homme  merveilleux,  qui  ne  reconoAlt  que  Dto 
plus  savant  que  lui.  Mais  est-ce  bien  le  nom  que  la  mère  donua 
à  son  û\s  dès  sa  oaissaoce  ?  QiréUeoQe,  elle  dut  faire  baptiser 
son  enlànl  et  loi  imposer ,  sur  les  fonts»  un  nom  de  nioL.. 
Jean  ,  nom  prophétique ,  lui  convenait.  A  côté  de  ee  nom 
chrétien,  un  nom  profane,  mais  significatif,  et  semblable  à  ceui 
de  l'époque  ,  a  dû  encore,  ce  me  semble ,  avoir  été  donné  par  la 
vieiige  royale  à  son  fils,  pour  marquer  l'orbe  presque  suma- 
turélle  de  celui  qui ,  plus  tard ,  par  ses  chants  et  son  dévove- 
mept  à  sa  patrie ,  relarda  de  plusieurs  siècles  la  ruine  de  la 
nationalité  bretonne.  Or  »  œ  nom ,  qui  résume  en  même  tsuaps 
la  position  respective  du  père  et  de  la  mère  ,  si  Ton  veut  bkn 
remarquer  la  métamorphose  du  iJuz  en  tourterelle  et  la  virgi- 
nité de  la  fille  royale,  convient  on  ne  peut  mieux  à  Merlin: 
Es4[olmwenn ,  né  de  colombe  blanche.  «  Un  antre  barde  eott- 
temporahi ,  continue  M.  de  La  Vlllemarqué ,  descendu  sur  b 
terre  comme  notre  Dnz ,  pour  s'incarner ,  comme  lui ,  prétend 
avoir  été  Marddin  ou  Manm^  en  temps  qu'esprit ,  avant  d'avoir 
porté,  en  tant  qu*homme  ,  le  nom  de  TaXkmn  ,  front  ia|in 
nant.  »  — .  •  le  sufe  ,  dit-il  ,  un  ôlrc  merveilleux  dont  personne 
ne  sçail  l'origine.  Jean  le  prophète  m'a  connu  sous  le  nom  de 
ifonWn....  Ma  patrie  est  dans  les  étoilss.  i 

Ce  nom  Marzin  n*a  donc  pas  été  donné  seulement  à  fan- 
chanteur  cji  question ,  il  était ,  comme  on  le  voit ,  applique 
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indjstincleniCBt  aux  êtres  merveilleux,  et  un  nom  coromuo  plutôt 
que  patronymiqae ,  tandis  que  Es-Kolmtveim  paraît  se  rappor- 
ter aniquement  à  Mertin  et  le  dédigoer  entre  tous ,  à  en  Juger 
d'après  la  ballade  ci  après.  On  lit  à  la  page  33  du  livre  que 
nous  citons  :  a  Dans  le  cas  où  il  (Meriio)  aurait  reçu  le  bap- 
tême ,  comme  l'afllrment  les  annales  galloises,  il  aurait  con* 
serv6  néanmoins  la  plupart  des  superstitions  des  membres  de 
son  ordre  ;  ainsi ,  il  y  a  lieu  de  penser  qu'il  vénéra  les  bois, 
les  fontaines ,  les  i)ierres  el  plus  ou  moins  les  esprits  de  1  air, 
de  l'eau ,  du  Teu  et  de  lu  terre  ;  qu'il  interrogea  les  astres,  etc.. 
de  sorte  que  les  prêtres  chrétiens  auraient  pu  dire  de  lui  ce 
qu'ils  disaient  d'un  autre  de  ses  contemporains  :  t  Quoiqu'il 
ail  été  lavé  dans  la  fontaine  sacrée  ,  il  n'a  absolument  rien  de 
chrétien  que  le  nom.  » 

En  cela ,  certainement  ,  Merlin  tenait  des  membres  de  son 
ofdre,  mais  bien  plus  encore  de  sa  nature ,  car  ne  venons-nous 
pas  d'entendre  plus  loin  l'oiseau  qui  charma  la  vierge  royale,  lut 
dire  :  «  Tu  le  ravis  ,  quand  il  se  lève  ,  le  soleil  »  ;  et  quand  l'en- 
£ant  nouveau-né  répond  à  sa  mère  pour  la  consoler  et  lui  repro- 
cher en  même  de  traiter  son  père  d'esprit  noir,  ne  s'écrie-t-il  pas  : 
«  Mon  pôre ,  entre  le  det  et  la  terre ,  est  aussi  brillant  que 
la  lune.  •  Oui  ,  Merlin  se  livra  par  instinct  et  par  nature  à 
ces  superstitions  ,  il  interrogea  le  ciel  ,  j'en  ai  la  preuve  dans 
reiclomation  païcune  et  intraduisible  qu'il  jette  ù  son  dernier 
moment ,  lorsque  sa  mère  lui  dit  :  «  Puisque  Dieu  t'a  pardonné. 
Je  te  pardonne  aussi ,  mon  fils.  •  «  0  trois  fols  mille  (béné- 
dictions) à  la  lune  et  aux  étoiles  !  0  trois  fois  mille  (louanges) 
au  soleil  béni  !  •  Exclamation  qui  marque  un  accent  de  pro- 
fonde gratitude  ,  bien  qu'elle  contraste  avec  celle  qu'on  prête 
aa  même  Merlin  lorsque  le  bienheureux  Kentigcm  Teût  lavé 
dans  l'eau  de  la  régénération  :  •  Je  crois  ^  dit-il ,  fermement  en 
un  Dieu  triple  et  un.  » 
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-   Ces  supenUUons ,  ou  ,  si  Ton  veut ,  ce  savoir  profond  et 

mysldrleux  d'un  homme  supérieur  à  son  siècle  ,  attira  à  son 
auteur  les  analhèines  et  les  foudres  des  moines  de  son  temps. 
Merlin  s'en  moqua  et  Jeur  renvoya ,  continue  M.  de  La  Ville- 
marqué,  leurs  invectives  avec  usure;  il  les  traita  d*imposteurB, 
de  libertins  et  de  méchants  ;  il  leur  prêta  toute  espèce  de  vices, 
Jusqu'à  la  gloutonnerie  ,  et  ,  non  content  de  leur  retourner 
leurs  aCfronls  ,  tout  fait  croire  qu'il  passa  des  paroles  aux  faits. 
Son  animosilé  se  serait  traduite  par  des  actes  d'une  vengeance 
éclatante.  On  parle  de  troupeaui  enlevés  aux  moines ,  d'une 
église  incendiée  et  d'un  recueil  des  Evangiles  déchiré  feuille  à 
feuille  et  jeté  à  l'eau  pnr  Merlin.  Ces  actes  et  d'autres  sont  exprimés 
dans  notre  ballade  d  une  manière  plus  violente  en  quelque  sorte  : 
c'est  tout  un  troupeau  brûlé ,  c'est  un  "moine  égorgé  à  Taotel 
au  moment  de  la  consécration,  c'est  -  le  livre  de  ton  père  Jeté 
à  Teao.  Cet  ensemble  de  faits  ,  mis  par  la  tradition  sur  le 
compte  de  Merlin  ,  s'accorde  ,  en  tous  points  ,  avec  la  légende 
de  Jcmn-Eskolmwenn  et  lui  indique  ainsi  une  date  de  cooh 
position  bien  reculée.  Je  ne  dois  pas  omettre  id  une  observa- 
tion importante  à  signaler.  Dans  ce  récit  breton ,  Je  crois 
voir,  d'un  bout  à  i  aulrc  ,  comme  une  fonnule  de  confession 
générale ,  bien  que  les  rôles  paraissent  en  [larlie  iolervertis. 
Le  péniteut  veut  obtenir  le  pardon  de  ses  fautes  ,  mais  avant 
il  doit  se  reconnaître  coupable,  avouer  ses  péchés  et  É*eo  re- 
pentir. €e  n*est  pas  Merlin  qui  déclare  ses  crimes ,  il  saft  qu'on 
les  connaît  ;  sans  les  énoncer  donc  il  on  demande  pardon,  et 
alors  on  ne  manque  pas  de  lui  en  faire  réaumératioo  détaillée* 
Or ,  cette  mère  si  inflexible  qui  a  fermé  ses  portes ,  n'est  autre' 
que  VEf^  qui  articule  froidement  tous  les  chefs  d*accUBatioB; 
elle  a  bonne  mémoire  ;  c*est  VEglIse  des  moines  des  maiM' 
desquels  Merlin  a  refusé  déjà  la  communion  en  s  écriant  :  a  Que 
Jésus-Uirist  vienne  lui-môme  me  la  donner  i  •  —  Pauvre  obstiné  1 
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Dieu  alors  vient  le  toucher  par  la  voix  compatissante  de  la  lAuse  * 

chrétienne ,  cl ,  devenu  enfin  pénitent  sincère ,  Merlin  se  fait 
accompagner  de  soo  saint  patron.  C'est  suiat  Colombaa ,  autre 
aimUttode  de  nom  atec  Es^Kolmtcmn, 

Lorsque  la  mère  s'est  laissée  fléchir  par  les  larmes  et  le 
repentir  de  son  flis  ,  le  saiat  patron  ajoute  :  •  Dieu 
pardonne  à  qui  sait  pardonner.  »  Une  preuve  encore  que  c'est 
une  confession,  c'est  qu'à  la  fin  de  la  ballade,  Es-Kdnnccnn 
dll  «  en  pariant  du  livre  qu'il  est  'accusé  d'avoir  perdu  : 
I  Le  livre  de  mon  père  n'est  pas  perdu  ,  Il  est  dans  la 
mer  à  dit -huit  brasses  de  profondeur,  avec  un  petit  pois- 
son qui  le  garde  ;  trois  feuilles  seulement  sont  maculées  :  une 
par  le  sang,  une  par  le  feu ,  et  la  troisièms  par  mes  larmes. t 
^  N'ést-ee  p»  une  récapitulation  des  crimes  ou  Un  repentir 
du  coupable,  récapitulation  qui  concorde-  avec  celle  que  Je  lis 
à  la  page  C7  du  même  livre  de  M.  de  la  Vilicmarqué.  Colom- 
tao  arrive  d'Irlande  ,  monté  sur  un  clieval  noir ,  son  nianieau 
est  noir»  sa  ligure  est  noire ,  toute  sa  personne  est  noire. 
Merlin  reconnaît  le  grand  docteur  qui  lui  dit  doucement:  «le 
plains  la  faible  créature  qui  s'élève  contre  le  Seigneur.  •  i.e 
barde  incline  la  tôle  et  confesse  ses  fautes;  elles  sont  grandes  : 
«  J'ai  brûlé  une  église  ,  dit-il ,  j'ai  enlevé  les  vaches  d'un  mo- 
nastère ,  J'ai  Jeté  dans  l'eau  le  livre  sacré.  »  On  peut  croire 
d'autant  ^hiB  qae  c'est  une  confession ,  que  l'BgUse,  repiéatU'» 
tée  par  la  mèfe ,  dit  au  commencement  de  notre  légende  : 
c  Je  l'avais  enveloppé  de  blanc ,  et  il  est  vcjiu  tout  noir  me 
voir  ;  il  faut  qu'il  soit  affligé.  > 

Merlin  était  affligé  en  effet  ;  il  avait  pris  le  monde  en  hor* 
feur  et  a'étolt  reHré  dans  les  bois-  pour  y  mener  une  lie  de 
«aovagc  ;  cl ,  ajoule  M.  de  La  Vilicmarqué  ,  pag38  80  et  81 ,  le 
soir  môme  du  jour  où  la  foi  ,  sous  la  figure  du  plus  aimable 
des  saints ,  avait  reçu  dans  ses  bras  le  barde  iofortuoé ,  des 
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pâtres  de  la  race  des  Pietés  avaient  toé,  à  coups  de  pierres, 
le  nubie  chaateur  qu'ils  appelaient  le  fou.  D'après  tous  ces 
rapports  qa*a  doUo  ballade  avec  Us  Uraits  .les  plus  saillaats  de 
la  fin  de  la  vie  de  Merlio,  oo  ne  peut  mettre  eo  doute  qu'elle 
ne  désigne  ce  barde  malheureux  et  qu'elle  ne  soit  ,  je  le  ré- 
pète f  très  oncicnae  de  composition  ,  bien  que  la  langue  en 
aolt  rajeunie  et  mélangée  de  termes  français*  En  outre  ,  tout 
porte  à  croire  qu'elle  ne  nous  a  été  conservée  que  parce  qu*en 
l'a  oppropriei;  à  quelque  personnage  plus  moderne.  Cette  hypo- 
thèse se  ]>a8e  •  dans  mon  opiniou  ,  sur  la  strophe  où  Es-Kolm- 
uxm  est  accusé  d'avoir  tué  ses  quatre  sosurs,  crime  dont  ît 
n'eilste  nulle  trace  dans  la  vie  de  Merlin  et  dont  11  aurait  Mt 
l'aveu  aussi  bien  que  de  ses  autres  fautes.  Quant  aux  quatre 
meules  de  hlé  qu'il  est  accusé  d'avoir  hrùiées  «  aux  deux,  Um* 
pes  d'or  et  aux  deux  lampes  d'argent  qu'il  aurait  Toléea ,  i 
se  pourrait  qu'elles  eussent  aussi  apparteou  aux  moines,  le 
laisse  au  lecteur  à  en  juger.  Voici  la  légende  dans  toute  sa 
simplicité. 
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fano  Ei-fiolmwemi  hag  hebacn» 

A  zo  doul  da  c'iioulen  pardon  ; 
A  zo  deulda  c'Iioiilen  pardon  , 
Ha  d'he  bec'hejou  reraision. 

£iin  ti  oa  uoz  pa'z  inl  deuel  -, 

Ha  DDE  Tttd  ho  deux  lavaret  ; 
Noz  Tad  da  hoU  dud  ann  li-man, 
Hag  eel  int  da  gomluît  enn-ban  ? 

Eal  eo  ann  bollda  goutket, 

Memed-oun-me  azo  choumet» 
A  70  choumct ,  me  va-unan , 
Da  laza'r  goulou ,  da  baka'aa-tao, 


Jeao  Es-'KelBiwenfi,aeeeBipifaé  de 

80D  parrain  , 

Est  venu  demander  le  pardon , 

Ksi  venu  demander  )c  pardon 
El  la  rtiuibsion  de  ses  péchés. 

I.a  maison  était  aombie  quand  ib  j 

sont  arrivés , 
Et  bonne  nuit  ils  oui  dit;  bonne 
Nuit  à  tous  les  gensde  la  BBlMt 
Sont-ils  tous  allés  se  conelMr  t 

— Tout  le  monde  est  allé  m  coucher 

Si  ce  n'est  moi  qui  suis  restée , 
Beslée,  moi  seule,  pour  éteindre 
La  chandelle  et  ramasser  k  ko. 


Digitized  by  Google 


0  ilroiui  Varia  ano  ûreiuded  ! 
Piou  ar  n-mao  a  lo  déoëlT 
Il'ein  boa  alc'houzel  Ta  doriou, 
Ha  ptennei  mad  va  fceoesloa. 

—  0  grek,  0  grek,  na  spounlil  kett 

Ouz  ho  map  Es-Kolmwenn  komzet. 
Deul       liq  liaeioim  d'ho  ILweiet, 

Da  dioiden  emui  dra  a  10  red* 


^Mard-eo  va  mab  ez  eo  he^men , 
■* em  boa  bo  lianet  e  gwenn  , 
Hag  codent  e  du  d'am  gwelel; 
£Tii  doare  ei  eo  poaoielî 

— Gui  tan  arplnkalore  leaaiia , 

Da  dan  ann  ifern  eo  ez  ami; 
Da  dan  ann  ifern  da  zefi. 
Ma  na  giril  va  fardoni. 

—  Penaoi  e  m4e  pardoael  t 
Doue  ganex  zo  re  ofanset ,  { 
Doue  gansez  zo  re  ofiausel , 
Da  beder  clioar  ae'h  eux  lazet. 

CThomoc^b  einrad,  vamamm  em 

[beuz  ; 

Hogan,  dre  c'blachar  ba  dre  geuz , 

Pa'z  ouD  pardonet  gant  Doue  » 
Va  mamm  baour,  paidonit  ive  t 

Eoa  taa  arpiakator  oleoaim , 

Da  dan  ano  ifero  eo  az  ann  ; 
Da  dan  ann  ifern  da  zevi , 
Ma  na  giril  va  fardoni. 

—  PonaoK  e  Tei>te  pardooftif 

Doue  gan-ez  zo  re  ofanset  ; 
Doue  gan-ez  zo  re  ofanset , 
P^var  bern-ed  c'heuz  d'in  deveU 

— CThooioeli  flr-fad,va  iiiamm,em 

[beuz ; 

Bogen,  dre  c'hlac'bar  ba  dre  geuz, 
Pa^  000  paidonel gant  Doue , 
Va  BHMini  btour,  paidonil  ive! 


0  Dame  Mark  de  la  Trinilé  t 
Qui  eont^tb  ceux-ci  qui  sont  venus? 
J'avais  fermé  mes  portes  II  clef 
El  lues  fenêtres  k  la  taigeUe  ; 

—  0  femme ,  o  femme ,  soyez  sans 
crainte  ! 

Vous  parlez k  votrefilsEs-KoImwemi; 
Il  est  venu  vous  voir  avec  son  par* 
raio , 

Vous  demander  ce  dont  il  ne  peut 
se  passer* 

—  Si  celui-ci  est  mon  ûls , 
le  l'avais  enveloppé  de  blanc 
El  il  est  venu  tout  noir  me  voir; 
U  paiati  donc  qu'il  est  attUgé? 

—le  viens  dn  fen  du  purgatoifOy 

Je  retourne  au  feu  de  l'enfer. 
Au  feu  de  l'enfer  pour  y  brûler , 
Si  vous  ne  daignez  me  pardonner. 

Comment  serais-tu  pardonné? 
Tu  as  trop  offensé  Diea  ; 
Tu  as  trop  offensé*  Dieu , 
Tu  as  tué  les  quatre  scBurs. 

Vous  ]e  savez  bien,  ma  mère,  qoa 

je  l'ai  fait  ; 
Mais ,  par  mon  regret  et  mon  re- 
pentir. 

Puisque  Dieu  m*a  pardonné , 

Ma  pauvre  mère,  pardonnei  aussi  1 

le  tiens  du  feu  du  purgatoire, 
le  retourne  au  feu  «le  l'enfer  ; 

Au  feu  de  l'enfer  pour  y  brûler, 
Si  vous  ne  daignez  me  pardonner. 

Comment  serais-tu  pardonné  f 

Tu  as  trop  offensé  Dieu  ; 
Tu  as  Irop  offensé  Dieu  , 
Tu  m'as  brûlé  quatre  meules  de  blé. 

—  Vous  le  savez  bien,  ma  mère , 

que  je  l'ai  fait  ; 
Mais  par  mon  regret  et  mon  repentir. 
Puisque  Dieu  m'a  pardonné , 
Ma  pauvre  mère,  pardonnes  àusii^ 
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Euz  tan  ar  plukalor  c  leaann  y 
Da  dan  ann  ifern  eo  ez  anu  ; 
•  Da  daii  ann  ifern  da  zevi , 
Maiiagfritvafiuiiooi. 

—  Penaoz  e  vez-lc  pardonel  ? 
Doue  gan-ez  zo  re  ofanset  ; 
Devel  ec'h  euz  d'in  em  zi-forn , 

Kimloooed  «.tfionac'h  kwHpnu* 

— diomoc^h  er-Tid,  m  mamm^ein 

[  beuz ; 

Hogcn,  dre  c'hîac'liar  ha  dre  geuz, 
Pa'z.  ounn  pardonel  ganl  Doue , 
Ta  nutittin  nour,  pardooil  \fél 

Euz  tan  ar  plukalor  e  IcuanOy 
Da  dan  ann  ifern  eo  ez  ann  ; 
Da  dam  ann  ifern  da  zevi , 
Ma  m  girii  ▼»  IMoai. 

—  Penaoz  e  vcz-te  pardonel  f 
Doue  gan-€z  zo  rc  olansel. 
Doue  gan-^z  zo  re  ofanset , 

DniOtt  lanp  afc'Âiant ,  daou  aour 

[  c'iieiu  Uteret. 

—  C'iiouzoc'ii  er-vad,  va  mamm^em 

Ilogcn,  dree*blae*har  ha  dre  gew, 

Pa'z  onnn  pardonel  ganl  Doue  , 
Va  rnamm  baour,  pardonit  ive  1 

Eqi  lan  ar  plukatorel  teaami  » 

Da  dan  ann  ifern  co  cz  ann  ; 
Da  dan  ann  ifern  da  zevi, 
Maïkagiril  va  fardoni. 

Paian  t  m-le  pardonel  t 

Doue  gaa-etzo  re  ofaasel , 

0  laza'r  manacMi  oi 'h  ann  aoler  • 
Pa  gOBzakre  koii  iior  Zalver. 


— Chouzocfh  er  ?ad»vanamni,em 

[beuz; 

Hogen ,  dre  c'blac'har  ha  dre  geuz, 
Wt  otMui  pBidonet  gaal  Doue , 
Va  mamm  miour,  pardonit  ive/ 


Je  viens  du  feu  du  purgatoire , 
Je  retourne  au  feu  de  l'enfer  ; 
Au  feadeKenfer  pour  y  bhtter. 
Si  TOUS  ne  daiguei  me  paidonoer. 

Comment  scrais^lu  pardonné? 
Tu  as  trop  offeuft  Dita  ; 
Ttt  nte  Mté  dBM  la  naiM  éê 

four , 

Hes  plus  beaux  animaui  «  dix-liiiil 
bêles  à  cornes. 

Vous  le  savez  bwn  ^  mamèfe,  qm 

je  l'ai  fail; 
Mais  par  mon  regret  et  monrepenlir. 
Puisque  Dieu  nr  a  pardonné  , 
Ma  panTremèrey  paidomea  wamS^ 

Je  viens  du  feu  du  purgatoire , 
Je  retourne  au  feu  de  l'enfer  ; 
An  ta  de  l'enfer  pour  y  brûler. 
Si  TOUS  ne  daign«  me  pnéonner. 

Comment  serais-tu  pardonné  ? 

Tu  as  trop  otfeneé  wea , 

Tu  as  trop  offensé  Dieu , 

Tu  as  volé  deuilampes  d'oreideu 

—  Vous  le  savez  Lien,  ma  mère,  que 
je  Tel  fait; 

Mais  par  mon  regret  et  mou  repentir. 

Puisque  Dieu  m*a  pardonné, 

lia  pauvre  mère,  pardonnei  aussi: 

le  vient  du  feu  du  purgatoire , 

Je  retourne  au  feu  de  l'enfer  ; 
Au  feu  de  l'enfer  pour  v  bnVer. 
Si  vous  ne  daignez  me  pardonner. 

—  Gomment  serais-tn  paidonné  t 

Tu  as  Irop  ofTensé  Dieu  , 

égorijjpaul  un  moine  à  Tautel , 
Au  momenl  où  il  consacrait  le  corps 
de  notre  Saurenr. 

—  Vous  le  saveibieny  mamère,4Qè 

je  lai  fail; 
Mais  par  mon  regret  et  mon  repentir. 

Poilue  Dieu  m\  pardonné , 

Ha  paufre  mère ,  pardonna  anmi^ 
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Ëoa  loA  ar  plukalor  e  teuano , 
Dft  dan  ans  ifisneo  ei  ann  ; 
fia  dan  ann  ifeni  da  zevi , 
MaMCPnifalMdoai. 

Penaoz  e  Yez-le  pardonel  ? 
Doue  gan-ex  zo  rc  ofaaset  ; 
Doue  gansez  zo  re  olansel , 
Laorik  4a  dad  ac'k  euB  IcoUot 

^  Leorik  va  zad  n'eo  kel  kollel , 

Er  morema  Iriooaeli  goorrad; 

£r  aor  ema  iriouac'ii  «amed  » 

Çtad  em  pesk  bibau  o  vireU 

Hel  lair  isillatt  ne  deoi  looKl 

£]tocikTaiad  aleiaii 

uosQ  dre  c'hoad,  eunn  ail  dre  dao  -, 
Unao  ail  gani  va  daakw  Ta-tuum. 

Va  ma  m  m ,  fa  mamm ,  a-zioud  ho 

[skoaz, 
■Mil  Hsn  slag oc^li  ar  groaz! 
Heo-nez  m  detenf  latani: 
laan  EaJLaUnwenn  zo  pardonet. 

—  Mar  d-oud  pardonet  gant  Doua  p 
Me  as  pardon  ,  va  map,  ive. 

«-  rantoalfai  nab  a  baidot, 
A  latanaann  lad-paeron. 

— 0  tii-mii  alkiar»  ar  atondl 

0  tri- mil  ano  heol  benoiget  ! 


el  eoz  *nn  eov  zo  «H«fcfflnft , 
Jtafaouliaiui  Eft-Kolmwons  danet; 

■ 

lin  pool  lann  Ea-Kalmwenn  deueu 
Evit  kaer  hen  diganeret  $ 

^il  digemeret  he  ene 

l>a  vont  dar  ^oainu  gani  Doua. 


viens  du  feu  du  purgatoire  ,* 
la  lelottine  au  feu  de  1  eufer 
An  ta  da  fenfer  pour  y  brtOer. 
Si  Tona  aa  dilBM  ma  paitener^ 

—  Comment  serais-tu  pardonnét 
Tu  as  trop  offensé  Dieu  ; 

TU  as  trob  ofRnisé  Dieu  , 
Tnaspcnfa  lapatitliffa  4b  ton  pèra. 

—  Le  petit  livre  de  monp&tan'edi 
pas  perdu,  -  .  - 

Il  est  dans  la  mer  à  dix-huit  brasses 

As  profondeur  ; 
Dans  la  mer ,  à  ^in-hnit  biansa  da 

profondeur , 
Afectin  petit  poisson  qui  le  garde. 

Trois  feuilles  seulement  sont  ma- 
enlées 

Dans  le  livredOBOB  fèna  dont  «soi 

parlez  : 

Une  par  le  sang,  une  par  le  feu  , 
Kl  là  troisième  par  mes  propies 
laimn.  ^ 

Ma  mère^  au-dessus  de  votro  téla» 

Begaides  lésos  attaché  à  la  croix  I 
Celui-là  a  dit  :  lana  Gs-SolmwaB- 
£st  pardonné. 

—  Si  Dieu  l'a  pardonné 

Je  le  pardonne  aussi ,  mon  fils. 

On  pardonne  kqui  saitpafdonner. 
Répondit  le  saint  palniL 

0  trois  fois  mille  (bénédictions)  k  la 

lune  et  aux  éloiles! 

Oirois  fois  mille  (kMiaagBa)aasoleil 

béni  I 

On  ange  deseend  du  del , 
Descend  et  fient  trosTer  tan  Ei- 
ILolnnronn; 

Vient  trouver  Jean  Es-Kolmwenn 

PMrlebienneevoir, 

Pour  recevoir  son  âme 

St  la  eondmn  an  Joiea  da  Diea. 
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Avant  de  finir,  je  crois  qu'il  n'est  pas  hors  de  mon  sujet 
de  doiioer  iei ,  ea  passaot ,  ua  aperçu  d'un  eome  hnUxa  que 
J'il  reeaeilU  dernièrement  de  la  bouche  d'Abautret ,  Antoine , 
Journalier  du  magasin  général.  Ce  conle  roule  aussi  sur  le 
barde ,  prophète  et  enchanteur  ,  qui  a  ofîert  un  si  vaste  champ 
à  riQwginatiott  populaire  que  i  malgré  tout  ce  qui  en  a  élé 
publié ,  on  est  tenté  de  croire  que  certains  côtés  de  cette 
grande  figure  n'ont  pas  élé  encore  entièrement  éclairés.  On 
douta  longtemps  de  l'eiistence  de  ce  personnage  dont  la  réalité 
vivante  cependant  reçut  de  dame  nature  tout  ce  qui  constitna 
Tbomme  avec  ses  faiblesses  et  ses  grandeurs.  IHrar  8*en  con- 
vaincre, on  n'a  qu'à  ouvrir  le  livre  de  M.  de  La  Yiilemarquéi 
intitulé  :  L'EnchatUeur  Metiin.  L'Ariosto ,  Michel  Gervaolea  el 
rimmorte!  Alco-Fribai  »  Nasier,  Rablals,  qui  lui  auesi  a  bàtf 
sur  ce  personnage  un  chef-d'œuvre  de  bouffonnerie  .  de  malice 
et  d'érudition  ,  tous  ces  auteurs  ,  dis-je  ,  et  d'autres  ,  apportent 
avec  les  savants  modernes ,  des  preuves  qui  conûrmcnt,  quelque* 
fois  par  l'absurde  ridicule,  Teiistence  de  ce  héros  de  la  nationalité 
bretonne.  Cependant  II  ne  devait  pas  paraître  ridieole  aux  yen 
de  l'univers  celui  qui ,  à  une  époque  qualifiée  de  barbare ,  fut 
un  modèle  de  bonté ,  de  fidélité  et  surtout  de  dévouement  à  aa 
patrie,  iamais  il  n'abandonna  ses  amis,  Jamais  il  n'oublia aoo 
pays,  à  la  délivrance  duquel  il  consacra  toute  sa  vie.  Il  ne 
naquit ,  comme  il  le  dit  lui-môme  à  sa  mère ,  que  pour  fietire 
le  bien,  et  surtout  pour  le  bien  de  son  pays* 


Nemethennoz  a  rann  d'aim  heor 
b  ociin  ganct  cvil  aun  eur  ; 

Ocnn  çanelcvil  eur  va  bro; 
Doue  diouz  aoken  d'be  miro  ! 


liais  bénie  soit  Thcare  ou  je 
Naquis ,  pour  faire  le  bien. 

Où  je  naquis  pour  faire  le  bien  de 
Mon  payé  ;  que  Oiea  le  fude  ée 

chagrin  ! 


Mais  la  question  n'est  pas  là,  je  ne  veux  ici  que  faire  enten- 
dre •  en  peu  de  pamles,   combien  il  reste  encore  de  pointa 
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Ignorés  foudiant  ce  héros  et  quantité  d'autres  qui  ne  seront 
léellement  connus  que  lorsque  Ton  se  mettra  sérieusement,  dans 
notre  pagrs»  à  muoillir  et  à  étudier  les  légeodea  et  les  eoates 
qpA  cooFMit  les  chuniis  et  les  cbemlns,  avec  les  meodlants,  les 
collhrateurs  et  tout  ce  monde  ignoré  qu'on  appelle  le  peuple 
des  campagnes.  Déjà,  sans  doute,  la  Bretagne  s'est  fait  connaître  « 
et  ranteiir  que  J'ai  eilé  plus  haut  a  signalé  4  l'Europe  savantOy 
àm  le  reeo^  des  Cha$Us  populaêres^  le  chef-d'eram  brèlott 
par  excellence  ,  une  longue  suite  de  légendes  qu'on  ne  se  ras- 
sasie point  d'admirer.  Mais  le  champ  qu'il  a  ouvert  est  si  vaste, 
la  moisson  y  est  encore  si  abondante ,  que  J'ose  avancer  qu'il 
n*a  reeoeilli  qu*nne  geiiie ,  si  belle ,  si  magnifique  toutefois , 
qu'elle  devrait  attirer  d'autres  travailleurs  à  sa  suite.  Ce  n'est 
pas  la  matière  qui  ferait  défaut ,  car  des  légendes  et  des  contes, 
nous  ne  connaissons  assurément  que  la  plus  faible  partie ,  et 
Je  crois  même  la  moins  attrayante  sous  le  rapport  bistofiquè. 
Je  n'oserais  émettre  pareille  assertion ,  si  rexpécieoce  ne  m'avait 
enseigné  tout  ce  que  recèle  la  mémoire  des  Bretons.  Sans 
seflir  de  l'enceinte  de  Brest ,  et  en  eonsnttant  Iss  ignorants , 
les  iionraiBs  de  peine  et  les  mendiants  ,  ces  taIs  fMp(Ms  vivants 
de  la  science  du  passé  ,  j'ai  appris  à  juger  la  source  populaire, 
et  p  d'après  ce  que  J'ai  recueilli  et  ce  qu'il  reste  encore  à  ré- 
eoHer  dans  na  espèce  si  limllé ,  à  la  croire  presque  Iniarliea* 
bJe.  1^  Bretagne  ,  a  dit  un  auteur,  est  une  médaille  précieuse 
à  consulter.  Il  a  dit  vrai  ;  mais  comment  la  coosulte-t-on  ? 
On  fouille  au  loin  la  terre,  on  interroge  tous  les  monuments 
dss  morts  ;  on  Ibit  bien  cerlabiement ,  aucune  étndé  n'est  à 
dédaigner  ;  mais  les  monuments  vivants  dont  je  parle ,  bien 
éludiéSy  n'enseigneraient -ils  pas  ,  je  le  demande ,  plus  de  véri- 
tés en  ua  Jeup  que  des  siècles  de  disssertaliiims  savantss  aboii* 
Hssanl  avec  peina  à  Tbomme  fossilet  Cet  homme  ani6-d0«« 
vien  |.  qu'on  me  permette  la  métaphore ,  est  eucore  jeune  et 
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vigoureux  en  Bretagne  ;  il  y  vît  ,  il  y  marche  le  front  haut^ 
quoique  chargé  d'un  loog  passé  qu^  oe  mourra  pae  avec  lui, 
si  Von  YBut  bien  aUer  à  sa  leneontre»  nagner  sa  conâMioe  et 
loi  folfe  révéler  les  mille  dMK»  ignorée  doot  lai  seul  a  ceifr* 
ni^tenee. 

Le  conte  breton,  dont  je  vais  parler,  montre  Merîin  sans  au- 
réole •  ou  mieux ,  allant  essayer  de  ceindre  celle  de  ramoiir 
4e  Viviane,  fille  vient  à  raimet  an  point  de  lai  iiire  reposer 
sa  télo  snr  ses  genoax,  doux  oreiller  ;  an  peint  d'emple^fii 
tonte  sa  science  magique  et  toute  son  adresse  pour  le  délivrer 
de  tout  danger  ;  au  point  d'abandonner  son  père  et  sa  mère 
et -de  s^en  défaire  même  pour  le  suivre  iranquilleoient.  Cepeo* 
dint  Merlin  parait  ealme  et  passif  sons  riolItteBoe  de  Viriane^ 
pins  eafane  qu'on  mortel  ordinaire ,  dont  il  a  tontes  les 
allures.  Cet  état  est  dù  sans  doute  à  la  conscience  qu'il  a  de 
sa  valeur  et  de  sa  force.  Considéré  à  ce  poiot  de  vue  ,  on  pour* 
mit  dire  toi^onrs  i'enebantenr  Merlin  ,  ear  c'est  un  endmnte' 
meol,  et  le  plus  fért  ^  eaiste  sons  le  soleil  •  qne  '  céhd 
enohaine  ainsi  volontairement  «ne  âme  ^  une  entre  ftme ,  mr 
eœnr  à  un  autre  cœur. 

Merlin  »  jeune  homme»  (Us  d'une  veuve  non  mariée ,  part  à  la 
meberobe  d'aventnres.  U  reneontrs  dans  une  .  cabane  unsoU» 
taire  qui  renvoie,  i^rés  un  Jour  de  rqpos  •  ve»  une  fontaine 
aundaens  de  laquelle  s'élève  nn  pommier  eonvert  de  pommes 
d'or.  Il  a  ordre  de  monter  au  haut  de  cet  arbre  et  d'y  atten- 
dre. Arrive  une  belle  jeune  fille  «  c'est  Viviane.  £Ilc  se  baigne 
dans  la  fontaine.  Merlin  détache  une  pomme  et  la  laisse  tom« 
te  ;  Viviane  la  lamasee  et  part.  Le  lendemain,  Merlin  regagne 
son  poste ,  laisse  tomber  deux  pommes  que  Viviane  ramasse 
encore  sans  lever  la  tôte.  Le  troisième  jour ,  notre  jeune  homme 
abat  trois  pommes  ,  est  remarqué  par  Viviane  ,  qui  le  prie  de 
descendre  et  loi  intime  Tordre  de  l'aoeompegner.  Merlin  s'oé» 
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eute  de  bonne  grâce.  Oo  arrive  chez  les  pai  enbs  de  la  heWe , 
%ai  8Mit  des  géants ,  magiciens  et  aolbropopliagea.  On 
?eqt  (ère  mûrir  Merlin ,  Viviane  te  défend  et  lo  eapve.  On 
toi  impose  ensuite  de  rudes  épreuves  ;  mais  1»  baguette  megi- 
que  de  la  jeune  ûlle  vient  à  sou  aide  ,  et  les  travaux  les  plus 
lierculcens  s'exécutent  pendant  que  Viviane  fait  reposer  douce- 
ment ear  ees  genoiu  la  t^te  de  son  ami.  Celui-ci ,  am  éi^- 
Tes  tonminées ,  est  tkug&  d'an  meesage  près  du  ftère  deiMiliis 
géant ,  antre  monstre  trois  fois  pins  colossal ,  qui  a  ordre  de 
tuer  le  messager.  Viviane  connaît  les  projets  de  son  père  , 
elle  en  avertit  Merlin  et  le  conseille  secrètement:  U  s'écbappe 
U  niiit  avee  le  mniet  d'or  et  le  mulet  d'aigeat  du  magicien  « 
Vifiane  l^accpmpagoe.  lElle  oanstruit  à  son  amant  un  pont 
merveilleux  sur  lés  flots ,  dans  lesquels  elle  engloutit  son  onde 
et  sa  meute  de  lévriers  qui  allaient ,  au  retour  du  messager* 
le  Qieitre  en  pièces.  Celui-ci  rejoint  Vivian^  i  et  tous  deux  con- 
tinneni  leor  fuite.  Sui^ssent  de  nouveaui. dangers  t  dangers 
eamoNins  ;  mais  Viviane  .est  là  pour  parer  à  tontes-  les  é?en- 
tualités.  Avant  le  jour,  le  père  de  Viviane  s'étanl  aperçu  de 
la  disparition  de  sa  fille  et  de  ses  ùean  mulets,  court  après 
la  ravisseur,  tes  amants  le  .voient  arriver  dans  i$a  puage  4e 
poussière.  AussilAt  appaiatl  un  mor  et  sur  le  mur  nn  oiseau. 
Le  magicien  étonné,  s*arr6to .  interroge,  et,  n*obienant  aneune 
réponse  ,  revient  cbez  lui.  11  part  encore  ,  retourne  et  repart 
ainsi  cinq  fois  consécutivement .  sans  pouvoir  se  saisir  ni  de 
Merlin  ni  de  Viviane ,  qui  se  tranaformant  to«ir  à  tour  en 
aMiar  et  en  docha ,  en  fontaine  et  4)n  poiMn,  an  fleur  et 
m  rasslgool,  en  meunier  et  en  meunière.  Au  sixième  voyage 
Viviane  noie  son  père  et  sa  mère  et  suit  Merlin.  Celui-ci  ma- 
nifeste le  désir  de  revoir  sa  mère ,  Viviane  y  consent  îi  con- 
dHion  toutefois  pendant  son  abaenee  limitée.. il  n'embiaa- 
sem  persauie.  Merlin  nrrWe  fatigue  ,  il  se  couche  et  a'iBndort 
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Sa  marraine  survient ,  elle  apprend  son  retour ,  court  à  lui  et 
rembrasse  pendaot  son  sommeil.  Merlin  se  réveille,  «o^ant  to* 
talemeat  oublié  fiflaM  et  imit  ce  qwXI»  a  lUt  pMr  toi. 
Quant  à  eUe,  elle  ne  roiMe  pas;  eNe  bèttt  «s  efaileaa  ma- 
gniûquc  dans  une  forêt  voisine.  Bientôt  la  nouvelle  s'en  répand. 
Trois  amis  de  Merlin  ,  chevaliers  émérites ,  vont  la  voir  et 
font  pris  pour  dupes.  Merlin  aussi  a  connaissance  du  chètean 
et  de  la  chAleUilne;  il  apprend  la  bonne  fortune  de  ses  amis 
et  ?eut,  lui  aussi,  tenter  l'aventure.  Il  part  ravant-vellle  de 
ses  noces;  il  arrive,  est  bien  accueilli,  trouve  bonne  table  et 
bon  gîte.  Les  offres  de  la  dame  acceptées ,  Merlin  fait  part  de 
son  prochain  mariage  t  ^1  lovil^  Viviane  à  honorer  le  festin  • 
de  sa  présence.  Celle-ci  accepte  et  afflime  qu'elle  s'y  feudnu 
Cependant  on  soupe  gatment ,  mais  pas  un  mot  da  passé. 
L'heure  de  se  coucher  vient  »  Merlin  est  retenu  par  une  force 
surnaturelle  sur  le  foyer ,  entre  une  bougie  fumante  et  un 
tison  qui  s'éteinL  11  murmure  sans  avoir  lieu  de  se  plaiodiet 
car  sa  part  est  belle  comparée  à  celle  de  ses  trois  devanders. 
N'importe  !  il  se  relire  au  crépuscule.  Le  jour  des  noces  arrive, 
et  la  cérémonie  nuptiale  terminée,  on  vient  au  banquet,  on  se  met 
à  table.  Tout  le  monde  est  dans  la  joie  •  personne  ne  manque. 
Cependant  on  annonce  une  Jeune  dame;  elle  apparaît  »  écl^ieant 
les  plus  belles  et  demandant  le  nouveau*  marié.  Tout  le  monde 
se  lève  et  fait  place.  Merlin  ,  désappointé  ,  reconnaît  celle  qui 
l'a  joué  ;  il  se  lève  cependant ,  lui  fait  les  honneurs  et  la  place 
à  ses  cotés.  On  apporte  le  réti ,  im  coq  et  une  poule  qni  se 
dressent  debout  sur  l'assietle.  La  poule  bat  des  ailes,  et, 
s'adressent  au  coq ,  elle  dit  :  t  Petit  coq ,  ne  te  rappelles-tn 
pas  les  pommes  d'or  de  la  fontaine  ?  •  —  «  Non  ,  répond  le 
petit  coq.  •  —  a  Me  te  rappelles-tu  pas  non  plus  les  mulets  d'or  et 
les  mulels  d*8iigent  ?  t  —  •  Kon,  non  •  dit  encolpe  le  petH  coq. 
—  i  Tu  tenppelles  peut-être  le  géant  etsameutede  lévrienît 
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->  «  Coi,  dH  le  coq  »  Je  coanneoeé  à  me  rappeler.  •  —  •  Alon, 
ttt  le  reppellcs  mieiti  eneofe  l'étang  ,  le  petit  peisMm  â*or  et 

ce  qui  s'en  suivit  ?  t  —  c  Oui ,  dit  le  coq ,  cette  fois  battant 
aussi  des  ailée,  je  me  rappelle  ,  je  me  rappelle.  «  A  ces  pa- 
roles Merlin  •  en  effet ,  s*était  rappelé  Viviane  ;  elle  était  à  ses 
e6lés ,  n^onnante  de  bonheur.  Merlin  l'admire  et  la  contemple, 
puis ,  se  souvenant  qu'il  est  marié  ,  il  dit  à  haute  voii  : 
«  Avant  que  l'on  se  lève  de  table  ,  je  désire  dire  un  mot.  » 
—  t  Parlez  !  parlez  I  •  lui  dit-on.  —  Merlin  alors  :  «  J'avais 
an  petit  coffret  précieux»  don  d'une  divinité  adorable  •  J'en  perdis 
la  elef  •  il  y  a  quelipie  tempe ,  c*élait  un  malheur  qae  Je  déplo- 
rais ;  je  fis  faire  anssKM  une  nouvelle  clef,  et ,  an  moment  où 
Ton  me  la  remellait ,  je  retrouvai  l'ancienne.  De  laquelle , 
beau-père .  dois-je  me  servir  de  préférence  ?  Je  vous  demande 
iroire  avis.  »  —  •  De  l'ancienne,  assurément ,  répond  celui-ci, 
parce  qn'Q  n*est  pas  sûr  que  la  nouvelle  soit  sans  défaut  • 
l'ancienne,  éprouvée  par  l'usage,  doit  être  préférée.  •«->  c  Vous 
avez  parlé  en  docteur  ,  repond  Merlin  :  prenez  votre  Ûlle  ,  je 
vous  la  remets  telle  que  vous  me  l'avez  donnée.  Cette  Jeune  < 
dame ,  que  yous  voyes ,  a  eu  les  piteices  de  mon  cmur  ;  Je 
retourne  avee  elle.  Adieu  I  »  A  ces  mots  ,  les  deux  amants 
disparaissent  et  n'ont  plus  été  revus  depuis. 

Voilà  le  résumé  de  ce  conte ,  dont  Je  me  réserve  de  donner 

ultérieurement  le.  texte  breton  avec  la  traduction  en  regard. 

J'ijeate  ici ,  en  terminant ,  les  titrse  des  principaux  contes 
bretons  que  j'ai  recueillis,  à  Brest,  ces  dernières  années.  La 

nomenclature  de  ces  pièces  n'est  pas  plus  variée  que  le  fond 
des  844ets  ;  on  y  distingue  deux  genres  :  les  romans  bre- 
tons proprement  dits ,  et  les  romans  de  Cbarlemagne,  dont  la 
plupart  n'existeot  pins  que  dans  les  bibliothèques  ^vantes  de 

la  Bretagne ,  c'esl-à  dire  chez  les  journaliers  et  les  men- 
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diaols.  Ces  titres  aeuU.  suf&coat.  Je  pense,  pour  doBoer 
«iK  amaleon  une  idée  semmira  des  rieheaies  eafooies  dans 
notre  pays,  aonsles  enveloppes  gmsîères  dliommes  maiheiireai 

qui,  à  leur  insu  ,  ont  hérité  de  la  science  profonde  et  n^sté- 
rieuse  des  bardes  et  des  druides,  leurs  aïeui. 

Tntfls  Mo»  M4ita: 


i^iuon  de  Bordeaux. 

Jean  de  Bourbon  (2  versions.) 

le  Clievalier  de  France, 

Sa^ntenHélène  (2  versions.) 

Ourson  el  Valentin, 

U  FUs  du  Roi  d'Bibernie  (  2 
'  Torsions.) 

€hri»tophe  Inar  te  vflfe  dris), 
is  Corps  sans  Ame  (»  venions.  ) 

La  perruque  du  roiFortn  nntus 
L'oiseau  de  vérité  (2  versions») 
L histoire  du  Bon-Dieu. 
Merlin  et  Viviane  (2  versions.) 
Le  petit  pih-hpur  { imitation  de 
la  conquiHv  do  la  T<nsond'or) 
Le  pécheur  ^2  versions.) 


Le  petit  IMfre  merveUlem ,  ou 
l  homme  qui  vojfoge  sur  les 
quatre  venu. 


Le  mouton  à  cornes  d'or. 
Le  roi  au  grand  nç^ 
Le  roi 

Jean  Calais. 

Jean  à  la  barre  de  fer  (3  ver- 
sions.) 

La  princesse  de  Nubie, 

Le /Ss  durai  Fidèle, 

Mariedauise  ou  la  i^ontagme 

noire. 

'         ,  -  • 

La  charpentier  de  LandéDennec 
Isidor. 

Le  fils  de  la  veuve. 

Les  sept  aventures. 

Le  coq  d'or ,  la  poule  d'argent 
et  le  laurier  qui  dhomte. 

Petit  Pierre» 

•1  Jwfier  18M. 
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M**AUOUSTE  PENQUCR/ 


Canipte-rendu^  par  M.  A.  JOUBERT,  à  la  Société  Académique 

de  Brest. 
(Séance  du  6  Février  i865j 


Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  déposés  sur  le  bureau  de  notre 
Société,  lors  de  la  dernière  séance,  il  en  est  un  qui  doit  particu- 
Itèremeot  fixer  ratteoUoQ ,  et  dont  Je  viens  .vous  entretenir 
antJoDid'hai ,  c'est  le  nouveau  volume  de  poésie  de  Madame 
'  Auguste  taïQUBii,  ayant  pour  titre  :  •  BévétaHons  poétiques  • . 

Toutes  les  œuvres,  que  leurs  auteurs  veulent  bien  nous  offrir, 
ont  droit  à  un  sérieux  examen  ,  ù  une  scrupuleuse  attention. 
Mais  les  œuvres  qui  méritent  le  plus  notre  sympathie  ce  sont 
celles  de  nos  compatriotes ,  qu'elles  appartiennent  au^  sciences 
OQ  bien  aux  lettres,  quMl  s'agisse  d'un  savant  traité  d  astronomîe, 
on  d'un  gracieux  volume  de  poésies  ?  Ce  que  je  serais  inbalûte 
à  faire  pour  le  premier ,  j'oserai  le  tenter  pour  le  second  ;  je 

*P«ris ,  libraiiie  académique  de  Didier  ,  quai  des  Augu^ias .  35. 
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rendrai  comple  de  l'ouvrage  du  poète ,  d'après  les  impressions 
qu'il  m'a  ûût  éprouver;  la  poésie  est  une  émanation  du  oœur , 
elle  doit  pouvoir  s'apprécier  avec  le  cœur  auquel  elle  s'adresse. 

J'aime  la  poésie  qui  fait  naKre  en  moi  une  disposition  plus  gêné- 
reuse,  un  sentiment  plus  ému  ou  plus  tendre;  j'aime  la  poésie  qui 
me  Isit  percevoir  une  note  dont  Técbo  vibre  encore ,  lorsque  le 
son  lui-même  est  déjà  lointain  ;  cette  poésie  me  semble  bonne, 
parce  que  j'en  subis  le  charme  ;  la  femme  la  plus  belle ,  n'est-elle 
pas  celle  qui  a  le  don  de  nous  plaire  davantage  ?  La  poésie  et  la 
femme  ont  un  peu  cela  de  commun ,  entre  bien  d'autres  com- 
muns prestiges.  On  me  répondra  peut-être  qu*un  amoureux  ne 
juge  pas  avec  sang-froid  ,  et  que  l'entraînement  est  souvent  en 
littérature,  comme  en  amour,  un  médiocre  conseiller  ;  je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  exact,  pour  tout  ce  qui  s'adresse  particulièrement 
an  eœor  :  la  beauté  de  l'cauvre  ou  de  la  femme  réside  surtout  dans 
le  charme  ;  que  m'importe  qu'un  autre  ne  subisse  pos  ce  charme, 
quand  mot  Je  te  ressens.  tJn  jugement  trop  sévère  ou  trop  ttolA, 
peut  révéler  moins  le  défaut  de  talent  chez  l'auteur,  que  l'ab- 
sence de  sensibilité  cbex  le  juge  ;  craignons  de  faire  notre  propre 
critique  à  nous-même,  en  voulant  faire  avec  trop  de  rigorisme 
celle  desiLUtres.' 

Je  n'a.  pas  le  moins  du  monde  l'intention  de  faire  des  derniers 
mots  de  ce  préambule,  mon  programme  pour  ce  que  j'ai  à  dire  sur 
les  ouvrages  de  Madame  Penqner,  la  raison  en  est  simple,  elle  n'a 
point  d'indulgence  à  demander,  ni  de  sévérité  à  craindre,  le 
parierai  de  son  livre  pour  dire  les  impressions  agréables  que  je  lui 
dots  ;  ce  serait  une  dette  personnelle  de  reconnaissance  et  d'amitié, 
puisqu'elle  a  daigné  inscrire  mon  nom  en  tête  de  l'une  des  pièces 
de  son  volame,  si  ce  n'était  Teipression  bien  stooère  de  mon 
adniiratioa  sympathique  pour  son  talent* 
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La  Yah?iir  pocliqtic  de  l'auteur  nous  avait  (J»gà  été  révélée  par 
aoD  premier  ouvrage  les  ■  Chants  du  foyer  Son  aulre  volume 
qoi  Dom  arrhre  soos  le  titre  de  •  BévéUtiMns  poéêiques  •  pourrait 
eéder  son  nom  ft  son  aîné;  Il  vient  donner  nne  nouvelle  oonsé- 

cralioa  au  talent  de  Madame  Peoquer. 

Lorsqu'on  veut  juger  un  écrivain,  c'est  surtout  à  un  point  de 
vue  d'enaemble  qu'il  fimt  ae  plaeer.  Pour  apprécier  dana  la  oalurei 
QA  payMge,  par  eiemple ,  c'eat  ainsi  qu'on  proeède.  Il  doit  m 
être  de  même  en  littérature  :  une  pièce  de  vers,  moins  heureuse, 
moins  réussie,  n'e^l  pas  plus  ia  preuve  de  la  faiblesse  du  talent 
d'an  éerlvain,  qu'un  arbre  moins  élevé  que  les  autres  ne  prouve 
riaUfatorilé  do  sol  entier  du  pays  où  II  croit  ;  Il  y  a  des  dispositions 
accidentelles  de  terrain,  comme  il  y  a  des  dispositions  accidentelles 
d'esprit  ou  d'imaginatioo*  H  faut  juger  un  auteur  par  l'ensemble 
de  aa  isaoiàra  de  Caire,  qui  oonstitue  sa  peisonnaUlé  et  son 
originalité.  Madame  Penqoer  a  conquis  aujourd'hui  cette  indivi- 
dualité qui  lui  donne  sans  contestation  une  place  distinguée 
IMtrmi  les  femmes  écrivant  à  notre  époque. 

Je  parierai  d'abord  de  la  forme  et  de  la  facture  de  ses  vers. 
Bien  qoa  la  Ibnne  ne  constitue  pas  principalement  im  poète, 
elle  a  pourtant  beaucoup  d'importance  dans  cette  langue  harmo- 
nieuse ,  destinée  aussi  à  charmer  roreilie,  et  daoa  laquelle  la 
ndiease  des  rimes  n'estautre  chose  que  ce  que  noua  appelons  en 
■ntaiqiie  Taoeord  parfUt  des  sons.  Il  ne  fout  cependant  pas  pons* 
ser  la  rigueur  trop  loin  ;  un  poète  sera  quelquefois  jugé,  condamné 
par  certains  critiques,  lorsqu'une  ou  deux  rimes  faibles  auront  pu 
M  kUsmt  dans  un  volume  entier  de  poésies.  Ton  ai  eomm,  qui 
en  ftoiOetant  on  poème ,  ^assoraient  de  la  parfaite  concordance 
des  rimes,  avant  d'ouvrir  leur  cœur  à  la  sensibilité  :  c'est  exagérer 
beaucoup,  il  fout  en  convenir  ;  mais,  quoi  qu*U  en  soit  du  plus 
ou  moins  d'importance  de  la  forme,  il  est  certain  que  les  vem  de 


404  — 


Madame  Penquer  sont  éerlla  âfae  tm  remarquable  eomeikio , 
uoe  liamiooie  parfuile  ;  sa  poésie  a  dans  ses  allures  ,  dans  le 
boo  §oèt  dft  aee  omemeala,  toute  rôiégaoce  d  une  Cemme  du 
moode.  Medime  Miquer  éerildeneata  livie,  tomm  eHt  cuite 

dans  son  aalon.  L'expression  anife  toujoum  «liée,  jwmrwiee; 

l'auteur  sait  la  placer  au  front  de  l'idée,  comme  une  jolie  flear 
appropriée  au  genre  de  beauté  qu'elle  doit  oraer  ;  le  style  D*est 
Jamato  au-dessona  ni  an-deaf^us  du  sujet  :  tout  ce  que  Madame 
Penquer  dit  est  bien  dit  * 

Ces  premières  pages  étaient  tracées  lorsque  j'en  le  privaégc 
de  lire  quelques  lettres  adressées  à  i  auieur  des  /{cvclatiofUi 
poéUquet^  et  qui  coofinneat  aouveraioeaieai  mon  appréfiaUon. 

L'une  de  ces  lettres  s'ejiprime  ainsi  au  sujet  du  talent  de  Madame 
Penquer:  •  talent  né  de  l'âme,  qui  émané  des  profon<|^o>v  moraloi 

ff  s*élèvc  bien  plus  haut  que  la  forme  qu'il  trouve  et  qull  crée  sans  I 
«  le  vouloir.  • 

« 

Ces  lignes  sont  signées  a  Philarète  CUaslcs»,  l'un  de  nos  plus 
illustres  professeurs  au  collège  de  Franeei  et  l'un  de  iioa  plas 
éminents  critiques. 

Gilerais*Ja  encore  ees  qoelqoes  oMils  ^ui  tenDineol  um  leMit 

très  flatteuse  de  Bf.  Saint-René  Taillandier,  professeur  de  poésie 
française  À  la  Sorboone  :  •  vous  ne  m'en  voudrez  pas,  Madame, 
t  d*oser  vous  dire»  qu'entre  toutes  vos  réTéiaiieiie,  las  meitarsa» 
«  les  plus  Intéressantes  assurément,  ce  sont  les  chanta  aifladhaw 

«  qui  nous  révèlcat  quelque  chose  de  vous.  • 

Enfin,  bien  d'autres  ^ullrages  éminents  ont  été  adressés  au  poêla 
et  sont  sanctionnés  encore  par  le  prince  de  la  critiqua  cantcai 
porafne,  H.  SafQte*Beove,  dans  mie  lettre  qui  saftiall  à  alla*saria 

pour  faire  la  fortune  de  l'œuvre  : 
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«  Comment  au  milieu  de  ces  rayons  éblouissants  et  dé  ces 
«  splendeurs  de  Victor  Hugo  doot  votre  volume  s'environne ,  oser 
«  distinguer  les  beautés  plus  liumbles,  celles  du  cœur  même ,  et 

a  qui  vous  apfinrtioii lient  peul-<^lrc  le  plus?  • 

C'est  avec  l'apiMii  de  pareilles  autorités  que  j'ajouterai  :  non- 
seulement  Madame  Fenquer  écrit  avec  un  naturel  parfait,  une 
entière  élégance  de  forme  ;  mais  ce  qu'elle  dit  est  surtout  bieo 
peo»é. 

Un  jour,  le  poète  a  rencontré  au  fond  de  son  eœur  un  mot 
charmant  qui  se  trouve  toujours  plus  ou  moins  dans  le  cœur 

d'une  femme  :  c'est  le  mot  «  amonr  ».  Ce  jour-là,  Madumc 
Fcuquer  avait  trouvé  le  secret,  la  révélation  de  su  poésie  ;  elle 
D*avait  plus  qu'à  l'écrire. 

£iie  nous  le  dit  dans  la  préface  de  son  nouveau  livre  :  «  Que  ce 
t  soit  par  la  nature  dans  la  création ,  ou  par  i'Iiomme  dans 
•  l'humanité,  si  j'ai  été  touchée  ,  j'ai  cbanté.  Je  n'ai  jamais 

«  oublié  ce  que  j'ai  regardé,  ni  ce  que  j'ai  aimé.  »  En  effet,  où 
rencontrer  plu.<  de  poésie  que  dans  l'amour,  comme  le  comprend 
le  poète  ?  c'est-à-dire  lorsqu'il  se  traduit  par  les  sentiments  les 
plus  généreux,  pitié  et  charité  pour  tout  ce  qui  souffre»  individus 
ou  nations ,  et  par  les  sentiments  les  plus  doux ,  tendresse 
nialernelle  ou  affection  conjugal»;  ?  La  loi  de  l'amour  n'cst-ellc 
pas  dans  l'ordre  matériel,  comme  dans  l'ordre  moral,  la  première 
loi  du  monde  ?  £st-il  un  coin  de  l'univers  ?  Ëst-il  un 
cœur  oii  cette  loi  ne  soit  Inscrite  comme  dans  un 
livre?  Refuserions-nous  aux  ffemmes  le  droit  de  lire  dans 
cf  livre  ,  et  leur  interdirions-nous  surtout  le  droit  de  venir 
nous  en  révéler  quelques  pages.  Combien  en  est-il  parmi  elles 
qui  emploient  plus  de  jours  à  lire  de  mauvais  romans  ,  que 
d'àuirès  ne  consacrent  d'béurês  à  en  écrire  de  fort  bons  I  H  n'y  a 
pas  d'incompatibilité  essentielle  entra  les  travaux  littéraires  et  lea 
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devoirs  de  la  mère  do  Ilunille;  enfin,  si  l'on  défendait  ani  femmes 
d'écrire,  nous  ne  eonoailrions  pas  ces  délicats  et  sensibles  esprits  : 
Delphine  Gay ,  Amable  Tastu ,  Louise  Collet ,  Valmore ,  Anaîs 

Ségalas  ;  nous  n'aurions  pas  l'un  des  plus  grands  génies  de  la 
France ,  Georges  Saod.  11  n'y  a  pas  de  loi  salique  en  matière 
littéraire;  gardons-nous  bien  d'en  faire  nne,  nous  n'aurions 
pas  tout  d'abord  les  œavres  de  notre  compatriote. 

Écoutes-la  chanter ,  et  dites-moi  si  cette  yoii  taarmonieuse  ne 
répond  pas  victorieusement  à  ceux  qui  voudraient  interdire  anx 

femmes  cette  lyre  d'or,  la  lyre  de  Sapho,  si  bien  faite  au  con- 
traire  pour  leurs  jolies  mains. 

La  première  pièce  du  nouveau  livre  de  Madame  l*enquer  est 
adressée  ù  un  grand  poète,  à  Victor  Hugo  ;  elle  résume  le  but 
qu'elle  poursuit,  elle  révèle  le  souffle  qui  l'inspire  : 

L'infini  !  l'idéal  !....  mots  profonds  et  sublimes  I 
Mots  quii  tombés  du  ciel»  sont  restés  sur  les  dmes. 

Où  tu  les  as  suivis  des  yeux  ; 
Où  tu  les  as  repris^  dans  tes  deux  mains  d'apétre. 
Pour  les  semer,  ainsi  que  Dieu,  d'un  pôle  à  l'autre, 
A  semé  le  Jour  dans  les  deux  ! 

L'idéal  1  Tinfini  L...  ces  deux  mots  de  ta  lyre, 
Poète,  en  m'écrivant,  tu  viens  de  les  éeriie  t 

Tu  viens  d'en  eouronner  mon  nom  I 
Tu  viens  de  les  jeter  de  ton  sein  dans  mon  éme; 
Et  ces  deux  mots  ont  fait  vibrer  mon  cœur  de  fenune, 

Comme  le  marbre  de  Memnon  ! 

Voilà  dans  ces  deux  strophes,  nettement  traoé ,  le  progrunne 

du  livre  de  Madame  Penquer  ;  chaque  pièce  est  un  reflet  de  cette 
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double  clarté  qui  la  dirige  :  l'idéal  c'est-à-dire  le  rète  do  bon,  du 
beau,  du  booh^  ,  de  l'amour  sur  la  terre ,  lorsque  le  poète 
mgeà  rbomN;  l'infini,  e'eU-è^lire  la  puinuioo»  laytidtir , 
ramoor  •  ^êêdA  U  mn^  à  Dleo.  liMe  à  ion  prograniM , 
Madame  Penqucr  adresse  l'une  des  premières  pièces  de  son 
volume  à  une  immense  souilraucc;  son  ode  à  la  Pologne 
tfaetpelle  pas  le  plue  géniiomL  bymai  4'«moar  el  de  charité  qui 
poiMe  échapper  du  coBur  d*un  poète  qui  chante ,  pour  une  mal* 
heureuse  nation  qui  souffre  : 

Seigneur,  encor  ce  cii ,  toigoun  ce  cri  de  hoAle  I... 
Ce  cri  de  la  Pologne  espitiàle ,  qof  monte 

Be  nitieoi  en  aâtioos» 
Retombe  dane  née  mm  et  Mndt  dans  nos  imee  I 

Cri  d'hommes  el  d'enfants,  de  viellards  el  de  femmes, 
Écho  des  persécutions  ! 

«  * 

Pent-OD  entendie  aans  énotkm  eee  aeeenla  ineigiqneB  aorlis 
du  eoBor  d'une  femme  ft  qd  INen  a  féeervé,  surtont ,  les  Mti- 

meots  doux  et  tendres,  el  ne  pas  être  sympathique  à  cette  poésie 
qui  s'élève,  grandit,  éclate ,  pour  venir,  empreinte  d'une  noble 
indignation ,  eTarrêler  haletante,  épulaée,  au  pied  du  trône  des 
Ctara,  el  s'éteindre  dans  un  suprême  aven  de  sa  propre 
/aiblesee ,  dans  un  suprême  appel  au  siècle ,  aux  oatioos  : 

Ge  qnl  m'étonne ,  moi  qoi  sois  on  grain  de  sable  t 
Mobiseneoie:  un  atéme  infime,  InsaiiiBssble! 

Cest  de  voir  oe  siècle  puissiot 
Aiteindre  à  la  lumière  ,  atteindre  k  l'impossible  i 
£i  ne  pas  reavecserf  de  son  bras  ioftocible , 

Un  tiéne  gSMÉK  dans  le  HIV  I 

17 
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Aprè»  ces  strophes  ,  qui  montrent  que  le  talent  do  Madame 
Penquer  peut  s*é(evev  à  la  plus  virile  éoergie ,  il  n'est  pas 
iiM  Mole  pièce  de  mb  folmne  qai  puiaia  miem  léféier  n 
sHMBiilllé ,  que  celte  Mtuléc  :  •  ht  petU  CènmiL  »  11  ftuit 
le  cMr  et  le  plvnc  é*uBe  mère  pour  penser  et  pour  éeiire 
éGB  stroplies  comme  celles-ci  : 


Tout  blanc  et  tout  drapé  de  langes  , 

Pur  oomme  le  berceau  des  anges , 

Gemae  le  lit  à'vn,  kdtX, 

li  eu  allé  dans  oe  myslèie 

Que  l'homme  eadie  dans  la  tene , 

Que  Dieu  dévoile  dans  le  Gid. 


11  coulienl  Ion  corps ,  Marguerite  ; 
Ton  bon  petit  cœur ,  ma  petite  ; 
Tes  lèfTSS  roses  qui  riaient. 
Hélasi  tt  coBlittt  k  cette  heuie 
Un  MMur  <pie  ta  mère  plenre. 
Que  d'autres  mères  enviaient! 

Il  est  allé ,  par  un  jour  sombre  , 
Prendre  sa  place  au  sein   de  l'ombre, 
Dans  cet  asile  où  sont  les  morts. 
Où  toute  chose  est  attendue, 
0&  toute  Chose  est  confondue  : 
Sageese,  innocence,  remords. 


Toute  cette  pièce  ail  admiribiewefl  ftntie ,  et  la  dernière 
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strophe  retentira  ,  dam  bien  te  man  brisés,  otwne  mi  msCi 

de  derDière  espérance. 

Oh  !  dis-le  tout  bas  a  ton  père  ! 
A  la-  mère  ,  afin  qii'eUa  mfèn  l 
Dis  :  <—  «  renfimi  qui  mefuiesi  béoil... 
«  HélasI  tes  lliiinutiiMi  itemms» , 
«  Tous  ne  m'aTies  d«»B6  qu'naa  beuie 
»  Mais  Dieu  m'a  4<Hmé  Pinfini  !  » 

Madame  Penquer  ne  brille  pas  moins  dans  le  genre  descrip- 
tif, dans  rencadreineot  ,  dans  la  mise  en  scène;  rien  n'est 
gracieux  comme  ses  tableaux  f  elle  fait  voir  ^  elle  faii  aimer 
les  lieux  qu'elle  décrit 

Cest  sa  chère  Bretagne  qui  tlnspire  ;  Pamoor  du  pays  natal' 
remplit  son  cœur  ;  cite  adresse  à  ses  poètes  populaires  quel- 
ques-unes de  ses  stances.  C'est  d'abord  au  cbanlre  de  Marie, 
à  la  mémoire  de  Brizeux,  sous  le  titre  de  a  Une  Journée  à 
la  Campagne  ;  »  puis  à  Edouard  Turque^y,  sous  le  titre  de 
«  Tout  est  à  Dieu  dans  Ja  Nature  •  ;  à  M.  le  vleomte  de  la 
Villemarqué  :  a  Les  Uirondelks  »  ,  chanson  de  Cornouailles  , 
une  poétique  ballade  qui  commence  ainsi: 

Il  est  un  frais  sentier  du  manoir  au  village  ; 

Dans  le  senlier ,  il  est  une  aubépine  en  fleur. 

La  fleur  de  l'aubépine  est  blanche  et  sans  feuillage; 

El  la  blanche  fleur  platl  k  mon  noble  seigneur. 

• 

IMus  loin,  c'est  à  Madame  Emile  Souvestre  qu'elle  dédie 
«  le  Bien  et  k  Beau,  »  rendant  ainsi  un  légitime  et  carac- 
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téffiatique  boiiiiiiagl  au  nom  glorieux  d'no  des  metUeun  éen* 
yains  éont  notre  pays  puisse  s'honorer  ;  enfin  elle  déerit  «  Une 

Noce  bretonne  y>,  d' adirés  le  tableau  d'un  peintre  brcslois ,  M. 
SaiaM»ermai&  dont  chacun  connaît  la  valeur  et  le  mérite. 

Madame  Penquer  n'aime  pas  seulement  la  Bretagne  dans  ceux 
qui  eo  reproduisent  les  bealfa  par  la  plume  ou  le  pinceau, 
dami  ses  éerhraUis  ou  ses  peintres ,  die  raime  surtout  dans 

toutes  ses  splendeurs  naturelles ,  riantes  ou  sauvages. 

1^  poète  voH  avee  terreur  le  progrès  Tenir  chaque  Jour  me- 
nacer celte  harmonieuse  nature  qui  l'enchanle.  II  tremble  pour 
ses  clochers  à  jours ,  pour  ses  bouquets  de  landes  fleuries. 
Qu'est^ee  que  le  progrès  crée  pour  la  poésie  en  échange  de  ce 
qu'il  luî  enlève?' 

Créez-vous  ie»  choses  sublimes? 
—  Vous  «m  renversé  nos  dtaie»; 
Vous  avec  délniit  nus  forêts. 
Brisé  nos  monuments  celtiques 
Et  déplacé  nos  croix  antiques. 
Pour  finie  une  place  an  progrès  !  — 

On  serait  pcot-étre*  tenté  de  dissiper  un  peu  ces  craintes  ; 

mais  ne  serait  ce  pas  aussi  détruire  de  chères  illusions?  Et  ces 
choses  ne  sont-elles  pas  sacrées,  les  croyances  des  enCants  et 
les  rêves  des  poètes? 

C'est  avec  regret  que  Madame  Penquer  s*éloigno  ur  moment 
du  paya  qu'elle  aime  ;  de  même  que  tes  hirondelles  de  la 
chanson  de  Comouailles  ,  elle  y  revient  toujours  ;  ainsi  : 

«  Pvomoiade  à  Kerouartz,  »  —  «  Hier  à  Plnugastel^i*  —  «  L' An- 
gélus cUms  les  Chcmps,  »  —  «  X«c  Vallof\ de  KersairU^  9  ^  9.  Lck 
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Ballade  d'Yvonne^  »  —  Un  Rêve  ,  poésie  dédiée  à  soa  ami 
M.  CamUie  Beroier,  »  —  le  pétU  Poème  de  Jean  ie  Fou^  >  — 
«  La  Baie  de  Beriheawm  ,  «  —  tontes  ces  pièces ,  entre  bien 
d'autres  ,  viennent  confirmer  ce  que  j'avance. 

'  Cest  dans  cette  dernière  que  je  lis  les  vers  soivtnts  : 

Kericrea,  beau  chàlel  bàli  sur  la  montagne, 

Plonge  d'en  haut  son  œil,  ouvert  sur  la  campagne, 

Dans  la  profondeur  glauque  et  claire  de  la  mer , 

Dans  les  blondes  moissons  ,  dans  les  champs  de  l'éllier. 

Jnillely  qui  le  contemple  et  lui  ftût  des  largesses , 

Lui  eomple  ses  tiésors ,  loi  line  ses  richesses , 

Lui  rouvre  ses  écrios,  lui  jette  ses  joyaux  : 

Perles  d*or ,  pour  le  sol  1 1Mamants ,  pour  les  eaux  ! 

Kerleren  est  assis  sur  de  fraîches  pelouses 

(Jui  rendraient  les  villas  du  Lnc  majeur  jalouses. 

Le  vert  de  ses  massifs  ,  le  blond  de  ses  épis 

Coufrent  tous  ses  vallons  de  somptueux  tapis. 

Le  sentier  qui  descend  de  son  seuil  à  la  grève 

Est  lait  pour  le  plaisir  de  la  vue  et  du  rêve  : 

La  vue  a  le  lointain  ;  l'espace  rhoriion  ; 

Les  Des  sur  k  mer  ;  lés  fleurs  sur  le  gaion  ; 

rêve  a  deux  tableaux  imposants  et  sublimes  : 
l/immensité  des  cieux  el  celle  des  abîmes  I 

Ëo  parcourant  le  livre  de  Madame  Pcnquer ,  j'ui  aussi  parti- 
csUèremeot  remarqué  une  pièce  intitulée  «  Noël  »,  où  la  foi 
reUgieose  se  mêle  au  plus  pur  élan  de  la  charité  ;  qu'il  me 
eoit  permis  d'en  extraire  ces  passages: 


L'autan  rugit ,  la  nuit  est  triste  ;  Thomme  prie , 
S'Monnanl  que  la  nuit  et  1  hiver  aient  porté 
Le  berceau  de  la  grâce  et  de  la  chrélicoté  ; 
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S'élMititnt  qœ  la  terne  ,  en  ce  jeur  d'aUégreiac , 
SoHftioide,  toit  fans  fleurs ,  saut  soleil ,  sans  imsie  ; 
<^e  tante  la  aatme ,  en  ee  jour  de  bonheur , 

M*ait  pas  des  UoU  d'eaceos  k  verser  au  Seigneur  ! 

Oh  1  pourquoi  cel  insLaot  de  la  divine  aurore 
N'esl-il  pas  dans  le  mois  où  les  fleurs  vont  éclore , 
Afin  qu'on  puine  ? oir  fleaiir  en  même  lemiia 
Le  Uii  dn  Paradis  et  le  Ks  du  printampsT 
Ah  !  c'esl  que  Dieu,  le  Dieu  de  l'amer  saenfiee , 
Prépara  dans  le  deuil  Foufre  de  sa  jusUoe , 
El  que  ,  vouant  son  fils  uni([ue  h  nos  douleurs, 
Il  dût  lui  dire  :  «i  Nais  sans  soleil  el  sans  fleurs  ! 
M  Nais  fugitif,  proscrit ,  perdu  dans  la  nuit  noire , 
1»  Peur  apprendre  q^'il  fsut  se  cacher  dans  lagloire  ! 
»  Nais  seul  M  sens  appui,  sans  foyer ,  sans  nnl  bien , 
»  Pour  apprendre  qu'il  tint  donner  h  qui  n'a  lien  I  » 


Dans  une  autre  partie  de  son  volume ,  ce  sera  Tamoar  ma- 
ternel qui  lui  fera  soupirer  ces  douces  chansons  ,  intitulées  : 
«  Petite  QuereUe  du  Soir^  »  —  Petite  Causerie  du  Matin,  »  H 
n'y  a  qa*une  lémme  qui  puiaae  ai  bien  noua  raconter  ces  char- 
mantes petites  querelles  qui  se  vident  le  soir  au  coin  du  foyer, 
le  matin  au  bord  du  berceau  ,  et  finissent  toujours  ainsi  : 


MOI. 

Prends  garde  i  Enfant ,  crains  ma  colère,!... 
Je  vais*... 

BLLE. 

N'embrasser ,  u'esl-ce  pas? 
Merci ,  mon  Dieu  !  J'ai  prié.  —  Mère, 
Laisse-moi  dormir  dans  tes  bras  ! 
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Loio  de  ces  scèoes  iulimcs  et  chercbaot  des  contrastes , 
transportes-voiis  «tec  le  poète  daos  ce  nm  cbàleau  de  Chris- 
tieobofg;  voyez  passer  derrière  les  vitraux  les  ombres  deMa- 

thilde  et  de  Stniensée.  Le  médecin  a  sauvé  le  fils  ;  pouvait-il 
trouver  d'uoe  maoïère  plus  sûre  Je  chemin  du  coeur  de  la  mère  ? 
C'est  eo  vaio  que  Matbilde  veut  se  fàire  illusion  sur  son  amour, 

• 

'l  la  domine  ;  elle  résume  ainsi  tous  les  violents  combils  qui 
se  livrent  daos  son  cœur: 

Slruensée...  Ah  I  j'ai  peur  de  uiui ,  j  ai  peur  de  >uus.  I 

Dans  cette  pièce ,  Madame  Penquer  avait  à  vaincre  une  difil- 
culté  qu'on  rencontre  toujours  lorsqu'il  s'agit  de  reproduire  et 

d'enchâsser  de  grandes  figures  historiques  daos  le  cadre  res- 
treint d'une  scène  ;  elle  s'en  est  heureusement  tirée.  J'ai  rete- 
nu particulièrement  ces  paroles ,  léguées  par  Struensée  au  Da- 
nemark ,  au  monde  entier ,  du  haut  de  l'échafaud  ,  et  qui 

trouveront  de  l'écho  daos  bien  des  esprits  : 

J'ai  dit  au  Danemark  :  "  que  la  presse  soil  libre  l  » 
La  liberté  ,  ce  mol  divin  qui  tombe  el  vibre 
Du  Giel.méme  ici-bas  ,  ce  mol,  je  le  rôvais  i 
Fils  du  peuple ,  j'aimais  le  peuple  et  te  lerTait. 

Personne  ne  reprochera  à  Madame  Penquer ,  ce  chantre  de 

l'amour ,  c'est-à-dire  ce  chantre  du  cœur  ,  de  n'avoir  pas  ou- 
blié dans  son  livre  l'amour  auquel  elle  doit  son  bonheur  do- 
mestique ,  et  avec  ce  bonheur  «  sans  doute ,  ses  poésies  et  ses 
douces  chensons.  Le  poète  devrait-il  déchirer  l'une  ou  l'autre 
des  pages  du  livre  de  son  cœur ,  suivant  les  fantaisies  et  au 
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gré  des  sasceptibililéB  de  chacun  ?  Madame  Penqaer  ne  peut-elle 

laisser  subsister  ensemble  ,  la  page  où  répondant  à  ceux  qui 
lui  reprochent  de  manquer  d'orthodoxie  ,  clic  s'ogenouille  en 
disant  ce  mot  •  Je' crois  1  »  et  la  page  où  elle  murmure  ar- 
demment ce  mot  c  l'aime  1  •  Ah  !  ne  demandons  pas  à  la  poé- 
sie ,  qui  est  un  art  aussi  bien  que  la  sculpture ,  ce  qui  pour- 
rait $tre  une  véritable  mutilation.  L'artiste  s'elTacc  devant 
roBUvre  et  l'œuvre  s'épure  devant  l*art.  Il  m*a  passé  sons  les 
yeux  ,  en  lisant  ce  volume  de  poésies,  un  spirituel  sonnet 
qui  me  semble  placé  là  tout  juste  pour  répondre  à  ceux  qui 
voudraient  lui  dire  aussi  : 

«  Chut  I  jamais  ce  mot-là  ne  s'est  dit  parmi  uous.  » 
Voici  ce  sonnet  : 

COmb  «b  iMm  Tlonx  Curé  ûm  TlllAc** 

Nous  élim  tous  les  deux  dans  son  petit  jardin. 
Nous  rsgaidions  ses  fleurs  et  puis  ses  tonrteieUes , 
Et  je  disais  :  «  Vojex  !...  que  ces  roses  sont  belles  t 

«  On  croirait  que.ce  sont  les  roses  de  i'Edcn  ! 

Et  je  disais  :  —  «  Toyeii...  voyes  ces  blanches  ailes 
«  Qui  moulent  tout4i-coup  dans  la  nue  et,  soudain, 

«  Redescendent  afin  de  se  cherclier  entre  elles, 
«  Pour  unir  dans  Tamour  leur  vie  et  leur  destin  !  » 

— «  L'amour  I  »— répéla-l-il  tout  bas,  avec  mystère  , — 
«  Chut  !...  ce  mot  est  banni  de  mon  saint  ministère i 
•  Chut     jamais  ce  mot-ià  ne  s'est  dit  parmi  nous!  » 

— «  Bon  père  ,  vous  crovezi...  regardez  lu  colombe 

«t  Et  la  fleur  sur  laquelle  un  rayon  du  Cîel  tombe  ! 

«  Et  bien  1  Colombo  et  fleur  disent  ce  mot...  chez  vous  ^  » 
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Il  serait  impossible  de  signaler  toutes  les  beautés  qu'on 
découvre  à  chaque  pas  dans  ce  nouveau  volume  ,  il  faut  le 
lire  tout  entier,  sans  oublier  cette  préface  qui  révèle  à  côté  du 
talent  do  poète  un  babfle  talent  de  prosateur  ^  et  qui  nous 

donne  peut-être  aussi  des  espérances  nouvelles  pour  Tavenir. 

Ces  poésies  plairont  à  tous ,  parce  que  ebacun  saura  y  trou- 
ver ce  qui  pourra  réchauffer  son  cœur  ù  notre  époque  si 
positive,  dans  ce  temps  d'hiver,  si  froid  pour  tout  ce  qui  est 
&me  •  fleur  ou  poésie. 

'  «  Qu'on  me  pardonne  •  dit  l'auteur  dans  sa  préface ,  ma 
■  religion  et  mes  dieux,  dans  un  tempe  où  ma  rellgiOD  est 

»  martyre  et  mes  dieux  insultés,  t 

Madame  Penquer  n*a  rftn  à  craindre  et  je  n'ai  plus  qu'un 
dernier  mot  à  ajouter ,  en  réponse  au  dernier  mot  de  sa  pré- 
face ,  ouy  faisant  allusion  aux  lettres  qui  lui  ont  été  adressées 
par  l^efor  Hugo ,  eUe  s'exprime  ainsi  :  c  Je  tous  les  coniley 
0  mes  amis  !  Gardez-les  avec  soin ,  et ,  chaque  fois  que  j'aurai 
bien  mérité  de  votre  estime ,  veuillez  détacher  une  perle  de  ce 
trésor  eu  me  disant  :  «  Vous  l'avez  gagnée.  • 

Nous  pouvons  dès  ce  moment  lui  rendre  les  perles  qu'elle  a 
Imcq  voulu  nous  confier;  elle  n'est  pas  trop  paam  pour  por- 
ter tous  -  les  Joyaux  de  son  écrlo  ;  elle  ne  se  croit  pas  digne 
encore  de  se  parer  de  ce  qu'il  renferme  ;  mais  c'est  à  notre 

admiration  sympathique  pour  son  talent  à  faire  ce  qui  répu* 
gne  à  sa  modestie. 

A.  JOUBERT. 
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GÛMPTfi-RËNDiJ 

DU 

C0N6MS  OB  SOCirrÊS  DtPAIirElliMtAUS  EN  19U 


HtiM,  le  23  Mira  1864. 

Mon  cher  Président, 

Le  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  départementales  vient 
de  dore  sa  xvi«  session,  et  je  tieas  à  vous  rendre  compte 
d^ooe  partie  de  set  travftnxy  tout  en  yoas  remenâaat  tous  et 
nos  honorés  collègues  d'avoir  bien  voulu  me  charger  de  vous 
représenter  à  cette  pacifique  et  studieuse  réunion. 

Presque  tontes  les  Sociétés  savantes  de  la  France  ont  tennà 
s'y  faire  représenter  et  le  nombre  des  délégations  s'est  élevé 
à  près  de  cinq  cents,  sur  lesquelles  âîO  Membres  ont  kit  acte 
de  présenee  en  saimnt  fort  asndûment  nos  séances.  Votre 
député  et  notre  ami,  M.  Conseil,  siégeait  au  Bureau,  quia 
ouvert  la  session  sous  les  auspices  de  riutaligable  M.  de 
CSMBont.  ' 

i 
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Notre  première  séance  a  été  parfaitemenl  remplie  par  une 
communication  de  M.  Vicaire,  directeur  générai  des  forêts» 
et  une  autre  du  président  de  la  Société  de  Lons-le-Saulnier 
sur  les  reboisements  et  la  météréologle  du  Jura.  M.  le  Direc- 
teur  général  des  forêts  nous  a  appris  que  depuis  trois  ans 
SS8,798  heclares  avaient  été  reboisés  par  les  soins  de  Tadmi- 
nistratiou  et  avec  une  modicité  de  dépense  que  des  particu- 
liers ne  sauraient  atteindre.  Aussi  les  agents  de  Tadministra- 
tion  sont-ils  aujourd'liui  souvent  appelés  par  les  propriétaires 
qui  veulent  repeupler  leurs  terres.  L'administration ,  à  cet 
eifet,  entretient  jusqu'à  4ii  pépinières  comptant  plus  de  cent 
millions  de  plants  de  diverses  essences  et  six  sécheries  affec*  • 
tées  à  la  préparation  et  au  bon  entrelien  des  graines. 

Gomme  fait  parfaitement  démontré,  il  a  été  établi ,  à  la 
suite  de  cette  communication,  que,  dans  le  seul  département 
des  Basses-Alpes,  un  grand  nombre  de  sources  et  de  cours 
d'eau  avaient  reparu  à  la  suite  des  reboisements  opérés;  que 
le  reboisement  et  le  gazonnement  de  certaines  pentes  avaient 
produit  des  faits  du  môme  genre  dans  le  bassin  de  la  Durance, 
et  que  certaines  propriétés  particulières,  comme  celle  du 
comte  de  Rambuteau  dans  Saône-et-Loire,  avaient  acquis  en 
vingt  ans  une  valeur  de  10  fr.  à  0,000  fr.  l'iiectare. 

Ces  faits  ont  été  complètement  coulirmés  par  ce  qui  a  été 
dit  des  reboisements  du  Jura;  et,  pour  ce  département,  .il  a 
été  établi  en  outre  que  les  montagnes  et  les  pentes  fréquem- 
ment ravagées  par  la  grêle  et  les  orages  cessaient  de  l'ùtre 
dès  que  des  rideaux  de  bois  s'élevaient  de  l'est  à  l'ouest.  Où 
tes  bois  avaient  été  ruinés  ou  coupés  en  4830,  les  sources  et 
les  cours  d'eau  avaient  disparu  :  ils  ont  été  ravivés  par  des 
reboisements  intelligents.  —  Je  crois  que  dans  le  Finistère 
nous  aurions  quelque  chose  de  ce  genre  à  tàke  pour  les  deux 
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chaînes  de  monlagnes  si  complètement  dénudc'es  qui  courent 
de  ïe&i  à  TouesL  —  Du  reste,  il  a  été  reconnu  de  tout  le 
monde  que  Jusqu'à  présent  les  préfets  n^avaient  fait  que  bien 

peu  de  chose  pour  la  mise  en  valeur  des  communaux  dont  le 
soin  leur  a  été  conlié. 

Des  plans  en  relief  de  quelques  contrées  du  Jura,  au  prix 
très-mlnlme  de  30  fir.  Hun,  a?ec  l'indication  des  vallées,  des 
altitudes,  des  routes,  des  cours  d*eau  et  des  cultures,  ont  été 
mis  sous  les  yeux  du  Congrès  et  ont  fait  penser  à  tous  ses 
mem6res  que  la  substitution  de  ces  plans  aux  cartes  ordi- 
naires serait  de  meilleur  efTet  pour  tons  les  travaux  et  les 
études  que  l'administration  et  les  Conseils  généraux  peuvent 
aToir  à  recommander  ou  à  entreprendre. 

Une  communication  de  H.  Matliieu  (de  la  Drùme)  sur  sa 
théorie  de  la  prédiction  du  temps  a  été  lue  et  confiée  à  Tap- 
préciation  d'une  Commission  spéciale. 

Dans  la  séance  suivante  est  venu  mon  rapport  sur  la  ques- 
tion des  céréales  (commerce  et  production).  Cinq  Mémoires 
éf aient  parvenus  au  Congrès,  mais  un  peu  tardivement;  deux 
du  Finistère,  un  du  Comice  de  Lille,  un  du  Comice  de  l'arron- 
dissement de  Lesparre  (Gironde),  un  antre  du  Comice  de 
Castelnaudary  (Aude).  —  Tout  le  monde,  dans  les  mémoires 
écrits  comme  dans  la  discussion,  qui  a  été  très-vive,  est  tombé 
d'accord  pour  applaudir  à  la  suppresrîon  de  l'échelle  mobile 
qui  apportait  tant  d'entraves  au  commerce;  mais  si  qudques- 
■  uns,  comme  le  Comice  de  Lille  et  M.  Briot,  lauréat  du  Finis- 
tère, pensent  que  nous  parviendrons  à  soutenir  avantageuse- 
ment la  concurrence  des  blés  étrangers;  d'autres,  comme 
les  Comices  de  la  Gironde  et  de  l'Aude,  ont  pensé  que  le  droit 
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de  80  c  par  iOO  hecstditres  imposé  am  bléa  éUrangm  était 

illusoire  et  sans  force  pour  protéger  ragricullure  fraiK  aise, 
ei  que»  quand  celle-ci  est  assujettie  à  taal  de  droits  et  de 
taxée»  il  aurait  été  de  bonne  jbstioe  de  âdre  rapporter  ans 
blés  étrangers  une  partie  de  ces  charges,  au  lieu  de  les  laisser 
venir  protiter  de  notre  marché  et  en  enlever  tous  les  béné- 
fices en  rendant  k  culture  de  nos  terres  de  plos  en  pins  dif- 
llcile.  Les  Comices  du  Midi  disent  que  la  meunerie  est  ruinée 
dans  leurs  circonscriptions  depuis  la  loi  de  1861  et  que  le 
reTient  de  rbectditre  de  blé»  par  suite  de  Télévatlon  de  la 
main-d'œuvre  et  de  l'émigration  des  travailleurs  vers  la  ville 
et  les  industries  manufacturières»  s'élève  aujourd'hui  à  2  et 
3  fir.  de  plus»  et  cela  au  moment  où  les  blés  étrangers  main- 
tiennent les  prix  dans  un  état  de  baisse  constante  sur  nos 
marchés» 

Ces  graves  questions  de  production  et  d'économie  politique 
ont  été  nn  instant  interrompues  par  des  études  purement 
archéologiques.  —  La  carte  des  Gaules  et  les  moaameals 
antéhistoriques,  connus  jusqu'à  ce  jour  sous  ie  nom  de  ;/io- 
nunœnU  ceUigues^  ont  fait  les  frais  de  cette  séance»  présidée 
par  M.  le  comte  de  Montalerobert.  Plusieurs  opinioos  se  sont 
fait  jour  sur  les  caractères  généraux  des  monumuuis  de  ce 
genre  connus  juaqu*iL  ce  jour;  leur  dassiûeatîon  ea  noui- 
nmts  dardais  de  j»im«»  de  Td^  de  éfmre  et  derd^ed^/ir 
comme  propre  à  dclcrminer  leur  antiquité  relative  a  été 
contestée  et  contredite  par  une  Ibule  de  laits  qui  ffmfr^f 
Jeter  les  doutes  les  plus  fondés  sur  ce  sfslène.  La  Ikinne  et 
les  matériaux  de  ces  monuments  n'ont  paru  non  plus 
jusqu'à  présent  fournir  des  donnée&asseacertaines  poiir  qu'oa 
paisse  en  iadoire  qjoidqoe  chose  sur  les  peuples  oalssncsn 
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cadavres  ou  leur  incinération  dans  des  tumiilus  de  genres 
diiCTérenls  n'ont  pas  paru  plus  concluantes  et  tout  le  monde 
est  tombé  d'accord  pour  penser  qu'il  (allait  encore  se  borner 
à  multiplier  les  recherches  et  les  fouilles  avant  de  songer  à 
systématiser  les  faits  déjà  connus.  Un  compte-rendu  des 
études  et  des  recherches  archéologiques  lîiiies  dans  le  courant 
de  Tannée  par  M.  le  comte  De  Mellet,  qui,  chaque  année, 
se  charge  de  ce  travail  avec  un  succès  nouveau,  a  complète 
cette  séance. 

A  Tune  des  séances  suivantes  le  Congrès,  dans  d'autres  bran- 
ches de  connaissances,  a  entendu  les  rapports  de  MM.  Doré  fils 
et  Du  Moncel,  celui-ci  sur  les  progrès  de  la  physi(jue  en 
général  et  sur  les  développements  et  les  perrcctionnemenls 
nouveaux  de  la  Télégraphie  qui,  de  45  à  20  dépêches  par 
heure,  arrive  à  en  transmettre  plusieurs  centaines,  imprimées 
ou  reproduites  comme  autographes  des  dépèches  déposées. 
L'histoire  des  nouveaux  progrès  de  la  chimie  en  1863,  par 
M.  Doré,  a,  comme  celle  des  progrès  de  la  physique,  vivement 
intéressé  le  Congrès  et  donné  lieu  de  la  part  de  M.  Moselman 
à  une  communication  importante  sur  la  transformation  des 
engrais  animaux  au  profit  de  Fagriculture. 

Des  renseignements  fournis  par  M.  Guéranger  sur  les  pi- 
nières  de  la  Sarthe  et  rextraclion  de  la  résine  du  pin  mari- 
lime,  ont  complétées  autres  renseignements  qu'avait  fournis 
sur  ce  sujet  un  ingénieur  des  départements  du  Midi,  qui, 
parfaitement  au  courant  de  la  double  production  des  bois 
résineux  et  du  commerce  auquel  la  résine  et  les  léréhenlhines 
donnent  lieu  depuis  la  guerre  civile  de  i'Améii()uet  avait  îj^ 
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ressortir  par  des  chiffres  les  avantages  noinbreax  que  la 

*    culture  des  ai'bres  verU  peut  oUrir  sur  plusieui'â  points  de  ia 
France. 

La  marche  ascendante  des  suicides  observée  dans  vingt  et 
quelques  Etats  de  l'Europe  depuis  une  quinzaine  d'années,  a 
fourni  à  M.  Le  Goy,  le  savant  directeur  de  la  statistique  au 
ministère  du  commerce,  l'occasion  de  Daire  au  Congrès  une 
eommunication  qui  Ta  vivement  ému.  Celte  cruelle  infirmité 
de  notre  csj)èce  prend  en  eilet  parmi  nous  et  dans  les  Etats 
du  Nord  de  l'Europe  surtout  des  proportions  effrayantes  et 
qui  sont  toujours  daits  leur  développement  beaucoup  plus 
rapides  que  celui  de  la  population.  Les  Etats  protestants  au 
reste  en  paraissent  sensiblement  plus  affectés  qjae  les  pays 
catholiques;  et  pour  notre  pays,  par  exemple,  Paris,  cette 
vaste  capitale  du  monde  moderne,  beaucoup  plus  que  les 
autres  points  de  la  France,  si  bien  que  cette  ville  compte  à 
elle  seule  le  septième  de  tous  les  suicides  de  l'empire.  Les 
ravages  de  cette  maladie,  observée  chez  les  deux  sexes,  se 
répartit  comme  30  est  à  100,  les  hommes  présentant  ainsi 
trois  Ibis  plus  de  suicides  que  les  femmes.  Chez  celles-ci  c'est 
de  20  à  25  ans  que  Ton  compte  le  plus  d'accidents;  chez  les 
hommes  ce  serait  au-delè  de  40  ans,  et  le  chiffre  ne  s'en 
abaisse  pas  beaucoup  jusqu'à  60  et  70  même. 

Une  cnrîeuse  communication  de  M.  Jules  Du  val  sur  les 
travaux  et  les  entreprises  de  Bclin  d'Ësnambuc  dans  les  colo- 
nies de  l'Amérique  à  l'occasion  de  nos  étaUlssements  dans 
cette  partie  du  monde  vers  le  milieu  du  xvii»  siècle  a  été 
l'occasion  pour  le  savant  économiste  de  faire  valoir  les  beaux 
travaux  de  M.  Margry  sur  les  origines  et  le  dévdoppemeot  de 
nos'plus  belles  colonies. 
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L'importante  question  du  commerce  et  de  la  production 
da  sucre  s'est  présentée  à  son  ordre  d'inscription  et  n*a  pas 
absorbé  moins  de  trois  séances  où  les  intérêts  de  la  produc- 
tion indigène  opposés  à  ceux  de  la  production  coloniale  se 
sont  efforcés  de  présenter  tous  les  arguments  que  les  foits  et 
l'expérience  ont  pu  fournir.  De  part  et  d'autre  les  orateurs 
ont  été  nombreux  et  pleins  de  zèle;  rassemblée,  ainsi  amenée 
à  une  juste  appréciation  des  droits  de  chacun,  est  restée  sur- 
tout firappée  de  l'élévation  exoii)itante  du  droit  actuel  fixé  & 
42  fr.  par  100  hectolitres  de  sucre,  et  elle  n'a  pas  eu  de  peine 
à  comprendi'e  ce  qu'un  abaissement  sensible  de  ce  droit  lyou- 
terait  à  la  consommation  d'un  condiment  qui  fàit  aujourd'hui 
partie  essentielle  de  notre  mode  d'alimentation.  Il  en  serait 
probablement  de  cet  abaissement  de  droits  comme  de  celui 
des  droits  de  poste  qui,  réduits  au  taux  de  10  et  SO  c.  pour 
les  lettres,  n*ont  causé  aucun  tort  aux  ressources  du  Trésor 
public.  —  Sous  l'impression  de  cette  juste  argumentation, 
le  Congrès  a  émis  le  vœu  : 

io  Que  Tégalité  des  droits  soit  établie  entre  le  sucre  indi- 
gène et  le  sucre  des  colonies  ; 

2°  Que  la  liberté  d'oxportation  pour  les  deux  sucres  ait  lieu 
aux  mêmes  conditions; 

3*  Que  la  distinction  des  types  soit  abolie  ; 

4o  Que  les  droits  en  faveur  du  Trésor  soient  sensiblement 
diminués  et  dans  aucun  cas  ne  dépassent  25  à  30  pour  cent 
de  la  valeur  de  la  marchandise. 

Notre  pays,  qui  ne  consomme  encore  que  6  kilog.  de  sucre 
par  individu ,  pourrait  arriver  jusqu'à  i2  et  13  kilog. ,  que 
l'Angleterre  et  la  Suisse  ont  déjà  atteints,  et  offrir  ainsi  de 
grands  débouchés  aux  sucres  des  deux  provenances. 


Pour  ma  part  j'aurais  été  plus  loin  sur  cette  question,  et  si 
la  loi  du  15  juin  nous  oblige  à  supporter  Tnitrocluclion  et  la 

concurrence  des  blés  étrangers  sans  une  surtaxe  pour  ceux- 
ci,  je  ne  vois  pas  en  vertu  de  quel  principe  on  peut  exiger 
des  producteurs  de  blé  et  du  reste  des  habitants  dç  la  France 
qu'ils  paient  107  fr.  les  100  kilog.  de  sucre  colonial  ou  indi- 
gène grâce  au  droit  de  4^2  fr.,  quand  ou  les  a  à  45  et  50  fr. 
dans  les  lieux  de  production,  en  France  oa  aux  colonies. 
Anivérons-nmis  quelque  jour  à  rappiicatlon  de  ces  véritables 
bases  d'une  sincère  application  de  la  liberté  du  commerce  ? 
fispérons-le  toujours. 

La  question  de  l'enseignement  professionnel,  traitée  au 
Congrès  de  1862  avec  nn  véritable  éclat  par  les  hommes  les 
plus  émfnents,  a  été  reprise  cette  année  sous  la  présidence  de  * 
M.  Boulatignier,  membre  du  Conseil  d'Etat,  qui  a  fait  part  au 
Congrès  des  dispositions  nouvelles  qui  paraissent  devoir  être 
introduites  dans  cette  branche  de  renseignement  général. 

I!  serait  question,  en  efTct,  d'introduire  dans  un  certain 
nombre  d'établissements  consacrés  à  l'enseignement  secon- 
daire un  enseignement  professionnel  qui  comprendrait  Tétude 
do  la  langue,  de  la  littérature,  de  la  géographie,  de  la  musique, 
des  sciences  et  des  arts  en  y  ajoutant  des  notions  d'hygiène  et 
de  législation ,  de  manière  à  préparer  pour  Fagriculture,  le 
commerce  et  F  industrie  les  jeunes  gens  qui  n'ont  besoin  ni 
du  latin  ni  du  grec. 

D'utiles  et  de  trés-curicux  renseignements  fournis  par  des 
délégués  des  Sociétés  savantes  de  la  Belgique  ont  appris  au 
Congrès  que  des  essais  de  ce  genre  avaient  été  faits  et  répétés 
dans  ce  pays,  presque  toujours  sans  succès,  et  qu'il  n'y  avait 
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eu  à  produire  quelques  résultats  que  les  écoles  profession- 
nelles créées  au  compte  des  communes  et  appropriées  par 
elles  aux  industries  exercées  dans  leurs  circonscriptions.  Ces 
considérations  appuyées  de  nombreux  exemples  empruntés  à 
la  France  d*avant  80,  qui  avait  déjà  de  grands  établissements 
communaux  fondés  dans  cet  esprit,  ont  conduit  le  Congrès  à 
émettre  le  vœu  qu*à  l'exemple  de  Lyon  pour  les  soieries»  du 
Puy  pour  les  dentelles  et  de  Paris  pour  le  grand  commerce, 
la  fondation  de  ces  sortes  d'établissements  fut  laissée  au  soin 
des  communes  qui  en  détermineraient  T esprit  et  la  direction 
beaucoup  mieux  qu'une  réglementation  uniforme  partie  de 
Paris  et  qui  aurait  le  danger  de  faire  renaître  dans  les  Lycées 
et  les  grands  Collèges  ce  malheureux  système  de  la  bifurcation 
des  études. 

Tels  ont  été  bien  sommairement  une  partie  des  travaux 
du  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  dé|)artementale8  se 
réunissant  de  ieur  propre  mouvement  depuis  bientôt  90  ans. 
Ainsi  que  vous  le  voyez  par  ce  trop  court  résumé,  les  hommes 
des  départements  et  les  voix  les  plus  autorisées  de  plusieurs 
services  publics  s*y  sont  fait  entendre  tour  à  tour,  et  il  y  a 
eu  ainsi  bien  des  choses  à  apprendre  d'un  côté  et  de  Tautre. 
La  dernière  séance  du  22  Mars,  présidée  par  M.  le  comte  Daru, 
membre  de  Tlnstitut,  a  été  très-utilement  remplie  par  un 
inspecteur  de  rScole  des  Mines  et  par  M.  Bellegrand,  ingénieur 
en  chef  du  service  des  Kaux  de  Paris.  L'histoire  qu'il  nous  a 
faite  des  grandes  inondations  de  la  Seine  depuis  ie&i  et  dont 
quelques-unes,  comme  celle  de  46tt8,  ont  donné  jusqu'à 
3  mètres  d'eau  au-dessus  des  quais,  a  conduit  l'adininislration 
de  nos  jours  à  rechercher  quels  moyens  pourraient  être 
employés  à  prévenir  de  pareils  désastres  et  le  proMème  parait 


avofr  été  résola  par  un  grand  égoui  collecteur  de  5  mètrâs  60 
de  lai*ge  sur  4  mè'lM  40  d«  hauléùi*  qui  prenànt  les  eaux  à 

l'est  de  Paris,  les  déverserait  à  Asniôrcs  où  le  niveau  de  la 
Seine  se  trouve  être  dé  2  métrés  30  au-dessous  du  niveau 
dî!i^  pbnt  dé  la  Tdtoiellé.  Cet  égottt,  qui  sera  ù(i  véritUifé 
canal  souterrain  ,  n'aura  pas  moins  do  5  kilomètres  de 
parcours  et  sei'a  probablement  terminé  dans  une  couple 
d^annéés. 

Agréée  mes  amicales  et  dévouées  salutations, 

A.  DU  GHATËLLlËR. 


.  kju,^  jd  by  Google 


« 


UNE  VlSiH;  Ai)  fOËTË  iAmm 

•  9 


Je  devais,  dans  celle  séance  mémet  vous  présenter, 
JfmÊÊm,  camam  Menlire  oomspoiidaiit  da  oatteSoMé 

Académique,  Jacques  Jasmin;  mais  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
gue.iii  souvenir iie  çelui  qui  fut  rim  d6s.poaes  les  plus  j^ofuk- 
Uàr^Âe  laJ^raiMe,.«l  mieiix  «noore  ua  homine  de-bicn. 

11  ne  manquera  pas  de  voix  pour  rendre  hommage  à  son 
illustre  mémoire  ;  je  me  bornerait  .vous  raconter  ici,  après 
avoir  r^pelé  en  deoz  mots  ce  qiye  fpt  |e  poe(e  Jasmin,  (es 
souvenirs  personnels  qu'il  vient  de  me  laisser,  pendant  un 
vojiige  où  j*ai  été  assez  l^eureiix  pour  le  voir,  à  A|;en,  )e  6 
septembre  1864,  c'est-à-dire  il  j  à  quelques  8eii|a|||68  à  pé|iie. 

Oui  ne  connaît  de  réputation  ce  charmant  auteur  dont  le 
nqm  est  lui-même  .une  pçésie  ^  yfi  parlum  t  Jacques  Jiaamin 
naquit  à  Agen,  le  9  Ifars  MM.  Çon  père,aerçait  la.profession 
de  tailleur.  Ne  se  sentant  pas  de  vocation  pour  cet  état,  il 
en^l^rassa. celui  de  perruq^iisr,  aug[«^  ^  ^^t  (pii^jQ^rs  m\é 
^dèle^malgré  jiçs  sticcès.pQé|iqi}Qs. 
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Ses  débuts  littéraires  eurent  lieu  en  18^^  par  une  pièce  de 
vers  en  langage  agenois,  intitulée  :  Me  cal  mouri  (il  me  faut 
mourir).  D^^puis  cette  époque  il  a  publié  un  grand  nombre  de 

po(;mes  en  patois  méridional  ;  tous  ont  eu  un  succès  prodi- 
gieux, non-seulement  en  France,  mais  encore  ii  l'étranger. 

Au  nombre  de  ses  ouvrages  on  peut  citer  :  Loti  Chalibart 
(le  Charivari  ) ,  ,  poème  comique  ;  Lou  U-és  de  Mai  (le  3 
Mai  4830).  à  Toccasion  de  Térection  de  la  statue  de  Henri  IV  ; 
labu^lo  de  Casiel-CuiUc  (la  Jeune  Aveugle  de  Caslel-Cuillé); 
on  remarque  surtout  son  recueil  intitulé  :  t  Lôs  PapUioUes  • 
qui  renferme  un  grand  nombre  de  pièces  charmantes,  notam- 
ment VOde  à  la  Charité,  V Hymen,  le  Célibat  et  bien  d'autres 
papiiloltcs  du  même  genre,  qui  se  transforment  au  front  du 
poète  en  vraie  couronne  de  lauriers. 

Rien  n'égalait  la  verve  de  Jasmin ,  sa  versification  imagée, 

et,  lorsqu'il  déclamait  ses  œuvres,  la  vive  et  puissante  expres- 
sion de  sou  visage  ajoutait  au  charme  qu'on  subissait  ;  le^ 
Méridionaux  savent  par  cœur  ses  poésies ,  écrites  dans  cette 
langue  d*oc,  la  langue  des  trouvères,  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  patois  méridional. 

L'excellent  cœur  du  pof^te  le  portait  sans  cesse  à  faire  le 
bien  ;  que  de  services  rendus ,  que  de  misères  soulagées  par 
lui  !  Un  jour,  le  vieux  curé  d'un  petit  village  manquant  d'ar- 
gent, ainsi  que  ses  pauvres  paroissiens,  pour  relever  le  clocher 
de  la  paroisse,  s'adresse  à  Jasmin  en  le  priant  de  lui  venir  en 
aide;  il  fallait  vingt  mille  francs,  une  véritable  fortune  !  La 
bourse  de  Jasmin  était  vide,  mais  le  cœur  du  poète  était  tou- 
jours rempU  du  désir  de  rendre  service;  il  se  met  en  campa- 
gne, en  vrfti  troubadour;  à  sa  voix  on  accourt  de  tous  cètés 
pour  fentendre  ;  il  recueille  bientôt  la  somme  nécessaire,  et 
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le  clocher  rebâti  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Clocher 

Jasmin. 

Les  distinctions  honoriiiquesne  purent  jamais  altérer  en  lui 
sa  charmante  simplicité  d*&me,  et  cependant  les  distinctions 
ne  Ini  manquèrent  pas.  En  <846,  il  fut  nommé  clievalîer  de 
la  Légion  d'Honneur  par  le  roi  Louis-lMiilippe,  qui  le  reçut  en 
audience  particulière;  les  populations  du  Midi,  enivrées,  lui 
décernèrent  souvent  des  témoignages  de  leur  enthousiasme  ; 
Agen,  sa  ville  natale,  lui  offrit,  en  1856,  une  couronne  d'or, 
dans  une  solennité  à  laquelle  prit  part  la  ville  entière  ;  la  ville 
d'Auch  lui  donna  une  riche  coupe  ;  Toulouse,  cette  patrie  de 
Clémence  Isanre ,  lui  décerna  un  glorieux  rameau.  Néan- 
moins an  milieu  de  tant  de  triomphes  et  de  succès,  Jasmin 
était  resté  simple  de  cœur.  On  raconte  cette  anecdote,  qu*un 
jour  un  pajsan  entre  dans  sa  boutique  de  coiffeur  pour  se 
faire  couper  les  cheveux ,  mais  avec  la  pensée ,  sans  augmen- 
tation de  salaire,  d'entendre  le  poète  et  de  réclamer  en  même 
temps  ses  bons  ofticos  ;  il  s'asseoit  dans  le  modeste  fauteuil, 
en  disant  à  Jasmin  :  •  Moussu,  dtja  nouss  ouna  devise  en  me 
coupant  lous  pids,  •  (Monsieur,  dites-moi  des  vers  en  me 
coupant  les  cheveux.)  Jasmin,  sans  se  faire  prier,  se  rend  im- 
médiatement à  la  double  demande  de  son  client. 

Tous  connaissez  maintenant  le  poëte  Jacques  Jasmin ,  qui 
vient  de  mourir  à  Agen  ,  le  8  octobre  4864 ,  après  un  mois 
environ  de  maladie;  ce  jour-là,  le  Journol-de-Lot-et-Garonne^ 
d'Agen,  sa  ville  natale,  paraissait  encadré  de  noir,  en  témoi- 
gnage de  deuil  public.  Avec  lui ,  disait  l'un  des  organes  de  la 
presse  parisienne  ,  vient  de  s'éteindre  le  dernier  des  trouba- 
dours. 

La  nouvelle  de  cette  mort  rapide ,  inattendue ,  du  barde 

méridional,  rend  plus  vivaces  encore  pour  moi  les  souvenirs 
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(i'  v^Ue.que  je  ;Vi^  de  iiûj;e  et  q^e  .vqus  ,ixie  perpiet  • 
trei  de  tous  raconter  briè?ement. 

Par  une  de  ce8  belles  et  ti^QB  noirées  si.comfniin^  dfutt  |d 
Midi,  le  chemin  de  fer  me  déposa  à  Ja  gare  d*Agen,  au  pied 
^  Qe  cûleau  pit(ûres(]ue  qu  on  nc|Aime  le  .Coteau  de  rHcrmi- 
fage;4iioii  intention  était  de  passer -la  so^ée  à  Agenet'de 
reprendre  le'lenderoain  matin  le  obemin  de  mes  péréj^rloa- 
lions  vers  Toulouse  et  les  Pyrénées. 

fépi^VBi  n^turaiiement  le.d^  de  Toir  Jasmin»  .dont  on 
m*ayait  fanté  la  charmante  aflàbilité  à  regard  de  tpqs,  aC 
Qûtaiumcnl  des  étrangers. 

Je  m'informai  auf^rès  d'un  enQinl  d*Agen  qui  jo]iaii  spr  les 
Ittords  du  canal,  de  la  demeu^  du  poëte;  tons  la  ccmnais- 
s^eiit,  petits  et  ^grands ,  les  pauvres  sui;tout.  L'culaut  m'y 
conduisit  aiis^tôt. 

La  maison  de  Jasmin  est  située  sur  le  cours  Baint-Antoine, 

l'une  des  promenades  d'Agen  ;  la  description  de  cette  modeste 
demeure  ne  sera  pas  dilticiie-:  elle  .est  petite,  .étroite,  élevée 
de.d^x  étages,  avec  deux  fenêtres  à  chacun ,  et  elle  donne 
au  rez-de-chaussée  sur  le  cours  Saint -Antoine  par  une 
porte-boutique  vitrée,  au-dessus  de  laquelle  onfliâ^t  encore 
^s ces  derniers  temps  ces  deux  motft  :  t  JASMIN»  Perru- 
quier. • 

C'est  là  que,  pendant  bien  des  anuéj^.dans  Aine  biunhle 
iMmtique  qui  a.cooserré  ju^u*à  la  fin  toute  sa  simplicité  pre- 
mière, le  grand  po(Ue,  alors  que  son  nom  retentissait  si  haut 
et  si  lûin,  ne  dédaj|(Qait  pas  de  coniiouer  la  modeste  luçoCes* 
sion  qui  le  faisait  vivre. 

Je  trouvai  Jasmin  assis  dans  son  fauteuil ,  un  simple  fau- 
teuil de.|yaUle»,celui  de  fie&  clients  sans  doute,  ^  l'entré  de.fvi 
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boutique,  auprès  dé  é^l  femYne,  sa  chère  Magnonette,  comme 
il  l'appelle  dans  ses  poésies  ;  il  respirait  l'air  pur  du  soir;  sou 
^sftge  éiait  p&le,  révélant  déjà  le  mal  dont  il  était  atteint  ;  ses 
fèilx  étaieM  pleins  d*une  Vivacité  eipréssive  ;  il  était  soi- 
gneusement enveloppé  d'une  robe  de  chambre  brune  fort 
modesle ,  et  portait  sur  la  téte  un  mouchoir  blanc  enroulé 
Suivant  les  habitudes  da  Midi. 

Après  les  premières  politesses  échangées,  il  me  fil  asseoir 
près  de  lui  avec  la  plus  touchante  bienveillance  ;  il  me  dit  que 
dépuîs  longtemps  son  désir  étai^  de  visiter  Ut  Bréfagne;  cette' 
antre  tei^re  des  anciens  bardes  ;  mais  que  sa  saiité  très-com- 
promisc  à  la  suite  de  fatigues  nombreuses,  ne  lui  permettait 
i»s  dé  fiiér  le  moment  o£t  il  pourrait  réaliser  ce  désir. 

Dépuis  quchiues  années,  lasmiti,  dievenii'  trop  dgé,  tfexer- 
çaît  plus  son  ancienne  profession  ;  mais  cédant  toujours  aux 
séductionà  de  la  mtise,  si  puissantés  pour  uà  poêle  que  lar 
nature  avait  doué  en  mère  sî  généreuse,  et  cédant  surtout  à' 
son  désir  de  faire  le  bien,  Jasmin  s'était  fatigué  cousidérable- 
niiènt  ét  pour  ainsi  dire  épuisé  à  donner  des  séancies  publiques, 
oiï,  devant  uné  nombreuse  assemblée  accourue  pour  rénten- 
dre,  il  déclamait  ses  œuvres  avec  une  puissance  inlinu;  de 
charme  et  d'expression.  Paris  l'avait  applaudi,  et  toutes  ces 
populations  méridionales  si  mobiles ,  si  passionnées ,  frémis- 
saient d'émotion  aux  accents  de  celui  qu  elles  appelaient  le 
dernier  des  troubadours ,  s*exprimant  dans  cette  langue  si 
douce  à  l'oreille,  qué  même  en  Técoutant  sans  la  comprendre, 
on  lui  trouve  une  inexprimable  harmonie. 

Le  profit  de  ces  séances ,  U  faut  le  dire  à  la  plus  grande 
gloire  de  Jasmin,  était  consacré  aux  pauvres.  Le  poiMe  est 
mort  sans  fortune.  Il  serait  bien  riche  s'il  n'avait  pas  été  si 
désintéressé,  me  disait  le  soir  même  uu  habitant  d*Agen  ;  les 
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pauvres  lui  doivent  immensémcat,  —  plus  de  quatre  millions  - 
a  dit  le  journal  le  Siècle.  Qu^importe  le  chifire  ?  U  a  rendu 
plus  grand  encore  son  génie  en  le  vouant  à  la  charité.  Jasmin 
est  mort  sans  fortune  ;  que  peut-on  dire  de  mieux  et  de  plus 
glorieux  pour  sa  mémoire  ? 

Je  reviens  à  mon  poète.  H  me  parla  de  la  littérature,  de 
la  poésie.  Il  s'ex])iimait  avec  ce  laugage  imagé  qui  lui 
était  habitueL  «  La  poésie»  me  disait-il,  est  une  grande 
et  belle  chose ,  et  sa  mission  ici-bas  n'est  pas  toujours  bien 
comprise;  il  faut,  avant  tout, pour  qu'elle  soit  durable,  qu'elle 
ait  de  la  moelle  et  des  os.  liO  poète  doit  aimer  le  travail  »  se 
pénétrer  de  ce  but  auquel  il  doit  tendre ,  qui  est  de  rendre 
les  hommes  meilleurs ,  eu  développant  en  eux  les  nobles  et 
généreuses  aspirations  •  ;  et  recourant  à  une  pittoresque  allé- 
gorie :  —  i  la  poésie,  ajouta-t-il,  doit  être  laborieuse  comme  les 
jours  du  lundi ,  du  mardi  et  du  mercredi,  sainte  etsolenuelie 
comme  le  grand  jour  de  F&ques.  • 

La  sensibilité  m'a  semblé  être  l'un  des  signes  principaux 
du  caractère  de  Jasmin  ;  rien  n'égale  l'impression  qu'il  pro- 
duit quand  il  déclame  lui-môme  ses  poésies ,  même  en  les 
traduisant  en  français,  lorsqu'on  ne  peut  les  comprendre 
dans  son  patois  méridional. 

Il  me  récita  ainsi ,  en  le  traduisant ,  son  délicieux  petit 
poème  si  émouvant  et  û  populaire  de  Marthe^  cette  pauvre 
folle  d'Agcn,  qui  s'enfuyait  avec  une  terreur  indicible  lorsque 
les  enfants  du  pays  la  poursuivaient  en  criant  ;  Voilà  les 
soldats  !  voilà  les  soldats  !  c  Moi  aussi,  'disait  Jasmin,  j'ai  crié 
comme  eux  :  Voilà  les  soldats  !  .Mais  lorsque  plus  âgé  ,  j'ai  su 
pourquoi  Marthe  était  devenue  folle,  quand  j'ai  su  son  histoire, 
son  anxieuse  attente,  pendant  que  son  âaneé-  courait  les  ha- 
sards de  la  guerre  ,  exposé  à  mille  dangers  ;  quand  j*appris 
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enfin  que»  trompée  par  celui  qu'elle  a?ait  tant  aimé,  elle 
ravait  TU,  de  retour  au  pays,  l'oublier  pour  en  épouser  une 

autre;  ah!  j'aurais  voulu,  disait  le  pointe  avec  des  larmes  dans 
les  feux  el  dans  la  voix  »  pooToir  embrasser  les  haillons  de 
cette  ff^e  pour  me  foire  par  donner  ma  dureté  d'enfent.  Hélas! 
elle  était  morte  depuis  longtemps,  et  voilà  pourquoi  le  poète 
acherchéà  jeter  quelques  fleurs  sur  sa  tombe* 

L'heure  s'écoulait  sous  le  charme  de  cette  parole  si  ardente 
et  si  passionnée.  Ma  visite  /  en  se  prolongeant ,  pouvait  de- 
Tenir  indiscrète ,  surtout  dans  Tétat  de  santé  où  se  trouvait 
Jasmin.  Je  dus  prendre  congé  de  lui.  Mais  au  moment  de  le 
quitter,  je  lui  demandai  s'il  ne  voulait  pas  m'autoriser  à  de- 
vancer son  Toyage  pirojelé  en  Bretagne ,  en  lui  donnant  à 
Brest  droit  de  cité,  par  sa  présentation  comme  Membre  cor- 
respondant de  notre  Société  Académique.  J'ajoutai  que  son 
adhésion  serait  considérée  par  nous  comme  un  témoignage 
sympathique  dont  nous  serions  heureux.  H  y  consentit  volon- 
tiers, et  prit  sur  sou  bureau  ce  petit  poème,  que  je  suis 
chargé,  Messieurs,  de  tou4  offrir  de  sa  part;  il  porte  ces  mots, 
écrits  de  sa  main  : 

NSMASE  K  simTNie  ÇT  sc  cMSiotunN  saniiFiasi 

I.*AUTBUR  A  LA  SOQIÉTâ  AQADAàlIQUB  DB  BRB8T 

JACQUES  JASMIN 
Agen,  O  Septembre 

H  a,  de  plus,  placé  lui-môme  cette  adresse  :  A  Monsieur 
le  PrésidetU  LEVOT,  de  la  Sociélé  académique  (k  ikest. 
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Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'accomplir  la  missiori  dont  U 
m'avait  chargé,  que  cette  triste  nouvelle  retentissait  en 
France  avec  un  douloureux  écho  :  •  Jasmin  n'est  plus  !  • 

En  consi(];nant,  dans  le  compte-rendu  de  vos  séances, 
cette  offrande,  ce  dernier  souvenir  du  poète,  vous  y  joindrez, 
je  n*en  doute  pas,  Messieurs,  quelques  mots  à  la  mémoire  de 
celui  auquel  nous  ne  pouvons  ^lus  offrir  que  ce  témoignage 
de  sympathie,  en  échange  de  celui  qu'il  a  tracé  de  sa  main 
pour  nous  sur  ce  petit  ouvrage. 

Il  est  intitulé  : 

Poënie  cpUre^  par  Jacques  Jasmin^  maUre  ès  jeux  floraux, 

iau  poilt      pupk  à  Mcmm  Rman. 

Le  poète  du  peuple  i  Monsieur  Rtiuan. 

Agen,  24  août  1864. 

Comme  vous  le  voyez,  c'est  son  dernier  ouvrage,  il  est 
tombé  malade  quelques  jours  après  sa  publication  ;  et  ici , 
Messieurs,  je  suis  frappé  d'une  coïncidence  étrange  !  Vous 
vous  souvenez  que  la  première  œuvre  qu'il  composa  en  iBiS 
était  intitulée  :  Me  cal  mouri  (il  me  faut  mourir);  le  premier 
chant  du  poète  avait  été  une  plainte  sur  cette  triste  nécessité 
de  la  condition  humaine,  et  son  chant  suprême,  sa  dernière 
œuvre,  a  été  une  protestation  contre  un  ouvrage  qui ,  aux 
yeux  de  Jasmin ,  esprit  éminemment  religieux ,  tendait  à 
détruire  los  consolantes  espérances  pouvant  adoucir  ce  pé- 
nible moment  du  nie  cal  mouri. 

Ce  poème  épttre  a  pour  épigraphe  ces  mots  empruntés  à 
une  vieille  chanson  populaire  du  Midi  : 

5*0»  eomabal  prênèi  km  maieo 
En  cnfimê  aoumm  Hra  km 
St  pêr  fateos,  etqtiit»4im  // 
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81  en  earnaval  tous  prenez  le  masque. 
En  carême  au  moins  ôtei-Ie  : 
Wt  à  PiqiMt  dédilrai-lell 

Voici  les  paroles  qu'il  adresse  k  Fauteur^  M.  Renan ,  dans 
ran  te  passages  de  ce  poème»  et  qui  semldeiit  résumer  sa 
pensée  : 

Boudnt  n*§tpén»  pUu  «oui  lira  Vupénmfo 

(Ta  voodnis  n'espéruit  plw  noos  ater  rsspéranes) 

Eki  «M  /ky  mtfro  trétêtif»,  «Of  tfiun,  maff  «m  Sont. 

(Et  que  te  lut  notre  erojanee,  pins  noas  croyons,  meiUean  noai 

[sommes). 

Ce  po^'ine  de  Jasmin  porte,  je  vous  lai  dit,  la  date  du 
août  1864,  ce  soot  ses  dernières  pensées. 

Lorsque  je  quittai  Jasmin ,  il  me  pressa  la  main  et  me  dit 
en  souriant  :  ■  Adieu,  Monsieur,  je  vous  ai  donné  une  bien 
maigre  iiospitaiité,  mais  c*esi  la  seule  qu'un  pauvre  poète 
eomme  moi  pouTait  vous  oflHr.  • 

Je  ne  l'oublierai  jamais  celle  hospitalité  du  poète  qui 
m'a  permis  de  goûter  pendant  quelques  instants  près  de  lui, 
le  dMurme  de  dâideuses  impressions  ! 

En  qnittant  le  cours  Sainl-Aiiloine ,  je  jetai  encore  un 
regard  sur  cette  iietite  maison,  au-dessus  de  laquelle  brillait 
k  pins  beaa  ciel  6toilé.  Tétais  tiTement  impressionné,  je 
FaTOoe,  et  je  le  suis  encore  en  me  rappelant  qu'il  m*a  été 
permis  de  serrer  la  main  de  cet  iiomme  de  bien ,  et  en  son- 
geant que  probablement  Ton  te  derniers  en  France ,  il 
m*aara  été  donné  d'entendre  chanter  le  dernier  des  trou- 
i)adours. 

A.  JOUBERT. 
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ESSAI  D£:  RESTITUTION 


On  sait  que  les  Romains  étaient  dans  l'usage  de  fdacer  le 
long  des  grandes  yoies  de  coromnnieatfon  qui  sillonnaient 
l'empire  des  pierres  ou  bornes  connues  sous  le  nom  de 
colonnes  miJliaires»  sur  lesquelles  était  indiquée  la  distance  à 
fhineiilr  d'un  lien  à  on  autre.  Ces  colonnes  consistaient  géné- 
ralement  en  un  fût,  presque  toujours  cylindrique,  de  cinq  à 
six  pieds  de  hauteur,  où  se  développait  en  caractères  de 
grande  dimension  une  légende  ayant  pour  ohjct  de  rappeler 
les  noms  et  les  litres  des  empereurs  qui  avaient  décrété  i'éta- 
lilissedieut  de  la  voie  ou  bien  de  ceux  qui  en  avaient  ordonné 
la  restauration.  Plusieurs  de  pes  bome^  oal  ^té  o\fien^  en 
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France  el  leur  étude  offre  d'autant  plus  d'intérêt  que  souvent 
elles  fournissent  indications  précieuses  pour  Thistoire  et 
pour  la  géographie  ancienne  du  pays. 

Nous  nous  proposons  dans  cette  note  de  parier  d'un  mo* 
nnment  de  ce  genre  qui  est  encore  del>out  à  la  limite  des  deux 
communes  de  Kemilis  et  de  Saint-Fré^Mnt,  près  Lesneven,  et 
qui ,  à  l'ticurc  présente ,  est  peut  être  unique  dans  le  dépar- 
tement du  Finistère. 


I 


M.  Miorcec  de  Kerdanet,  dont  le  zèle  archéologique  est 
attesté  par  tant  de  travaux  érudits  relatifs  à  notre  province, 
est  le  premier,  croyons-nous,  qui  ait  appelé  l'attention  sur  le 
monument  dont  il  s'agit.  Dans  une  note  de  son  édition  des 
Vies  des  Saints  de  Bretagne^  publiée  en  1837  (i),  il  signala  sur 
le  bord  de  la  route  de  Plouguemeau  Pexistence  d'une  borne 
portant  une  inscri[)lion  dont  il  n'avait  pu,  dit-il,  déchiffrer 
que  ces  mots  :  CLAVDI  VSI  FlLli  ARA.  A  cette  époque,  évi- 
demment trompé  par  une  lecture  incomplète,  M.  de  Rerdanet 
crut  voir  dans  la  pierre  qui  portait  cette  légende  un  aulel 
élevé  à  l'empereur  Claude,  après  son  expédition  dans  l'Ue  de 

(l)  Les  Vies  des  Saints  de  la  Bretagne  Annorique,  par  Fr.  Albert  le 

Oraad,  de  Morlatx,  arec  des  notes  et  obsenratioos  bisloriqueBet  criUquet 
par  M.  DsDiel-LoiUs  Miorcec  de  Kerdaoet,  de  Letnevea,  avocat  docteur 
endroit.  —  Brest,  1837,  èhes  P.  Anaer  et  fils,  imprineus-li])»!!», 
éditeurs. 
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Bretagne.  Quelques  années  plus  tard ,  à  la  suite  d'un  nouvel 
examen,  le  savaut  aoUquaire  y  recoimaiflsait  une  odoniie 
miUiaire  dont  la  présence  enr  lea  Heox  te  reliait  à  one  voie 

antique  et,  dans  un  travail  qui  a  pour  titre  :  Nouvelle  Notice 
sur  iV.-D.  du  Folgo&  et  9ur  êet  enomms  (1),  il  donna  de 
rinecription  le  rdefé  qni  mit  :  UVD  VSI  flU  SSAR  AV6 
ERMANIC  FE  MS  ICIA  PATE  GNATS  IV.  [Claudiua  Drusi  fdms 
CstMV  Augustus  Germanicus  pofUifex  àlasHm^s^  kibunicia 
potestate  detignaitis  quarUniih.) 

Vers  1839,  un  iiivesligaleur  très-ardent  à  la  recherche  des 
antiquités  du  pays,  M.  Sébastien  Guiastrennec,  de  Lander- 
neau.^oecopa  à  son  tour  dn  même  monument.  La  notice 
qu'il  rédigea  et  qui  fut  insérée  dans  un  numéro  du  journal  le 
Courrier  de  Brest  portant  la  date  du  14  Août  1842,  se  fait 
remarquer  par  une  scrupuleuse  précision  dans  les  détails. 
Suivant  lui,  la  forme  de  la  pierre  ne  peut  laisser  aucun  doute 
sur  sa  destination  primitive;  il  constate,  comme  M.  de  &er- 
danet  l'avait  déjà  avancé,  que  cette  colonne  milliaîre  se  trouve 
placée  dans  la  direction  d'une  voie  romaine  qui,  de  Carhaix, 
s*avançait  vers  le  nord  du  département  en  passant  à  peu  de 
dislance  de  Landivisiau,  traversait  dans  la  commune  de 
Plounéventer  le  plateau  de  Kerilien  où  gisent  les  débris  d'un 
établissement  romain  considérable,  puis,  se  prolongeant  vers 
réglise  du  Fàlgoet,  devait  aboutir  de  là,  en  droite  ligne,  sur 
un  point  de  la  côte  aux  environs  du  bourg  de  Plouguerneau. 
La  reproduction  qu'il  donnait  de  l'inscription  diiïérait  peu  de 
la  leçon  précédemment  transcrite,  mais  elle  avait  le  mérite 
d'indiquer,  au  moins  d'une  manière  approximative,  la  dispo- 

Brest,  Imprimerie  de  Lefoaroier  aloé. 
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iltk»  de  la  léfMiide  gntfée  sur  la  pierre  ;  voici  oommeot  il  la 
prdeDlait  : 

L  A  V  D  I 

VSi  FILI 

ESARAY 

ER  M ANIG 

F£XMS 

IGIA 

PATE 

GNATS 

lY 

et  il  en  donnait  l'interprétaiion  qoi  toit  :  ChwHuê  i)nm 

/ilius  Cœsar  Augustus  Germanie  us,  pontifex  maxiniuSt  tri" 
kutUUa  poUitcUe  designatus  Ull^  kucie  lY. 

La  colonne  étudiée  par  MM.  de  Kerdanet  et  Gniastrennec  a 
été  connue,  nous  le  savons,  de  MM.  Bizeul,  de  Blois  et  Po!  de 
Gourcy  dont  il  n'est  ^  possible  de  passer  les  noms  sous  si- 
lence quand  il  ft*agit  des  antiquitée  de  la  Bretagne  :  ce  dernier 
nolammenl  la  signala  dans  une  coramunicalîon  qu'il  fit  en 
i847  au  Congrès  de  TAssociation  bretonne  réuni  à  Quim- 
per  (f  ).  Maie  si  les  uns  ou  les  autres  ont  donné  quelque  part 
un  relevé  de  rinscri])lion  que  porte  la  pierre,  nous  n'avons 
pas  été  assez  heureux  pour  eu  retrouver  le  texte,  et,  à  notre 
•  grand  regret»  nous  sommes  ainsi  dans  l'impossibilité  de  le 
reproduire  d'après  eux. 

£u  venant  après  les  auteurs  que  nous  avons  cités  décrire 
rétat  actuel  du  monument»  nous  a^ons  en  principalement 

(l)  Uinérairt  de  Saint-Pol  à  Brest,  page  33,  par  M.  PoldeGOttiey 

(Extrait  de  la  Bévue  de  Bretonne  ei  Vendit),  —  !(anle8,  Viaceat  Forast.  — 
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en  vue  d'en  donner  on  fao^mUB  qœ  notu  noos  smnmes  at- 

tachéà  rendre  aussi  fidèle  que  possible  (voir  la  iihindie  jointe) 
et  nous  avons  essajé,  chemin  Deusant»  de  restituer  Tinscrip- 
tien  dont  il  ne  enbaisCe  plus  que  qodqaes  lignes  incomplètes. 

II 

QnandonserenddeLesneTenàPlougnerneftn  parleche- 

minde  grande  communication  qui  relie  ces  deux  localités  et 
que  Ton  a  dépassé  d'une  demi-lieue  environ  le  château  de 
Fenniarcli  dont  la  masse  imposante  s*âè?e  sor  la  droite  an 
milieu  de  grands  arbres,  on  rencontre  du  mOme  c6té  que 
ce  château,  an  bord  de  la  route,  une  pierre  isolée  de  grande 
'dimension  qu*à  première  vne  on  serait  tenté  de  prendre  pour 
une  borne  kilométrique  n'étaient  ses  proportions  inusitées. 
Cette  pierre  est  la  colonne  miiliaire  qui  (ait  l'objet  de  cette 
étude.  A 100  mètres  sur  la  gauche,  de  l'autre  côté  de  la  route, 
on  aperçoit  les  toitures  en  chaume  d'un  petit  village  qui 
porte  le  nom  de  Kertcao  (i)  et  dont  la  distance  relevée  sur 
une  carte  de  rétat*major  se  trotrre  à  7  kilomètres  de 
Lesneven. 

La  colonne  consiste  en  un  bloc  de  granit  taillé  en  forme  de 
cylindre  dont  la  base  non  apparente  est  plantée  dans  une 

douve  large  et  peu  profonde.  Elle  est  appuyée  contre  le  rebord 
même  de  la  chaussée  dans  une  position  légèrement  oblique 
rdatif»nent  à  Taxe  dn  chemhn.  Sa  hauteur,  prise  an  nivean 

du  sol  dans  le  fossé,  est  de  l'°oo;  la  circonférence  qui,  à  la 

(1)  De  ktr,  habitttioo,  Tille,  viUsge^  si  de  <ikM,  sanra.  (foir  Is  DkHm^ 
imlnhrmn  de  Le  Gouldse.) 
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base»  est  de  n'est  pins  au  aominet  que  deS^»  d*oà  il 
résulte  cfite  le  fût  Ta  en  se  rétrécissant  d'une  manière  assez 
sensible  vers  le  haut.  La  [partie  supérieure  est  plane  et  un 
pea  endommagée  sur  on  point  de  la  circonférenee  :  on  re- 
marque,  au  centre,  un  trou  de  quelques  centimètres  de  pro- 
fondeur, qui  semble  avoir  été  pratiqué  pour  recevoir  un  tenon 
ou  trmatnre  en  métal  quelconque.  Cette  hypothèse  a  dû  pour 
nons  se  changer  en  certitude,  lorsque  nous  avons  reconnu,  à 
quelques  pas  dans  la  douve,  les  trois  branches  supérieures, 
taillées  dans  un  même  bloc,  d*uoe  petite  croix  en  pierre  dont 
il  ne  manquait  que  le  pied,  c'est-à-dire  la  partie  qui  avait  dû 
être  scellée  sur  le  UM  de  la  colonne.  De  cette  circonstance 
nous  avons  été  amené  à  conclure  que  si  cette  colonne»  plus 
heureuse  que  tant  d'autres  monuments  du  même  genre,  avait 
échappé  jusqu'ici  aux  démolisseurs  et  spécialement  à  la  masse 
de  fer  du  cantonnier,  c'était  grâces  à  la  destination  nouvelle 
qu'elle  avait  reçue  en  servant  de  piédestal  à  un  symbole  vénéré 
de  tous,  spécialement  dans  nos  campagnes  (i). 

Le  château  de  Penmarc*h,  dans  le  voisinage  duquel  la  co- 
lonne est  située,  était  au  moyen-Age  la  résidence  d'une  famille 
de  ce  nom,  l'une  des  premières  du  pays  de  Léon  ;  c'est  une 
belle  et  él(^gante  construction  qui  porte  tous  les  caractères 
d*un  édifice  du  xv«  siècle,  et  les  souvenirs  qiu  s'y  rattachent, 
aujourd'hui  passés  à  l'état  de  légendes,  n'ont  rien  de  commun 
avec  l'époque  romaine.  Mais  des  traces  incontestables  de 

(i)  Le  vénérable  M.  Btieol  ruonte  que  se  tnravant  en  tS35  aa  bourg 
de  PIoanévei-QQiQtin  (Côtes-dn-Rord)  U  trouva  sor  on  tasde  pierres  des- 
tinées  à  Veolretiea  d'ans  route  un  firagnent  important  d'une  oolonne 
miUttire  élevée  par  Septime  Sévère  :  il  le  sauvt  d'âne  destmetlon  immi- 
nente en  le  Ciiiant  transporter  dans  le  elmettère  de  la  paroisse.  —  {Dm 
Micff  foMOHMi  loriaiii  ds  CorM^  ptr  Bisenl  de  Uain,  page  42.) 
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cette  époque  se  retrouYent  aux  enyirons  :  les  Ghaaips  situés 
à  Touesl  ^  VétMïg  qui  ééçeaé  de  ce  domaine,  8«(joord'faiii 
propriété  de  la  faroiDe  de  GrésoUee,  eontiennent  des  débits 
de  poteries  et  de  tuiles  à  rebords  en  telle  quantité  que  depuis 
longtemps  ces  débris,  extraits  et  reoneillis  chaque  année  à 
Tépoque  des  kbours,  sont  versés  sur  la  ruute  foisine  oA,  an 
fur  et  à  mesure  des  besoins,  ils  sont  transformés  en  macadam 
pour  Tentretien  de  la  voie  ;  on  en  suit  iacilemmt  ia  trace 
dans  Fespace  de  près  d'une  demi-lieue.  Des  restes  encore  trés*- 
iq>parents  de  murailles  dont  le  caractère  antique  ne  peut  ôlre 
mécomm  ont  ikit  donner  à  ces  champs  le  nom  de  Par/^ar- 
mofferiou  (i).  Ainsi  là,  comme  sur  lo  plateau  de  Kerilien, 
c'est-à-dire  sur  deux  points  que  sépare  une  distance  de  trois 
lieues  et  demie  tout  au  plus,  l'empreinte  romaine  est  encore 
fiaîkleinrlesoL 

III 

L'inscription  est  gravée  sur  le  c6té  de  la  colonne  qui  fait 
foce  à  la  route  :  elle  présente  dans  le  sens  vertical  un  déve- 
loppement de  0'»82  et  se  compose  de  neuf  lignes  dont  les 
lettres  ont  de  six  à  sept  centimètres  de  hauteur.  Les  parties 
latérales  ont  beaucoup  souffert  :  quoique  le  fût  ne  paraisse 
pas  avoir  été  endommagé,  si  Ton  vient  à  considérer  chaque 
ligne  isolément,  on  constate  que  ce  sont  surtout  les  pre- 
mières et  les  dernières  lettres  de  chacune  d'elles  qui  ont  dis- 
paru; celles  du  milieu  ont  beaucoup  mieux  résisté,  plusieurs 
sont  encore  très-apparentes,  mais  le  temps,  aidé  en  cela  par 

(1)  Park,  champ,  pièce  de  terre  labourable.  Moger,  mur,  monUle 
au  pluriel  mùgtrUm.  (Voir  le  iHetiawnakt  bmm  de  ie  Qenidec.) 


—  «  — 

li^aalue  du  graia  de  la  pierre  qui  n'est  pet  trèMenré»  a 
détroit  leaTiTesarètaelorAées  par  Ifttaâle.  H  a  prodvitiui 

autre  effet  qui  crée  à  la  lecture  de  sérieuses  difficultés  : 
ceux  qui  ont  olMervé  nos  neux  monumeato  savent  qûe,  sont 
rioflueBce  des  Tente  de  la  mer,  le  granit  dont  fie  sont  bâtie  * 
se  recouvre  à,  la  longue  d'une  sorte  de  lichens  blancs,  jaunes 
ou  noirs  qui  contribuent  à  leur  donner  un  aspect  singulière^ 
ment  pittoresque  et  eea  Ions  variés  qui  plaisent  tant  anx 
peintres.  La  pierre  de  Kerscao  n*a  point  échappé  à  cette  ac- 
tion d'autant  plus  sensible  que  l'on  se  rapprocbe  davantage 
des  bords  de  la  c6te;  lee  lidiens  y  ont  développé  leorseonehes- 
minces,  loiiaces,  diversement  nuancées,  ils  y  ont  étendu 
leurs  ramifications  jusque  dans  le  creux  des  lettres  et  rendu 
ainsi  leur  contour  difficile  à  saisir.  Dans  l'état  actuel  de 
rinscription,  nous  croyons  qu'il  ne  serait  pas  possible  d'en' 
obtenir  un  estampage  satisfaisant  ;  nous  n'eussions  pas  d'ail- 
leurs vonln  tenter  une  opération  de  nettoyage  qui  aurait 
enlevé  an  monument  son  cachet  de  respectable  vétusté  et 
qui  peut-être  aurait  compromis  ce  qui  reste  des  légendeSt 

Voici  cette  inscription  telle  que  nous  avons  pu  ladéchittm 
sur  les  Uenx  après  une  étnde  attentive  et  prolongée  : 


 LA.YDn 

• 

.  . .  ^  VSI  FILH . . 

. .  .ESAR  k^  

.  .  .F£X  M.  

1 
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Le  nom  très-recoimaissablet  bien  qu'incomplet,  qui  figure 
à  la  première  ligne  était  précédé  de  la  syllabe  Tl,  abréviation 

de  TiberiuSf  alors  que  cette  ligne  était  encore  intacte  :  il  est 
presque  superflu  de  dire  que  ce  nom  et  la  syllabe  qui  le  préi- 
cédait  désignent  ici  Tempereur  Claude»  troisième  successeur 
d'Auguste.  ~  Si  nous  le  fulwM  remarquer,  c*e8t  que  Tins- 

cription  a  été  attribuée  à  Tibère  (i)  par  des  personnes  dont 

l'opinion  peut  à  bon  droit  faire  autoritéi  mais  qui,  n*ajant 
sans  doute  pas  étudié  par  elles-mêmes  le  monument,  ont  été 

dans  celte  circonstance  induites  en  erreur  par  un  faux  ren- 
seignement. Tibère  portait  bien,  de  même  que  son  neveu, 
les  noms  de  Tiberius  Claudius,  mais  il  était  le  frère  et  non  le 
lils  de  Drusus,  et  la  lecture  de  la  deuxième  ligne  ne  donne 
matière  à  aucune  équivoque  sur  le  sens  et  la  valeur  des 
lettres  qui  y  sont  conservées.  D*un  autre  côté,  il  est  prouvé, 
par  les  monuments  numismaliqucs  entre  autres,  que  Tibère, 
lorsqu'il  fut  empereur,  ne  fit  pas  habituellement  usage  du 
nom  de  Claudius,  n  ne  peut  donc  exister  Tombre  d*un  doute 
sur  ridenlité  du  prince  au  nom  duquel  la  colonne  a  été  éri- 
gée. 

Sn  comparant  notre  version  à  celles  qui  ont  été  données 
par  MM.  de  Kerdanet  et  Guiastrennec,  on  remarquera  que 
les  différences  portent  principalement  sur  les  quatre  der- 
nières lignes. 

L'espace  qui,  sur  la  pierre,  a  dû  être  occupé  par  la  sixième 

ligne  est  aujourd'bui  entièrement  fruste  ;  nous  n'y  avons 
distingué  aucune  trace  de  caractères.  11  en  est  à  peu  près  de 

(!)  Des  anciennes  cités  du  pays  des  Occismicns,  pages  6  et  3G  du  tirage 
t]>écia1,  extrait  de  la  Revue  de  Bretagne  et  Vendée,  —  Hantes,  imp.  da 
Vinoent  Foxeit  et  Smile  Qriiiiaii4, 1M3« 
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même  de  la  wptièfiie,  06  la  lettre  P  eit  aeole  restée  appa- 
rente. Le  temps  a-t-il  notablement  modifié  l'état  de  l'inscrip- 
tkn  depuis  le  jour  où  elle  ftit  relevée  pour  la  première  fois? 
— .Gela  est  possIMe,  probable  même.  Cependant,  malgré  toot 
le  respect  que  nous  professons  pour  l'opinion  de  nos  devan- 
'ders^  nous  sommes  porté  à  croire,  d'après  la  disposition  gé- 
nérale des  antres  lignes,  que  le  mot  TrUnmieia  n*apa  être 
gravé  ici  dans  son  entier  et  que  les  quatre  lettres  de  ce  mot 
rignalées  par  eux  ont  été  confondues  avec  d'autres  caractères 
déjà  peu  lisibles  à  cette  époque.  Nous  ferons  observer  en 
outre  que  la  leçon  PATE  pour  POTESTATE  est  évidemment 
le  résultat  d'une  lecture  fautive,  cette  forme  d'abréviation 
n*ayant  famais  été  en  usage  dans  le  stfle  lapidaire.  Suivant 
nous,  le  P  qui  subsiste  à  la  septième  ligne  est  un  reste  des 
aigles  P.  P.  qui  se  tradiûseat  par  les  mots  i^ATËR  PATRIE. 

Les  deux  syllabes  finales  du  mot  DBSIGNATVS  se  décbif- 
frent  sans  trop  de  difficiillés  ;  il  n'y  manque  aucune  lettre, 
mais  plusieurs  des  caractères  sont  liés  entre  eux,  ce  dont  on 
rencontre  de  fîréquents  exemples  dans  répigraphle  romaine, 
et  dans  rînscription  elle-même,  à  la  cinquième  ligne,  pour 
les  lettres  MA  du  mot  MAXIMVS. 

La  variante  la  plus  essentidle  porte  sur  la  neuvième  etder» 
nière  ligne  :  nous  avons  pu  y  reconnaître  sans  hésitation 
possible  la  présence  de  la  lettre  A  qui,  nous  en  avons  la  con- 
viction, entrait  dans  la  composition  du  nom  de  la  ville  dont 
la  borne  avait  pour  but  d'indiquer  la  distance.  Quel  était  ce 
nom  ?  —  La  pierre  ne  nous  a  pas  révélé  son  secret  et  nous 
craignons  bien  qu'elle  ne  le  garde  éternellement.  Si  regret- 
table  qne  cela  puisse  être  an  point  de  >oe  bistorique  et  géo- 
graphique ,  nous  nous  garderons  de  compliquer  par  une 

• 

nouvelle  bypotbèse  le  problème  encore  non  résolu  des  éta- 
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blîssenients  qoe  Rome  fonda  sor  notre  teiriUito  eC  Aelem 

cmplacemenls.  Le  nombre  IV  signalé  comme  existant  sur  la 
pierre  doit  être  rectifié  et  remplacé  par  le  chilTre  Y  ;  il  ne 
pcaf,  en  aucmi  cas,  se  rapporter  au  mot  DSSIGNATVS,  pui»» 
qu'il  ne  le  suit  pas  immédiatement,  qu^il  en  est  même  séparé 
par  une  li-^ne  entière.  D'un  autre  côté,  ce  chiffre,  quel  qu'il 
soit,  ne  désigne  pas  des  lienes  gauloises  {leucie  ou  plutôt  tov- 
g3p  ),  comme  Pavait  pensé  M.  Goiastrennee.  D*après  les  obser- 
vations recueillies  sur  les  colonnes  milliaires  découvertes 
jusqu'à  ce  jour  dans  la  partie  de  la  Gaule  qui  avait  reçu  le 
nom  de  Celtique,  il  est  aujourd'hui  constant  que,  dans  les 
inscriptions  qui  appartiennent  au  et  au  ii«  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  le  7niUe  seul  fut  usité  pour  indiquer  les  distaoces  : 
il  résulte  de  plus  de  ces  mêmes  observations  que  ce  fiit  seu- 
lement au  m*  siècle,  et  à  partir  du  règne  de  Septime  Sévère, 
que  les  distances,  pour  cette  même  partie  de  la  Gaule,  furent 
comptées  et  exprimées  en  ^e^,  mesure  itinéraire  qui  était 
propre  au  pays,  mais  qtd  avait  mis  deux  siècles  à  prévaloir 
sur  celle  en  usage  chez  le  peuple  conquérant.  La  première  de 
ces  données  est  confirmée  une  fbis  de  plus  par  rinscription  de 
Kerscao  :  le  chiffre  Y  qui  y  est  inscrit  pour  exprimer  la  dis- 
tance est  précédé  immédiatement  des  deux  lettres  lièos  >r 
(millia  passuum)  et  ces  lettres  prouvent  qu'il  s'agit  bieu  ici 
de  milles  romains  et  non  de  lieues  gauloises.  Nous  devons 
ajouter  que,  dans  l'état  actuel  de  la  pierre,  Userait  imprudent 
d'affirmer  que  ce  cbiûjre  Y  n'était  pas  suivi  d'une  ou  de  plu- 
sieurs unités  qui  en  auraient  augmenté  la  valeur. 
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IV 


Qaelque  mutilée  qae  sôit  riDScription,  il  nous  a  paru  qa*il 

ne  serait  pas  impossible  de  parvenir  à  la  restituer,  presqu'cn 
totalité,  en  s'aidant  des  fragments  de  mots  qui  subsistent  en- 
eore,  de  la  position  relative  que  chacun  de  ces  fragments 
occupe  sur  la  pierre  et  en  é'étayant  de  quelques  autres  ins- 
criptions plus  ou  moins  complètes  qui  ont  été  recueillies  et 
signalées  en  France. 

Parmi  ces  dernières  nous  en  choisissons  trois  qui  sont  con- 
temporaines de  la  nôtre,  puisque,  comme  elle,  ces  inscriptions 
ont  été  relevées  sur  des  colonnes  milliaires  qui  portent  le 
nom  de  Fempereur  Claude  ou  des  indications  suffisantes  pour 
le  reconnaître.  Nous  les  reproduisons  à  la  suite  l'une  de 
Tautre  en  indiquant  leur  provenance. 


 GNAT  

 P.  V 

Sur  une  colonne  trouvée  en  1819  en  un  lieu  nommé  le 
Manoir,  près  Bayeux  (Calvados)  et  signalée  par  M.  Lambert» 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  cette  ville. 


..DRVSI  F.... 

..GYSTVS  - 

CVS  PONTIFEX 

.TWBVNICIA... 


(  Tiberius  Claudius,  Drusi  ûlias, 
Csesar,  Âugustus,  Ocrmanicus, 
Pontifcx  maximus,  Tribunitié  po- 
testate  V,  Imperator  XI,  Pater  pa- 
triîB,  Consul  m,  designatus  V 

Augustodoro?  xniUia  passuum  Y.) 


....STATE  V.\...XI 

.P.  P.  co  m  
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s»  TI  GUYD.  DRVSl  F 
CAKSAR.  AV6.  6ER 

PONT.  MAX.  TRIB. 
W)TEST.  V.  IMP.  XI 

P.  P.  COS.  m  DESI6  nr 

AVG.  M.  p.  XXI 


(  Tiberias  Claudius,  Dnisi  filins, 
Csesar,  Auguslus ,  Oermanicos, 
Pootifex  maximum,  Tribuoiliâ  po- 
testatequinlum,  Imperalor  UQde- 
ctnium,  Pater  patriœ,  Coosiil  111, 
designatus  IV. 

AugusteDemetiun  millia  pas* 
saum  XXI.) 


Sur  une  borne  découverte  à  Billom  (Puy-de-Dôme)  et  men- 
tionnée comme  la  première,  par  M.  de  Gaumoot,  daiis  son 
Cours  d'afUiquUés.  Atlas,  2«  partie,  planche  XVUI,  n»  I  et  2. 


a«  TlGLivil  DRVSI  F 
GAESAR  A/GGER 
MANIG  PoNT  AAX 

TRIE  PoTEST  m  IMP 

m  pp  cos  m  DE 

SIGNAT  iiîl 
AND  MPXXU 


(  Tiberius  ClaodiuB,  Drosi  Aliiit. 

Csesar,  Aagostos,  Germanîcni, 
Pontifex  raaximus,  TribanitiA  po* 
testate  YI  (au  lieu  de  III).  Impeit* 
tor  XI  (au  lieu  de  III',  Paler  pa- 
triie.  Consul  Ul«  deftigaattiB  1111. 

Andfflnatmino»,  rnUlU  pismiiini 
XXIL) 


Au  mui^e  de  Dijon,  sur  une  colonne  provenant  de  Sacque- 
nay  en  Bourgogne.  D'après  un  fac-similé  de  M.  Violiet-le-Duc 
communiqué  à  M.  le  général  Greuly  et  inséré  dans  la  Revue 
archéologique  (!«  semestre  1862,  page  119.  ) 

Kn  reproduisanl  cette  dernière  inscription  dans  une  notice 
descriptive  des  monUments  lapidaires  du  musée  de  Dijon,  le 
savant  général  fait  dbserver  avec  raison  que  deux  des  nom- 
bres sont  à  changer  dans  la  lecture  du  fac-similé,  savoir  III 
en  VI  à  la  puissance  tribunltienne  et  m  en  XI  au  titre  d*im- 
perator.  •  Ces  rectifications,  dit-il,  sont  forcées  :  en  effet, 
»  le  quatrième  consulat  de  Claude  ayant  eu  lieu  en  47,  le  titre 
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■  de  consul  désigné  pour  la  quatrième  fois  n'a  pu  être  donné 
1  à  ce  prince  qu'en  40,  et  cette  dernière  année  correspondy 
•  rehnirement  aux  deux  autres  titreg  dont  il  s*agit,  aax  nom- 
t  bres  Vel  VI  d'une  part,  X  et  XI  de  l'autre,  nombres  parmi 
»  lesquels  il  n'y  a  que  VI  et  XI  qui  soient  susceptibles  d*âtre 
i  las  m  par  suite  de  dégradation  de  la  pierre.  • 

Les  appréciations  de  M.  le  {Général  Creuly  se  trouvent  justi- 
fiées par  les  cbiÛVes  que  portent  les  inscriptions  du  Manoir  et 
de  Billom;  on  y  voit  que  le  titre  de  consul  désigné  pour  la 
quatrième  fois  est  précédé  des  mentions  relatives  à  la  cin- 
quième })uissancc  tribunitiennc  et  à  la  onzième  victoire.  Cela 
étante  il  fout  en  tirer  la  conséquence  rigoareuse  que  toutes 
ces  inscriptions,  celle  de  Sacquenay  aussi  bien  que  les  deux 
autres,  appurlieunent  à  la  même  année,  c'est-à-dire  à  l'an  46 
de  J.-G. 

Nous  croyons  qu*ii  en  est  de  même  de  celle  de  Kerscao. 


V. 

* 

Si  Ton  veut  bien  se  reporter  au  texte  que  nous  en  avons 
donné  plus  baut  et  le  comparer  à  celui  des  inscriptions  que 
nous  venons  de  relater,  on  devra  reconnaître  que  non  seule- 
ment il  existe  entre  eux  un  air  de  famille,  une  grande  analo- 
gie, mais  encore  une  similitude  presque  complète.  La  manière 
dont  le  nom  des  empereurs  était  inscrit  sur  les  colonnes 
milliaires  a  varié  suivant  les  époques  :  tantôt  ce  nom  est  pré- 
senté au  nominatif  avec  le  verbe  fecit  sous-entendu,  tantôt 
mis  au  datif,  il  indique  une  formule  dédicatoire,'^quelquefois 
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eulia  avec  Tablatif  le  sens  se  complète  par  les  mois  régnante 
ott  imperante.  Ici,  comme  sur  les  inscriptions  citées,  c'est  la 

forme  du  nominatif  (jui  a  (Mé  employée  ;  cliaqutî  fragment 
de  mot  échappé  aux  outrages  du  temps  ou  des  hommes  re- 
trouve son  correspondant  dans  Tune  ou  l'autre  des  légendes 
rcsices  i)liis  intactes,  il  n'en  diffère  que  par  quelques  abrévia- 
tions qui  étaient  laissées  sans  doute  àTarbitraire  de  l'ouvrier; 
les  qualifications  données  à  l'empereur  sont  identiquement 
les  mêmes  et  elles  sont  présentées  dans  le  même  ordre- 
L'embarras  ne  pouvait  exister  (|ue  pour  les  lignes  où  se  trou- 
vaient exprimés  la  puissance  tribunitienne,  les  victoires  et  le 
consulat,  lignes  qui,  on  l'a  vu,  ont  entièrement  disparu. 
Heureusement  un  mot  ou ,  pour  mieux  dire ,  une  portion  de 
root  est  restée  qui  peut  servir  de  fil  conducteur  pour  remonter 
à  ce  qui  n'existe  plus  :  c'est  la  fin  du  mot  DESIGNATVS.  H 
faut  bien  reconnailre  que  ce  mot  était  précédé  de  celui  de 
consul,  pulsqu'autrement  il  n'aurait  pas  de  sens;  le  titre  de 
père  de  la  pairie,  celui  d'imperalor  et  Findicalion  de  la  puis- 
sance tribuni  tienne  venaient  remplir  la  lacune  de  deux  lignes 
qui  existe  aujourd'hui  sur  la  pierre.  Sans  doute  l'expression 
de  consul  désigné  pourrait  s'appliquer  au  second  ou  au  troi- 
sième consulat  de  Claude  ,  tout  aussi  bien  qu'au  quatrième, 
mais  il  y  a  heu  de  considérer  que  jusqu'ici  aucune  mention 
des  premiers  chiffres  n'a  été  relevée  sur  les  colonnes  milliaires 
découvertes  en  France  où  s'est  rencontré  le  nom  de  cet  em- 
pereur, taudis  qu'au  contraire  trois  monuments  certains, 
authentiques,  attestent  l'intervention  efifeclive  du  prince  dans 
l'établissement  des  roules  de  la  Gaule  avec  la  date  de  l'année 
qui  précéda  sou  quatrième  consulat,  date  qui  correspond  à 
l'an  46  de  J.-G. 
Ces  témoignages  recueillis  dans  des  localités  très-distanlcs 
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Tune  de  l'autre,  en  Bourgogne,  en  Auvergne  et  en  Norman- 
die, amèneDt  à  condore  qu'U  y  eut»  à  ce  momoit,  dans  les 
Gaules,  tout  un  ensemble  de  vastes  travaux  qui  avaient  pour 
but  et  eurent  nécessairement  pour  résultat  de  faire  pénétrer 
rinflaence  romaine  en  tons  sens  et  sur  les  points  les  plus 
éloignés  du  territoire  coîiquis.  La  presqu'île  armoricaine  n'y 
échappa  pas  plus  que  les  autres  provinces  ;  des  découvertes 
successives  nous  en  fournissent  chaque  jour  la  preuve  irré- 
cusable, n  y  avait  déjà  près  d*un  siècle  que  les  légions  de 
César  avaient  commencé  l'œuvre  ;  le  règne  d'Auguste  avait 
été  marqué  par  un  apaisement  général  des  esprits  et  par  le 
calme  le  plus  complet  :  il  en  avait  été  de  même  sous  Tibère 
et  Galigula ,  sauf  quelques  troubles  ^)arliels  promptement 
réprimés;  enfin  Claude,  Gaulois  par  sa  naissance,  put  procla- 
mer dans  une  occasion  solennelle  que,  depuis  la  conquête, 
une  paix  profonde,  facilement  acceptée,  était  pour  lui  uu  bùr 
garant  de  rattachement  de  ses  comp&triotcs.  Nous  avons  sur 
ce  point  son  propre  témoignage  ;  il  est  consigné  dans  le  dis- 
cours, si  connu  des  lecteurs  de  Tacite,  où  il  proposa  de  con- 
férer aux  notables  delà  Gaule  le  droit  de  taire  partie  du  Sénat 
de  Rome  et  dont  le  texte  original  gravé  sur  des  tables  de 
bronze  découvertes  en  lo-28  dans  le  lit  de  la  SaAne  lait  aujour- 
d'hui l'ornement  du  musée  de  Lyon.  Claude  put  donc  se  li- 
vrer en  pleine  sécurité  aux  travaux  de  la  paix  :  Il  la  fit  servir 
h  l'établissement  des  voies  de  comuiunication  qui  étaient  le 
plus  sùr  moyen  d'en  assurer  la  stabilité,  et  il  parvint  ainsi  à 
atteindre  jusque  dans  leur  dernier  asile  ceux  qui,  malgré  les 
édits  d'Au^uiste,  étaient  restés  attachés  aux  pratiques  de  la 
religion  des  Druides. 

Kn  nous  basant  sur  les  considérations  que  nous  avons  dé- 
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veioppéeSt  qou6  bous  croyons  autorisé  à  restituer  eooiuesuit 
Finaeription  mutilée  fui  existe  sur  la  cdonne  millîaîre  de 

Kerscao  : 

■ 

ï  1  C  L  A  Y  D  1  A  S 
DRVSI  FlLiVS 
CAESAR  AVG 
GBRMANIG  PON 
TIF  EX  MAX  TRIB 
P0T18T  fi  IMP 
xiPPGOSïïiDE 
SIGNATVS  im 
..A  IPV 

Arrivé  au  terme  de  Ja  lâche  que  nous  nous  étions  proposée, 
noua  seFart-il  permis  d'exprimer  un  voni  que  noua  reoom- 
mandons  à  ceux  qui  ont  à  cœur  la  conservation  dans  leur  in- 
tégrité des  monuments  antiques  ï  —  La  place  de  celui-ci, 
alors  n»ème  que  ses  dimenaioos  n*y  feraient  pas  obstacle,  n'est 
pas  dans  un  musée.  Il  est  mieux  qu'il  demeure  aux  lieux 
mêmes  où  déjà  il  a  vu  s'écouler  tant  de  siècles,  sur  le  \)Oïd 
do  cette  foie  dont  il  marque  sans  aucun  doute  Tune  des  der- 
nières étapes.  Qu'il  y  reste  donc  comme  un  témoin  non  équi- 
voque du  passé,  comme  un  jalon  qu'il  ne  laut  pas  abattre  ou 
déplai»r.  au  préjudice  de  ceux  qui  poursuivront  Tétude  des 
voies  romaines  sur  le  sd  de  Fextrème  Annorique  ;  mais  ren- 
dons-lui le  symbole  sous  la  protection  duquel  il  a  échappé 
déjà  aux  chances  si  nombreuses  de  destruction  qui  Teotou- 
raieiil  :  quand  les  populaUona  rondes  y  verront  de  nouveau 
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briller  la  croix,  elles  so  signeront  avec  respecl  devant  le 
YÎeux  monument  et  à  l'abri  du  symbole  cbrétien,  celui-ci 
bravera  encore  bien  des  orages. 


ÛËiNlS-LAGARDK. 


Brest,  Janvier  1864. 


LA  POSTHOTOMIE 


AU  X1X«  SIÈCLE 


• 


Dlea  ■  Wen  Mt  ce  qu'il  a  fait,  et 
Teut  pas  qu'on  y  toodie. 

La  fftche  que  nous  nous  proposons  a  pour  Imt  de  combat- 
tre, dans  la  limile  de  nos  forces,  la  prali(]iie  de  la  poslliolomie 
ou  circoocisioQ  :  et  ce  n'est  pas  sans  appréiiension  q«e  noos 
nous  sommes  décidé  à  traiter  ce  sujet  ;  mais  il  ne  sofBt  pas 
de  recueillir  des  faits  plus  ou  moins  importants  et  de  les  re- 
produire avec  soin  comme  arguments;  il  laut  encore,  malgré 
nMre  respect  pour  les  divers  dogmes  religieux,  que  noos 
disions  sincèrement  toute  notre  pensée  sur  la  véracité,  un 
peu  douteuse  selon  nous,  du  commandement  qu  Atodiam 
dit  aToir  reçu  de  Dieu.  Cependant,  nous  appuyant  sur  le 
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dUence  qae  N.-S.  Jémit-Cbritt  a  gardé  à  Tendroit  de  la 

circoncision,  ou  plutôt  sur  sa  substitution  par  le  baptéiue,  nous 
espérons  que  le  plus  grand  nombre  avouera  a?ec  nous,  du 
moins  mentalement,  qu'il  est  inadmissible  que  Dien  ait  com- 
mandé la  mulilaliou  de  son  œuvre. 

On  objectera  peut-être  qu*i!  n*y  a  pas  de  discussion  pos- 
sible lorsqu'il  s'agit  d'un  article  de  foi;  nous  l'admettons  sans 
bésiter  quand  il  s*agit  de  laits  de  Tordre  surnaturel  ;  mais, 
nous  ravonerons,  notre  raison  est  rebéûe  à  cette  concession 
quand  les  faits  sont  d'un  ordre  purement  bumain  ;  adopter 
aveuglément  ces  derniers,  ce  serait  abdiquer  sa  raison»  ce 
serait  accepter  parfois  les  rêves  d'un  illuminé.  H  y  a  péril, 
nous  le  savons,  à  combattre  certains  préjugés,  cerlaiiics  opi- 
nions accréditées  ;  mais  c'est  un  devoir  de  ne  pas  se  laisser 
détourner,  par  ce  péril,  de  la  voie  que  la  conscience  indique 
comme  vraie.  Ces  sentiments  nous  ont  inspiré  le  désir  de 
nous  occuper  du  siyet  qui  suit  et  nous  ne  les  avons  pas  un 
moment  perdus  de  vue  en  le  traitant. 


L'élymologie  du  mol  circoncision  se  trouve  évidemment 
dans  le  verbe  latin  circumeideret  eovper  autour ^  qoi  a  ses 
équivalents,  eu  bébreu  dans  le  mot  mtfo,  dérivé  du  verbe 

moulf  et  en  grec  dans  TifnofJLn  de  Tt^i79it99» 

On  suppose  q  ue  cette  mutilation  a  pris  naissance  entre  Féqua* 

teur  et  le  30»  degré  de  latitude  septentrionale.  Aussi,  cette 
vaste  étendue  du  glol>e  contient  elie  encove  aiy  ourd'bui  plus  de 
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peuples  circoncis  que  le  reste  de  la  terre;  il  n*y  a  guère,  en 
cdct,  que  les  Siamois,  les  Tonquinois,  les  sectateurs  de 
Brahma  elles  peuples  de  la  Chine  répandus  dans  ces  latitudes 
qui  soient  restés  incirconcis. 

C'est  à  tort,  selon  nous,  que  Ton  a  écrit  que  les  peuplades 
des  iles  Taiti  ou  de  la  Société  pratiquaient  la  circoncision. 
Le  mot  Eoore  te  liai  veut  dire  incision  et  non  enlèvement  cir* 
culaij  c  de  renveloj)pe  cutanée;  c*est  probablement  une  sem- 
blable erreur  qui  a  fait  dire  à  riiistorieu  espagnol  Herrera 
que,  bien  avant  que  les  peuples  du  Nouveau-Monde  (  Mexique, 
Brésil  )  pussent  avoir  connaissance  du  judaïsme,  la  circonci- 
sion y  était  également  connue  et  pratiquée.  D'après  quel((ues 
recherches  ,^  je  suis  porté  à  penser  que  les  naturels  de 
ces  différentes  contrées,  pour  parer  aux  accidents  cou- 
génitaux,  faisaient  cliez  les  nouveau-nés  une  légère  inci- 
sion, ce  qui  est  bien  différent  de  la  section  circulaire.  Le 
fait  avancé  par  Herrera  se  retrouve  dans  les  lettres  critiques 
adressées  à  Voltaire  par  quelques  Juifs  portugais,  allemands 
et  polonais,  et  c'est  ainsi  que  des  erj;eurs,  non  réfutées,  peu- 
vent se  perpétuer  pendant  des  siècles.  Voici  du  reste  ce  qu'on 
lit  dans  Y  Uistoirc  gcncralc  îles  céi'cinonics,  mœurs  et  coutumes 
de  tous  lea  peuples,  par  Bernard  Picart  :  •  Au  Mexique  ou 

•  portait  avec  solennité  au  temple  les  enrants  nouveau-nés; 

•  là,  placés  sur  Tautel,  le  prêtre  leur  tirait  quelques  gouttes 
■  de  sauj^  des  oreilles  et  des  parties  naturelles  avec  une  épine 

•  00  avec  une  lancette  de  pierre.  » 

Oooi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  qui  ne  peut  plus  être  contro> 
versé,  nous  dirons  qu'il  est  pénible  d'avouer  que  bien  des 
religions  défendant  aux  hommes  l'usage  de  leur-  raison,  il 
advient  que  la  morale  du  Christ,  qui  devrait  être  la  religion 
unlversell.%  est  au  contraire  celle  qui  est  la  mo'uis  répandue. 


G*e8l6nefletceqitifewrt,aTec]»l)rataUtédeBc^^  da 
relevé  donné  par  la  Société  biblique  de  Londres.  Dans  un 
rapport  fait  en  1827,  on  suppose,  eu  e0et,  que  lu  population 
totale  du  g\ohe  est  divisée  de  I4  i^anière  aMjvaote  par  ta 
diversité  des  cultes. 

Void  ces  ehiiires  : 


Chrétiens  catholiques..    90,000,000  i  m  14  hab.  du  globe. 


Ce  qui  donne  ^  milliard  d'hooimes  nèpaodiis  sur  la  terre. 

Une  nouvelle  statistique  vient  de  paraître  et,  malgré  la  dif- 
férence bien  sensAle  dans  les  diiffres,  nous  croyons  devoir 

maintenir  la  première  comme  étant  le  résultat  d'études  très- 

séfieuse^.  Nous  difoes  seid^n^ot  qii)9  oeil»  npaffeUe  statis- 
tique porte  à  douze  cents  millions  la  population  du  glofte. 

Enfin,  d'après  les  cbilïres  du  tableay  que  nous  avons  donné, 
U  faut  (Convenir,  avec  M.  Moré^i)  de  Jopnôs  (f),  «  que  le 

•  cfiristianisroe  n'a  malheureusement  fait  que  peu  de  prosé- 

i  lytcs  dans  l'espace  de  deux  mille  ans,  et  ([uc  ks  croisades,  les 

•  missions,  a^nsi  que  la  puissance  pap^e,  ont  faiblement 

•  réussi  à  tirer  le  genre  humain  de  )*idolàtrie.  •  Et  çojnfnp 
preuve  récei)te,  je  dirai  (^ue,  bien  que  depuis  1493,  époque 

<t)  ÉtéÊmts  dt  statUHque,  iS65,  pa^e  347. 


Idolâtres 


Juifs  ou  Israélites 
Mahométaus  


—  autres. 
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de  k  première  colonisition  de  Saint-Domiogue  »  il  y  ait  eu 

des  niiiiislres  de  noire  religion  dans  colle  île,  cependant,  en 
4864,  nous  voyons  que  le  culte  horrible  du  dieu  Yeaudoa 
eoDserve  sa  pntonncei  commande  des  sacrifices  homains  et 
ranlhropophagie. 

Huit  coupables  ont  été  condamnés  à  la  peine  de  mort, 
des  malheoreax,  dit  le  jugement,  aTouaient  les  &ils  qui  lemr 
étaient  impulés  avec  une  impassibilité  et  un  calme  qui 
lyotttaient  encore  à  l'horreur  du  crime;  ils  paraissaient,  après 
Farrét,  pleins  de  foi  dans  l'abominable  superstition  qoi  les 
avait  poussés  à  cet  acte  de  cannibales. 

Ici,  qu'il  me  soit  permis  de  flaire  an  plus  tAt  ma  profession 

de  foi,  car  ce  que  je  viens  de  dire  pourrait  paraître  une  cri- 
tique bien  amère  du  christianisme.  Loin  de  moi  une  pareille 
pensée,  même  indûnecte  :  dirétien  sincère»  je  ne  cesserai  de 

répéter  les  paroles  de  Lamarline  : 

0  Dien  do  mon  bensni  sois  le  IMea  de  na  lonbei 

Après  cette  petite  digression,  qui  était  nécessaire,  je  rentre 
daus  mon  sujet. 

Kn  1847,  M.  le  docteur  Vanîer,  dont  je  respecte  les  convic- 
.  lions,  tout  en  les  combattant,  a  publié  un  livre  fort  savant 
ayant  pour  but  de  généraliser  la  circoncision  et  d'en  modifier 
les  procédés  opératoires  ;  de  plus ,  dans  son  ardeur  étrange , 
il  se  prend  à  regretter  que  les  fenimes  n'aient  pas  eu  aussi 
leur  Abraham;  mais  nous  qni  n'avons  qu'un  but,  cehiide 
renfermer  la  circoncision  dans  les  nécessités  chirurgicales, 
on  nous  pardonnera  de  ne  pas  rappeler  ici  les  disputes  inter- 
minables sur  le  point  toqjoors  oontroiersé  du  lien  où  la 
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Gîrcoaciûoa a  dû  prendre  nainance»  aitenda  que  ce poiol 

historique  imporle  peu  à  la  solution  que  nous  nous  proposons, 
et  (lisons  de  suite  que  si  nous  avancions  que  nous  avons  une 
foi  entière  dans  le  dire  d'Abraham«  lorsqu'il  annonce  qu'il  a  ' 
reçu  de  Dien  le  commandement  de  la  circoncision ,  et  que 
tous  les  enfants  iucirconcis  devront  être  exterminés,  nous 
mentirions  à  notre  conscience.  La  seule  explication  de  ce  tàit 
qni  nous  semUe  admissible ,  c*est  ({ue  son  antenr  obéissait 
peut-être  à  une  sorte  d'hallucination ,  semblable  en  cela  au 
génie  particulier  qui^  pour  Socnite,  était  une  inspiration  di?ine 
le  dirigeant  dans  tous  ses  actes.  Quant  à  Moïse,  II  a  dû  trouver 
peut-être  et  plus  prudent  et  fort  utile  de  ne  pas  modiûer  des 
pratiques  et  des  croyances  antérieures.  On  doit  même  croire,  - 
d'après  nn  fameux  commentateur,  Cîornelius  à  Lapide,  que 
Moïse  attachait  une  grande  importance  à  la  circoncision. 
Ainsi,  chargé  de  porter  la  parole  devant  le  roi  d'Egypte,  il 
répondit  pour  s'en  défendre  :  t  Je  sais  hicirconeis  des  lè- 
vres, »  c'est-à-dire  sans  élégance  dans  le  langage.  Du  reste , 
le  mot  par  lequel  on  désigne,  dans  l'ancien  Testament,  Tor-  / 
gane  sur  lequel  se  pratique  la  circoncision  signifiait  seide- 
ment,  chose  impure ,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'associé  dans  le 
Deutenmome,  au  mot  cordw ,  il  est  synonyme  de  dérègle' 
'  mml  de  Vâme. 

Pour  les  anciens  Pères  qui  ont  vécu  avant  saint  Augustin, 
la  circoncision  n'avait  pour  but  que  d  imprimer  aux  Hébreux 
un  caractère  InefRiçable  qui  les  distinguât  des  autres  peuples 
n'ayant  ])as  tail  aUiauce  avec  Dieu.  C'est  le  sentiment  de  saint 
iu8tin4e-]iartyre,  cdui  de  saint  Irénée,  de  saint  Ghrysoatô 
me,  de  saint  Epiphane ,  dWlalre,  de  saint  Jér6me,  de  saint 
Jean  Damascène;  niais  saint  Augustin  a  prétendu  en  outre  que 

la  eireoncîsion  remettait  le  péché  originel,  opinion  Condée  sur 
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oe  qiic  rfieriuire  coadanmait  à  rexterminatioD»  ee  qui  n'est 
pus  eroyaUe,  les  enfants  qai  ii*éCaieiit  jpas  eireoncfs  le  Irai- 

t)ème  Jour. 

Saint  Qrégoire-ie-Grand,  Bède-ie-Yénérable,  saint  Fulgence, 
safnt  Proftper  et  saint  Bernard  ont  snÎTÎ  le  même  sentiment. 
On  comprend  que  cefte  valeur  donnée  à  la  circoncision  ait  pu 
maintenir  cette  forme  de  baplùme  chez  les  Israélites  ;  cepen- 
dant malgré  l'iroiiortance  attachée  à  eetCe  pratique  religieuse» 
nous  tranvons  partout  les  preuves  que  bien  des  malhem^ux 
Inifs  se  soumettaient  à  une  opération  souvent  infructueuse 
OU  non  réparatriee  pour  faire  disparattre  les  preores  de  la 
circoncision  afin  d'échapper,  il  est  vrai,  à  d'injustes  persécu- 
tions. Le  célèbre  Cornélius  Celsus  décrit  même  l'opération 
(lintiquée  alors  pour  arriver  à  ce  but.  Cette  opération  est  une 
véritable  atitoplastie.  On  en  trouve  la  description  dans  l'ou- 
trage de  M.  Philippe  Boyer. 

Un  fait  très-signiûcatif,  c*est  que  la  tolérance  de  tous  les 
cultes  paratt  conduire  plus  facilement  aux  réformes,  et  nous 
devons  espérer  que,  dans  un  temps  trop  éloij^né  poul-étre, 
celte  pratique  qui  blesse  la  décence  et  qui  n'est  pas  toujours 
sans  danger,  disparaîtra  tout  en  laissënt  subsister  (es  dogmes 
principaux  du  judaïsme. 

La  dispersion  des  Juifs  sur  la  surface  du  globe  leur  rend 
presque  iAipossible  l'observance  de  leurs  pratiques  religieuses, 
et  comme  preuve  de  ce  que  nous  avançons,  qu'il  nous  soit 
permis  de  faire  ressortir  combien  les  commandements  de 
la  religion  juive  sont  peu  suivis  chez  la  plupart  des  Israélites 
de  notre  époque. 

Disons  quelques  mots  de  certaines  coutumes  et  cérémonies 
anciennes»  et  voyons  si  nous  les  retrouvons  chez  les  Israélites 
de  nos  jours.  Gela  ri'est  pas,  cda  ne  peut  être.  DissémAnés 
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et  en  petit  nombre  dans  beaucoup  de  localitéB,  ils  sont  pour 
la  plupart  réduits  aux  pratiques  isolées  de  leur  culte,  pratiques 

nécessaircniciit  imparfaites,  parce  que  les  traditions  d'une 
teliglon  s'altèrent  faute  d'application  dans  Tcnsemble  de  ses 
{ii  t  c<  ptes  et  de  ses  cérémonies. 

Aussi,  loin  de  nous  la  pensée  d'incriminer,  même  indirec- 
tement, rincomplète  observation  par  les  Israélites  de  la  loi 
judaïque,  mais  bien  plutôt  de  les  tooer  de  leur  persistante 
fidélité  à  suivre,  dans  la  mesure  du  possible,  la  religion  de 
leurs  pères.  On  doit  même  à  la  vérité  de  dire  qu'aujourd'hui 
qne  la  politique  et  la  tolérance  de  tous  les  cultes  ne  défendent 
plus  aux  Juifs  d'étendre  par  la  conversion  les  bornes  du  ju- 
daïsme, ils  évitent  de  jeter  dans  les  consciences  le  trouble  et 
le  scrupule.  Une  vie  tranquille  et  un  commerce  étendu  sont 
depuis  long  temps  les  seuls  objets  de  lear  ambition. 


HABITATIONS  CHEZ  LES  ANCIENS  JUIFS. 

D'après  les  paroles  du  psaume  137,  le  Juif  qui  bâtit  une  mai- 
son doit  en  laisser  une  partie  iin[)ai  liilK?  m  mémoire,  comme 
on  le  sait«  de  l'état  fâcheux  dans  lequel  se  trouvent  la  ville  de 
Jérdsdem  et  son  temple.  Auprès  des  maisons  ou  des  chambres 
nous  devrions  trouver  attaché  à  la  muraille  ou  aux  battants 
des  portes,  du  côté  droit,  un  roseau  renfermant  un  parchemin 
sur  lequel  on  devrait  lire  ces  paroles  :  t  Ecoute  Isra&^ 
le  Seiffnêur  notre  Diett  est  un.  t 

De  plus,  toutes  les  fois  que  les  Juifs  entrent  ou  sortent,  ils 
doivent  toucher  par  dévotion  ce  cylindre.  Ces  prescriptions 
sont-elles  observées  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  tnals  avouons 
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avec  sincérité  que  sous  le  rapport  de  l'observance  des  prati- 
ques religieuses ,  bien  des  chréliens ,  hélas  !  ressemblent  aux 
Juife  et  sont  même  moins  excusables  que  ceux-ci  qui  habitent 

souvent  des  lieux  où  ne  se  trouvent  ni  temple  ni  ministre  de 
leur  culte. 

Les  Israélites  ajoutaient  une  foi  très-grande  aux  songes. 

Les  quatre  songes  néfastes  étaient  : 

1*  I>n  Yoir  brûler  le  livre  de  la  loi  ; 

^  De  voir  le  jour  des  pardons  à  l'heure  de  iiéila^  c'est-à- 
dire  de  la  prière  du  soir  ; 

8°  De  voir  tomber  les  poutres  de  sa  maison  ; 

4»  Enfin  il  y  en  a  qui  ajoutent  de  ?oir  sa  femme  dans  les 
bras  d*un  autre. 

Mais,  disons  à  la  louange  de  leurs  pféceptes,  qu'avant  de  se 
coucher  Tlsraélite  doit  se  réconcilier  avec  ses  ennemis  ou  du 

moins  doimer  tous  ses  soins  ù  cette  réconciliation. 


COSTUMES. 


Ici  tout  est  transformé.  Ainsi,  pour  suivre  les  commande- 
ments du  Deutéronome ,  le  Juif  ne  doit  pas  se  couvrir  d*un 
tissu  composé  de  deux  matières  différentes  ;  il  lui  est  aussi 
détendu  de  se  travestir  en  un  autre  sexe.  Ln  autre  cou) man- 
dement, mieux  observé  que  le  précédent ,  est  celui  qui  dit  : 
•  Tu  ne  toucherai  pas  aux  cMés  de  la  barbe  »,  qui  est  portée 
encore,  assez  généralement ,  d'une  manière  caractéristique. 

11  me  parait  inutile  de  parler  de  la  forme  particulière  du 
costume,  car  nous  voyons  que  depuis  longtemps  ils  ont  eu  le 


.  kju,^  jd  by  Google 


47  — 

bon  esprit  de  ne  pas  se  singulariser  parmi  nous,  comme,  par 
exemple,  quand  ils  portaient  des  manteaux  carrés  aux  coins 
desquels  pendaient  quatre  petites  houppes  particulières. 

Tout  bon  Israélite  doit  prendre  de  grandes  précautions 
pour  ne  toucher,  avant  de  se  laver  le  malin»  ni  le  visage,  ni 
les  mains,  ni  livre,  ni  chose  sacrée.  S'il  répand  à  terre  de 
Teau  ayant  servi  aux  ablutions,  il  doit  éviter  de  passer  des- 
sus ;  ce  serait  pour  lui  une  chose  immonde. 


DB  U  PURETfi. 


Celui-là  était  immonde  qui  avait  touché  un  mort,  on  lé- 
preux ou  des  reptiles,  et  ici  nous  pensons  devoir  passer  sous 
silence  certains  articles  dn  Léfitique  que  l'on  trouve  an  mot 
pureté ,  car  à  notre  époque  ils  ne  pourraient  que  hlesser  la 
décence,  sans  avantage  pour  le  s^jet  que  nous  traitons. 


RÉGIMB  DIÉTÉTIQUE. 


Les  Israélites  qui  observent  les  lois  rigonrenaes  du  judaïs- 
me ne  peuvent  manger  la  chair  d'aucun  animal  dont  les 
pieds  ne  sont  pas  fendus  et  qui  ne  sont  pas  dans  la  classe  des 
ruminants.  Aussi  ne  mangent-ils ,  ou  plutôt  ne  devraient-ils 
manger,  ni  la  chair  du  lapin,  ni  celle  dn  lièvre  et  dn  porc, 
dont  les  pieds,  il  est  vrai,  sont  fendus;  mais  nous  savons  tous 
qa*une  raison  hygiénique  a  Mi  proscrire  ces  aliments.  Enfin 
ils  doivent  retirer  avec  soin  le  gros  nerf  des  cuisses  (nerf 
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aciaUflua)  des  animaux.  U  est  peu  facile  de  trouver  la  niaon 
de  cette  défense  absolue. 

La  haute  sagesse  des  lois  de  Moïse  brille  ici  dans  toute  sa  . 
splendeur,  puisqu'il  faut  recoi)j)aitre  que  daos  uu  dimat 
ebaud,  comme  celui  de  la  PalestiDe»  fi  était  prudent  de  4élèn* 
dre,  nou-seulement  la  chair  du  porc  et  des  animaux  surme- 
nés, mais  aussi  de  proscrire  T usage,  comme  aliment^  du  san^ 
des  mammifères.  A  Tégard  des  poissons,  nous  trouvons  )a 
même  prudence.  Ainsi  les  poissons  à  écailles  sont  générale- 
ment les  plus  sains,  et  ce  sont  ceux  qu'il  permet  ;  quelques-uns 
sont  bien  toiicophores,  m,ais  ils  font  exception. 

La  loi  judaïque  tent  impérativement  une  boucherie  spé- 
ciale, et  la  chose  est  impossible  dans  bien  des  lieux  ;  il  y  a 
donc  encore  à  cet  égard  de  grades  infractions  aux  coiffipaii- 
demeqts  religieux.  Pour  les  oiseaux ,  la  défense  ix>rte  sur 
Taigle,  le  grilTon,  le  faucon,  le  milan,  le  vautour,  }b  corbeau, 
raulruche,  le  bibou,  répervjier,  etc.,  et,  comme  médecjii»  je 
ne  puis  encore  que  reconnaître  la  sagesse  do  législateur,  ces 
oiseaux  ne  se  nourrissant,  excepté  raulruche,  que  de  chairs 
souvent  altérées.  £t  si  la  loi  permet  de  manger  le  brucbus, 
l'attacus  et  les  sauterelles,  il  foui  convenir  qu*il  serait  fort 
difficile  de  lui  obéir  dans  tous  les  lieux. 

Le  juif  ne  peut  manger  dans  le  même  repas  de  la  viande 
et  du  fromage,  parce  q}«*U  est  dit  :  «  Tu  ne  emw  le 
•  chevreau  dans  le  lait  àe  sa  mère.  » 

£q  bouue  conscience ,  peut-on  croire  que  les  Juifs  nos 
jours  observent  ou,  mieijiXi  puissent  observer,  même  en 
partie,  de  tels  commandements.  M.  le  docteur  Lévy,  hygié- 
niste des  plus  remarquables,  art-il  pu  concilie^  ces  contradic- 
tions ?  ie  n'oserais  Tayancer. 
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BOISSONS  ALCOOLIQUES. 

Bien  que  les  Juifs  soient  généralement  sobres  de  boissons 
8|)iritucuses ,  ils  ont  le  vin  en  grande  vénération ,  dit  un  au- 
teur^ et  cela  parce  qa*tt  est  écrit  :  •  Qu'il  r^ouU  Dieu  e$  les 
hommes.  •  (B.  juc.  9.  v.  i3.) 

£uiin»  d'après  ce  qui  précède  et  ce  qui  va  suivre,  nous  de^ 
manderons  quel  est  l'Israélite,  à  part  les  rabbins,  qui  peut 
dire  qu'il  observe  en  tous  points  les  commandements  de  sa 
religion  ? 

Ainsi  la  féte  tant  vénérée  du  Sabbat ,  est-eUe  aujourd'hui 
ce  qu'elle  était  jadis?  On  peut  en  dire  autant  de  la  FentecAte, 

du  Ciiipur  ou  jour  du  Pardon,  de  la  fête  des  Tabernacles , 
des  jeûnes  commandés ,  sans  compter  ceux  qui  peuvent  être 
volontaires,  de  la  féte  des  Lumières,  offerte  en  mémoire  de 

la  victoire  que  les  Machabées  remportèrent  sur  les  Grecs; 
eniin  de  la  féte  du  Purim,  en  souvenir  d'Esther  qui  empêcha 
ce  jour-là  le  peuple  d'Israël  d'être  eitermlné  par  la  conspi- 
ration  d'Amau.  Si  nous  arrivons  maintenant  au  commerce 
défendu  avec  les  femmes,  noua  dirons  que  de  tous  les  péchés 
qui  se  peuvent  commettre,  les  Juifs  n'en  connaissent  pas  de 
plus  grand  que  l'adultère;  le  plus  grand  ensuite  est  d*avoir  des 
relations  coupables  avec  des  parentes  qui  sont  au  degré  dé- 
fendu dans  le  deuxième  commandement  du  Lévitique;  aussi 
les  enfants  qui  ea  naissent  sont- ils  jnanzerint  ou  bâtards.  On 
ne  peut  les  recevoir  dans  son  alliance.  Le  troisième  est  d'avoir 
commerce  avec  une  femme  qui  ne  soit  pas  juive  ou  avec  une 
femme  prostituée  qui  soit  juive.  De  plus  il  leur  est  défendu, 
comme  nous  le  savons,  d'avoir  des  rapports  avec  les  femmes 
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à  certaine  époque  ;  mais  à  cet  égard  bien  d'autres  que  les 
JuilÎB  eocoiirent  le  même  reproche  qu'eux. 

Je  demanderai  encore  queUe  Jeune  fiDe  juive  consentirait 
aujourd'hui,  comme  le  veut  la  loi,  à  sacrilier  pour  toujours 
M  cberelure  k  jour  de  M  noeet! 

Tooe  les  JuiA  eont  obligés  de  te  marier  ;  lea  nihliiei  ont 
même  arrêté  que  celui  qui  passe  18  ans  saos  prendre  femme 
▼it  dans  le  péché,  et  cela  est  fondé  sur  ce  qna  Ton  est  obligé 
de  procréer  pour  satlsfttire  au  eonmandMnent  de  Dieu,  connu 
de  tous  :  «  Croissez,  multipUei  et  renaissez  kt  terre  i  »  Hais 
lonqu'onannfilsettmeiyie,  le  précepte  est  accompli.  Gela 
veut-il  dire  qu'on  peut,  sans  pécher,  s*aljslcnir  d'eu  avoir  un 
plus  grand  nombre  ?  Nous  ne  pouYons  le  supposer.  £n  cela  il 
est  encore  mi  de  dire  qu'id  ib  ne  seraient  pas  ^us  coupa- 
blcs  que  bien  des  chrétiens. 

Maintenant  ai  nous  sommes  convaincu  que  la  grande  mar 
{orité  des  Israéiltea  ne  peut  ohser?er  les  ^?ers  commande- 

ments  qui  font  la  base  des  dogmes  de  la  religion  ;  si  nous 
sommes  également  convaincu  que»  dans  Tobservance  du  petit 
nombre  de  pratiqnesen  vigueur»  nous  troovona  de  fréquentes 
infractions,  pourquoi  répugnerait-il  à  ceux-ci  d'abandonner 
la  pratique  de  la  circoncision  T  D'autant  (dus  qu'ils  peuvent 
sTautoriser  de  Fassertion  de  Faibhé  Henry ,  qui  ftdt  observer 
que  les  anciens  Juifs  n'avaient  pas  une  aussi  haute  idée  de  la 
circoncision  que  les  rabbins  modernes.  Plusieurs  ne  la  regar- 
daient, dit-il,  que  comme  un  sim|de  devoir  de  bienséance. 
Ensuite  nous  dirons  bien  plus,  c'est  qu'en  AUema{,aie  il  y  a, 
dit-on,  une  nouvelle  secte  qui  proscrit  la  circoncision,  tout 
en  conservant  les  autres  commandements  du  Judalanie  qui, 
d'après  Bcrnouilîî,  suivi  dans  tous  ses  préceptes,  conduirait 
à  moins  de  crimes  contre  les  personnes,  moins  de  suicides. 
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moias  de  cas  d'aliénation  mentale,  en  même  temps  qa*il 
préserverait  leur  santé  des  excès  et  leur  esprit  du  scepti- 
câsrae. 

Sans  nul  doute  le  judateme  peut  invoquer  des  préceptes 
d'bygiène  très-jodioieux  au  milieu  de  défenses  que  rien  ne 
peut  jusUlier  et  de  ccrlaiaes  coutumes  que  la  science  réprouve. 
Ainsi  les  marii^es  consanguins,  très-commnnschez  les  Juifs, 
sont,  d'après  la  statistique  du  docteur  Boudin  et  des  recher- 
ches encore  plus  récentes,  coosidérés  comme  la  cause  iié- 
quente  de  8urdi-mutité« 

Le  grand  rabbin  de  Paris  a  cru  devoir  protester  contre  cette 
assertion,  mais  il  a  été  [Touvéquela  protestation  de  M.  Isidor 
est  sans  valeur  ;  bien  des  observatioos  paraissent  le  démon- 
trer. Ainsi  M.  Liebreicb  ditqu'A  Berlin  il  n'a  trouvé  sur  10,000 
catholiques  que  trois  sourds-muets  et  vingt-sept  par  10,000 
teife. 

EUioston  dit  également  qu'en  Angleterre  il  a  rencontré 

parmi  les  Juifs  riches  une  proportion  très-élevée  de  louches, 
de  bègues,  de  fous  et  d'idiots,  circonstances  qu'il  attribue  aux 
mariages  consanguins. 

Au  Caire,  môme  constatation  par  le  docteur  Bruncr  Bey. 

En  Algérie,  même  observation  par  Furnari  et  Gallois  ;  mais 
ici  l'observation  porte  spécialement  sur  VexophtiUnUet  plus 
fréquente  chez  les  Juifs  que  chez  les  autres  peuples.  Du  reste 
M.  Lévy  dit  lui-même  :  «  Je  vois  dans  Tidiotisme  le  spectre 
#  de  l'intelligence  du  père  ou  de  l'aleul  ou  le  produit  conr 
.»  damné  d'un  croisement  illégitime.  » 

Cependant  je  ne  puis  ignorer  que  derniéremcut  encore  les 
assertions  du  docteur  Boudin  (mt  été  combattues;  mais 
dans  semblable  question  j'aime  mieux  dire  avec  le  docteur 
Bttcbez  :  4  U  ne  sufiil  pas  que,  comme  chez  les  animaux, 
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•  rhomme  soit  engendré  charnellement  ;  pour  qii*il  soit  com-  * 

•  plet,  il  faut  qu'il  le  soit  aussi  spirituellement,  et  l'argument 
i  inToqoé  par  les  lootechniciens  est  sans  valeur  car  siles 
produits  consanguins  chez  les  animaux  sont  plus  beaux,  dans 

repèce  humaine  ces  résultats  sont  impossibles  puis([ue  les 
mariages  consanguins  conduisent  à  Fimperfection  de  Tencé- 
phale,  et  celle-ci  à  Fimperfection  pliysi(iue  et  intellectuelle. 

La  conséquence  de  ces  faits  les  conduira  sans  nul  doute  à 
rendre  moins  fréquentes  des  alliances  dangereuses  »  et  cela 
dans  riutérât  général  de  leur  secte.  De  plus  nous  voyons  chez 
ceux-ci  qu'un  juste  sentiment  de  dignité  de  la  femme  les  a 
ramenés  à  la  monogamie;  cette  réforme  morale  peut  faire 
espérer  d*en  obtenir  d'autres,  d'autant  que  nous  savons  que 
les  lumières  de  la  population  juive  sont  bien  en  avant  de  sa 
législation. 

La  loi  n*a  rîen  ordonné  de  spécial  ni  sur  le  ministre  ni  sur 

l'instrument  de  la  circoncision.  Séphora,  dit  l'histoire,  se 
servit  d'une  simple  pierre  pour  circoncire  son  fils  Ëliezer. 

M.  Ghabas,  dans  une  notice  explicative,  rapporte  que  les 
fouilles  pratiquées  à  Rarnak  ont  mis  à  découvert  un  bas-relief 
qui  représente  une  scène  de  circoncision.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  donner  ici  ce  dessin,  qui  est  susceptible  de  mettre 
en  doute  Texcision  complète  de  l'enveloppe  chez  les  premiers 
Egyptiens.  En  effet,  pourvu  qu'on  observe  comment  l'instru- 
roent  est  tenu  dans  la  main  gauche,  on  voit  qu'il  doit  agir  en 
piquant  de  haut  en  bas,  puis  en  iucisanl  d'arrière  en  avant,  et 
comme  il  est  placé  et  soutenu  entre  l'index  et  le  médius,  on 
doit  supposer  que  l'opérateur  ne  peut  faire  une  force  assez 
f»rande  pour  opérer  l'excision  qui  nécessiterait  alors  une  rota- 
tion difficile  autour  du  pénis.  De  plus,  ce  petit  tableau  dé- 
montrant qu'il  s'agit  ici  d'enfants  de  8  ou  10  ans  au  moins, 
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on  comprendra  qu'il  était  bcile  chez  ceiii*ci  de  borner  pent- 
ètre  ropération,  d'après  moi  toutefois,  à  une  oo  deux  inci- 
sions sur  les  côtés  du  frein,  à  l'instar  de  ce  qui  se  pratiquait 
au  Nouf  eau-Monde  avant  l'arriTée  de  Colomb. 

Uuuiqu'il  en  soit,  les  cérémonies  observées  aujourd'hui  dif- 
fèrent beaucoup  de  celles  des  anciens  Juifs,  mais  il  faut  avouer 
que  le  résultat  est  le  même. 

Ainsi  on  inscrivait  jadis  à  la  naissance  d'un  enfint,  sur  des 
billet^ placés  aux  quatre  coins  de  Tappartement,  ces  mots  : 
f  Adam  et  Eve;  •  puis  au-dessous  :  •  IMUà^  hors  d'ici,  • 

Lilith  est  pour  les  Juifs  la  première  femme  d'Adam  qui, 
s'étant  séparée  de  lui,  demeure  dans  les  airs,  est  ennemie  de 
raccouchement  et  des  enfants  nouveau-nés. 

Le  père  est  oblige  i)ar  la  loi  de  faire  circoncire  son  fds  au 
huitième  jour,  à  moins  de  maladie  de  Tenfant.  La  nuit  qui 
précède  la  circoncision  se  nomme  veille,  parce  que  toute  la 
fdiiiilic  iUiii  garder  l'enfant.  Le  parrain  tient  le  nouveau  n6 
pendant  l'opération ,  et  la  marraine  doit  le  porter  jusqu'à  la 
synagogue,  mais  ne  doit  pas  y  entrer. 

Cesl  un  grand  honneur  chez  les  Juifs  d'ùtre  mohcl,  c  est-à- 
dire  circonciseur.  Ayant  eu  l'occasion  de  voir  pratiquer  la 
circoncision  chez  un  enfant  juif,  je  vais  aussi  succinctement 
que  possible  raconter  le  modus  faricndi . 

A  défaut  de  synagogue,  la  cérémonie  eut  lieu  dans  un  ap- 
partement. A  cet  effet  on  prépara  et  on  orna  deux  sièges, 
l'un  pour  le  parrain  qui  tenait  l'enfant  sur  ses  genoux,  l'autre 
resta  vide  ;  il  était  destiné  au  prophète  Elle  qui  assiste  in  visi- 
blement à  toutes  les  circoncisions.  L'opérateur,  revêtu  d*nne 
écharpe,  portait  sur  uu  plat  diverses  substances  en  poudre  et 
un  seul  instrument  tranchant  Je  remarquai  une  Me  conte- 
nant du  perclilorure  de  fer ,  qui  est,  conune  nous  le  savons. 
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parrain  occupant  le  second  siège  présenta  l'enfant  couché  sur 
Mgenoux,  eiropémteiir,  qui  aaj^^ôalabittâTiil  filé  ksbni 
contre  le  corps  et  lié  les  JamlieB  finie  eootre  rratre  à  Feide 
de  larges  bandes,  donna  à  sucer  à  Tenfant  un  sachet  conte- 
tenant  on  gàteaa  préalablement  trempé  dans  du  kit;  cela 
iàit,  il  prît  avec  le  pouce  et  Findei  la  portion  de  tégument 
qu'il  devait  retrancher  et  fit  d'un  seul  coup  la  section  cutanée, 
et  rencontrant  au-dessous  la  moqueuse,  il  la  dédiira  avec  les 
ongles,  en  disant  :  •  Mit  losf**»  Sêtçnmtr^  fui  «ont  mm 

»  commandé  la  circoncision.  »  Puis,  suçant  deux  ou  trois 
foisle  sang  qui  abondait»  il  le  rendit  dans  une  tasse  pleiue 
de  vin. 

Issus  d'aicux  circoncis,  les  enfants  naissent  fréquemment 
dans  des  conditions  donnant  lieu  souvent  par  i'opéjration  à 
des  cas  d'hypospadias,  accidents  toujours  grades. 

Nous  ferons  remarquer  que  la  dcgoûtaulc  parlicnlaritc  de 
la  succion  qui  peut  avoir  le  grave  danger  de  la  communica- 
tion de  la  syphilis ,  par  exemple,  avait  encore  lieu  en  1863, 

malgré  l'ciKjurtc  des  célébrités  cliirurgicales  qui  condamne 
cette  dangereuse  pratique  et  malgré  k  décision  du  Consis- 
toire de  Paris  qui  supprime  la  socdon  et  b  dilacération  de 

la  nmqueuse  par  les  ongles  (1). 

Enfin,  bénissant  la  lasse  qui  contenait  le  vin  et  le  sang,  il 
saupoudra  la  pkie  avec  du  tan  et  du  ratanhia. 

C'est  au  niuincnl  uù  il  bénit  le  vin  et  l'eau  qu'il  impose  le 

(1)  RoQS  lisons  dans  une  thèse  récente  (1S64),  par  U.  le  docteur  àbram, 
qo*A  Ms  doose  enCuils,  qui  avaient  été  opérds  psr  le  néne  moM» 
TeçQvent  put  la  iusclOD  le  germe  d*aM  mabdie  oenaisleiiSB  epédtqae 

Uèâ-gravo,  pnii^ue  quatre  succombèreat« 
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Bomcpie  le  père  veai  donner,  ea  proaouçant cet parc^es : 
n  Vis  en  ton  Mn^.  h  Bnsttite  tous  cem  qui  aniateiità  U 

cérémonie  disent  au  père  en  8*en  aUanl  :  •  PuisskM-vous 
•  amù  assise  à  ses  noces,  t 
Les  Turcs  et  les  nègres  ne  drconeiseat  qa*à  ràgede8  oa 

10  ans.  A  Madagascar,  a-t«on  dit,  le  plus  diligent  dans  les  |>a^ 
•  rentssc  saisit  de  la  partie  retranchée  et  Tavaie.  J'ai^liabité 
près  de  cinq  années  cette  Ue  et  je  n*ai  jamais  m  cette  singu- 
lière et  dégoûtante  particolarité.  Cependant  je  la  crois  possi- 
ble. Voici  ce  qui  se  fait  le  plus  habituellement  :  la  partie 
excisée  est  bourrée  dans  un  fusil,  souvent  trop  chargé,  et 
lancée  dans  Tespace. 

Si  nous  de  vous  penser  que  la  circoncision  disparaîtra  de  la 
leligîon  juive  par  la  puissance  du  raisonnement,  pouvons- 
nous  espérer  que  les  farouches  et  fanatiques  musulmans  sous- 
criront un  jour  à  l'abandon  de  celte  mutilation?  On  ose  à 
peine  y  croire;  cependant  chez  ceux-ci  nous  trouvons  égale- 
ment bien  des  contradictions  ;  ainsi  il  est  notoire  que  le  Coran 
ne  dit  pas  un  mot  de  la  circoncision,  et  malgré  le  silence  du 
livre  sacré,  le  mahomélisme  eu  fait  une  obligation  tellement 
.  inévitable  que  le  témoignage  judiciaire  de  celui  qui  n'est  pas 
circoncis  est  sans  valeur.  Quoiqu'il  en  soit,  on  lit  avec  plaisir 
dans  l'ouvrage  de  M.  de  liell  qu'à  son  dernier  passage  à  Gons- 
tantinople  il  a  constaté  que  les  musulmans  paraissaient  com- 
prendre que,  pour  avoir  place  au  soleil  de  rintelligence,  il 
(allait  faire  des  réformes  radicales,  poUtiques  et  religieuses.  En 
efiet,  nous  avons  appris  que  tout  récemment  le  sultan  vient 
d'admettre  deux  chrétiens  dans  ses  conseils.  Aussi  voyons- 
nous  que  la  solennité  toujours  plus  grande  avec  laquelle  on 
pratique  en  Turquie  la  circoncision,  prouve  combien  les  ulé- 
mas-s'efforcent  de  la  maintenir  comme  dogme  religieux. 
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Cependant  la  lumière  86  dit  jour,  et  cela  par  la  lecture  des 
écrits  périodiques,  des  journaux  quotidiens;  ain^  le  Mejnuiai 

funuon  traite  dcsquestions  de  géologie,  d'ethnologie  et  autres, 
contredisant  bien  des  assertions  du  Coran;  de  même,  la 
feuille  intitulée  :  Miroir  des  Pensées  {Tas  Feart),  conduit  yir- 

tuellomeiuà  des  réformes  en  minant  les  tradîdouâ  religieuses 
du  Prophète. 

Un  fait  qui  me  paraît  digne  de  remarque,  c'est  que  les  Ara- 
bes ont  eu  leur  Vuilaire  comme  détracteur  de  tous  les  cultes, 
c'est  le  poète  Aboui-Ala,  qui  naquit  àMaarraliend63deriiég. 
(9*75  de  J.-G.)Bè8 l'Age  de  quatre  ans,  il  fut  prifé  de  là  me  par 
la  petite  vérole,  et  malgré  la  retraite  dans  laquelle  il  se  ren- 
fermait, dit  sa  biographie,  on  Tenait  le  voir  de  toutes  les 
parties  de  l'empire.  Voici  la  traduction  de  quelques-unes  de 
ses  slauces  : 

«  Issa  (le  Christ)  est  venu,  il  a  aboli  la  loi  de  Moussai; 
Mahomet  l'a  stdvi,  il  a  introduit  par  jour  cinq  prières. 

•  lis  s'occupent  ^  prier  depuis  le  matin  jusqu  au  soir.  Dites- 
moi,  maintenant  que  vous  vives  sous  Tune  de  ces  lois,  jouis- 
sez-vous plus  ou  moins  du  soleU  et  de  la  lune  T  Si  vous  me 
répondez  imper tinetn ment ,  j'élèverai  la  voix  contre  vous; 
mais  si  vous  me  parlez  de  bonne  foi,  je  continuerai  de  parler 
tout  bas. 

•  Les  cLrélieus  errent  (.à  et  là  dans  leurs  voies,  et  les 

•  musuUnans  sont  tout  à  fait  hors  du  chemin.  Les  iuifis  ne 

•  sont  plus  que  des  momies,  et  les  mages  de  Perse  des  rè- 

•  veurs.  Le  monde  se  partage  en  deux  classes  d'hommes: 
»  Les  uns  ont  de  l'esprit  et  point  de  religion  ; 

»  Les  autres  de  la  religion  et  point  d'esprit*  t 
Le  poëte  Aboul-Ala  est  probablement  la  seule  lumière  obli- 
que, si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  qui  ait  paru  diez  les 
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mahomètaiis.  tntore  quelques  hommes  comme  ee  sawit  et 

sceptique  aveugle  et  peut-être  cette  sorte  de .  monomanie 
superstitieiue,  la  fatalité,  perdra-t-ellede  son  empire;  peut- 
être  enfin  les  idées  religieoses  de  If  enfance  dn  musulman  se 
modifieraient-elles  dans  un  autre  iv^e  ,  car  nous  savons  que 
le  vieillard  mahométan  meurt  avec  les  convictiops  religieuses 
do  jeune  homme;  dès-brs  pas  de  progrès  possibles  vers  les 

réformes  que  riiumanilé  attend. 

On  ne  peut  sans  doute  applaudir  au  scepticisme  absolu  d*A« 
hool-Ala;  mab  pour  être  vrai  il  ftmt  dire  que  Tapparition  de 
tels  hommes  est  un  mal  qui  porte  avec  soi  sa  compensation. 
Les  heureuses  réformes  naissent  de  la  controverse,  et  comme 
on  peut  dire  avec  Toltaire  qu*ll  y  ^quelqu'un  qui  a  plus  d'es- 
prit que  celui  qui  en  a  le  plus,  c*est  tout  le  monde,  il  s'ensuit, 
comme  conséquence  logique,  que  les  masses  ont  toujours 
nntelUgenee  d'éviter  les  idées  trop  absolues,  et  par  cela 
même  de  se  rapprocher  du  bien  et  de  la  vérité ,  et  Je  dirai 
que  ces  deux  mots  :  le  bien  et  la  vérité  ,  doivent  s'entendre 
ici  de  Téducaticm  morale  et  religieuse  dont  l'homme  a  besoin 
pomr  ne  pas  tomber  dans  f  indifférence  et  plus  tard  dans  le 
doute. 

L'opération  de  la  circoncision  chez  les  mahométans  est  plus 

compliquée  que  chez  les  luife.  L'opérateur  ou  tbabar,  après 
avoir  préparé  un  grand  vase  en  bois  rempli  de  sable  pour  rece- 
voir le  sang,  se  (dacedans  un  kaik,  grande  pièce  de  toile,  puis 
l'un  des  assistants  tenant  i'enfiint  sur  les  genoux,  le  présente 
à  l'opérateur  qui  raniène  le  tégument  en  avant  le  plus  possi- 
Ue  et  le  lie  fortement.  11  prend  aussitôt  un  disque  en  bois  un 
peu  plus  fort  et  un  peu  {dus  large  qu'une  pièce  de  cinq  francs 
et  au  centre  duquel  il  existe  un  Irou  circulaire  assez  grand 
pour  admettre  le  bout  du  petit  doigt.  C'est  à  travers  cette 
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ouverture  que  l'opérateur  passe  d'abord  le  fil ,  puis  tout  le 
t^ment  à  retrancher,  et  en  un  din-d*4eil  il  presse  fortement 
le  disque,  puis  détoamant  habilement  Tatteution  de  l*enfant» 
il  profite  de  ce  moment  pour  opérer  la  section  à  l'aide  de 
torts  ciseaux,  quelquefois  avec  un  rasoir  ou  le  couteau  courbe 
des  arabes.  Un  des  assistants  présente  alors  un  œuf  firais  ou- 
vert avant  l'opération  et  dans  lequel  est  entièrement  plongé 
le  pénis  de  Toiiéré  ;  puis ,  après  deux  ou  trois  minutes ,  la 
plaie  est  couverte  de  poudre  de  thuya  ;  enfin  Topérateur  en- 
toure le  pénis  d'une  bande  de  toile  et  abandonne  la  guérison 
à  la  nature. 

Le  procédé  que  décrit  M.  Noguès  diffère  du  premier  et  pa- 
rait plus  rationnel  ;  mais  il  serait  sans  intérêt  de  le  décrire. 

Nous  ferons  remarquer  que  la  succion  de  la  |)laie  ne  se  lait 
pas  chez  les  mahométans,  et  que  nous  avons  le  droit,  comme 
médecin,  de  nous  élever  contre  une  pratique  que  l'hygiène 
repousse  tout  autant  que  la  moralité. 

n  paraîtra  peut-être  bien  irrévérencieux  que  nous  venions 
comprendre  la  circoncision  dans  la  même  appréciation  que  le 
tatouage  qu'on  observe  chez  les  peuples  encore  dans  l'enfance 
de  la  civilisation  ;  mais,  pour  peu  qu'on  veuille  bien  lire  ce 
qui  a  été  écrit  sur  cette  pratique,  en  Polynésie  et  en  Afrique, 
où  nous  avons  pu  l'observer  longtemps,  on  verra  qu'elle  est  le 
signe^dislinctif  de  la  nation  ou  de  la  tribu;  elle  a  donc  un  but 
sérieux  en  même  temps  qu'elle  est  une  parure. 

Si  nous  convenons  maintenant  que  ces  stigmates  devront 
dispaialtre  par  le  progrès  vers  la  perfection  morale,  pourquoi 
ne  pas  admettre  que  la  raison  conduira  également  à  Tabandon 
de  la  circoncision,  qui,  disons-le  bien  haut,  ne  trouve  sa 
prescription  ni  dans  riiygiènc  ni  dans  la  morale  qui  la  pros- 
i;rivent  également  k  notre  époque  7 
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Loin  de  nous  cependant  la  pensée  de  rejeter  tout  le  bien 
que  ]a  droondsbn  pratiquée  au  premier  âge  du  pelade  hé- 
Ivrea  a  pu  produire  comme  principe  religieux.  Ainsi ,  en  ad- 
mettant que  cette  cocarde  indélébile  —  c'est  aiusi  que  Voliiey 
l'appelait— fut  pour  les  Hébreux  un  dgne  qui  leur  rappelait  en 
tous  lieux  feurs  deroirs ,  leurs  droits  et  leurs  espérances,  on 
ne  peut,  en  conscience,  supposer  aujourd'hui  que  cette  muti- 
lation ait  la  même  valeur.  Disons  encore  que  Moïse  institua 
aussi  dans  une  intention  généreuse  le  Sacrifice  de  la  Jalousie  ; 
mais  (juel  Israélite  s'en  contenterait  maintenant  pour  croire  à 
la  lidéiité  contestée  de  sa^femme,?  Un  fait  remarquable,  et  qui 
se  rapproche  de  ce  qui  précède,  c*est  que  nous  trouTons  à 

Mada;:,iscar,  sous  le  nom  de  h'drc  de  sang,  une  sorte  de  franc- 
maçonnerie  dont  se  servent  par  extension  les  jaloux.  Si  la 
femme  consent  à  accepter  pour  frère  de  sang  cdui  qu'on  sup- 
pose être  son  amant,  alors  il  y  a  inceste,  si  elle  est  ou  devient 
coupable  de  rapports  avec  lui  ;  aussi  rarement  la  temme 
consent-elle,  car  si  le  crime  est  découvert ,  elle  doit  mourir 
d'inanition  ;  ce  qu'elle  fait  du  reste  volontairement. 

Voici  comment  se  pratique  la  cérémonie  : 

Une  légère  incision  est  làite  sur  un  des  bras  des  deux 
personnes  qui  consentent  à  faire  le  serment ,  puis  le  sang 
mêlé  avec  du  riz  cuit  est  maugé  par  celles-ci. 

Nous  sommes  incidemment  conduit  à  dire  que  si  on  a  repro- 
ché aux  Malgaches  le  jugement  barbare  du  Tanguin,  nous 
devons  dire  à  notre  honte  et  à  la  gloire  de  saint  Louis,  que 
le  JugemerU  de  Dieu  du  mojen-ége ,  aussi  cruel  que  la  loi 
malgache,  n*a  dû  sa  proscription  et  son  immense  bienfttit  des 
preuves  par  témoins,  qu'au  saint  Hoi,  martyr  de  ses  convic- 
tions religieuses. 

EaflUi  comme  médecin  de  la  marine  et  conséquemment 
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comme  médecin  cosmopolite,  noua  nous  croyons  autorisé  par 
de  nombreuses  années  passées  dans  les  régions  équatoriales,  à 

dire  notre  sentiment  sur  la  nécessité  physique  invoquée  par 
les  partisans  de  la  circoacision.  Nous  répéterons  donc  que  cette 
mutilation  n*est  utile ,  comme  précaution  hygiénique»  chez 
aucun  peuple  de  la  terre.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu*à  Saint- 
Domingue,  où  la  circoacision  n'a  pas  lieu,  on  ne  signale  rien 
de  particulier  chez  la  race  nègre  qui  Thahite ,  et  c'est  chez 
cette  race  seule  que  Ton  pourrait  s'autoriser  de  Texubérance 
de  Tenveloppe  cutanée  et  de  ses  prétendus  inconvénients. 

Nous  vo  Yons'  éf^alement  que  l'abbé  Bergier  fait  aussi  ressor- 
tir que  les  motifs  jibysiques  de  cet  usage  ont  été  vainement  in- 
voqués. 1  Une  preuve,  dit-il ,  que  la  circoncision  est  inutile 
t  comme  moyen  de  propreté  ou  comme  moyen  d'évité  la 
»  contagion  morbide,  c'est  que  les  chrétiens  qui  ont  habité 

•  pendant  longtemps  la  Palestine,  les  Grecs  qui  y  demeurent 

•  encore  aujourd'hui  avec  les  Turcs,  n'ont  jamais  pratiqué 

•  cette  mutilation  et  n'ont  ressenti  pour  cela  aucune  incom- 

•  modité.  • 

Drake,  il  est  vrai,  dit  que  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature 
aucun  n^offre  autant  de  variété  de  forme  que  l'enveloppe  dont 
nous  venons  de  parler,  et  de  là  serait  venue  la  nécessité  de  la 
circoncision.  Kn  admettant ,  avec  de  grandes  réserves  toute- 
fois, celte  observation  de  Drake,  voyous  si  dans  les  causes  de 
posthotomie  admises  par  les  partisans  hygiénistes  on  trouve 
des  arguments  bien  sérieux. 

Ainsi  dans  la  grande  majorité  des  cas  d'étroitesse  de  l'en- 
veloppe, une  simple  incision  remédie  souvent  a  cet  inconvé- 
nient, et  sans  admettre  entièrement  Topluiou  du  docteur 
Carrier,  nous  denumderons  cependant  si  tous  les  médecins 
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fldt  physiologique. 

Diaprés  ce  médecin ,  la  circoncision ,  mutilation  légère  en 
apparence»  Ubprime  àTorganiameiuie  iaeffiiçable  empreinte. 
Ainai  lacircoiioiBioaa  poorréaaltat,  adim  loi,  nn  pha  grand 
développement  des  lèvres,  des  ailes  du  nez  et  des  paupières  f 
ileat  miqa*iiajoaie  eldea  cordea  vocalea.  Delà  la  lieautà 
dea  Toix  chei  lea  faraélitea. 

Ce  qui  vient  donner  une  certaine  valeur  à  l'opinion  émise 
par  le  docteur  Carrier,  o'eat  que  Bou  dit  anaai  qn'aprèa 
la  drooneiaion  et  ntème  la  simple  inelaîoii  de  VenTeioppe 
culanée,  l'organe  sousjacent  s'Iiypertrophie  notablement  par 
le  manque  d'une  partie  ou  de  la  totalité  de  aon  enveloppe 
naturelle  ;  phénomène  qui  se  Térifie  an  resta  dana  tonalea 
organes  déloges  de  leur  place  norniabs  ou  simplement  dénu- 
dés» comme  aux Yisoérea  iierniéa »  4 Toeil  dépalpebré,  etc.» 
bien  que  les  partiea  moUea n'exercent  aur  eux  àl!état  normal 
aucune  conslriction.  Os  raisons  no  sont-elles  pas  d'une  cer- 
taine valeur  »  et  ne  doivent-eliea  pas  militer  en  Daveur  de 
rabandoQ  de  la  clreoneialon  ? 

Convenons  cependant  avec  le  docUnii  lîi  ocaquele  phimo- 
sis» chez  quelques  jeunes  garçons»  peut»  par  suite  du  prurit 
que  détermine  la  matière  sébacée  »  conduire  à  Vûm  d*ettx* 
mêmes;  mais  dans  le  premier  cas  la  cause  est  génitale  et  ne 
devient  que  rarement  grave  parce  qu'elle  cesse  d'eiie-méme» 
on  par  des  aoina  de  propreté»  ou  par  la  puiasancede  la  vokmté; 
pendant  que  dans  la  seconde  espèce ,  judhieusemêrU  é$ab(i$ 
par  l'émineal  professeur  que  je  v  iens  de  citer,  il  y  a  affec- 
tion oérébro-spinale  »  et  je  doute  qu'alors  la  cirooneisioD 
puisse  combattre  avec  avantage  cette  funeste  habitude  qui, 
alors»  n'est  que  i  eilet  ^Ihologique  des  centres  ncf  veux« 
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AuMÎ  mis^je  henreox  de  lire  dans  VUnûm  nMieale  (M 
Janfier  1864),  que  M.  Marfolin  n'accepte  pas  la  circoncision 
proposée  et  pratiquée  par  M.  Guersant  dans  le  cas  de  souillure 
mamielle»  atteiida  que  pour  ki  le  ibyer  du  mal  est  am&oini 
anaii  seavent  dans  les  centres  nerfeux  que  dans  les  organes 
génitaux,  et  nous  savons  qu'alors  il  y  a  peu  de  moyen  d'ao« 
tion.  Quant  aux  avantages  de  la  droondsionipratiqaée  dans 
le  cas  de  phhnods  dû  à  des  ulcérations  d'âne  natore-  spéci- 
fique, elle  présente  plutôt  pour  nous  le  grand  danger  de  voir 
la  plaie  devenir  une  vaste  ulcération ,  et  en  admettant 
avec  IL  Kanla  qœ  le  doetenr  Lall^nand  avait  l'habitnde 
de  pratiquer  Texcisiou  dans  cette  circonstance,  on  peut  dire 
que  son  exemple  est  rarement  suivi,  par  la  crainte  da  danger 
signalé  pins  hant. 

Quant  aux  habitudes  vicieuses  de  trop  de  jeunes  gens, 
elles  sont  communes  aox  enfants  circoncis  ou  indrooncis, 
et  dles  détenninent  chei  les  uns  et  les  antres  les  mêmes 
causes  d'épuisement. 

On  a  dit  encore  que  l'étroitesse  de  Tenveioppe  pouvait  être 
une  cause  d'impuissance.  Mais  alors  M.  le  doetenr  Tanier 
n'aurait  pas  dû  citer  l'exemple  fameux  du  contraire  qu'on 
trouve»  en  effet»  dans  les  Mémoires  do  Léonard»  coiffeur  de 
la  reine  Marie-Antoinette  lequel»  dépossédé  de  son  épée»  dit  ce 
médecin,  s'arma  d'une  i»Iuine  vengeresse. 

Voici  cette  petite  historiette  : 

Lorsque  M**  la  comtesse  Artds  eût  donné  le  jonr  à  un 

prince,  le  duc  d'AngouIi  iiie,  il  se  trouva  naturellement  que 
cette  Altesse  au  maillot  était  l'béritier  de  la  couronne,  puis- 
que cinq  années  s'étaient  écoulées  d^mis  le  mariage  dn  roi 
sans  que  Marie-Antoinette  fût  devenue  mère. 
Louis  XYI  ûi  donc  venir  son  premier  cliirurgien»  qui  pro- 
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lisent  pas  Ueo,  et  eependaot  la  reine  eat  trois  enlinits.  D  est 

vrai  que  M.  Vanier  se  demande  si  la  circoncision  n'a  {)as  été 
le  mofen  emplofé  pour  mettre  Ûn  àTimpiiissaiice  d'Aïmbam 

{ page  94  ). 

M.  le  docteur  Yaaier  nous  lait  connaître  les  nombreux  cas 
qoi  contre-tndkpient  Feiécntion  immédiate  de  ropération 
chez  les  nouveau-nés  ;  mais  alors  est-il  prudent  de  laisser 
au  libre  arbitre  du  circonciseur  ou  bien  des  parents  l'oppor- 
tanitéde,répoqiiedekGirGDncision!Non  sansdonte;  et  on 
peot  admettre  que  des  enfants  ont  été  yictimes  de  l'impéritie 
des  opérateurs  agissaut  sans  discernement. 

M*  le  docteur  Yanier  propose  de  pliis,  eomma  je  Fai  dit  an 
commencement  de  cette  notice,  de  pratiquer  chez  la  jeune 
fille  uue  opération  qui  ait  pour  eiïet  de  prévenir  ou  arrêter 
ce  qne«  selon  moi,  on  appelle  itnproprenmU  onanisme  (I), 
puisqu'en  eflèt  le  péché  d'Onam  ne  pent  être  le  liiit  d'un  in- 
dividu isolé. 

Mais,  bien  que  ce  confrère  parie  an  nom  de  la  science  et 
des  résultats  heureux  de  sa  pratique,  nous  pensons  qn*fl  ne 

parviendra  jamais  à  généraliser  une  mutilation  que  la  chi- 
mi^fie  doit  réserver  aux  cas  de  nécessités  pathologiques.  Et 
bien  qn'Aétius  et  Bdmi  parient  d'un  mode  de  drooncision 

(1)  Nous  avons,  du  reste,  nn  puissant  MiilHilre  du»  le  dodear  Oe- 
breyne,  prôlre  et  religieux  de  la  Grande-Trappe  ;  mais  les  détails  dans 
linqnolfl  II  nous  ùndnit  toroémeot  entrer  nous  conduisent  à  nous  abste- 
BiretàaooslMiMànnversràréeittdadociByrlte^  {Euai  sur 
Is  fMMofk  monh  comUérét  doiit  Mt  «m*  is  pftiiM«<t  «t  to 

médecine,  page  180,cliap.  5.  Itttltalé  :  i0  r«iMNitaM  mtfPfiO  s^  le- 
quel nous  sonunes  en  compiùle  commumoa  d'idées. 
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chez  les  femmes  ^gyptiemies,  nous  croyons  cependant  que 
la  requête  de  notre  confrère  a  pea  de  chances  d*ètre  prise 

au  sérieux. 

Enfin,  quel  peut  avoir  été  le  but  de  la  circoncision  ?  Peut- 
être,  dit  Delpech,  ridée  de  sacrifier  à  Dieu  une  partie  de  l'or* 
giiiic  le  plus  imporlant  de  Thomme,  celui  qui  lui  assore 
la  seule  imnwrUUUé  à  jaqueile  il  ait  le  droit  de  prétendre, 
est-elle  entrée  pour  quelque  chose  dans  l'institution  de  cette 
opération  bizarre  ? 

S'agissait-il  d'une  marque  particulière  d'alliance,  .de  race, 
de  nationalité?  Nous  croyons  devoir  répondre  par  rafiûrma* 
tire,  comme  pour  les  taillades  et  les  tatouages  divers,  que 
nous  retrouvons  chez  les  peuples  encore  à  l'état  primitif. 

Etait-ce  simplement  une  mesure  d*hygiène  t  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Cependant,  d*aprës  Hérodote,  les  Egyptiens  ne 
la  pratiquaient  que  dans  un  but  de  propreté. 

La  circoncision  était-elle  motivée  par  des  considérations 
intéressant  les  fonctions  génitales  ?  C'est  Topinion  dePhiloy 
et  du  docteur  Cohen,  qui  avance  que  c'est  à  cette  mutilation 
qu*on  doit  attribuer  la  grande  fécoudité  des  Juifs.  Cette  asser- 
tion est  loin  d*étre  prouvée  ;  elle  est  même  contestée  par 
Bemouilli,  cité  par  M.  Lévy. 

Saint  Jérôme  avance  que  la  postbotomie  a  pour  but  la  mo- 
ralisation  en  émonssant  les  sensations  voluptueuses.  Le  fait 
pour  nous  est  évident.  Oui  sans  doute,  la  sensibilité  est 
moins  grande,  et  par  cela  même  nous  pensons,  contraire- 
ment à  Topinion  du  docteur  Goheu,  que  les  hommes  circoncis 
sont  moins  aptes  à  la  procréation  que  les  indroonds. 

Moïse  avait  recommandé  de  faire  celte  opération  dans  le 
but  de  prévenir  la  souillure  manuelle,  ce  qui  est  pour  nous 
de  bien  peu  d*e£fet. 
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Snfin,  une  idée  exdittivement  reUgicose  tnrait-éfiê  préddé 

à  cette  cérémonie?  Cette  opinion  nous  paraît  peu  probable  ; 
malgré  uotre  désir  d*ea  trouver  les  preuves  irrécusables  dans 
tout  ce  que  nous  ayons  pa  consolter,  aaemi  écrit  n*est  aaseï 
explicite  pour  avoir  dissipé  uoe  doutes  à  cet  égard. 

Une  opinion  exprimée  d*uQe  manière  étrange  se  trouve 
consignée  dans  YHistoire  générale  des  coutwvm  religieuses, 
page  251.  D'après  les  abbés  Banier  et  Mascrier,  «  Dieu,  disent- 
»  ils,  a  consacré  la  circoncision  comme  pour  purifier  une 
t  partie  toute  pécheresse,  et  effiicer  en  elle  cette  infiimfé 
■  contractée  avant  que  le  genre  humain  se  fût  formé.  • 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tous  ces  desiderata,  nous  croyons  dé- 
voir adopter  les  conclusions  bien  formulées  par  M.  le  docteur 
Berthrand,  et  nous  dirons  avec  ce  médecin  ; 

1»  La  circoncision  religieuse  est  une  opération  contre  na* 
fore,  parce  qu*éUe  altère  la  sensibilité  nécessaire  à  Taccom- 

plissement  de  l'acte  génital  parfait,  et  nous  devons  croire 
qu'une  partie  sans  utilité  ne  peut  avoir  été  créée  par  Dieu; 

f»  CTest  une  opération  éontre  la  pudeur  et  la  chasteté,  dont 

elle  enlève  tout  le  mérite  en  diminuant  les  facultés  géné- 
siques; 

3*  £lie  est  inutile,  même  dans  les  pays  chauds,  puisque  de 
nombreux  inclrconcis  y  vivent  sans  les  inconvénients  signalés 
par  M.  Bonneau,  qui  pousse  Texagération  jusqu'à  dire  qu'il  se 

forme  des  vers  sous  l'enveloppe,  comme  entre  le  bois  et  l'é- 
Gorce  des  arbres; 

4°  Le  Prophète  Ta  en  quelque  sorte  condamnée,  puisqu'il 
n'en  parle  pas; 

8»  Enfin,  cette  mutilation  a  été  singulièrement  interprétée 

9 
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parles  antoritét  mamlmanet,  comme  le  proave  celle  petite 

anecdote  : 

Lors  derexpédition  d'Kgypie,  les  cheiks  de  la  Grande-Mos- 
quée proposèrent  à  Booaperte  de  lûre  musulmaiiiser  toate  son 
armée.  Il  lear  objecta  la  circoncision  et  la  défense  de  boire 
du  vin.  Les  disputes  furent  vives  :  elles  durèrent  trois  se- 
maines. Quand  les  nlémas  furent  d'accord,  les  quatre  muphtis 
rendirent  an  fétam  par  lequel  ils  déclarèrent  que  la  circonci- 
sion n'étant  qu'une  perfection,  elle  n'était  pas  indispensable 
pour  être  musulnum.  (Mémoire  de  Napoléon  e$  Mékmgoi.  ) 

Cette  petite  anecdote  est  la  preuve  qu'il  est  avec  les  mi- 
nistres de  Mahomet  des  accommodements. 

Bien  qu'adversaire  absolu  de  la  circoncision,  nous  consen- 
tirions pourtant  à  y  substituer  un  procédé  opératoire,  une 
simple  incision  qui,  au  point  de  vue  symbolique  ou  religieux, 
•nrait  la  même  valeur,  et  concBierait  les  symboles  religieus 
des  braélites  avec  les  Justes  exigences  de  la  science  et  de 
rhumanité.  Par  là,  nous  nous  rapprocherions  de  M.  Vanier. 

•  Toucher,  dit-il,  à  Tesprit  de  rinstitution,  en  supprimer  le 

•  fiiit  matériel,  serait  aux  yeux  des  Jutfe  une  profanation, 
■  un  sacrilège;  mais  en  modifier  le  fait  matériel  serait  le 

•  droit  de  la  ecknce.  C'est  ainsi^  ajoute-t-il,  que  l'Eglise  ca- 

•  tholiqueapermiSfenvmdesacoidentsquif^Uf^^ 

•  l'emploi  de  l'eau  froide  pour  le  bnpt'hne^  que  celle-ci  fût 

•  remplacée  pendant  l'hiver  par  de  Ceau  tiède,  t 

Nous  appuyant  sur  cette  heureuse  et  rationnelle  modifica- 
tion obtenue  par  l'hygiène,  nous  dirons  qu'une  simple  inci- 
sion pratiquée  sur  chaque  côté  du  frein  suflirait  toujours  pour 
prévoiir  les  inconvénients  à  redouter  et  procurerait  tous 
les  avantages  que  les  partisans  de  la  circoncision  lui  recon- 
naissent. Dès  lors  pas  de  mutilation  complète. 
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CSependant  nous  p6tn<Mi8  que,  8*il  estpottible  d'espérer  de 

voir  un  jour  réunis  dans  une  même  et  sainte  alliance  les  chré- 
tiens» les  juilà  et  les  mabométans,  ce  De  sera  peut-être  qa*eii 
jHroecrhani  tout  d'abord  la  cbreondsioD,  ce  qni  arrivera, 
noas  l'espérons,  lorsque  les  bommes  seront  convaincus  que 
Dieu  a  bien  fait  ce  qu'il  a  fait,  et  ne  veut  pas  que  l'on  y 
touche. 

La  tolérance  de  tous  les  cultes  est,  à  notre  point  de  tue, 
no  moyen  très-poissant  d'arriver  à  ce  but,  en  faisant  dispa- 
raître le  fanatisme. 

n  est  donc  à  désirer  que  nos  savants  tbéologîens  procla- 
ment hautement  que  Jésus-Christ,  dans  un  but  humanitaire, 
a  substitué  le  baptême  de  Fean  au  baptême  du  sang,  que  sa 
mission  était  toute  spiritualiste,  et  que  si,  à  l'époque  de  son 
avènement,  il  crut  le  genre  humain  assez  pur  pour  abandon- 
ner une  pratique  barbare  et  substituer  le  baptême  de  Teau 
à  une  mutilation,  à  fortiori  doivent-ils  maintenant  combattre 
résolument  cette  pratique  au  moins  inutile.  Ainsi  le  veulent 
selon  nous  les  progrés  de  la  civilisation,  qui  doivent  conduire 
à  la  proscription  des  coutumes  d'un  autre  Age. 

La  civilisation  et  la  vérité  sont  flUes  -du  temps;  à  la 
longue  elles  obtiennent  tout  de  leur  père;  et  si  les  Euro- 
péens, après  des  siècles,  peuvent  dire  avec  un  juste  orgueil 
que  le  soleil  de  rintelligence  brille  dans  celle  partie  du 
monde  que  nous  habitons  d'un  édat  que  l'univers  entier 
doit  reconnaître,  il  laut  convenir,  en  même  temps,  que  nous 
sommes  loin  de  la  perfection  morale  à  laquelle  nous  pourrons 
arriver  en  suivant  les  préceptes  du  Christ;  et  en  admettant 
que  l'Europe  ne  soit  encore  que  l'aristocratie  de  l'humanité, 
on  doit  penser  qu'elle  en  sera  la  souveraine  lorsque  Tunité 
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de  crojaoûe»  la  reiigiou  du  Ghriât,  sera  Ja  religioa  du  plus 
grand  nombre* 

D'ailleurs,  comme  le  fait  jndfeleusement  observer  le  doc- 
teur Berlliraud,  la  circondaion,  comme  moyeu  améUorateurt 
B^apuètreinvenlfte  qœ  par  des  hommee  ignorant  loa  sfm- 
pathies  qui  existent  entre  le  système  iier?eux  et  les  princi- 
paux organes  de  l'homme.  L'excisîon  d'un  lambeau  de  chair 
ne  saurait  annihiler  la  pensée  et  la  senailMlilé  individuelles, 
soumises  à  mille  causes  d'excitation  que  la  sagesse,  la  mo- 
dération, la  iiioralilô,  la  tenipt  rance  et  le  respect  de  soi- 
même  peuvent  |j1u8  efficacement  refréner. 

La  méiledne  doit  éclairer,  dit-il  encore  avee  nuson,  la  re- 
ligion et  la  législation  sur  les  institutions  et  les  coutumes 
sociales,  elle  seule  connaît  Torganisation  physiologique  de 
rbomme.  C'est  à  elle  à  dissiper  les  préjugés  et  à  détruire  les 
pratiques  ridicules,  cruelles  et  im|)içs,  telles  que  la  circonci- 
aion  et  les  mutilations  volontaires  et  forcées.  Au  nombre  des 
mutilations  bimrres,  qn'on  nous  permette  encore  de  dlêr 
l'atrophie  des  pieds  chez  les  Chinoises;  ainsi  la  valeur  que  le 
Giûnois  olïre  pour  une  femme  est  eu  rapport  avec  Télroitesse 
du  soulier  qui  lui  est  présenté,  et  ridée  de  lubricité  qu'il 
attache  à  l'atrophie  des  pieds  conduisant  à  la  loi  d'équilibre, 
il  pense  qu'il  trouvera  chez  la  femme  qui  présente  les  pieds 
les  plus  petits  une  satisfoction  plus  grande  de  ses  désirs. 
Aussi  est-il  d'une  grande  indécence,  en  Chine,  de  regarder 
les  pieds  d'une  femme.  M.  le  docteur  Maracbe  aliirme  m6me 
que  si  le  Chinois  devenu  chrétien  ne  s'^  accuse  pas,  le  mis- 
sionnaire ne  manque  jamais  de  lui  demander,  pendant  la 
confession,  s'il  a  regardé  les  pieds  des  femmes.  (  Union  nuidi- 
cale,  ii  mai  4864.  ) 

P  suffit»  ce  me  semble,  de  citer  de  pareilles  ooutnmes  pour 
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m  éiMrer  la  iKtMcripllon  a\i  nom  de  h  morale.  St  ne  som- 
mes-nous pas  en  droit  de  dire,  comme  pour  la  eu  concision, 
qoemieoxwidrail  encore  ici  rapecter  l'cBum  de  DkUt  ce 
qoe  née  miMiomiaîrai,  il  Huit  le  dire  à  kar  kwaqge,  8*e^ 

forcent  de  taire  comprendre  au  peuple  ckinois. 

Les  proférés  de  k  eîvilimtion  sont  lento  sans  dente,  pniaqne 

nous  voyons  les  Abyssins  ou  Abyssiniens  conférant  encore  et 
le  itaptéme  du  sang  et  le  baptême  des  chrétiens  aux  nouveau- 
nés;  mais  nous  ne  pouvons  nier  en  Burope  les  bienihils  qne 
nous  lui  devons;  ainsi,  pour  n*en  citer  (lue  les  plus  saillants, 
nous  dirons  qu'une  attention  soutenue  dans  les  interroga* 
toires  a  remplacé  ches  nos  magistnto  l'arsenal  des  tortures 
aussi  cruelles  au  moins  que  les  vengeances  particulières. 

La  marque,  cette  flétrissure  indélébile  des  condamnés  à 

perpétuité,  a  également  disparu  du  Code  pénal  do  toutes  les 
nations  civilisées  (i). 

Les  mauvais  traitements  auxquels  on  soumettait  naguère 
les  aliénés,  toujours  couverts  de  chaînes,  ont  été  rempl^Etcés 
par  un  régime  plus  en  rapport  avec  la  douceur  plus  grande 
de  nos  mœui*s.  Ici,  cependant,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire 
qu'un  pas  rétrograde  a  fait  dis|)araitrc  en  France  une  mesure 
prudente  et  ^lantbropique,  je  veux  iiarler  de  k  suppression 
des  tours  aux  portes  des  hospice  En  fermant  cet  asfle  anx 

(t)  Nous  nous  trompons  :  l'Angleterre,  par  un  contraste  regrettable 
tvwMi  gnndes  libertéf  et  oertabis  prinolpw  phlUntJiroRiqiiei,  a  mala- 
toineo  1S64,  malgré  de  longs  débatti,  la  peine  de  la  marque;  U  n'y  a  ev 
que  50  voii  eontre  et  SO  ponr  le  mainliea  de  eelte  iélriasQie^  aiaal  qne 

pour  la  peine  du  fuuul  dans  l'arnitie. 
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noimiii-nés  on  sème  réoonomie^  il  est  mi,  mate  e*€il  pour 

récolter  le  crime. 

Espérons  que  l'expérience  proavera  de  noavean  le  danger 
de  cette  hnpradente  mesure.  Lises  le  fénérsUe  Gliansrier  et 

vous  serez  convaincu  que  déjà  Fessai  qui  en  fut  fait  de  son 
temps  donna  des  résultats  bien  malhenreni. 

Quoi  qa*il  en  soit,  je  ne  saurai  trop  le  répéter,  un  des  éfé- 
nements  qui  contribuent  le  plus  à  hâter  la  proscription  des 
coutumes  barlMures  est  la  tolérance  toujours  plus  sensible  de 
tous  les  cultes.  Ce  bienliiit  suppose  on  intérêt  général  réel 
dans  Tordre  moral  bien  supérieur  aux  rivalités  mesquines 
des  débats  reUgieuz  qui,  en  retardant  le  terme  désiré»  con- 
duisent souf  ent  aux  scandales  qui  nous  affectent  si  pénible- 
ment par  leur  contraste  avec  la  noblesse  du  but  poursuivi  par 
la  marcbe  de  la  civilisation. 

Si  nous  cherchons  la  cause  de  cette  tolérance  bienfeiUante 
de  notre  époque  nous  la  trouvons  dans  liis  préceptes  d'une 
sage  philosophie»  qui  conduit  à  la  connaissance  claire  et  dis- 
tincte des  choses  difines  et  naturelles. 

* 

Ne  craignez  pas  le  si)iritualisme  dans  ses  efl'cts,  il  s'inclinera 
toiyours  devant  les  vérités  surhumaines  eu  recoiuiaissant  un 
Bien.  Quant  à  la  dvilisation  progressive,  elle  sera  plus  que 
jamais  hostile  au  fanatisme  sous  quelque  forme  qu'il  se  pro- 
duise, de  quelque  part  qu*il  vienne.  Si  elle  réprouve  certains 
écrits  imprudents  ou  ftinestes,  d'un  antre  côté  elle  rejette  ces 
prétendus  miracles  ima^^inés  de  nos  jours  et  ces  croyances 
exagérées  dont  le  docteur  Helio  cite  un  trop  malheureux 
exempte. 

Voici  ce  fait  :  En  1832,  la  nommée  Ch... ,  enceinte  de  six 
mois»  est  atteinte  du  choléra-morbus»— -ceci  alieu  dans  la  com- 
mune de  Plounei»  près  Mmpol;  —  son  confesseur,  eraignant 
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de  lavoir  succomber  et  Youlant  ondoyer  Feolaot  qu'elle  por- 
ttît  dans  ton  lein,  t'adreMft  4  M««  M...,  dame  très-fiieuse  et 
d'âne  bienfaisanee  reeoimiie;  il  loi  imposa  comme  un  devoir 
de  religion  l'obli^'ation  de  délivrer  la  femme  Cb... ,  aussitôt 
après  la  mort»  aûa  d^ompéohor  ma  «iCaiU  de  tomber  dans  les 
limbes.  lf..«  répugnah  à  ime  par^Me  opération;  maïs  la 
curé,  dans  de  bonnes  intentions  sans  doute,  sut  vaincre  tous 
ses  scmpnies  et  la  conduisit  près  de  la  malade  après  lui  a?oir 
laissé  des  fnstmctions  néeessalres  pour  Hiire  es  qu'il  désirait. 
La  femme  Gb...  ne  tarda  pas  à  mourir;  alors  M»'  M...« 
dominée  par  Teialtation  de  ses  sentiments  de  piété»  et  sur- 
montant la  frayeur  bien  naturelle  que  lui  Insérait  le  cboléra  » 
s'arma  d'un  couteau,  et  après  avoir  fidèlement  exécuté  les 
prescriptioiis  du  directeur  de  sa  conscience»  elle  donna  le 
baptême  à  reniSuit.  CTétait  trop  pour  elle»  un  alfidblissement 
extrême  suivit  de  près  l'exaltation  qui  venait  de  la  porter  à 
pratiquer  une  opération  au-dessus  de  ses  forces  et  dont  Tidée 
seule  Tépouvantait.  Frappée  de  Taffreux  qiectade  qu'dle 
avait  eu  sous  les  yeux,  elle  rentre  chez  elle  dans  un  état  voi- 
sin de  l'aliénation»  se  met  au  lit  et  fait  appeler  M.  F...» 
médecin  à  Paimpol»  auquel  elle  confie  bientôt  la  cause  de  son 
mal  et  de  ses  remords.  L'idée  de  la  femme  Ch...,  morte  du 
choléra  et  ouverte  par  elle»  lui  causait  les  plus  cruelles 
angoisses;  enfin»  quelques  {ours  après»  elle  succombait  elle- 
même  au  choléra,  dtsesiiéiLC  d'avoir  obéi  à  un  fanatisme 
qu'elle  déplorait  trop  tard»  et  cherchant  à  écarter  l'horrihle 
image  qui  la  poursuivait  sans  cesse. 

Malgré  cet  exemple  encore  récent  d'un  zèle  religieux  qui 
laisse  k  des  mains  étrangères  la  responsabilité  de  tels  actes» 
ayons  confiance  dans  Tempire  des  vérités  et  de  k  raismi; 
èOes  arrif eront  virtuellement  à  modérer  Fesprit  himiain  et 
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à  gèuverner  toutes  les  consciences  en  matière  religieuse.  Kl 
si  Fonténelle  a  dit  avec  raison  :  •  Bd  admettant  que  j'eusse 

•  toutes  les  vérités  dans  la  main,  je  me  donnerais  bien  de 
»  garde  de  l'ouvrir....  »,  nous  répondrons,  en  terminant  ces 
réflexioniB,  que  Binons  avions  toutes  les  vérités  dans  les  mains» 
nous  en  laisserions  tomber  toutes  les  pensées  consolantes. 

Tel  a  été  noire  but  en  écrivant  cette  notice. 

GHASSANIOL , 

D.-M. 

Gliirurg.  en  chef  de  la  marioe,  en  retr. 
Olle.  de  la  Lég.-d*HoBB« 


AU  GONNÉTÂBLi!:  DË  HlGHËMûNT 


Sucinio,  gloire  à  toi,  vieux  et  noble  chAteao, 
Où  naquit,  ponr  rbonneiir  de  la  bme  Armorlque, 
Artlmr  de  Richemont,  vénéré  de  Sarieao, 
Qui  devra  voir  on  jour  sa  statue  héroïque  I 

Là,  Jeanne  de  Havane,  eu  ces  âges  lointains, 
Lorsque  va  Sjaciiever  le  siècle  qnatorslème, 

Donna  ce  second  fils,  né  pour  de  grands  destins, 
A  Jean,  duc  du  Br«.tugue,  el  du  uum  quatrième. 

Hliuis,  presqu'île,  ptjs  jadis  délicleni. 

Terrestre  l^radis,  doux  climat  d'abondance, 
Etait  encor  le  sol  où  dos  fruits  savoureux, 
Du  blé,  du  vin,  du  miel  k  sûre  Jouissance, 
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Les  nourrissants  tributs  de  la  mer  et  des  Jjois 
Qui  repoussent  des  vents  l'implacable  furie, 
Et  du  printemps  les  fleurs  s'empressent  à  la  fois 
D'eoricbir  lliabitant  d'une  terre  ehérie. 

Les  flots  battent  ses  rocs  d'un  impuissant  conrrouz, 
Ou  viennent  mollement  expirer  sur  la  plage. 
An  pied  du  large  fort  qui,  dédaignant  leurs  coups. 
Dans  ses  douves  reçoit  les  ondes  du  rivage. 

Sucinio,  Sam'Souei,  joyeux  nom  de  plaisir, 

Où  les  ennuis  jamais  n  apportent  leur  tristesse, 
Où  d^^posent  les  ducs,  dans  un  calme  loisir. 
Do  trône  et  de  la  cour  la  fatigante  ivresse. 

Et  cependant  la  mort,  insensible  toujours. 
Les  saisit,  les  surprend  au  milieu  de  leur  Joie, 
Et,  de  leurs  Jours  heureux  précipitant  le  cours, 
De  leur  orgueil -tombé  vient  s'y  foire  une  proie. 

On  les  transporte  alors,  le  long  des  mêmes  flots. 
De  leur  chÂtcan  désert  à  travers  les  ténèbres 

Au  tombeau  des  ;iicii.\,  un  lieu  de  leur  repos 
Avec  des  chants  pieux  et  des  torches^^fuaèbres. 

Do  nom  de  Saint-Gildas  an  Sdgnenr  consacré, 

Le  tem[>Ie  (laiis  son  clMPur  leur  entrouvre  uue  tombe, 
A  lomhre  de  la  croix,  dont  le  bois  rcivéré 
Protège  la  faiblesse  ou  la  grandeur  qui  tombe. 

L'étbo  de  ecs  saints  lieux  était  tout  plein  encore 
De  la  voix  d'ÂbC'iard  qui  pleurait  ses  erreurs; 
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Héloiie,  donx  nom  de  celle  qo*il  adore, 

n  Tenait  rotd>Her  tout  en  Tenant  des  pleors. 

L*œU  8'arréte  longtemps  sur  cette  forteresse 
Dont  Jean  premier  le  Roux  Tonhit  parer  ces  bords 
•  Pour  pouvoir,  si  i<i  France  arrivail  cii  maîtresse. 
Aux  ttob  coaservatcurs  coniicr  sa»  trcsorâ. 

Elle  étale  l'orgiioil  do  ses  hautes  murailles, 
Le  formidable  ajipui  dus  crOueuux  et  des  tours 
Où  Tiennent  expirer  les  fureurs  des  batailles, 
Ses  fossés,  et  la  mer  qui  la  défend  toujours. 

• 

Dans  ses  appartements,  à  l'air  grand  et  séTére, 
Près  des  mobiles  flots  qui  parlent  tant  an  cœur, 

Au  milieu  des  plaisirs  qui  délasséht  son  père, 
Arthur  Jusqu'à  huit  aus  a  couqu  le  buiihen.'. 

L'aspect  do  l'Océan  soumis  à  la  ti  inpO 
L'borizou  inlini  qui  s'ouvre  sous  ses  yuix. 
Et  le  ciel  tourmenté  qui  s'éleud  sur  su  lùtc, 
'Tout  grandit  son  esprit  STide  et  sérieux. 

Jean  n'est  plus;  son  épouse  est  reine  d'Aiiglctt-rre 
Paris  près  de  son  roi  toU  l'enfant  transporté  ; 
Sa  Jeune  Ame  s*empHt  de  cet  amour  siocère 

Qui  soulieudru  la  France  aux  jours  d  advcrsilé. 

Sur  le  trône  ducal  de  la  rode  Armorique 
Monte  son  frère  ainé  qu'il  rejoint  dans  ces  lieux 

Oii,  dans  son  fKT  printemps,  sa  valeur  héroïque 
Aime  à  se  signaler  par  des  faits  glorieux. 
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8a  ftinébe  fermeté,  n  pradeate  failltnce 
mppèltent  aux  Bietoni,  dont  II  a  toit  ranurar, 

Gllsioii  et  Duguesclin,  que  leur  a  dos  la  franee. 

Et  que  pour  leur  honneur  lui  doit  leur  rendre  un  jour. 

Axiocourt,  lu  frappas  la  patrie  éplorée  ! 
Là,  aona  le  bras  aoglaU  s'abattit  le  liéroa 
In  combattant  toi^onn*  et  son  âme  aaauiée 
8e  montra  dans  les  Un»  pins  forte  que  les  mans. 

Charles  entre  ses  matas  est  benrenx  de  remettre 

«  ■ 

l4i  grande  dignité  qui  para  deux  Bretons, 
Kt  le«  braves  bieutet,  ea  le  voyant  paraître, 
Volent  de  TArmorique  i  ses  flers  bataillons. 

D*antres  guerriers  sont  prêts;  tl  les  aceneUle  encore, 
Kt  fers  Charles,  alors  daaa  Bourges  renfermé. 

Dans  son  dernier  abri  quand  l'ennemi  dévore 
Ua  peuple  malheureux,  d'espoir  vole  eidlummé. 

II  ruttachc  son  frère  au  parti  de  la  France, 
Kt,  désormais  Adèle  à  la  cause  du  roi. 
Le  due  prife  TAnglals  d'une  utile  alliance 
Qui  du  tfran  sur  nous  FsAermlssait  la  loi. 

Il  était  temps;  i'Etat  descendait  à  rablme 
Que  lui  creusaient  les  maux  dont  il  était  flctiroe . 

Depuis  de  si  longs  jours; 
Dans  nos  champs  dévastés  la  mort  et  l'épouvaute, 
li'lioroioide  discorde,  au  sein  de  la  tourmente. 

Eternisaient  leur  cours. 
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àveoglé  par  l'orgueil  qui  gonfle  sa  fictoire» 
L'eoneinf  nous  pressait  sons  sa  Ikdie  gloire 

Qu'exagérait  Id  penr  : 
Nul  n'osait  ;Vugitor;  ua  lugubre  silriicc. 
Celai  d'un  bois  épais  que  nul  feni  ne  iMilaoce, 

Partout  planait  TalAquenr. 

Bedfort  trône  à  Paris  pour  le  rot  d'Angleterre 
Proclamé  dans  ses  murs  monarque  héréditaire 

Du  royaume  français  : 
U  cause  du  malheur  parait  abandonnée, 
Kt  tout  semble  trahir  la  France  consternée 
•oos  ses  triites  cyprès. 

Au  milieu  des  plaisirs,  au  sein  de  la  mollesse 
Cliurles  se  perd  lui-même,  (  t  sa  coupable  ivresse 

Le  lient  loin  des  combats  :  . 
Le  rude  Bichemont  teille,  et  sa  brite  épée 
Qoè  do  sang  des  Anglais  il  a  Tingt  fois  trempée. 

Ne  lui  manquera  pas. 

Tour  mieux  servir  son  maître,  il  brave  sa  colère. 
Du  coupable  Giac  sa  probité  sévère 

A  commandé  la  mort  : 
Des  courtisans  tdojonrs  adversaire  implacable, 
De  ses  profonds  dédains  partout  11  les  accable. 

Sans  craindre  leur  effort. 

La  disjjrace  sou\enl  récompense  sou  zèlCi^ 
Sans  Jamais  afikiblir  sa  faiilance  fldéle 
A  son  roi  malheureux. 
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Bt  Jnsques  à  ces  Jonn  où,  brisant  les  obstacles, 
Une  Tieige  apparaît  ministre  des  miiacles 
Accomplis  par  les  denz» 

Richemont  ans  Anglais  oppose  son  courage, 
Sait  partout  prévenir  ou  repousser  forage 

Groaduul  ù  riiorizon, 
Et  semble,  pour  finir  i'œnTre  de  délifrance. 
Attendre  l'humble  bras  qn*arme  de  sa  puissance 

A  nos  maux  un  Dieu  bon. 

« 

Jeanne  aurait  d'Orléans  délivré  les  murailles; 

Arthur,  par  une  intrigue  éloigné  des  batailles, 

Hevienl  sous  les  drapeaux; 
Charles  veut  l'écarter;  mais  près  du  roi  La  Uire, 
Xaintiâilles  et  Dunois  font  prévaloir  Tempire 

Des  vertus  du  héros. 

É 

Il  prend  part  aux  exploits  de  la  lilx  ratriee, 
Bt,  quaod  elle  a  scati  les  coups  de  l'injustice,  ^ 

Mourante  dans  les  feux. 
De  sa  gloire  héritier,  loi  la  rend  à  la  France» 
Grand  par  ses  fiiits  brillants,  plus  grand  par  sa  constance 

Qu'admircut  tous  les  preux. 

L'Anglais  triomphateur,  naguère  ivre  de  joie,  i 
A  son  tour  sent  peser  la  défaite,  et  sa  proie 
Echapper  presque  entière  ap  Joog  de  l'étranger; 
La  France  est  libre  enfin,  et  le  grand  connétable 

Du  malheur  qui  l'accable, 
Rivai  de  DuguescUn,  a  su  la  dégager 

« 

Couronné  de  lauriers,  fils  chéri  de  la  gloire, 

Fier  d'avoir  dirigé  le  vol  de  la  victoire, 
Admiré  des  héros  témoins  de  ses  exploits, 

I 
I 
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GoDDélijble  toujours,  pmnt  de  n  fieUIesee 

L'hoimear  de  n  Jeunease, 
Doc,  aux  Armoricains  il  a  dicté  ses  lois. 

Bientôt,  liéiasl  ia  mort  frappe  leur  espérance 
Leur  gloire,  leur  amour  et  celui  de  ia  France 
Qui  regrette  longtemps  son  plus  Taillant  secours  : 
L'Mo  reconnaissant  de  sa  Bretagne  aimée 

Redit  su  rciioraméc 
Que  des  âges  le  flot  porte  jusqu'à  nos  jours. 

Puissant  héros,  salut  1  accueille  nos  liommages 
Dans  ton  Yieux  Sucinlo,  près  des  mêmes  lirages 
Qui  de 'ta  forte  enfance  ont  vu  les  premiers  Jeuxl 

Qu'à  nos  yeux  «ilicudrLs  ton  image  sacrée, 

A  jamais  rùsiitùc, 
Se  dresse  ^elciné  Jour,  objet  des  plus  doux  Tœui. 

Et  toi  Sarseau,  grandi  par  ton  fier  connétable, 
Toi  berceau  de  Le  Sage,  aussi  profond  qu'aimable. 

Ecoute  «les  Hretous  les  vd-ux  reconnaissants  ! 
Appelle  daos  ton  sein  comme  eu  un  saucluairc 

D'honneur  héréditaire. 
Tons  les  cœurs  qui  battront  de  nobles  sentiments! 

1\-C.-P.  DUVAI4, 
Professeur  de  Kliétorique,  en  retraite. 
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LA  PLACK  LÂTOliR-D  AUVERGNE 

■ 

(AHTRCFOIS  LE  PONT-OE-TCIAE) 


n  existe  à  Brest  trois  places  publiques  pcinci {talcs  :  ce  sont 

celles  du  Gours-d'Ajot,  du  Champ -de-Baluilie  et  de  Latour- 
d'Auvergoe  (1). 

La  place  Latour-d*Auvcrgne  est  la  pins  petite  et  la  plus 
modeste  des  trois.  Comme  ses  aînées,  elle  n'a  point  de  i'ails 
historiques  à  enregistrer  dans  ses  annales.  Créée  à  peine  en 
18i8,  cette  terrible  révolution  a  passé  dessus  sans  y  laisser 
auciue  trace.  Mais,  si  elle  est  saus  renommée  historique,  sou 
élégante  simplicité,  avec  sa  seule  rangée  de  cbarnaants  til- 
leuls, ses  bornes  en  belle  pierre  de  taill;»  reliées  par  des 
chaînes  de  fer,  ses  trois  piédestaux  surmontés  de  leurs  jolies 

(t)  Noos  STOos  donaé  lliiatolie  des  promenades  do  C3oT8«d*Ajoi  et  da 
Champ- de-BatatlIe  dans  le  Jonrnat  VOeéan  des  annc^^s  186 1  et  1 86?.  L'his  • 
loire  du  Cunrs-a'Ajot  dans  les  numéros  des  15,  18  et  20  mars  1861,  et 
celle  du  Cbampsie  BatiiUe  dans  ceux  du  31  Janfier  et  da  3  et  5  fénier 
18S2. 
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faïques  on  brome  jtt  sa  trop  modèle  fontaino  qui  iorme  la 

(|iiatrièine  angle  de  la  place,  ses  légers  bancs  en  fer,  elle  ne 
laùse  pas  d*aYoir  aoui  sou  charme  ;  iles  belles  maisons  régu-* 
liàres  et  unifMmies  qai  Fentoiirent  lui  domeiit  un  atpeet 
tout  moderne,  qui  n'est  point  sans  prix  et  sans  grâce,  et  lui 
permettent  de  se  poser  comme  une  rivale  de  la  promenade 
da  Ghamp-de-Bataille. 

iille  n'a  pas,  nous  l'a  vous  dit,  une  longue  histoire  à  racon- 
ter; mais  si  eiie  ne  peut  évoquer  aucun  souvenir  ancien» 
ehaqne  année  pourtant  elle  se  voit  nn  joor  oooiverte  d'une 
foule  eui|)n'ssée  accourant  do  tout  côté.  Un  autel  s'élève  au 
centre.  Ce  jour  c'est  la  fête  de  Dieu,  et  la  population  presque 
enti^,  qui  snit  la  procession  de  la  principale  paroisse  de 
Brest,  vient  s*y  arrêter  un  instant.  Les  fenêtres  des  maisons 
environnantes  sont  garnies  de  dames  élé^tes.  La  place, 
élle*ni6aiey  est  encombrée  d'une  foule  compacte,  ainsi  que 
les  rues  qui  Tentourent.  Le  coup-d'œil  est  brillant;  mais 
c'est  surtout  lorsque  le  prêtre,  couvert  de  sa  cbappe  d'or, 
entouré  de  tout  le  clergé  de  la  ville,  du  baut  de  Tautel  donne 
sa  bénédiction  à  loulo  c(nt(;  population  composée  de  troupes, 
d'o£ûciers  on  grande  tenue,  des  autorités  les  plus  élevées  de 
la  ville,  de  femmes  élégantes  dans  leurs  plus  belles  toilettes,  et 

au  moment  où  il  élève  le  Saint-Sacrcnient,  que  les  tambours 

battent  au  cbamp,  que  les  musiques  font  entendre  des  cbants 

religiemi,  que  la  petite  place  si  tranquille,  si  calme  d'ordi- 

uairc,  prend  un  aspect  grandiose  qui  lui  va  bien.  —  C'est  son 

jour  à  eiie.  làiie  n'en  a  qu'un  dans  l'année  ;  c'est  peu,  maia 

^est  quelque  chose  enfin.  Le  lendemain,  l'autel  est  démonté, 

tout  a  disparu,  et  les  passants  seuls  la  fré([uentent.  Rarement 

un  promeneur  vient  y  Muer,  jamais  les  bonnes  et  les  enianis 

n'y  séfooment.  PttarqncnîXbl  mon IHen,  pareo qne œ atet 

il 
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point  rhabitude,  et  que  nous  sommes  tous  plus  ou  moins  des 
moutons  de  Panurge. 

É 

N^oublions  pas  non  plus  de  rappeler  que  du  15  décembre 
au  45  janvier  de  chaque  année,  elle  prend  une  grande  ani- 
mation. Des  baraques  en  bois  ou  en  toile  la  couvrent  de  tout 
c6lé.  Une  population  particulière  la  fréquente  alors»  surtout 
le  soir,  pour  y  jouir  des  émotions  que  donnent  les  nom- 
breuses lot«.*ries  de  faïence,  d'oranges  qu'on  y  trouve,  du 
tir  au  pistolet,  etc.,  que  lui  offrent  les  marchands  appelant 
de  la  Toix  et  du  geste  les  chalands  qui  s*y  promènent.  Là  des 
sommes  assez  imporlanlcs  sont  dépensé(îs  cha(|ue  jour,  par 
les  petites  bourses,  qui  u^osent  aller  s'adresser  aux  grands 
marchands  de  la  ville,*  pour  acheter  ces  indispensables  ca- 
deaux du  premier  de  l'an  que  les  enlants  désirent  si  ardem^ 
ment.  Mais  ne  séjournons  point  trop  longtemps  au  milieu  de 
cette  foule  et  surtout  ne  prêtons  point  une  oreille  trop  atten- 
tive à  tout  ce  qui  s'y  dit,  notre  pudeur  pourrait  en  être  ctîa- 
rouchée  quelquefois.  Après  ce  mois  de  bruyantes  clameurs, 
les  habitants  retrouvent  avec  bonheur  le  calme  et  ie  repos 
dans  leurs  maisons  cl  la  place  redevient  ce  qu'elle  était  avant, 
jolie  et  élégante,  heureuse  d'être  débarrassée  de  ces  affreuses 
cabanes  qui  la  couvraient  et  de  cette  population  qui  souvent, 
les  JOUI  S  de  pluie,  la  transforme  en  un  cloaque  boueux.  ' 

Depuis  quelques  mois  elle  devient,  au  milieu  de  uotre  ville 
qui  se  transforme  et  veut  aussi  prendre  les  allures  d'une 
p^ande  ville,  le  lieu  où  séjournent  nos  fiacres  brcstois.  Près 
des  balustrades  se  trouvent  d'élégants  coupés,  qui  vous 
•  mènent,  soit  à  Theure,  soit  à  la  course,  où  vos  travaux  on 
vos  plaisirs  vous  appellent.  Un  succès  incontesté  est  atteint 
par  ces  voilures,  qui  sillonnent  la  ville  de  tous  côtés  et  chô- 
ment rarement  &  leur  place.  Bonne  réussite  à  cette  entre- 
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prise  et  gros  bénéfices  pour  l'entrepreneur;  nous  les  lui 
souhaitons  de  tout  notre  cœur,  dans  notre  amour  du  progrès 
partout  où  il  se  présente. 

Oh!  vous  jeunes  et  nouveaux  habitants  de  Brest,  qui  passez 
sur  cette  jolie  et  élégante  place  si  bien  ornée,  si  coquette  ' 
actuellement,  vous  ne  savez  pas,  vous  ne  pouvez  vous  figurer 
ce  qu'était  autrefois,  il  y  a  trente  ans  à  peine ,  ce  lieu  au- 
jourd'hui si  salubre  et  si  bien  habité.  Là  s'ouvrait  alors  un 
doaqne  infect,  réceptacle  de  crime  et  de  débauche,  mie 
Cour  des  Miracles  brestoise. 

L'emplacement  sur  lequel  s'élève  Brest  est  composé  de 
collines,  de  ravins  plus  ou  moins  raides  et  profonds  mainte- 
nant; jadis  c'était  pire  encore.  De  tout  côté  ce  n'étaient  ([ue 
petits  ravins,  que  cioaques  plus  ou  moins  pestilentiels.  Les 
maisons  de  k  ville ,  dans  plusieurs  quartiers ,  ont  quelques 
étages  en  dessous  du  sol  des  rues.  Les  Imbitalions  de  la  rue 
de  Siam  particulièrement  ont  un  étage  en  coutre-bas  ;  aussi 
anciennement  pour  aller  de  la  rue  St-Tves  à  la  rue  de  Siam 
avait-on  été  obligé  d'élever  une  chaussée  au  milieu  du  petit 
vallon  qui  venait  des  remparts  à  Ja  Hampe,  afin  d'établir  une 
commmiication  facile  entre  ces  deux  mes.  Cette  chaussée, 
fort  élevée,  n*a  pendant  de  longues  années  été  bordée  que 
d'une  seule  rangée  de  maisons  du  côté  des  remparts,  tandis 
que  de  l'autre  s*ouvrait  un  profond  ravin  qui  se  trouvait  en- 
fermé entre  les  rues  St-Yves,  de  la  Rampe,  de  Siam  et  de  la 
Communauté  ou  Mairie.  Il  était  borné  dans  la  rue  de  Siam 
par  des  maisons  ainsi  que  dans  la  rue  de  la  Rampe  et  une 
partie  de  la  me  St-Yves  ;  le  reste  était  à  découvert. 

Ce  ravin  s'appelait  le  Pont-de-Terrc.  Là  était  le  refuge  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'immonde  à  Brest,  le  séjour  des  crimes 
et  des  vices  les  plus  mfàmes  et  les  pins  honteux.  Le  voleur, 
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l  assassin,  le  forçat  évadé  y  trouvaient  nn  gttesftret  hospitalier. 
Dans  ces  lieux  se  rendait  chaque  soir  cette  population  sans 
asile  et  sans  nom  qui  court  nos  rues  en  haillons^  et  pour  un 
Hard,  femmes,  hommes,  enfonts,  jeunes  filles  et  jeunes  gar- 
çons trouvaient  à  coucher  pùle-mèle  sur  ou  dans  des  tas  de 
fumiers  qui  y  étaient  rassemblés. 

Une  seule  rangée  de  maisons  en  bois  et  ftterres,  basses  et 
sordides ,  ayant  un  escalier  en  dehors  pour  monter  à  l'étap^e 
supérieur  et  aux  greniers,  bordait  une  espèce  de  sentier  étroit 
qui  coupait  en  diagonale  le  ravin  et  conduisait  du  coin  des 
rues  de  St-Yves  et  de  la  Mairie  à  celle  de  la  Rampe.  Double 
issue,  si  commode,  si  précieuse  à  cette  population  pour 
échapper  à  la  police,  dont  elle  ressortissait  presque  tout  en- 
tière. Ce  sentier,  où  dos  flaques  d'eau  puante  se  rencontraient 
à  chaque  pas  et  dont  l'un  des  côtés  était  formé  par  des  tas  de 
fumiers,  se  trouvait  à  quatorze  mètres  en  contre-bas  des  rues 
qui  l'entouraient.  On  descendait  par  une  pente  raide  et 
boueuse  dans  ce  trou.  Cette  énorme  excavation  resta  de  lon- 
gues années  sans  un  simple  talus  pour  en  défendre  les  bords.  En 
I7M  elle  était  encore  béante;  aussi  lors  du  seul  crime  qui  ait 
ensanglanté  notre  ville  pendant  la  Révolution,  deux  généreux 
citoyens  qui  voulaient  enlever  des  mains  d'une  foule  furieuse 
ce  maffieureux  officier,  nommé  Patris,  dont  une  imprudente 
et  sale  caricature  d'un  autel  de  la  patrie  élevé  sur  le  Ghanip- 
de-Balaille,  avait  soulevé  Tindignation  publique,  y  furent-ils 
précipités  avec  hii,  roulant  Jusqu'au  fiond.  Là  il  leur  ftit  ar> 
raché  des  mains  et  décapité  par  les  habitants  de  ce  lieu,  qu 
promenèrent;  sa  téte  au  bout  d'une  pique  dans  toute  la  ville. 

Dès  1781  pourtant  on  avait  songé  à  l'enclore  d'un  mur;  en 
1788  on  avait  déjà  même  eu  l'idée  de  le  consacrer  à  des  éta 
blisscments.  publics ,  on  voulait  construire  une  halle  dan 
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renfoncement  de  ce  terrain,  tant  on  sentait  la  nécessité  de 
faire  disparaître  de  la  Tille  un  lieu  semblable  ;  mais  ce  ne  fut 
qa*en  1809  qu'on  Fentoara  pour  la  première  fois  d'un  tahis 
en  terre  qui,  peu  d'années  après,  fut  remplacé  par  un  mur 
peu  élevé  qui  du  moins  préservait  des  accidents  qui  y  arri* 
vaient  le  soir,  alm  que  la  Tille  n*était  point  éclairée.  Une 
large  brèche  laissée  au  mur  du  côté  de  la  rue  de  la 
Mairie  donnait  un  accès  facile  daos  cet  alTreux  sentier; 
mais  rien  n'avait  été  modifié  dans  sa  population,  fin  1820, 
elle  se  composait  encore ,  comme  jadis ,  de  condamnés,  de 
récidivistes,  de  réclusionnaires  libérés,  de  voleurs,  d'assassins, 
de  femmes  perdues,  ainsi  que  l'atteste  on  rapport  de  la  police 
de  cette  époque  (1). 

■ 

Les  habitations  de  ce  lieu,  disait  aussi  M.  Barchou,  maire  de 

Brest,  le  mai  1830,  dans  un  rapport  qu'il  présentait  au 
Conseil  municipal  et  dans  lequel  il  demandait  à  niveler  le 
terrain  pour  y  foire  une  rue  qui  aurait  rejoint  la  Rampe  (tar 
une  allée  ou  passage  couvert  en  verre.  <  Les  habitations  de 
»  ce  lieu,  auxquelles  un  sentier  étroit,  escarpé  et  dange- 
»  reux  est  le  seul  moyen  de  communiquer,  n*ont  pour  hôtes 

•  que  quelques  ouvriers  malheureux,  des  femmes  publiques, 
p  rebuts  elles  mêmes  des  femmes  publi([ues,  les  mendiants  de 
»  la  ville  et  ceux  du  dehors  et  les  vagabonds  qui  n'ont  aucun 
i  domicile.  Tous  gttent  en  confusion,  sur  la  paille,  moyen- 

•  uant  une  légère  rétribution  Entrepôt  des  vols,  théâtre 

(1)  Panni  les  habitants  de  ce  lieu  se  troavaleiit  t2  condamnés  et  réci- 
divistes, dont  1  condamné  libéré,  1  réclosionnaire  libéré,  5  récidlvisteSf 
plusienra  ayant  été  condamnés  ponr  vols  qualfilés,  I  seul  pour  isass* 

ainat;  une  mère  pour  avoir  prostitué  sa  (iile,  etc.. ,  etc. 
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t  de  ]a  pins  sale  et  de  la  plus  dégoûtante  déhanche  et  de  cri- 

•  mes,  cette  localité  est  pourainsi  dire  inaccessible  k  la  police. 
»  Néanmoins  les  annales  judiciaires  attestent  encore  son 

•  action.  Ainsi  le  tahleau  de  ce  lieu  n'est  que  faihlement 

t  Cracé  »,  s*écrie-t-il  en  terminant,  dans  son  déj^oût  profond 
d'être  obligé  d'entretenir  le  GonseU  d'un  pareil  sujet. 

Peu  après  la  lecture  de  ce  rapport,  la  Révolution  de  1830 
éclata»  et  les  grandes  préoccupations  du  moment  firent  ou- 
blier pour  quehjue  temps  les  projets  qu'on  avait  formés. 

On  conçoit  lacilement  que  parmi  une  population  composée 
de  tels  éléments,  les  crimes  fussent  assez  fréquents.  Peu  de 
temps  avant  qu'on  comhlAt  le  Pont-de-Terre,  un  garde- 
chiourme,  un  de  ces  pardiens  des  for(,ats,donl  les  mœurs  étaient 
si  relâchées,  y  fut  assassiné  presque  en  plein  jour.  Pas  un  ha- 
bitant honnête  de  la  ville  n'eût  descendu  dans  ce  bouge  à 
moins  d'une  impérieuse  nécessité,  et  encore  n'aurait-on 
point  voulu  s'y  aventurer  seul ,  même  dans  le  jour. 

Cela  nous  rappelle  un  épisode  du  temps  de  la  Restauration. 
Le  général  Berton,  le  héros  malheureux  de  i'échauffourée  de 
Saumur,  était  venu  k  Brest,  sous  un  nom  supposé,  pour  sonder 
les  dispositions  de  la  garnison  et  s'entendre  avec  la  jeunesse 
brestoise,  si  bouillante  alors  et  si  antipathique  au  gouverne- 
ment. N'ayant  pas  réussi,  fort  heureusement,  dans  ses  projets, 
il  voulait  quilter  lîrest.  Sa  voiture  avait  été  remisée  à  l'iK^tel 
de  la  Tour-d' Argent.  Deux  jeunes  gens  furent  chargés  un  soir 
de  la  retirer  pour  que  le  général  pût  partir  le  lendemain  de 
grand  malin.  Au  moment  où  ils  étaient  en  pourparler  avec 
le  maître  de  l'hôtel,  deux  gendarmes,  envoyés  par  l'autorité, 
qui  avait  des  soupçons,  se  présentèrent.  Les  deux  jeunes  gens 
n'eurent  pas  le  temps  de  fuir  assez  tôt  pour  que  les  gendarmes 


Digitized  by  Google 


«  — 

ne  lesTîflseat  poiiit  Malgré  l'heure  avancée,  il  étail9  henres 

environ,  n'ayant  pas  d'autre  moyen  de  salut,  ils  s'élancèrent 
dao&  le  PoQt-de-Terre,  qu'ils  traversèrent  eo  courant  et  arri- 
irèrent  dans  la  roe  de  la  Rampe,  ayant  ainsi  finit  perdre  leurs 

traces  aux  g^eudarines.  Mais  il  fallait  des  circonstances  sem- 
blables pour  qu'on  osât  s'engager  ainsi  dans  ces  lieux,  le  soir 
et  à  cette  heure. 

Enfin  en  1^2,  après  raffreose  épidémie  de  choléra 
qui  sévit  avec  tant  de  fureur  sur  la  population  brestoise  et 
qui  avait  été  chercher  sa  première  victime  parmi  les  habi- 
tants de  ce  cloaque,  le  maire  d'alors,  frappé  des  dangers  de 
conserver  un  pareil  lieu  d'infection,  au  centre  de  Ja  ville,  lit 
reprendre  les  anciens,  projets»  les  fit  étudier  avec  soin,  les 
modifia  et  jeta  les  premières  bases  des  travaozqa'il  voulait 
y  exécuter. 

M.  Fleury  était  à  cette  époque  maire  de  Brest* 

Dès  1833  il  fut  décidé  que  les  terrains  qni  appartenaient  à 
des  particuliers  seraient  achetés.  Bnf8S41e  Conseil  approuva 
les  opérations  faites  par  le  Maire  pour  l'acquisition  de  ces 
propriétés  et  les  devis  des  travaux  nécessaires  pour  combler 
le  Pont-de-Terre.  H  fixa  les  déposes  à  lâ5,0(>0  fr.,  dépenses 
qui  devaient  être  couvertes  par  un  emprunt,  et  chargea  le 
Maire  de  soliiciter  Tordynianoe  royale  d'autorisation  d'achat 
des  terrains. 

Dès-lors,  on  ne  s'arrêta  plus.  Un  concours,  avec  un  prix  de 
800  fr.,  fut  ouvert  en  1833  .sur  la  question  de  savoir  ce  que 
l'on  ferait  du  Pont-de-Terre.  Aucun  des  projets  n'ayant  satis- 
fait la  Commission,  on  se  borna  à  décider  que  d'abord  le  ter- 
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•  d'assainir  tout  d'abord  ce  quartier  et  d'elTacer  celte  ioca- 

•  lité  qui  alTectait  tout  à  la  fois  les  regards»  la  morale,  la 

»  salubrité  et  la  santé  publique.  » 

Le  plan  du  mur  de  soutènement,  si  éle?é  du  o6té  de  la  rue 
de  Siani  et  de  la  Rampe,  pour  pouvoir  combler  la  place,  fut 
présenté  en  1836  et  la  construction  commença  en  1837. 

La  population  fut  chassée.  Que  devint-elle  ?  Elle  8*épar* 

pilla  sans  doute  dans  les  quartiers  (jui,  de  nos  jours,  sont  les 
réceptacles  de  l'impudicité.  Quelques-uns  de  ses  habitants 
débarrassèrent  probablement  la  ville  de  leur  présence,  et  ce 

beau  quartier,  placé  au  centre  de  la  ville,  devint  ainsi  habi- 
table et  lut  recherché  môme  par  la  population. 

Le  plan  de  la  place,  telle  qu'elle  existe  maintenant,  est  de 

IS^ii.  Le  ^^2  aoi\t,  le  Conseil  décida  qu  elle  porterait  le  nom 
de  place  Latour-^l'Auvergne. 

L'adjudication  des  terrains  aux  particuliers  eut  lieu  en 
1842,  avec  la  condition  expresse  de  bÀtir  des  maisons  sur  le 
plan  donné  par  la  ville. 

M.  Lettré  était  alors  maire  de  Brest. 

Quelques  années  après ,  les  habitants  venaient  prendre 

possession  des  maisons  élégantes  qu'uii  avait  élevées  à  l'en- 
tour;  lamunicipahté  oniait  la  place,  y  plantait  d^s  tilleuls. 
Aiyourd'hui,  la  voyant  si  gracieuse  et  ai  jolie,  les  habitants 

de  notre  cité,  dont  la  population  est  si  changeante,  croient 

(t)  Pourtant  im  des  projets,  présentait  une  espèce  de  square  on  Jardin 
fermé  à  I*entoar  par  une  belle  grille  en  fer,  avec  denx  élégantes  portes, 

donnant  l'une  sur  la  rue  de  la  Mairie,  l'autre  sur  la  rue  Sainl-Vves;  une 
oataine  monumentale  d'eau  lailliasante  s'élevait  au  centre. 
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fouler  le  sol  de  la  ville,  ne  se  doutant  pas  qu'ils  marchent  sur 
uu  terrain  de  remblais»  au-dessous  duquel,  à  une  profondeur 
de  14  mètres,  passe  l'égoat  de  la  ville  qui,  partant  de  Fao- 

cien  abreuvoir,  va  se  jeter  dans  le  grand  égout  de  la  Grand'- 
Aue,  au  pied  de  la  me  de  la  Rampe. 

Le  coiubleinent  de  cet  alTreux  cloaque,  la  création  de  cette 
jolie  place  ont  été  pour  la  ville  un  grand  bienfait;  aussi 
croyons-noos  pouvoir  placer  an  premier  rang  des  travaux  de 

grande  utilité,  qui  ont  embelli  et  assaini  notre  cité,  depuis 
nn  certain  nombre  d'années,  la  place  Latour-d' Auvergne. 

ILBURT, 
MbUofhéetire  de  11  vUledeBrast. 


• 
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LÊGËNDËS  BRETONNES 

LA   TOUR   DE  PL.OMB 

BB  QDIMPBR 


La  Revue  de  Bretagne  et  de  Femi^  (octobre  page  4iS» 
a  reproduit  une  lettre  du  R.  P.  Albert  le  Grand ,  de  i()36, 

adressée  à  M.  le  marquis  de  Uosmadec ,  à  sa  maison  de  Tré- 
coat.  Cette  lettre  s'exprime  ainsi  dans  un  de  ses  paragraphes  : 
i  Je  ne  sois  pas  informé  de  l'embrazeroent  et  fonte  de  la 

•  pyramide  de  plomb  qui  estuit  sur  l'église  de  Saint-CorenliUi 

•  arrivé  en  Tau  16^0;  si  vous  sçavés  les  particuiarités,  je  tous 
f  supplie  de  m*en  instruire.  • 

Au  moment  où  la  licvue  (le  Breiagne  et  de  Vaulee  publiait 
cette  lettre,  une  jeune  et  pauvre  mendiante,  Perrine  Poder, 
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du  Pontbou,  près  Moriaix,  me  récif  ait,  à  Brest,  sur  la  route  de 

Paris,  les  vers  qui  vont  suivre  et  qui  font  connaitre  les  parti- 
cularités que  demandait  si  instamment  le  R.  P.  Ait)ert.  Le 
Dktionnairefféographiqueet  historiqueé^Ogée^éâitïonde  1848, 
parie  aussi  de  la  fonte  de  cette  tour,  à  l'article  Quimper, 
événements  depuis  l'an  4600  Jusqu'à  nos  jours.  On  y  iit  au  â« 
Tolume,  page  425  :  §  4690.  —  L*aiguiUe  de  plomb  au  centre 
't  de  la  croisée  de  la  cathédrale  est,  dit  Albert  le  Grand, 
»  fondue  par  un  étrange  accident.  »  Cet  accident  quel  est-il  If 
11  le  laisse  ignorer.  Malgré  ce  silence  »  les  paroles  rapportées 
par  Ogée  suffisent  pour  faire  croire  que  le  marquis  de  Rosma- 
dec  répondit  à  l'auteur  de  la  Vtc  des  Saints  de  Bretagne  et 
que  ce  dernier,  vu  les  |)articu]arités  étranges  de  cet  incendie» 
n*aara  pas  jugé  bon  de  les  révéler  au  public.  On  ne  dut  pas 
cependant  les  ignorer  à  Uuimper,  et  celle  légende  est  une 
preuve  que  les  esprits  s*en  occupèrent  à  Tépoque.  Quoi  qu'il 
en  soit,  que  cette  pyramide  ait  été  brûlée  par  la  fondre  (chose 
rare  dans  notre  j)a\s,  lc2o  décembre)  ou  autrement,  toujours 
est-il  qu*on  peut  en  attribuer  la  disparition  à  un  juste  chÀti- 
ment  du  Giél  pour  Tindigne  profanation  qui  s*y  commettait , 
au-dessus  des  voûtes  sacrées,  au  moment  où  se  célébrait  la 
plus  auguste  et  la  plus  sainte  des  cérémonies.  Cette  conclusion 
semble  découler  naturellement  du  teite  de  cette  légende, 
empreinte  d'ailleurs  de  l'esprit  du  xvn*  siècle  et  tracée, 
je  n'eu  doute  pas,  sur  le  tiiéàtre  de  l'événement  par  un 
spectateur  dont  Timagination  devait  être  bouleversée  à  la 
vue  de  cette  tour  en  feu  projetant,  dans  la  nuit,  sa  sinistre 
clarté  sur  la  ville.  D'après  cela,  il  n'est  pas  étonnant  que  le 
ieu,  signalé  aux  habitants  de  Uuimper  par  un  enfant  à  la 
mamelle,  apparaisse  au  narrateur  comme  oiîe  flamme  allumée 
par  Satan ,  liguré  au  sommet  de  la  pyramide  par  un  milan 
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l  )Ut  rouge  et  les  yeux  dardant  des  éclairs.  Le  plus  hardi  parmi 
trente-un  prôtres,  le  curé  de  Quimper,  monte  le  premier  dans 
la  uniTt  inteiroge  le  Démon  et  lui  demande  ce  qa*ii  chereke 
aatour  de  sa  maison,  le  rouge  esprit  répond  an  caré  que  son 
église  est  profanée  par  deux  clercs  et  une  lillc  débauchée  dans 
la  chambre  de  la  Tour,  la  naît  de  Noél.  Forcé  an  nom  des 
prophètes  de  dire  encore  la  vérité,  il  déclare  ensnite  qa*il  faut 
«mpôcher  les  sonneurs  (1)  de  faire  danser,  qu'il  faut  ouvrir  à 
Quimper  une  mission  prêchée  par  un  évéque  breton,  enfin  il 
'lenttineendisatitque  oeqtt*Uy  ade  mieui  pour  éteindre  le  feu, 
c'est  du  pain  de  seigle  et  du  lait  du  sein  d*une  flUede  dix*hoit 
ans.  Voilà  le  résumé  de  celte  légende  qui  révèle  après  24 i 
ans  le  mystère  du  drame  qui  se  passa  dans  la  chambre  de  k 
tour  de  Momb,  à  Quimper,  la  nuit  de  Noël  de  iOiO.  Ainsi 
arrive-t-il  souvent  dans  notre  pays  :  la  mémoire  du  peuple 
supplée  au  sUenoe  de  l'histoire. 


AlfN  Toufi  nom 

Kedtawelasanntau  enn  toor  plom 

S  Toe  eur  bugel  oc'b  ar  Tronn, 
i  la? ins  dt  Oemperis  : 
«  Bmi  ann  lao  enn  bocli  Uiz, 
•  Ima  aDQ  tan  enn  daou  goste, 
»  SioniB  e-kreis  ema  ive.  » 


LA  TOUR  DE  PLOMB 

Le  premier  qui  vil  le  feu  dans  la  tour 

[de  plomb 

Fat  un  jeune  enfànt  eacore  an  sein  ; 
n  dit  aux  habitants  de  Quimper  : 

«  Le  feu  est  dans  votre  église, 
»  Le  feu  est  des  deux  côléâ,  hélas  1 
«  U  est  aussi  au  miUeu.  ■ 


(1)  Pur  aoBBeurs,  il  tent  entendre  les  Jeueurs  de  bombarde  et  de  biniou, 
inrtnunnti  qni  eharmeut  tous  les  Bretons. 
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Krii  Yije  'r  galon  oa  welche 

RfiD  lUi  Kemper  neb  T)je, 
0  welet  ar  fent,  ar  lenteied 

Deuel  holl  eim  dro  d  ar  vered  ; 
ft'ea  deus  maoet  liiui  enu-tii, 
Neinet  ar  groai,  Doue  out-bl» 

Ëunn  tan  skrijua  enn  dro  à*€iùd. 


Kris  vue  r  galon  na  welcke, 

K  pncbed  Kemper  neb  tije 
0  ivelet  ar  Werc'hes  Varf 

0  rankout  dont  er  meaz  he  zi, 
Kroai  ba  baniel  enn  dro  d'esbi. 


Kru  vije  r  galon  na  welcbe, 

K  porcbed  Kemper  neb  vije» 
0  welet  eur  beieg  bt  tregont 
Bag  ht  boll  oeil  en  em  respont, 

Da  c'bout  p'bini  aun  deskcta 

A  binebe  enn  tour  da  genta; 
Penoa  KcniMr  eo  ann  birdlt, 

lien  a  bign  enn  tour  da  genta. 


Dur  aurait  Oté  lu  cœur  qui  n*aiiralt 

OanaréglisedeQuimperqui  aurait  été 
Bn  toyant  les  aainlg  et  toeaatBlea 
Venir  tons  anloiif  dnctaiellère  (I). 
U  n'est  resté  aucun  dans  l'église,  • 
81  œ  n'est  la  oroii.  Dieu  y  attaobé, 
Lacroix  enrlroiiiiée  d*iui  Ibii  tetrlblt. 


Dur  aurait  été  le  cœur  qui  n'aurait 

Ipleuré 

Dansle  portlqne  de  Qoimper  qui  aa- 
Sn  Toyaot  la  Tierge  Marie  [rait  été 

Obligée  di'  sortir  de  sa  demeure, 
Kntourôedela  croix  et  de  Ubanoière. 


Dur  aurait  été  le  eœnr  qui  n*annlt 

[pleuré 

Dans  le  portique  de  (juimper  qui  au- 

In  voyant  trenleetnnprétrea  [rait  été 

8e  répondant  les  uns  aux  adtres. 

Cherchant  à  connaître  quel,  le  plus 

[cuvant. 

Devait  monter  le  premier  dans  la  tour. 

U  eoré  de  QuUnper  est  le  ploshardl; 

C'est  lui  qui  iMBte  le  prente  dus 

[la  tour 


il)  Le  cimetière  de  Quimper  entourait-il  la  cathédrale  eu  lC20?C'e8( 
ce  qw  oelii  MffMidg  sonUe  dtoe.  le  dit  rwtt  à  vérifler, 
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Penon  Kemper  a  lavare 

Hag  enn  tour  na  die  mt  pigne  : 

•  Annfoar  n'eaideo  'vitmoDteDn- 

»  Gant'rplora  bervet  otivera;  [ha, 
»  K  leac'b  ma  kouei  leaki  a  ra. 
i  Bn»  *iui  «rooant  war  M  ann 
»  Bma  eno  etet  enr  akonl,  [tour, 
»  Enid  ben  ru  evcl  ar  gwud, 
a  Strioka  ra  tan  Ue  laoulagad.  • 


Person  Kemper  a  c'houlenne 
Oc'h  ann  srouaDt  p'her  konjure  : 

•  —  Pein  glaikei  war-dro  va  ai, 

>  Mené d-ano war-dro da hini?  » 

■  —  Da  iliz  a  zo  intrediet 

»  Qaut  eur  plac'h  lall  ha  daoa 

[gloarek, 

•  Bkampr  ami  tour,  noiNeddek.  • 


Person  Keoiper  a  lavare 
D'an  enniant  p'her  konjore  : 
«  —  Aronant,  d'in-me  lereret, 
»  l'ulralavar  ar  Brofedcdif» 

•  —  Miret  oc'h  araooerien  da  son, 

•  Digaa  e  Kemper  ar  mision 

•  PieMget  gant  'an  eekop  breton. 
■  Kenta  lazoaou  taoenntottrplom 

»  Yo  bara  segal  ha  Icaz  broau, 

•  Lcaz  divroim  eur  verc'h  tri- 

(ouecli  Tla, 

»  N  oufet  bikeo  kaouet  gwel  tra  .» 


Le  coré  de  Quimper  disait 
Tout  en  montant  dana  la  tour  : 
*  La  tour  personne  n*y  peut  monter 
»  Avec  le  plomb  fondu  qui  coulc; 
»  Où  il  tomJ)e»  U  brûle. 
»  Yoili  le  démon  an  haut  de  la  tour, 
>  11  y  eet  sons  la  forme  d'un  milan. 
■  U  est  rouge  comme  du  sang, 
»  Sea  yeux  dardent  la  flamme.  • 


Le  curé  de  Ouiraper  demandait 
Au  démon  qu'il  coi\)urail  :  [maison, 
«  —  Que  cherebea-tn  autour  de  ma 
t  Je  ne  vais  pas  autour  de  la  tienne?  • 

«  —  Ton  église  est  profanée  [clercs, 

•  Par  une  maufaise  fille  et  deux 

•  Dana  la  chambre  de  la  tour,  la 

[nuitdeVofil. 


Le  curé  de  Quimper  disait 

Au  démon  qu'il  coujurait  : 

«  —  Démon,  dis-le  moi,  que 

»  Disent  les  Prophètes?  ■ 

•  —fimp^erleâ  sonneurs  de  sonner 

»  Et  ouvrir  i  Quimper  une  misaion, 

»  Prtehée  par  un  évéque  breton. 

»  Ce  qui  éteindra  le  mieux  le  feu 
[dans  la  tour  de  plomb, 

»  Ce  sera  du  pain  de  seigle  et  du  lait 

[  de  sein, 

»  Le  Uit  du  seiu  d'une  fille  de  dix- 

[huit  ans, 

i  »  Un  ne  saurait  trou  ver  rieu  de  mieux.» 
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L*événemeot  qui  lail  l'objet  de  la  légende  précédente  avait 
iQ,  en  Bretagne,  et  mèoie  aa-delà,  un  reteatissement  aliesté 
par  nnrédt  eontempoTain»  pnblié  aonsle  titre  aaivant  : 

LA  VISION  PUBLIQUE'" 

D*an  bcinible  et  trèa  épouvantable  Bémon.  sur  rHffllee 
cathédrale  de  Qulmperoorentin,  en  Bretagne, 
le  l«r  Jour  de  œ  mois  de  février  leao 

léfiMl  Mnoa  connmmm  m»  pywmfcb  fêr  le  fm,  êty  tmvku  m  fr*md 

toNiMrrt  «l/WdiiCifi. 

A  Pâaw,  dM  AMuB  flAimuni»  «  rida  de  Mili^  Jonte  la  oopie  faa- 
prinéa  è  Bannat,  pv  Jeia  Ooiard,  Inprtaaaar  at  lUntin,  raa  Salat- 
Thomai»  prèalea  Gannaa.  — 1620. 


U  auil  m,  Tiaaiiia  tt  rMlia  BP  CBl  aimai  a»  l*lfliit 
MfhéMê  It  laiBpiNfiiBila.  atte  la  fite  |alll«aa 
ta  knfilb  it  tNMftaMaMt  Mm  ém 
la  fta .  MT  lalHa  lilM. 

Samedi,  premier  jour  de  février  16^,  adrint  un  grand 
malbeor  et  désaatre  en  la  irille  de  Quimpereorentin,  c^eat 
qn*niie  belle  et  bante  pyramide  courerte  de  plomb  étant 

Ce  document,  dont  nous  devons  la  communication  à  notre  confrère 
M.  Maorièe,  aoot^UtUoUiécaiia  de  la  fiUe  da  Arait,  noaa  a  flambl^  ea 
lalaondattrarel^r  daroirètrarepiodaltlci,  oaauBaeonflnaatioB  de  la 
légende  elle-même  dont  U  a'est,  i  Mea  dire,  qu'une  variante.  Cette  fersion 
serait-elle  la  n-ponse  du  niar(iuis  de  Rosmadec  à  la  lettre  du  R.  P.  Albert 
le  Grand,  de  Morlaii?  On  pourrait  le  croire,  si  certains  détails  Intimes  de 
la  légende,  ai  lea  datea  dillérentea  (I*  février  et  25  décembre)  poavatent 
lUre  aappoaar  qaa  le  lonTeraear  de  Qoimpar  aa  eoomiaaatt  paa  le  Jaur 
préda  de  Hnoaadlede  la  toar  deploa^etqall  était  «Ma  Maalalntié 
que  l'auteur  de  la  composition  bretonne. 
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sur  la  eroisée  de  todite  nef  fat  toute  brûlée  par  la  foudre  et 
fen  do  Ciel,  depuis  le  haut  jusciues  à  ladite  nef,  sans  pouvoir 

y  apporter  aucun  remède.  Et  pom*  sçavoir  le  commencement 
et  la  fin,  c'est  que  ledit  jour  sur  les  sept  heures  et  demie 
tendant  à  huit  heures  du  matin,  se  fit  un  coup  de  tonnerre 
et  éclairs  terrible  entre  autres  :  et  à  l'instant  fut  visiblement 
ru  un  démon  horrible  et  épouvantable  en  faveur  d'une  grande 
*  onde  de  grêle  se  saisir  de  ladite  pyramide  par  le  haut  et  au- 
dessous  de  la  croix,  étant  ledit  démon  de  couleur  verte,  ayant 
une  longue  queue  de  pareille  couleur.  Aucun  feu  ni  fumée 
n'apparut  sur  ladite  pyramide  qu'il  ne  fut  près  d*une  heure 
après  midi  que  la  fuméo  commença  à  sortir  du  haut  d'icelle 
et  dura  fumant  un  quart-d'heure  et  du  même  endroit  com- 
mença le  feu  à  parollre  peu  à  peu  en  augmentant  toujours 
qu'il  dévalait  du  lumt  en  bas  :  tellement  rpi'il  se  lit  si  grand 
et  épouvantable  que  Ton  craignoit  que  toute  l'église  fut 
brûlée,  et  non  seulement  Téglise,  mais  aussi  toute  la  ville. 

Tous  les  trésors  de  ladite  église  furent  tirés  hors  :  les  voi- 
sins d'icelle  faisoieut  transporter  leurs  biens  le  plus  loin  qu'ils 
ponvoient,  de  peur  du  feu.  D  y  avoit  plus  de  quatre  cents 
hommes  pour  éteindre  ledit  feu  et  n*y  pouvaient  rien  fefre. 
Les  processions  allèrent  à  l'en  tour  de  l'église  et  aux  autres 
églises  chacune  en  prières. 

Enfin  ce  feu  allait  toujours  en  augmentant,  ainsi  qu'il  trou- 
vait plus  do  bois.  Finalement  pour  toute  résolution  on  eut 
recours  à  faira  mettre  des  reliques  saintes  sur  la  nef  de  ladite 
église,  près  et  au-devant  du  feu.  Messieurs  du  Chapitre  (en 
l'absence  de  Monseigneur  TEvètiue)  commencèrent  à  conjurer 
ce  méchant  démon,  que  chacun  voyoit  appertement  dans  le 
fétt,  tantôt  vert,  jaune  et  bleu,  jettent  des  Agnus  ûei  dans 
icelui  et  près  de  cent  cinquante  cliaretées  de  fumier;  et 
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néftnmoiiis  le  feo  continuait.  Bt  ponr  dernière  résolution  Ton 

fit  jeller  un  pain  de  seigle  de  quatre  sols,  dans  lequel  on  y 
mit  one  hostie  consacrée»  puis  on  prit  de  Tean  bénite  ayec 
dn  lait  d*nne  femme  nourrice  de  bonne  irie  et  tout  cela  jeté 
dedans  le  feu,  tout  aussitôt  le  démun  fut  contraint  de  quitter 
le  feu  :  et  avant  que  de  sortir  il  fit  un  si  grand  remue-mé- 
nage, que  Ton  sembloit  être  tous  brftiés  et  qu'il  devoit  em- 
porter l'église  et  tout  avec  lui  :  et  en  sifflant,  il  sortit  à  six 
heures  et  demie  du  soir  dudit  jour,  sans  faire  autre  mal 
(  Dieu  mercy  )  que  la  totale  ruine  de  ladite  pyramide,  qui  est 
de  conséquence  de  douze  mille  écus  au  moins. 

Ce  méchant  étant  dehors»  <m  eut  la  raison  du  feu.  fit,  peu 
de  temps  après ,  ledit  pain  de  seiff^e  se  trouva  enbore  en 
essence,  sans  être  aucunement  endommagé  :  fors  que  la 
cro^  était  un  peu  noirs. 

Et  sur  les  huit  ou  neuf  heures  et  demie,  après  que  tout 

k  feu  lût  éteint,  la  cloche  sonna  pour  amasser  le  peuple, 
ain  de  rente  grâces  à  Dieu. 

Messieurs  du  Chapitre,  avec  les  choristes  et  les  musiciens, 
chantèrent  le  Te  Deum  avec  un  Stabat  Mater^  dans  la  cha- 
pelle de  la  Mnité,  à  neuf  heures  dn  soir. 

Grâces  à  Dieu,  il  n'est  mort  personne,  fors  trois  ou  quatre 


n  n'est  pas  possible  de  voir  diose  plus  horrible  et  épou- 
vantable qu  était  ledit  feu. 
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KLOAREK  LAMBADL 


La  Mlade  que  je  donne  ici  toDsle  titredefloorislb  £affitetrf 

est  une  variante  de  celle  du  Marquis  de  Guerrand  de  M.  de  la 
Vilieuiarqué.  Si  elle  n'a  pas  toule  la  richesse  |M>étique  de  celle 
de  cet  antenr,  die  présente  des  délails  plos  drcmnlanciés  sur 
la  rencontre  qui  eut  lieu  entre  le  marquis  de  Guerrand  et  le 
Kloarek  LamlMUil.  Sans  autre  motif  que  la  jalousie,  le  foo- 
goeux  mamiiiis  cberclie  querelle  au  CUoarec.  dette  fois,  il 
trouve  à  qui  parler,  car  le  jeune  paysan  lui  répond  sans  crainte 
et  toujours  victorieusement,  fiattu  à  diaque  réplique,  le 
marquis  souffle  dans  un  sifflet  d'argent  et  aussitM  arrifent 
dix-liuit  gentilshommes.  Siu'  un  signal  donné,  ils  foadeot 
répée  nue  sur  le  jeune  paysan.  Celui-ci,  armé  d*an  pam-bai 
terrible,  soutient  leur  attaque  et  les  fiit  tous  reculer.  Qu*o« 
ne  s'en  étonne  pas,  le  Cloarec  est  un  rude  joûteur  et ,  dans 
cette  circonstance,  il  n*a  pas  seidement  sa  vie  à  défendre,  il  a 
misdon  de  sauvegarder  et  de  venger  rhonnenr  de  sa  fiancée 
outragée  et  menacée  par  le  gentilhomme.  Sous  l'impression 
delà  colère  et  aussi  sans  doute  encouragé  par  la  présence  de 
cells  qn*il  aime,  le  jeune  paysan  voit.ses  fmes  se  doubler;  il 
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devient  invincible.  Le  marquis,  réduit  à  l'impuissance,  a 
recours  à  la  ruse  et,  qui  le  croirait,  à  la  lâcheté  mùnie  ;  il 
dit  :  •  Gloarec,  jette  ton  li&ton  et  nous  serons  nmisl  •  Le 
paysan,  doux  de  caractère  et  simple  de  cœur,  se  fie  à  la  pa- 
role du  gentilhonmie  et  tombe  baigné  dans  son  sang.  Cette 
trahison  ne  resta  pas  impunie,  car  la  jeune  ûlic,  devenant 
tottt-à-coup  fùribonde  comme  une  lionne,  se  jette  à  la  tète 
du  marquis  et  le  traîne  trois  lois  par  les  cheveux  autour 
de  Taire  neuve. 

De  ce  moment,  tout  le  prestige  du  marquis  dut  s'éclipser 
et  faire  place  à  la  haine  et  au  mépris.  Ces  sentiments,  atténués 
par  la  légende,  semblent  avoir  dicté  les  paroles  que  les  gens  de 
Taire  neuve  lui  adressent  d*une  commune  voix  :  •  ilarquis 

•  de  Guerrand,  vous  avez  mal  lait  de  séparer  ainsi  deux 
«  liancés.  •  Pour  ces  hommes,  en  eiîet,  le  Gloarec  mort,  les 
fiancés  étaient  séparés;  mais  Françoise  Galvé  se  réservait  de 
rejoindre  son  amant.  Elle  arrive  chez  sa  mère  et  lui  dit  : 
.  t  Ma  mère,  préparez  mon  lit  à  la  hâte  je  ne  m  eu  relèverai 

•  jamais.  •  Elle  tint  parole  et  succomba  en  quelques  heures 
à  son  chagrin  et  aux  émotions  de  cette  terrible  journée.  La 
légende  termine  en  disant  ;  •  Que  Dieu  pardonne  aux  tré* 
»  passés  !  ils  sont  tous  deux  sur  les  tréteaux  funèbres.  • 

C'est  à  la  suite  de  ce  double  meurtre  que  le  marquis  de 
Guerrand  dut  sans  doute  se  retirer  du  pays  où  sa  présence 
ne  pouvait  inspirer  désormais  qu'horreur  et  averâon,  heureux 
à  celte  époque  d*en  è(re  quitte  à  si  bon  compte  ! 

Cette  ballade  m'a  été  chantée  par  Lavananl,  journalier  des 
vivres  du  port  de  Brest.  Cet  homme  est  originaire  du  pays  de 
Tréguîer,  pays  rempli  de  légendes ,  de  contes  et  d'anciennes 
pièces  dramatiques  qui,  recueillis  partout  et  mis  au  jour,  ré- 
pandront plus  tardy  sans  nul  doute,  on  nouvel  éclat  sur  noire 
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fiayi  et  nr  notn  kngoe.  Ooll  «n  toit  ainsi  an  iiliis  fiia«l 

avant  Parrivée  du  courrier  du  progrès ,  de  ce  serpent  de 
feu  dont  les  anneaux  conunenceni  à  so  dérouier  dans  la 
Bretagne  I 


KLÛAREK  UMBAUL 

*  Kloarek  Umbtiil  •  Imre 

£  U  Fieka  Galve  pt  erroe  : 

De  inad  lia  jua  barz  cnn  ti-ma; 
Ficka  Galve  pe  leac'b  ema  ? 

Nag  cuia  da-ze  er  garopr  weim 
OUluiaiieldeQaiilMi. 

KIoarek  Lambaui  p'eo  doua  kle? et 
tat  ana  diri  e  iMt  plgnet. 

fie  mad  d'e-lioc'Ii,  Fieica  Oalv^ 
Ht  elioul  dénié  d'illeiirneTeT 

D'il  leur  neie  me  ae  d-ina  ket, 
QBDtirniaridsonDu  gourdroniet. 

Ooordnwt  Y  SHfeli  pu  a  gm 

D*al  leur  oeve  ni  a  iclo. 

ffi  iel  bon  dtoo  d*al  lear  Defe 

M'Iio  pcc'liuuidrouk,  m  em  boive. 


IMdi  anermi  •e*k(NileaBa 

Dioc'Ji  ar  vefiaerieu  cr  meae  : 


CLOAREC  UMBAUL 

Cloarec  tambaiil  diaiil  :       [fait  : 

Gliex  Françoise  Calvé  iors({u'ii  arri- 

Bonjour  et  joie  dans  ceUe  maison; 
Fnnçoiae  Calvé  où  est-elle  7 

Elle  est  là'haiU  dans  la  chambre  blao- 

cbc 

▲  débrouiller  ses  bloada  obefeai. 

Cloarec  lambaul  lorsqu'il  a  eaigBàa, 
Vftr  Its  degNe  eit  aioalé* 

fioi^our  à  Yooa»  Fraaçoiw  Galvé^ 
?iendriei-TiHif  i  Faire  neofet 

A  Taiie  neme  Je  ninl  pai, 

Is  marqnii  m'a  fUt  dee  Bieaieei. 

Ooe  le  amqalft  awatee  laal  fait 

A  l'aire  neuve  nous  irons,  [toadra, 

Mous  Irons  tous  deoi  i  Valro  aeafe; 

S'il  vous  y  arrive  du  cliagriu,  il  m'en 
arrivera  aus&i. 

--  • 
Le  BMBfqais  de  gaamad  Sisaayt 

Aux  bergers  dans  k  monUgue; 
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Uagarc'Uloarek  ho  peux  gwelei? 

la,  Aoirou,  eftt  eo  dre  axe, 
lieka  Oïlf e  oe'à  lie  foste« 

nèki  Qahe  oelibegoite; 


'nn  Aotron  markii  p'endeoxkleret 

Kium  taol  keatr  d'he  varc'h  en 

[deosroet. 

Eiua  taol  keali'  d'Ue  Tarc'h  en 

[deuiroet 

Bad'alleurMTe  «eo  eet 

Màrkii  Gwenand  a  c'boMloaao 
n  lear  nevep'eo  eni  gm  : 

Iu4  al  leur  nete,  d'in  leYoret» 
Bi(  fr  eViMnkbo  pmgifidecr 

1i  6  tnon  al  leor  o  traaal 
flb  Canl-faCB  aui  UU  a  gv* 

iDB  e  tiM»  al  iHor  aore, 
fieka  Qalve  oc'h  be  goste. 

In  A^ilifvH  mailiii  p'6ii  dcvftktefaC 

Bmui  taol  kentr  d'be  varc'h  en 

[deui  rott. 

EuoD  taol  kentr  d'he  varc'h  en 

[  dcuz  roet 

flag  e  uaon  l  loor  «  ao  eei. 


Ya  le  Cloarec  Y 

Oui,  monaienf ,  il  est  passé  là, 
FMçoIie  Galf é  4  lea  oôtéa. 

rnAçoIae  Galfé  à  808  oMéi; 

Im  deax  plus  Iwnx  jeunes  gvtti 
qu'il  y  anra  à  Taire 


Monsieur  i(î  marquis  quand  il  a  en- 
tendu 

A  donné  un  coup  d'éperoQ  à  son 
cberaL 

A  donné  un  coup  d'éperon  à  sou 
cheval 

SI  8*081  diricé  fera  l'alie  neave. 

liO  marquis  de  Ouerrand  demandait 
i  l'oira  Doate  quand  U  aninit  : 

Gena  de  l'aire  neuve,  ditea-le-moly 
nliTea-Toaa  paa  tu  le  GleancT 

U  danae  8«  liaa  de  l'atM  aonv» 
Itafoi^laioBBefM 


U  eat  8»  baa  de  raMF  MM, 

Françoise  €Éhé  à  ON 

Voartoiir  le  Mftfa 


ll»e^ 


A  donné  un  coup  d'éperon  à 
chetal. 


A  donné  nn  coup  d'éperon  à  son 
chetal 

Kl  s'eat-dliigé  foea  le  l)ia  de 
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MaïUi  Gwraud  a  lavare 
M»di  Oloaidc  Uiibaiil  naoM  : 

iMroo'h  da  siUad»  hem  'r  G'hii 
Bftt  miTCb  ha  me  naïUs. 

AolcoiL  uardooAiHneluier  gwis- 

[ket 

*i  c'hotl'mm  ea  deui  be  gouiieiet. 

Serrct  voa  bo  iulc'h  p'oa  paet 
Hanhiniioadigoret. 

Kioarek,  d*emp  hou  daou  war  ur 

Daou  vaout  lia  tri  re  vaucgou. 

Mar  ho  gounezei  po  'Dedio, 
Araok  ama  c'hoari  vexo. 

Àotrou,c'houi  zo  markiz  G  werrand 
Hi  me  10  map  eur  painat. 

Evidoud  te  raap  eur  paizaut, 
léifi'tmx  dibah  ar  merc'hed  koaat. 

Kt  merc'hcd  koaut  ne  libabaaa 
DtheiilarhkUiied-aaiui  oaiL 

Me  akuia,  ioarkix,gaQthokomzoa, 
Degompdaoliouwii  ni  hondMNi« 

DaclMmieim  oiiB4d  ne  d4a  ket» 
FMtr  kalet  ond  am  heu  klivet. 

lùord-eo  gouenna  M  d1ê4e 
Me  ê*hoiiienno  gant  ar  o*hleie* 


lie  marquis  de  Gnerrand  disait 
An  GhMnedelamhanlakim: 

Tes  habits  sont  plus  heava  dans  leur 

genre 

Que  les  miens»  «pioiqne  je  sois  mar- 

quia. 

&i  je  sois  i>lea  babillé,  monsieur. 
Ce  eorps  a  gagné  eea  habits. 

Lorsqu'on  les  paya  YOtre  bourse  était 
fermée 

Et  la  mienne  était  ouTerte. 

Cloarecalluiis  tous  deux  surlcs  gage»; 

Il  y  a  deux  béliers  et  trois  paires  de 
gants; 

Si  tu  les  gagnes  ta  les  amas» 
Mais  avant  il  y  aura  du  jeu  ici. 

Monsieur»  vous  ùlc&  marquis  de 
Onenand» 

Et  je  ne  suis  que  ûls  de  paysan. 

Onoique  tu  ne  sols  qœ  fils  de  paysan 
Tu  sais  choisir  les  jolies  mies. 

Je  ne  choisis  point  les  jolies  filles, 
Vsgnsia  no  soit  jamai»  le  loup. 

Je  m'ennuie,  marquis,  de  vos  paroles; 
GoounenQone  à  lutter  tons  deux. 

Je  ne  lutterai  pas  avec  toi» 

Tai  ea  nn  garçon  aottde»  mVt-OM  dit. 

Mais  pnisqoe  tn  im  lutter, 
letatlMDalaml*4ée> 
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llè*BbeaseiirjBli1aeltirr]iAiiuNui 
Adiooe*hod*id,KloiRir«darabaii. 

Hè'iii  beoB  eor  TuNca  non-tieDii 

i  10,  Aotrou,  d'ho  konrcliemeim. 

'nD&otroQ  markli  p'e&deniktefet 

*AII  eur  sut  arc'haDt  en  deus 

[cluNieiet. 

*iui  eor  int  weliant  en  deni 

[  c'houeiet, 

THooacli  digentn  n'en  gtTet 

Trionac'b  kleae  nou  dic'honiaek, 
Hini  'r  mvlds  ton  monte kted. 

nomk  LimlMiiil  ODO  raille 
Au  dnd-Jentn  el  leur  nere. 

Ann  dQd*Jeolll  eo  a  deebe, 
He  lonslk  koeot  oe*h  he  goite. 

Maïkis  Owemnd  a  laïaie 
Ib  da  Qlearèk  ijmlMnil  neoie  : 

Tael  da  benn-lMB  brema  d*aim 

[traon 

Ha  ni  vo  mignonned  bon  daon. 

Kloaiek  lambanl  ioa  eann  den 

pdooar 

A  daolai  be  benn-bai  d'anndonar. 

H'oa  be  benn-bai  d'ann  douar 

[kouezel 

Triouac'h  kleie  noazzo  dic'houi- 

[net. 

Trionaeli  kleie  noai  dic*boiilnet, 
mnl  'r  marUa  ann  naonlèlcf ed. 


rai  une  Ipée  loogae  et  attiée 
Qoi  te  coupera,  Gloarec,  tes  nbaa. 

fat  im  petit  bâton  A  denz  boula 
Qui  est,  monaienr,  A  Totre  Bertice. 

HoDsieDr  le  marqoia  quand  il  a  en< 
tenda, 

A  aonfllé  dans  m  iiillel  d*afgait. 


A  aonfllé  dana  nn  alfllet  d'i 
IMx-bnit  gentUahomnieB  iont  arritéi. 

Dix-buit  épéeannea  m  sontdégaloéea, 
L'épée  dn  marqnia  la  dii-nen? ième. 

Le  Cloaiec  Limbaiil  leponaiait  alon 
Lea  gentUabonmes  dana  Taire  neuve. 

Les  gentOabommea  a'éloignalent  dn 
Sa  douce  belle  A  aea  eôtéa.  [Cloaree 

Le  marquis  de  OaeRand  disait 
An  doaiec  Lunbanl  alon  : 

Jette  maintenant  ton  bâton  par  terre 
Kt  noua  aerona  amia  tona  deux. 

Gloarec  Lambaul  qui  était  un  homme 
Jeta  aon  bâton  par  terre.  [doux 

Son  bâton  n'était  pas  tombé  par  terre 

Que  dix -huit  épéea  nuea  se  aont  dé- 
gainées. 


Que  dix-bnit  épéea  nuea  ae  aont  dé- 
gainées, 

L*épée  dn  narquli  la  dis-neuTième. 
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Oimlit«lliiironii 
Gintgotdar  ddotnk  o  skaiUa. 

IMn  Gilfe  p*e  dioi  gwolel 

I  bleo  'r  BMurkii  eo  bct  sailiet. 

I  blm  V  ttirkif  «a  M  «klllel 

Teir  xro  d'al  leur  gant-han  detiz 

[gret. 

Tid-oud  da  yea  lazet  'r  c'hloarck 
lie  Ti  ket  well  eus  va  gwerc'iided. 

Tud  al  leur  nere  a  lare 
Dmrtte  emmiiid  ki  MM  : 

Harkis  Owerrand,  ikUhopeosgret 
UaptrUi  daoïi  m  1  eored. 


Fleka  Galve  a  lavare 

Ir  ger  dlie  miaim  p'oi  «n  gif«  t 

Bftw  iiMÉhan  v$  ti^TiWj  CtaMif 

Htak  HMÉIkuiiig  nvMUi 
Ml  to  WÊto  *îak  Idnl  ginon. 

Dow  fi  baidoiiiio  dlamiiiWM 

Km  iut  bo  daou  war  ar  vaskaouo. 


Dv  anil  M  It  tMT  fitf  iAmhB 

Dam  raiienamqal  tanttélép 

In  vtqrukt  l'aiie  foqgir  du  Mog 
Da  Gloaree  qsi  ooilait 

Fnnçoiie  Calfé,  qnand  eneavn, 
i.gnlé  ans  èhefenx  du  marquis, 

i  iMti  int  «bMMi  in  «tarqnis 

Et  l'a  tralué  troisfois  autour  de  1  aire. 

Quoique  tu  aies  tué  le  Cloarec 

Tu  ue  profiteras  pas  de  ma  virginité. 

Les  gni  de  Taire  nem  disaient 
An  mttqnis  dg  inanand  atei  a 

Marqnis  de  Oneifind  tou  tfei  mù 
De  f^^igariiaii  daw  flicit  fjUH 

Françoise  Calvé  disait  à  sa  mère 
IntirlfintehncOe: 

Ma  pauvre  mère»  prépares  bien  vite 
leaiin'emrelèveinlJiBuJe.  [monlit; 

InnaiideBonlttJeneiae  nièienl, 
Fnliqne  eelni  que  j'aime  «I  Mt 

IIb  sont  tous  deux  sur  les  tréteaux 
funèbres. 
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LA  MORT  DD  MARQUIS  DR  6DRRRAND 


Cette  légende,  qiii  a  pour  sujet  la  mort  et  le  testament  du 
marquû  de  Guerraud»  m'a  été  apprise  par  le  même  jounuir 
lier  des  Tims  da  port  de  Brest,  Lataiiaiit,  né  en  Trégnier. 
Elle  n'existe  pas  dans  le  remarqrjable  recueil  du  Barzaz-Breis, 
Ii*antear  de  ce  livre»  M.  de  la  Villemarqoé,  dit,  dans  la  ballade 
intitalée  MarkiM  Gwerrand  dont  je  viens  de  parler  :  t  On 
»  mollirait,  il  y  a  peu  d'années,  les  ruines  d'un  hôpital  fondé 
t  par  lui  (marquisde  Guerrand)  près  de  son  cb&teau.  La 

•  tradition  raconte  que  l*on  voyait  briller  chaque  soir,  bien 
t  avant  dans  la  nuit,  une  petite  lumière  à  une  des  fenêtres 

•  de  cet  hôpital  et  que  slle  voyageur  surpris  venait  à  en  de- 
t  mander  la  cause,  on  lui  répondait  :  c*est  le  marquis  de 

•  Guerrand  qui  veille  ;  il  prie  Dieu  à  genoux  de  lui  pardon- 

•  ner  sa  jeunesse.  •  Bt  sa  vieillesse,  aurait-on  pu  ajouter; 
car  si  Ton  doit  porter  foi  au  récit  qui  va  suivre,  ce  marquis 
mena  jusqu'à  sa  mort  une  vie  tellement  dissolue  que  la  mar- 
quise sa  femme  fût  obligée  de  se  séparer  de  lui.  Il  reconnaît 
lui-même  lui  en  avoir  donné  le  sujet,  ample  sujet  s*il  en  fut, 
puisque  la  légende  lui  fait  dire  qu'il  avait  cent  et  une  mar- 
quises entre  Moriaa  et  Goerrend»  et  autant  entre  Guerrand. 

i4 
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et  Pomeno,  manfoiaes  de  second  ordre,  à  chacune  desquelles 
il  lègue  en  mourant  cent  écus  de  rente.  A?ant  d'accorder  cei 
récompense»  aux  objeta  de  sa  débauche,  le  marciuis  de  Guer- 
rand  a  soin  de  mettra,  comme  contrepoids  dans  la  balance,  à 
son  actif  devant  Dieu,  sept  ou  huit  antres  legs  pieux  à  diflé- 
renles  églises  et  chapelles  des  environs.  Après  avoir  ainsi  dî- 
minné  le  douaire  de  la  marquise,  il  meurt  en  la  suppliant 
d'exécuter  sa  dernière  volonté  et  de  faire  bâtir  nn  hdpilal 
où,  dit-il,  douze  pauvres  devront  toujours  être  à  Tabri  do 
besoin,  avec  un  prêtre  poui;  les  instruire.  C  cst  sans  nul  doute 
de  cet  hôpital  que  parle  M.  de  la  YiHemarqué. 


HARO  MARKIZ  GWEARAND 


Mar  plij  gan-hec'h  e  selaonfet 
fiur  werx  neve  a  20  savet, 
Bar  irers  neve  a  m  utet; 
Da  varUs  Owemoa  ei  eo  gred. 

Aa  aotron  mirUsio  ean  Qirennd 
0  TODt  d'ober  he  destamant, 
0  font  d'ol>er  lie  destamuut; 
kt  Twkiiei  10  enn  Goeagam. 


L.A  MORT 

DU  MARQUIS  DE  GUERRANO 


S'il  vous  platttoBS  éooateref 
Oq  chaol  uouveau  qui  est  composé. 
Un  chant  noufean  qui  est  composé; 
An  marquis  de  Qoenand  11  est  tût 

Nbnstenr  le  matqoia  est  A  Oaerrand 

n  Ta  ftdre  son  testament, 
U  Ya  faire  sou  testament; 
La  marquise  est  A  Oulnaamp  (t). 


(t)  Selon  la  tradiU(m,ce  nom  si^niflcrait  arbre  recourbé.  A  i'origiae,  il 
n'eilstait  A  Ouingamp  qn'nn  anden  cbAteau  dans  la  oonr  duquel  fat  icn- 
teménn  arbre  recourbé,  d'où  le  cbAtean  Ait  appelé  Xàiul  «r  «asm 
9011M11,  le  cbAtean  de  l'arbre  reeonrbé.  Gomme  il  avait  reçu  son  nom,  ee 

château  le  donna  en  paiiie  a  la  ville  qui  plus  tard  s'éleva  à  ses  côtés.  Ceox 
qui  font  des  étymolog:ies  ad  libitum  ont  vu  un  Camp  blanc  dans  Guiogamp. 
oa  lep]^  liiit  le  mémo  efllet  que  le  1  de  Jftigirt  ifimm'min'ktmm^  si- 
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DD  aolro  II  inarkî  I  zo  choumet  klav, 
BIkea  be  gtlon  Jot  m  n. 

Monsieur  ie  marquis  est  resté  malade. 
Jamais  aoD  ooBiur  ne  fera  plus  de  Joie 

Ar  Tarkiies»  lot  oe*h  ebati, 

Tud-Jentil  vrai  a  ioa  gat  iii. 

La  marquis  prenait  aes  ébats, 

Des  gentilshommes  se  (rônvaieDl  arec 

R'ot  ket  al  liier  digoret  mad 
Il'oa  anQ  door  war  be  daoalagad; 
ll*oa  k<;t  al  lucr'pcur-iennct 
Ma  oa  ar  paper  boll  glepiet. 

• 

La  lettre  n'était  pas  eoeon  bien  on- 

[verte 

Que  les  larmes  Ini  montaient  anz  yeojt  ; 
Lii  lettre  n'i'tait  pas  entièrement  lue 
Que  le  papier  était  mouUié. 

Ar  varkiiea  a  la\(are 

Dlie  Ibtr  a  goeb  eno  neuae  :  (roa 

Stern  pevar  mareli  oe'b  y%  tlusr- 

Me  rank  mont  da  Wcrrand  fenoz 


La  marquise  diisait  alors 
A  son  cocber  qui  se  présentait  : 
Attèleqnatreebevanx  A  mon  carroase. 

Il  faut  que  J'arrive  ccsoiràOuerrand. 


tné  dans  le  goulet  de  Brest  et  qni  a  donné  son  nom  A  un  fort  faisant  Due 
A  celui  Ue  keieru  (Aer,  lieu,  Urn,  desreuardsj. 

La  tradition  que  Je  viens  de  rapporter  an  aqjet  de  l^ymologie  de  Qnln- 
garap  m'a  été  apprise  par  H.  Hamontc,  membre  de  la  Soeieté  académique 

et  trés-savanl  brt'lon.  Il  la  tient,  assure-t-il,  d'un  estimable  vieillard  du 
pays.  Si  donc  l'histoire,  d'un  côté,  ne  dément  pas  l'assertion  avancée  au 
sqjet  du  ebétean  primitif  qui  tai  oomme  le  bereean  de  cette  ville,  on  ne 
eontestera  pas  que  le  aens  de  gioffyiii,  arbre,  devenn  par  conbraetlon 
giceen  et  par  abos  guin,  et  gam  en  eomposltlon  pour  bom,  penebé,  cour- 
bé, ne  soit  pas  tout  aussi  naturel  que  les  étymologies  déjà  données  par 
des  écrivains  préférant  aux  récita  de  la  tradition  les  hypothèses  les  plus 
Invftiaaiblables. 
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Ar  Tarkizei  a  c  houicnne  • 
Ocli  «r  beorlen  •  dremene  : 
«  Peorien  geti,  din  le? eret, 

>  0  welet  r  markiz  c'houi^o  bet  t 

«  Itron,  hOD  digarex  refet; 
•  m  n*omp  ketbet  06*h  he  irelet; 
»  Ni  B*omp  ket  bet  oe'h  he  wélet; 

>  Pedi  evit-ban  hor  beuz  gret.  » 


Kri  Tije  r  galoQ  na  lenvje 
ton  Gwemod  ann  bioi  ?ye, 
0  kleiet  *Dn  aotrou  hag  ann  ilion 

Ilâg  lut  ho  daou  o  c'houl  pardon  : 

«  Pardon,  emea-bi,  Ta  fried, 

•  Pardon,  da  vm  bo  knitet.  ■ . 

«  Me,  emei-ban,  die goni  pardon, 

»  P'am  beuz  roet  abek  d  hoc'h, 

[Uron.  » 

«  Maf ried paour,  ma  vecb kontant, 

•  Merae  brema  va  leatamant  > 
«  Qrit  ann  deatamant  a  gertet, 
»  Bfel  a  lerfet  a  vo  gret.  » 

Kenta  testamant  a  cure 
Kinnig  be  ene  da  Zoue, 
Hé  gorf  d'ann  dooar  bennigf  t, 
Pe  d*ami  Ulz,  pe  dar  Tered. 


La  marquise  demandait 
Ans  panvrea  qui  paaaaieot  : 
«  Gben  pannes,  dites-le  moi, 
»  Btea-TOQS  allés  voirie  marqnisf  > 

«  Madan^^e,  vous  nous  excuserez, 
»  Nous  ne  sommes  pas  allés  le  voir; 
»  Nons  ne  sommes  pas  sllés  le  voir, 

»  Mais  nous  avons  prié  pour  lai.  » 


Dur  anrail  été  le  cœur  qui  n'aurait 
▲  Qoemod  qni  aurait  élé,  [pleuré 
Bnentendantlemarfuisetlamarqnise 
Se  demandant  pardon  Tnn  à  l'antre. 

«  Pardonnes,  dit-elle,  mou  époiu, 

•PardonneHnoidevonsaToirqoitté.» 

«  C'est  moi,  dit-il,  qui  dois  deman- 

[der  pardon. 

Puisque,  Madame,  je  vous  en  ai  don- 

[ué  le  sujet. 

•  Ma  pauvre  épouse,  si  tous  êtes  con- 

[tente, 

•  Jeferalmainleoantmon  testament.! 
«Mtes  tet  testaraentqnHltoos  plaira, 

t  Comme  vous  dires,  il  sera  exécuté." 

Le  premier  testament  qu'il  fit 
Fnt  d'offrir  son  Ame  A  Dieo, 
Son  eorps  A  la  terre  bénite, 

A  relise  ou  au  cimetière. 
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«  Kant  skoct  a  roinn  e  Plegat, 
»  £  ti  ann  aotroa  sani  Egat; 
»  Kant  sGoete  roinn  ePlogonm, 

•  B  ti  ann  aotiou  sant  Buien. 

•  Daoa  c'bant  skoet  e  Li^iTidi, 

B  llearabeDiftafetanea-bi;[Itron, 

•  Kant  ikoet  a  roinn  da  Ger-n- 

•  Hoa-De2  a  garano  em  c'balon. 

»  Hanter-kant  ebara  e  Lanmeor, 
I  Da  nnt  Téler  dindan  ar  clieiir; 

•  Kant  acoet  a  roinn  clioaz  e 

[Tredrcz, 

>  Kant  ail  e  Loumikel  ann  irez. 

>  lonnograon  roinn  daBIeatinls, 

•  Hageoon  ail  e  8ant•lann-a^BiI.• 

Ar  varkizez  a  lavar_z 
O'anaotronmarkia,  p'iierc'lilevu: 

«  Me  n*hâUnn  biken,  ma  tM, 

•  Gober  ar  pez  a  leveret.  • 

■  Dalet  alc'lioae  va  c'iiabioet 

»  Seia  floa  ao  ne  ket  digoiet  • 

ànn  Itroa  en  em  eatlammaa 

Ar  gabinet  pa  zigoraz^ 

0  welet  'nn  aonr  hag  ann  arc'bant 

k  M  eban  kaatel  Gwerrand 

■  Kalon,  emez-bi,  va  fried; 
»^£Tel  a  lerUi  a  to  gret. 


H  Je  donnerai  cent  écus  à  IMégat, 
»  A  la  maison  demonaienrSVAgapat; 
»  Je  donnerai  eentécns  i  PloogonTen, 
»  A  la  maison  de  monsieur  St-Yfes. 

•Je  donnerai  deux  cents  écus  à  Luji  vidi 

■  Parce  que  c'est  moi  qui  l'ai  fondé. 
»  Je  donnerai  cent  écoa  à  Kemitron, 

•  Celle-là  je  l'aime  de  tout  cœur. 

•  Je  donnerai  cinquante  écos  à  Lan- 

•  k  8t¥^alre  sons  le  chcsor;  [meor» 

»  Je  dounerai  encore  cent  écoa  A  ' 

[Trédrei, 

»  Et  cent  autresàSt-Micbel-en-Grève. 

»  Je  donnerai  des  oigoea  i  Pleeiin. 
•Ktd'antreaorgoeai  S^cen-dftOoigt  * 

La  marquise  répondit  à  monsieur 
Le  marquis  quand  eUe  renteodil  : 

«  Jamais  je  ne  anfflrai,  mon  éponx, 

»  A  exécuter  tout  ce  que  vous  dites.  • 

■  Prenez  la  clef  de  mon  cabinet; 

s  n  y  a  sept  ans  qn*on  ne  l'a  ooTert.  <• 

La  dame,  étonnée,  8*exc1ania 
Lorsqu'elle  ouvrit  le  cabinet. 
En  voyant  l'or  et  l'argent 
Qoe  renfermele  diftteande  Onerrand: 

«  Courage,  dit-elle,  mon  époux, 
>  Comme  f  ouslediies,  il  sera  Mt, 
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•  Bvel  a  lerfet  a  to  gret, 

t  Aonr  hag  arc*haiitavokaTet.  • 

•  Pemzek  meveilien  zo  em  si  ; 

•  Peb  abit  lu  d'he  a  roinn 

«  Peb  abit  lo  da  aoagcDkaon 

»  M'iio  do20  soDj  euz  an  anaon.  » 


«  Btrc  Monlruulcji  ha  Gwerrand, 

•  M'em  beuxeor  varkiaea  ha  kant; 
*  •  Btre  Gwemnd  ba  Pomeno, 

•  BmbeiiakcmeiidaUtroiRrardro. 

•  Pcb  a  gant  skoet  levé  roinn  d'he 

•  Hag  bo  po  c'hoas  mntooli  vit-he 

•  Ma  fried  paonr»  ma  em  lentet, 

•  'nu  ospital  neve  vo  savet; 


»  Vo  enn-ban  daoniek  a  beorien, 

•  Dalek  breroan  da  virviLcn; 

•  Borbelegmadd'boc'beleDD-bi, 

•  Ha  De  vanko  maon  eon  bo  if .  t 
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k  Comme  tous  le  direi.  Usera  bit, 
»0o  troaTera  de  Tor  et  de  Targent.  • 

•  11  y  quinze  domestiques  dans  ma 

[maison  : 

»  Jeteur  douoerai  à  cliacuo  un  habit 

[aoir, 

»  A  ebacoattu  babit  nobr  pour  porter 

[deuU. 

•Aflaqa'ilsaenppelleiitlestrdpassés. 

»  Entre  Morlaix  et  Guerrand 
»  J'ai  oeut  et  oœ  marquises; 

•  Entre  Ouerra&d  et  Pomeno, 
»  J'en  ai  autant  ou  entbNiD. 

»  Je  leur  donnerai  à  chacune  cent 

[écos  de  rente 

■  Bt  TOUS,  manpiise,  vous  aurez  eu* 

[Gore  bieo  plus 

•  Ha  panne  ^«se,  si  vous  tenes  à 

[fiiire  ma  ToEonté, 

•  Un  nouvel  hôpital  sert  biti  ; 

»  Qui  renfermera  douze  pauvres 

•  D'aujourd'hui  à  toujours, 

•  Un  bon  pr6tie  pour  les  instruire» 

«  Bt  ansquels  rien  ne  manquera  dans 

[leur  maison.  • 
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BYaON  ET  D*USTA1N6.  —  KEPPEL 


La  relation  française  de  la  prise  de  la  Grenade  et  celle  de 
la  bataille  navale  d'Ouessant  livrée  le  S7  jaillet  i778(l)ni*ont 

élé  chantées  et  récitées  par  Plfjfzen ,  ancien  marin,  né  à 
Sl-Pol-de-Léon  et  employé  comme  cantonnier  par  la  mairie 
de  Brest.  H  m'a  affirmé  les  avoir  apprises  dans  la  prison 

d'Arlhnioor,  en  Angleterre,  vers  1812. 

La  prise  de  la  Grenade  par  la  flotte  française  commandée 
par  ramiral  d'Sstaiog  n'a  pas  été  chantée  seulement  en 

(I)  Quarante  jours  après  le  glorieux  combat  de  la  Belle-Puuk  contre  la 
frégate  aoslaise  ÏAréthute  (17  Jutn  177a). 

Honens  tocipnrem  nitidas  GsIUihi  lob  tUs 

l'ullos,  60  Yiso,  suos 
CoQvocat  iutrepida. 


Dnri  ietQs  bine  ladè  feruntor; 


Bt  mox,  dam  repetit  gaudens  aWaria  matrix, 
Inter  suos  ingbrius 
Sflkigit  «cdiMler. 

[GhHm  tmaim,  pp.  50  St  51.) 
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français.  Une  bonne  lieiUe,  née  sons  Ici  mm  de  Brest,  à 

iAinme-^ir-Pab  (Lande  Lepape)  età  laquelle  on  peut  appliquer 
le  proverbe  bretou  : 

Non  lia  OUI,  seta  gallek  aon  til 

Noo  et  oui»  c'est  Je  tauncais  de  la  maisool 

puisqu'dle  n'a  Jamais  pu  apprendre  antre  choee,  Men 
qircUc  fût  encore  cependant,  à  74  ans,  douée  d'une  boune 
mémoire,  m'a  chanté  d'une  Toix  cassée  une  wiante  bre- 
tonne du  même  épisode  de  la  guerre  de  l'Indépendance  de 
l'Amérique. 

Ces  deux  versions  dépeignent  la  bataille  de  la  Grenade 

sous  la  forme  d'un  dialogue  enlre  Byron  et  d'Estaing;  elles 
semblent  dire  que  Tamiral  anglais  fut  Tagresseur,  mais  que, 
fatigué  de  la  danse,  il  fut  bientôt  forcé  de  se  réfugier  à  SI- 
Ghristoplie  pour  •  changer  de  chemise.  • 


Bivea  trobuillet  ha  ateii 
Daseoflik  fOQliedandtia; 
Oa  ZiDt  Kristof  ei  a  baen 

Da  glemm  euz  anu  abadeo. 


Byron  effinyé  et  n  m  pouvant  plus 
Court  an  ploa  vite  changer  de  olieiaias; 

n  court  prestesMnt  4  8t-Gbiiitoplia 

Se  plaindre  de  la  danse. 


D'après  ces  rations,  il  paraît  que  la  partie  fat  chaude  et 

vive  ;  les  Anglais  fort  maltraités  ne  perdirent  pas  moins  de 
cinqlou  six  vaisseaux  brûlés,  pris  on  coulés  bas.  La  Grenade 
fut  le  prix  du  triomphe  de  nos  armes  et  Byron,  blessé  griè?e- 
ment,  dit  en  s'en  allant  : 

Adteu,  belle  Grenade! 
Adieu,  charmante  fleur! 
Je  me  toU  bien  malade, 
Piiliqii*a  ftat  que  Je  meere. 


Digitized  by  Google 


Je  Q*ai  pu  rien  apprendre  sur  les  auteurs  de  ces  deux  piè* 
ces  qui  sont  restés  inconnus.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  durent 

l'un  et  l'aulrc  assister  à  cette  bataille.  Si  les  deux  narrateurs 
sont  d'accord  sur  rensemble  des  faits  qu^ils  rapportent,  leurs 
relations  diffèrent  entr'elles  par  les  idées  et  parFesprit  général 
qui  y  régnent.  Le  Français ,  né  malin,  cède  ici  le  pas  au 
Ureton;  comparé  à  ce  dernier ,  enjoué,  vif,  plein  d'entrain  et 
*  de  verve  caustique,  il  a  la  gravité  et  le  sérieux  du  canon  qui, 
là-bas  dans  son  récit,  vomit  la  mort  dans  les  rangs  anglais. 

La  pièce  Intitulée  Keppd,  est  plus  originale  que  celles  dont 

je  viens  de  parler.  Elle  a  été  composée  [)ar  «  un  «gabier  d'ar- 
timon à  bord  du  SotUaire^  couchant  dans  l'entrepont.  »  C'est 
un  narré  succinct  du  combat  naval  d*Ouessant  livré  par  le 
comte  d*Orvilliers  à  l'amiral  anglais  Keppel,  le  27  juillet  1778. 

Le  narrateur,  après  avoir  dit  que  la  flotte  française  était  en 
croisière  cherchant  l'Anglais  pour  lui  faire  payer  cher  Far- 
mement  de  France  et  celui  do  Toulon,  précise  la  date  du 
mois  où  se  livra  le  combat,  fait  le  branle-bas ,  met  ses  vais- 
seaux en  ligne  et  commence  la  danse  par  le  St-EsprU*  Suivent 
plusieurs  vaisseaux  :  Y  Artésien,  le  Robuste,  le  Réfléchi ,  la 
Couronne,  qui  font  feu  sur  l'ennemi,  et  enlin  parait  le  comte 
d'Orvilliers  qui  a  le  commandement  général;  il  lAche  sa 
volée  et  Rappel  «  dont  la  vergue  de  misaine  a  tombé  à  la 
traîne  •  a  été  cru  perdu  un  moment.  M.  de  Guicben  (1)  vient 
.  ensuite,  propose  le  menuet  à  son  ennemi  qui  s'enfuit  comme 
un  mauvais  guerrier.  En  eiïet ,  après  trois  heures  d'un  feu 

(t)  SI  je  ne  me  trompe,  il  est  questioQ  d'élever  un  monument  à  Luc. 
Qrb.  ùxk  Bonexic,  comte  de  Ctpicheo,  chef  d'eicadre,  oé  à  Fougères  en 
1712  et  mm  60  1790. 

15 
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trte^Tif»  dit  atie  reiatioii  fttnçaiie,  ramiral  Keppel  profita  de 

la  nuit  pour  opérer  sa  retraite  en  cachant  ses  feux. 
Ces  sim^es  rédu  du  peuple,  malgré  rincorrection  de  leur 
«  style,  en  français  sortout,  présentent  certains  o6tés  piciuants, 
cerlains  cacliets  de  vérité  qu'on  jie  trouve  jias  toujours  dans 
l'histoire.  Sur  un  coiu  de  ces  vastes  champs  de  bataille  où 
les  nations  se  conroctuent  ponr  s*entr^égorger ,  nne  action 
remarquable  entre  mille  vient-elle  à  être  remarquée,  le 
premier  témoin  renu  s'empare  du  scyet ,  le  développe  à  sa 
maméreetsntFSdins  tons  les  détails  propres  4  Mrecoonaftre 
son  héros  sous  les  pieds  duquel  il  dresse  dans  un  langage 
pîltoresqpie  et  battant  tontes  los  régies  de  la  syntaiOt  «nnii 
piédestal  de  gloire  que,  dans  son  enthousiasme,  il  élèverait , 
sll  pouvait,  jusqu'au  ciel.  Cet  enthousiasme  n'est  pas  à  blé- 
mer»  car  le  narrateor  n'a  pas  été  aenlement  témdn  de  Fac- 

lion,  il  y  a  souvent  joué  son  rôle;  et  chez  lui  le  défaut  de 
style  et  l'eiagération  des  idées  n'excluent  pas  la  vérité. 
L'historien ,  lui,  est  plnûi  correct  et  pins  impassible.  Gda  se 
conçoit,  dira-t-on;  il  est  obligé  do  voir  les  choses  de  haut,  de 
raconter  À  grands  traits  et  sans  émotion  les  principaux  évé- 
nements qui  se  déroulent  dans  une  action  générale,  de  n'at- 
tacher qu'une  importance  secondaire  aux  épisodes  de  détail, 
aux  drames  particuliers  qui  doivent  kire  ombre  au  tableau 
des  grandes  extermlnatiomi  .humaines,  pompeusement  déco- 
rées du  nom  de  conquêtes  et  de  victoires.  Personne  assurée 
meut  ne  le  conteste.  Mais  n'est-a  pas  à  craindre  aussi  que, 
.  placé  à  une  grande  distance  de  Févénement  ou  de  Fépoqtie 
contemporaine,  l'historien  ne  connaisse  ainsi  les  faits  qu'im- 
parfiaitement  ou  que,  les  connaissant,  il  les  voile  ou  les 
exagère,  emjiorté  par  ses  préjugés  ou  des  opinions  person- 
nelles.? Chez  le  peuple,  rien  de  cela;  il  n'invente,  il  ne  déguise 
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pas  ]a  yérité,  il  toîI ,  il  admire ,  il  paiie.  —  D'où  je  condos 

que  si  l'histoire  iiouvait  être  faite  et  suivie  sur  des  récits 
populaires  ma  interrompus»  elle  serait  »  quoique  grossière , 
plus  palpitante ,  plus  vraie ,  d'une  allure  plus  franche'  plus 
dé^^agée  d'hypothèses  que  toutes  celles  que  composent  parlois 
de  nos  jours  certains  écrivains  qui,  quelques  volumes  écrits 
et  leur  jugement  formulé,  saluent  le  public,  tirent  |e  rideau 
et  s'en  vout  disant  :  La  farce  est  jouée. 


BIRON  HA  O'iSTIN 


BiroD  ea  dem  e'bosat  teiil  . 

Dt  rei  da  ^*l8tfii  «r  M. 

•  Pa  gerrot,  'mezan,  niii^iion;' 

.  •  Boklask  nnapellio  hebaoa; 

•  P*iin  beoi  ho  katet, 

•  %  laiiup  eui  menuet. 

biron  laoucn  bag  ampart 
A  blant  oliooei  eoa  ho  TomhtnV 
lia  élittai,  gsat  ho  ftalon» 
lisplêg  he  Jarritellou, 
Ha  dioc'h  ar  moaUc 
ilamm'fdoorbik. 

D'Iitiii  gant  he  lifiocliel 

'  À  sko  r  Biron  endra  c'hcll 

•  Ac'baata,  meihao,  Biron, 

•  Agflçsl^  vtmigQOD; 


BÏRON  ET  O'ESTAINC 


Byron  déslie  (taassr  et 

Donnernn  bal  à  d*B8taing. 

«  k  votre  aerfice,  anii,  dit  ce  dernier; 

»  Jo  sois  sans  peor  et  vous  cherche 
[depuis  longtemps; 

»  Puisque  fo  tous  tmmfo, 

»  nous  allons  faire  un  menuet.  » 

Byrou  joyeux  et  dispos 
SonfOo  dans  aa  tîbmharde. 
Et  dWaiog  avoe  aon  hiaioii 

Déploie  ses  jarrcls  ; 
An  son  de  la  miiaiqne, 
n  aante  comme  une  pie. 

D*BslaiBg  avec  la  aaihtosno 

Frappe  Byron  tant  qu'il  peut. 
«  Kh  bien,  dit-il,  Byron, 
•  Tons  leeoles,  moo  smi; 


L 
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•  Grit  ar  roverans 

D'ecbui  ar  gadaos.  • 

■  Kolt«  ann,  eme  Viroo, 
•  Torret  co  pcim  va  askorn  ; 
»  H'casdiapulenndoorbeDDiget 
»  Omi  *get  ar  c'iiont  konoaret; 
»  Merrel  a  rafBDii 

•  'pad  ana  abadeD.  » 

Biron  trubuillet  ha  skiiiz 
Da  zench  roched  a  red  tiz; 
Da  Zaat  Kristof  es  a  buen 
Da  glemm  eai  ana  ann  abaien. 

Biken,  cmczhan, 
Ganl-bau  ne  lansann. 

birou,  kluskit  el  Icac'h  ull  ! 

'r  c'hont  d'fisUn  so  eur  potr  Uli  ; 

Wafw  morkawaranm  douar (1) 


•  Saloet  donc  pour 

»  Acbever  la  cadence.  • 

•  Je  me  relire,  dit  Byroo, 
»  J'ui  l'écbine  brisée; 

•  Un  diable  dans  l'ean  bénite 

•  N'est  pas  pis  qoe  lecomte  en  fureur. 

•  Je  nonrrais, 

•  Si  la  daose  se  prolougcait.  • 

Byron  épouTanté  et  n'en  pouvant  pluo 
S'en  vaau  plus  vite  changer  de  cbcmise 
Il  s'en  fa  prestement  i  St-€briatopbe 
8e  plaindre  de  la  danse. 

Jamais,  dit-il, 

Ne  danserai  a?ec  lui. 

Byron,  cherchez  ailleurs! 

comte  d'Estaing  est  un  niaufcis 
Sur  la  mêr  el  tur  la  um  [gars; 


(1)  Ce  Ters  rappelle  U  devise  de  la  maison  de  Porsmogoer  :  War  ver 
ha  tear  souar,  sur  mer  et  sur  terre,  et  non  War  ror  ha  wor  touer,  ainsi 

qu'on  l'a  inscrit  depuis  peu  sur  l'arrière  du  Primouyuct,  corvette  de  la 
Marine  Impériale,  autre  nom  lU  iiguré  sans  raison  et  n'otîraut  nullement 
lésions  attaché  au  ()reiiicr  :  P(>rzmo<juer. 

Une  règle  de  la  grammaire  française,  régie  admise  par  l'Académie,  ne 
dit- elle  pas  que  les  noms  propres,  n'ayant  pas  d'ortbographe,  ne  doivent 
pas  éire  dénaturés  T  Lagrammairo  el  l'Académie  ont  eu  d'autant  pins  de 
raison  d'établir  et  de  consacrer  cette  règle,  basée  d'ailleurs  sur  les  con- 
venances et  aussi  sur  des  sentiments  de  Justice  et  de  loyauté,  que  la 
langue  ftençalse  ne  peut  arguer  d'aucun  système  eupbonique  particulier 
pour  motiTer  la  plus  petite  altération  d'un  nom  étranger  qu'elle  adopte. 

Ces  mêmes  raisons  ne  pourraient  être  préscntrc.i  contre  une  transfor- 
mation pareille  qui  serait  faite  par  la  langue  bretonne,  la  règle  de  l'eu- 
phonie qui  la  coustilue  essentiellement  l'obligeant  à  mutiler  tout  nom 
étranger  qu'elle  leai  naturaliser. 
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B'BstiD  ne  gdT  ket  be  bar 

Paea  reot  ouc'h-pcnu 
MiiOQ  ar  Moerien. 


Ditstaiog  n'a  pas  son  pareil; 

Vous  paierez  en  outre 
Les  frais  des  sonneurs. 


De  plus,  rette  langue  est  trts-signUIeatlfe,  et  les  deui  ndicauz  que 

présente  le  nom  qui  nous  occupr  [Pors-moguer]  ont  un  sens  bien  connu 
des  Bretons,  sens  que  ne  saurait  remplacer  l'nmauyuct,  mol,  pour  eux, 
dépourvu  de  toute  signiUcation.  Pars,  signifle  cour,  entrée  d'une  maison 
ou  d'une  place  forte,  ci  moguer,  muraille,  rempan.  Porsmoguer  marque 
donc,  à  la  Jettre,  entrée  d'une  place  forte  entourée  ou  défendue  par  un 
rempart. 

•  Gomme  le  marque  ton  nom,  HerTé  de  fonmogwtr,  amiral  breton,  dit 
M.  de  Fréfflin? Ule,  Adèle  i  rbonnenr  et  à  son  paya  leur  fit  un  rempart  de 
son  eorpsi  la  bataille  navale  de  Saint-Matbien  de  Fin$  terré,  Ioft*Aure 
pmn  ar  bed.  > 

Les  Nouielles  annales  de  la  Marine  (mois  de  mars  1855)  rapportent, 
d'après  les  Gloriœ  navales,  de  M.  Guichon  de  Grandpont  :  «  Le  10  août 
»  1512,  jour  de  Saint-Laurent,  un  combat  naval  s'engagea  devant  Saint- 

•  Mathieu,  près  Brest,  entre  les  Hottes  française  et  anglaise,  et  il  est  resté 

•  célèbre  par  la  lutte  opiniâtre  des  plus  grandes  nefs  des  deui  nations. 

•  La  Cordelière  n>  frsnçaiac^  contre  la  Bégmie  asslslée  du  Smeerain  et 
B  d*un  antre  petit  navire  anglais  •  

•  Le  capitaine  de  la  Cordelière  élalt  Herré  de  Ponmogaer  W 1^  Ad 

•  te,Brito  fidelù!  ..)doHtUnomailitm9mdél%guri9ttOMmHentthH 
m  de  Primauguer  ou  PrimaugueL  » 

La  Biographie  bretonne  fait  l;i  même  remarque  au  sujet  des  noHjbrcuses 
transformations  qu'a  subies  ce  nom  :  «  Primoguer,  Primaugay,  Prxmau- 

•  det,  Primauget  et  Portemoguer.  » 

Du  reste,  l'apposition  récente  À  l'arrière  du  Primauguet  des  armes  et 
de  la  devise  de  la  maison  de  PorMmogutr  semble  le  prélude  de  la  substi- 
tution de  ee  dernier  nom  an  premier.  Ainsi  disparaîtra  nne.contradiction 
dont  cesseront  d*ètre  oAisqoés  les  Bretons  soucieux  de  rentière  conser- 
vations de  leurs  gloires  nationales.  Ainsi  se  trouvera  réalisé  le  vœu  for- 
mulé par  le  Congrès  de  l'Association  bretonne,  tenu  à  St-Brieuc,  au  mois 
d'octobre  1856,  de  voir  le  nom  de  Ponmoguer  remplacer,  sur  le  navire 
en  question,  celai  de  Primauguet. 

(*}  Baplifée  »oaa  le  nom  de  Marie,  cette  net  fut  nu1^i  placée  par  la  relnp  Anne  poat  la 
protecUoo  de  Miat  rnm%oU,  ftUQU  d«  mm  ptef,  «t  âoni  1  faumbl*  caintar*  éuil  darMM  l« 


(Rom  êm  <}|orC*  «omIii,  p.  tt.) 
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PRISE  DE  U  GRENADE 


Byron. 

BoDjour,  mon  camarade, 
Vous  veuex  à  propos 
MoalUer  daoi  oette  nde; 
Prenei-y  du  repos  ; 
Vous  aimez  la  Grenade, 
C'est  une  )>eUç  ileur; 
8i  viNU  êtes  malade, 
Respirez-en  l'odeur. 

D'BSTAIMQ. 

J'aurai  cette  Grenade 

Pour  mettra  i  mon  booqoet; 

Vona  me  fUtea  bravade, 

Ne  crains  votre  caquet. 
Je  suis  Français  duns  l'âme 
Pour  l'honneur  de  Louis, 
réviteral  le  bUme 

Aux  nobles  fleurs  de  lis. 


—  m  — 

OiBcieri  de  ma  flotte* 
Obierm  Mail  ineB  loie  ; 

Byron  compte  sans  hôte, 
Il  comptera  deux  fois; 
Que  par  tel  irantitteot 
Soldats  et  aatatolat 
Après  celle  bataille, 
Hooa  aonMB  da  repoal 

Byron. 

Oh  eid»  quel  tiDtamamI 

Horrible  baccliunal  I 
Ma  flotte  Bo  sépare 
It  le  cœur  me  ftit  mal; 
Le  tonnerre  et  la  fondre 
Ont  tombé  à  mon  bord  ; 
A  quoi  doue  me  réeoodre? 
Je  mdnts  èbe  morti 

DteAiMd. 

Ou'on  redouble  la  charge  1 
Canonnien,  Ikites  féal 
L'eBnsmi  prend  le  laise» 
Il  nons  laisse  bean  jeu. 
Remportons  la  victoire 
Dana  uk  dénouer  effort; 
Soyons  ooQferts  de  gloire  1 
Fea,  tribord  et  bâbord  1 


—  4ao  — 

Byboii* 

Un  de  mm  falSMMUi  Mkb 

Un  autre  coule  bas; 
Un  troisième  recule. 
Je  ssU  dans  remlMms. 
Adiea ,  belle  Onoede  I 
Adieu,  charmante  lleiirl 
Je  me  toIi  bieo  malade , 
pQi«pi*il  ftmt  que  je  même. 

Un  de  mei  nlaserax  brtie» 

Trois  ou  quatre  sont  pris; 
SauTons-aous  au  pins  vite 
Pmir  Biaver  net  débria. 
Oh  del  I  la  mer  est  teinte 
Du  sang  de  nus  soldats  ; 
Tout  noyé  dans  la  craiate, 
Jè  raie  dans  renbenras. 

Adlen,  belle  Grenade  1 
Adien,  charmante  fleuri 

Je  me  vois  bien  malade , 
Pniaqu'U  iant  que  je  meure. 


—  424  — 


mm 


BATAIU.S  NAVAI«S  ]>*OUW8ANT 


Anm  ëciol»  eo  eraiaièro 
IQ  aqpéraiit  Kcppel 

Oni  passe  en  ADgleterre 
n'attend  ^  qa'oii  I9  lièJe; 
n  Je  piit  fow  répoBdr» 
One  lui  et  tout  son  monde , 
Si  nous  lç8  reocontrons, 
Qa*il8  ptlront  en  uennnoe 
Votfe  trmeoient  de  Ynnçe 
Et  celui  de  Toulon  (1). 

Le  Tingl-aept  de  Juillet, 
Droit  à  rhearo  dn  Joor, 
Ifoas  àpereùmes  Keppel  ' 
Dessous  le  tent  à  noua. 

<1)  Le  namtenr  senUe  dira  qœ  Tonton  n'est  pas  en  Fkuioe;  Téàkm 

«f  U  pays  dê  la  raison;  c'est  Toulon  eu  un  mot. 

16 
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Lb  Mnmnnidtiit  liit  flbniB 

^^^^^  ^wpp^w  ^^^^^^^^^^^ 

De  nous  mettre  en  IfgBQy 
Préjparés  au  combat. 
Sitôt  Ift  doche  800116, 
Le  ecmp  d' silIleC  m  dom» 

Pour  faire  le  braole-bas. 


Qui  a  commencé  la  danse. 
Ce  (ot  le  SAtnf-fjprîi; 
nuieon  niaieiiB  de  ftanee 

Firent  fea  sur  l'ennemi  : 
l/Àrlésien,  le  Robuste, 

Kneoite  le  BéflédU, 

Le  nlseeen  la  Ommnmê, 

Ainsi  que  tout  son  monde , 
Qui  nous  servent  d'appui. 
Le  plue  bean  de  la  féte 
Bet  le  comte  d'Onêli  (I) 

Qui  a  tronfd  Keppel 

Dessous  le  vent  à  lui  ; 

Lui  làcbaat  sa  volée, 
Keppel  dans  la  ftimée 
Ceet  qii*oii  le  Toyait  plus  ; 
Sa  vergue  de  misaine 
.  ▲  tombé  à  la  traîne, 
On  le  croyait  perds. 


(t)  D^OrtOUflit. 


—  IS3  — 

Monsieur  Ouichon  ensuite 
K'en  ûi  pas  moins  qpo  loi, 
Le  taisseni  qall  eQDmmâe 

11  entre  eu  cadence  ; 
Au  milieu  de  la  danse 
Fropose  le  BM&uet. 
Keppel  en  défaillaooe, 
11  refusa  la  danse 
Gomme  m  maufais  gnerrier. 

Qui  a  fait  la  chansonnette 
Est  un  gabier  d'artimon, 
i  bord  du  SdUain, 
OcNidiant  dans  Tentrepont  ; 
Jurant  sur  sa  conscience 
Que,  s'il  retourne  eu  France 
foir  il  Mn  Manon, 
SoafMt  loi  fera  lUie, 
Non  comme  à  un  corsaire. 
Un  petit  rigodon  (2). 

(5)  La  décence  n'a  pas  pennls  de  donner  les  deux  derniers  bouts- 
rUnés  de  l'original ,  présentés  dans  un  déshabillé  trop  matelotesque  ; 
on  lei  a  rempliods  par  deox  éciniralents  pins  modeatea. 
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LA  BRETAGNE 


BKiZHZEL. 

Ton  :  ilim  kM  fw,  t(e. 

MHUH. 

* 

I  BnMtel  onn  ganet, 
Brali  M  Ti  Ixro  gtnt 


Me  a  lam  héb  aoim  e-ted 
lo  Ml  girelli  liro  10  er  bed. 

Brrii  10  birio  erel  m'oa  kent, 
Douar  buriudux  ha  bro  ar  Zeot. 


'   B  fireis  e  kouea  eus  aoa  eoTOu 
Pdi  a  Bigoll  kals  a  boanknL 

Bnla  m  dindan-ar  Baradoi^ 

B  leacli  m'ema  bon  tadou-koi. 


LA  BRETAGNL 


amAtR. 

Je  nria  né  en  Bretagne^ 

La  Bratagoecal  moD  pays  afané. 


Je  le  dia  aana  ancm  entante  : 
la  Bretagne  est  le  meincnr  dea  pays. 

La  Bretagne  est  a(ij'>i]rd*bni  ce  qu'elle 

[étatt  jadis, 

La  terre  des  miracles  el  la  patrie  des 

[saiDli. 

En  Bretagne  tombe  des  cieux 
La  fol  qui  eompeoae  bien  dea  mani. 

La  Bcetagne  est  sons  le  Paradis» 
aendes-Toos  de  noe  aieiiz. 
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Relegou  Scot,  tud  a  vrczd 
i  10  e  Mou  Brdi-liel. 

I  Bnti  aoa  dud,  gant  koi  dUlad, 

• 

E  Breiz  ncp  zo  bcac'h warhe  skoaz, 
Pa  skuii  ain  hent,  a  harp  er  groaz. 

Ar  groai  e  Breii  a  zav  lie  feao 
Betag  ann  6dt,  eus  pep  tnonien. 

I  Breis  et  eus  meingleiisioa  aoar 

E  kalouauu  auQ  dudou  paour.  | 

luna  ti-zoul,  eur  park,  euan  lliz 
Zo  er  bed-mm  madou  Breiaii. 

I  iRfi  ir  paour  n*9o  remeuAk; 
Aonr  co  traoïoo  tt  *r  piovldik. 

I  Brefs  ann  Aotroa  n*en  deoi  mes 
0  TODt  oc  h  taol  be  diek  kes. 

Mar  d-eo  kalot  pcnnou  tud  î:reiz, 
Bi  ans  kaloimoa  en  ho  c'iureis. 

B  peb  amzcr,  hag  e  peb  stad. 
Bas  bet  e  Breia  leun  i  dad  ?ad. 

Ann  em  ae  gar  kamoat  be  Mis 
Ba  iHitar  «r  BraM  be  VraiB. 


Des  restes  de  Saints  et  de  héros 

Reposent  sons  les  tombes  de  la 

[Bretagne. 

LesBreloni  rbaUllent  4e  Bon  cour 
De  pefneael  de  misérable  bore. 

L'épaule  qui  plie  sous  le  fardeau, 
Kn  Bretagne  s'appuie  à  la  crois. 

De  tout  vallon  de  Bretagne, 
U  eroix  a'élère  fers  Ica  deux. 

De  riebes  mines  existent  dans  le 

Cœur  des  pauvres  geas  eu  Bretagne. 

Uncclmuimère,  uu champ,  une  église, 

Sont  dans  oe  monde  les  seuls  biens 

[des  Bretons. 

be  paime  n'est  paa  malheureux  eo 

[Bretagne; 

Le  aenil  du  riebe  y  est  d'or. 

Bn  Bretairne,  le  Seigneur  ne  rougit  pas 
De  s'a&seoir  à  la  table  de  sou  métayer. 

Si  les  Bretons  ont  la  tùte  dure. 

Des  cœurs  généreux  buttent  dans 

[leors  poitrines. 

A  toutes  les  époques  et  dans  toutes 

[conditions 

U  y  a  en  de  boues  iOM  ei  Brelagae. 

L'oisean  n'aime  paa  aon  nM 
Amait  ipN  le  Biitoûoa  BrUagie. 
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E  Breix,  aon  keoi  dre  ar  witeam 
lo  laiid  DoM  a  eliovs  IiMMo. 

Bonnar  oliWw.lm  trnior  dom 

I  Mb  ao  dodiuz  d  «ir  galouii. 


■tel  bokedou  war  al  lann, 
K  MT  e  finit  dndi  «ar  boao. 

Re  o'iioulea  koo  ano  hoU  dod  keia 
Itamec  beia.  aMml  6  Biela 

I  Breii  60ia  tr  brezounck  . 

Iêz  aou  dud  rad  lia  kalouuek. 

▲r  brezouuek  ittc'h  Ua  aenoa; 
lei  Dm,  6TeI  d-faan  gaUondaa. 

■ 

Ar  vêla  a  Iraill,  ar  mor  a  dan, 

Add  eav  zigur  pa  gao  ar  ba». 

Ar  meaeâiou  oc'h  lie  glevct 
A  skry,  a  gno,  a  laiBB  apoQatet 

Ar  IkieaoïiiielLa  ao  e  Bnia 
0  terclie],  oeli  liarpa  ar  tleit. 

Ar  bvBiOiiiiek,  pa*8tl  da  Ain, 

Se  vo  ger  gallek  e  Bro-G'hall. 

Heb  obar  Iw  irar  ar  «allefc, 

Owell  eo  gaa-eo  ar  bresounek. 


U  aotoU  qvi  pana  le  image  eall'aa 
De  Uee  qal  aoult  A  la  BMlagne. 

Le  800  dea  olodiea,  k  ireiz  de  h 

[gniide  mer 

Eioal  treasaUlir  les  cœurs  bretons. 

Comme  les  fleurs  sur  la  lande, 

Sor  la  araftaoee  gone  la  Joie  aa 

pMagM^ 

Les  malhenreoz  ne  demandent  rte, 
ttce  n'eatflYreetamrir  ea  BrelagiB. 

'  En  Bretagne,  la  langue  bretonne 

£st  celle  des  gens  de  bien  et  des 

Lboameadeeoar. 

Saine  et  forte,  la  langue  bretonne 

[Tient  de  Diea; 

Comme  loi  eDe  est  tonte  I 


loraqne  ehanle  le  biude,     roe  ai 

lA  mer  écume,  le  ciel  s'eotr  ouvre. 

A  si\  voix  les  montagnes  frissoiment. 
Tremblent  et  boodiaaeot  de  tetieor. 

lllangnebratonneeatlaooneerTatifeB 
Et  la  gardienne  de  la  foi  enBrelicae. 

Ooand  le  breton  périra,  eo  ne 

Parlera  plus  français  en  France. 

Sana  mépriaer  la  langoe  finmcaiiei 

ie  préfère  la  langue  bretonne. 
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BieU  so  krog  «tard  eu  lie  JMuaiel, 
lié  dfo  mone  gint  nàt  avèl. 

Ar  eliiBioa  kos  e  Bnli  t  Iwd, 

kl  map  20  hevel  oc'h  he  dad. 

Breii  a  20  bet  £^iit  Doue  krouet 
■fit  ékora  penn  hm  u  l)ed. 

la  pa  nrfflBnn  narar  eliolo» 
Ino  eur  ferrai,  Breii  me  leoto. 


E  Breiz-Izel  oun  ganet, 
Breis  20  Ta  bro  garet. 


La  Bretagoe  tient  teine  aa  JMuuiière» 
Itlene  tonne  amonffle  d'anouiiTent 

Lm  fieUee  ooutomes  sont  daiabki 

[eoBietafne; 

Le  ûls  y  ressemble  à  son  père. 

Dieu  a  créé  la  Bretagne 
Pouraoutenir  legiindpAle  damonde. 

Defiai8-Je  moiuir  sur  la  paille, 
In  moonuit,  Je  louerai  la  Bieligiie. 


Je  soIb  né  en  Bretag:ne, 

La  Bretagne  est  mon  pays  aimé» 

G.  MILIN. 
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filOGRÂPtilK  BAËïOmNË 

LE  CHEVALIER  DE  SÉVIGNÉ 


n  a  été  fÉdiem  pour  certains  noms  qu'ils  se  sérient  poor 
ainsi  dire  personnifiés  dans  une  figure  ;  à  celui  de  Sévigné, 
la  spirituelle  marquise  répond  seule  pour  la  postérité  qui  ne 
connaît  qu'elle  ;  et  pourtant  son  mari,  son  fils  et  le  cheTalier 

(1)  Les  pages  qu'on  vu  lire  sont  desUoccsà  combler  une  lacune  de  la 
Biogfophiê  brafoMM.  M.  DooMndk»  dans  on  article  de  la  JUoim  dn^tatitm 
dê  VOuêtî  (tome  ft,  p,  1S4),  noos  t  repTocbé  de  ne  pas  a?oir  oooqiris 
dans  les  notices  consacrées  aux  Sévfgné  la  célèbre  marquise  et  le  cheva- 
lier. Pour  la  première,  le  reproclie  ne  portait  pas,  car  Marie  de  Rabuttn 
diantal  était  Pariaieiuie;  noua  ne  pouviona*  aana  manquer  au  titre  du 
Secoeil,  lai  domier  plaoedana  an  oums»  réaervé  avz  Bretoos.  Maia  la 
chenlierafaitdeatitrea  à  quelques  lignée  aomoina»  etnooaneoompie- 
iions  pas  comment  son  nom  nouaeat  édiappél  à  frai  dire,  noos  M  t9r 
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de  Sévigné,  leur  oncle,  ont  joné,  en  lenr  temps,  un  rôle  no- 
table. Qui  les  connaît  aujourd'hui,  le  dernier  surtout?  Hélas! 
à  toute  époque,  l'oubli  a  passé  vite  sur  les  noms  et  sur  les 
affections!  Lorsque  seize  ou  dix-sept  ans  après  s*ètre  séparé 
du  monde,  le  chevalier  rendit  son  ànie  à  Dieu,  sa  mort  émut 
le  cercle  intime  de  Port-Uoyal;  mais  au-dehors,  elle  resta 
inaperçue,  t  Toubliais  de  tous  dire  que  notre  onde  de  Sé- 
•  vigné  est  mort,  »  écrivit  à  Madame  de  Grignan  M"«  de 
Sévigné  dans  le  cours  d'une  longue  lettre,  sans  ajouter  un 
mot  de  louange  ou  de  regret  à  la  mémoire  d*un  parent  qui 
plus  d'une  fois  s'était  dévoué  pour  elle  (1)  Il  fàut  dire  que  ses 
enfants  n'avaient  pas  d'héritage  à  en  attendre  :  ainsi  s'explique- 
ra peut-être  le  laconisme  de  cette  oraison  fîinèbre. 

Sans  accorder  au  souvenir  du  chevalier  de  Sévigné  plus 
d*importancc  hlsloriijuc  qu'il  n'en  a  réellement,  nous  es- 
saierons de  rendre  quelque  vie  à  cette  figure  assez  oubliée 
poor  que  les  biographes  modernes  Talent  négligée,  assez  in- 
téressante cependant  pour  mériter  de  revivre.  L'existence 
de  ce  personnage  est  typique  :  homme  de  guerre,  homme  de 
plaisir,  frondeur  et  zélé  janséniste,  il  nous  représente  tout 
nn  côté  de  la  noblesse  française  au  xvii«  siècle  avant  les 
séductions  et  les  splendeurs  de  la  cour  de  Louis  XIV  (â). 

V0&8  pas  omis;  nous  l'avoiis  négligé  bote  de  docmnents  i  notro  diqio- 
Bilion.  nus  tard,  l'article  de  M.  Safnte-BeiiTe  snr  les  Lettre*  de  la  mère 
Agnès  Arnaud  iCaueeries  du  Lundi,  xiv,  159)  nous  a  mis  sur  la  voie.  Nous 
avons  à  remercier  ici  1  oiiiiiiunt  criliijue  et  M.  Paul  Mesnard,  auteur  d'une 
eicelleate  Kotice  sur  M"  de  Sévigné.  des  reiueignemeati  qu'ils  ont  bien 
vonla  nous  donner. 

(1)  Lellre  du  22  mars  1676,  édit.  HacheUe,         ]v,  389. 

(2)  BouDOiAFOiB.  —  Itfffrif  iêM^iê  Sésigni,  édit.  Régnier.  Hris, 
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René-Benuurd--RMiaQd  m  Sévicné,  chevalier  de  Malte,  fila 
Ctdet  de  Joachim  de  Sévigné,  sieur  d'Olivel,  naquit  en  Bre- 
tagne (à  Vitré  ou  à  Rennes?  )  Yers  1610  ou  1611,  et  suivit  la 
carrière  des  armesifl).  Il  appartenait  à  une  famille  d'ancienne 

noblesse  dont  quelques  membres  s'étaient  illustrés  près  des 
Ducs  firetons.  Plus  tard  la  magistrature  fut  héréditaire  dans 
une  branche  de  cette  fiunille,  celle  des  Sévigné-Montmonm; 

l'autre,  la  brancbc  aînée  sans  doute,  préféra  le  service  mili- 
taire (3).  Le  chevalier  fut,  dès  1630»  capitaine  au  régiment 

Hachette,  1862,  12  vol.  in-S.  —  l'aul  ïesaard,  Notice  sur  M"*  de  Sétigné 
(en  téte  de  l'éd.  des  Lettres  ci- indiquées.)  —  Walkenaer,  Mémoires  sur  Jf*  dt 
SMgné.  Paris,  Didot,  5  TQl.iihl2.  —  Le  ordinal  de  Kets,  JT^Motrei,  dans 
las  ooUeetiODS  Michand  et  Poi^oiikt  ~  Guy  Joly,  Mimtim,  même  col- 
leçtion.  —  De  tfaUly,  Stprit  d»  la  Fnmi».  Paris,  1772,  S  vol.  tai-12.  — 
Néenloge  de  Vahbaye  de  Notre-Dame  de  Port-Royal  dèt  Ckampt...  Amster- 
dam, 1723,  in-i**.  —  Fontaine,  Mémoires  pour  servir  à  Phisloire  de  Port- 
Royal.  Cologne,  4  vol.  in-12.  —  Sainte-Beuve,  Port-Royal.  Paris,  1845- 
186t,  5  TOI  in-S.  «  Uttret  dê  la  mèn  Âgnèe  Àrmuld,  édit.  P.  Faugère. 
Paris,  1858,  2  toi.  in-S.  —  Gouslii,  JT*  de  SabU,  Paria,  18U,  In-S.  — 
Tallemant  des  Rdau,  BittoHettee,  édit.  Paulin  Paris  et  Momnerqiié.  Paris 
Técbener,  9  vol.  in-8.  —  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  15  vol.  in-12. 

(1)  Le  èhefaller  de  Sévigné  était  oertainement  Breton.  M.  Paol  Ifesnard, 

si  Ycrsé  dans  tout  ce  qui  conccrue  cette  famille,  n'hésite  pas  à  penser 
qu'il  appartient  à  notre  province  par  sa  naissance  ;  quaut  à  nous,  nous 
n'en  doutons  pas  :  û  noos  parait  à  peu  près  démontré  qœ  les  Sévigné 
n'ont  pas  qnitté  la  Bretagne  avant  les  premières  années  da  règne  de 
Louis  xni.  Disons  iei,  nne  fois  pour  tontes,  qu'an  xw  siècle  ce  nom 
s'ortliographiait  indifféremuiout  Sévigué  ou  Sévigny. 

(2)  Hotrenotioe  snr  les  Sévigné  (BiographU  bnleme,  u,  852)  contient 
des  détails  historiqnes  et  généalogiques  auxquels  nom  renvoTons  nos 

lecteurs  ;  toutefois  nous  recUiicrons  une  erreur  qui  nous  est  écliappée 
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ae  Normandie,  sergent  de  iMiallIe  en  4649,  maréchal  de  ba- 
taille en  1645  et  maréchal  de  camp  en  1646.  Quoique  son 
nom  ne  se  rattache  pendant  cette  période  à  aucune  action 
d'édat,  nous  savons  par  ses  panégyristes  {Nécrologe  Fontaine) 
qu'il  se  distingua  dans  les  guerres  d'Allemagne  et  d'Italie. 

Au  milieu  d'une  vie  dont  la  morale  et  Thumanité  sem- 
hbdent  absentes»  il  donna  la  preuve  d'une  bonté  d*àme  qn*on 
ne  lui  soupçonnait  pas.  •  S'étant  trouvé  à  la  prise  d'une  ville, 
■  il  rencontra,  après  le  combat,  une  petite  ûlle  de  trois  ou 
%  quatre  ans  que  ses  parents,  morts  ou  mis  en  fuite,  avaient 
»  abandonnée  sur  un  fumier.  Ce  triste  objet  frappa  son 
»  cœur  :  il  fut  touché  d'un  mouvement  de  miséricorde  qui 

•  était  d^à  un  effet  de  celle  de  Dieu  sur  lui  ;  il  prit  lui-mèmé 
»  cette  eniknt  dans  son  maiiteau  et  résolut  d'en  avoir  soin 
»  toute  sa  vie,  ce  qu'il  exécuta  fidèlement.  Depuis,  cette  fille 

•  8*étant  faite  religieuse,  il  a  toujours  payé  sa  pension  à  son 

(p.  852,  col.  1,  note  2)  en  confondant  labraacbe  des  Sévigné-MontmorOil 
avec  la  l>nDche  aînée.  1«  tableau  cl-âeB80iispenDettra  de  sa^ 
qoi  unissent  ces  deux  lignes. 

BBATBAND  de  S£VI6N£ 

I 

ouïes  Di  SânoNâ,  conseUtor  sa 
Parlement  de  Bretigne. 

I 

Benand,  seigneor  db  HmmumON, 
reça  an  Parlement  en  1616,  en 
1656  doyen  de  cette  oompapiie, 
ftdt  comte  en  1657. 

I 

Charles  de  Montmoron  ,  conseiller  . 
au  Parlement,  signe  au  contrat  de 
M-*  de  Orignan  en  1669. 


I 

Joachim  on  SÉvioiia,  a'  d'OUvet. 


Charles,  baron  de  Sévigné  et  d'O- 
uvET,  frère  aîné  da  cberalier. 
I 

Henri,  maninU  on  SAvioiia, 
^KNiz  de  Marie  de  Rabntin-Ghantal, 

I 

CMOèBi  maniais  m  gftmii*» 

mort  sans  enl<mlfi  en  1713. 
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•  monastère.  §  (^oiUame,  iv,  m)  Ce  irait  fait  d'auUuU  plus 
d'hoimeiir  au  cbeTaller  que  m  fortune  était  médiocre  et  ne 

devint  importante  que  plus  tard  par  sou  mariage. 

Anx  premiers  moavements  de  la  Vronde,  le  dievalier  se 

déclara  contre  la  Cour  et  se  rangea  parmi  les  plus  ardents 
partisans  du  Goa^juteur  de  Paris,  Paul  de  Gondi  (1],  depuis 
cardinal  de  Rets,  devenu  par  alliance  ooiiflin-f;ermain 
de  son  frère  ainé  (2).  Ce  singulier  prélat,  qui  8*était  jeté  en 
plein  dans  Tintrigue,  réclama  ses  services  :  le  chevalier,  dé* 
tonéet  loyal  comme  mi  Breton,  ne  les  lai  marchanda  pas  et 
se  compromit  onTcrtement  pour  lui.  Le  Coadjuleur,  en  jan- 
YÎer  1649,  l'employa,  comme  ambassadeur,  pour  porter  à  la 
Reiiie  (à  Saint-€ennain  où  la  Cour  s'était  retirée)  une  lettre 
par  laqudle  11  s'excusait  de  n*aToir  pu  aller  la  rejoindre, 

(I)  Gomment  éerlie  oe  nom  Ulostre  laot  se  MmTenir  do  Joli  triolet  de 
Varisiiy,  qui  n'a  Jamais  mieux  employé  son  talent  de  pamplilétoirc  et 
de  chansonnier  : 

Monsieur  notre  Coadjuleur 
Vend  sa  crosse  pour  mm  fronde  : 
U  est  imUlant  et  bon  psitsnr 
Moiisleiir  notre  Gos4tatemr  : 
Sachant  qu'autrefois  un  frondeur 
Devint  le  plus  grand  roi  du  monde, 
Moosieiir  aotre  Goa^Jutair 
YeDd  sa  eroaae  pour  uie  fronde. 

Quel  sanglant  persUDage  1 

(D  Gliarlea  de  Séfigné,  frèra  alaé  da  dienlier,  afait  époaaé  MargeoHIe 

de  Vassé,  fllle  de  Lancelol  de  Yassé  et  de  Françoise  de  Goudi,  sœur  du 
père  du  cardinal  de  Âet2. 
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quoiqu'il  eût  formellement  promis  de  le  Cure.  «  La  Reine» 

»  dit-il  dans  ses  Mémoires,  répondit  au  chevalier  de  Sévigné, 
i  q«i  lui  porta  ma  lettre»  ayco  hauteur  et  mépris  ;  le  second 

•  ne  put  s*emp6clier,  en  me  plaignant,  de  G&moigner  de  la 
»  colère.  La  Rivière  éclata  contre  moi  par  des  railleries  et  le 

•  chevalier  de  Sévigné  vit  clairement  que  les  uns  et  les 

•  autres  étaient  persuadés  qu'ils  nous  mettraient  la  corde 

•  au  cou.  » 

Sévigné,  comme  on  le  voit,  n'était  pas  diplomate;  quoique 
le  métier  des  armes  lui  fût  [)ius« familier*  il  u'y  trouva  pas 
plus  de  succès.  Gondi,  pour  forcer  la  Ckmr  à  lui  offrir  là  paix, 
leva  à  SCS  frais  un  régiment  qu'en  souvenir  de  son  archevêché 
in  parliùus  il  appela  Régiment  de  Corint/u\  et  en  donna  le 
commandement  an  cheTalier.  Ce  fut  l'aflaire  de  peu  de  jours  : 
le  23  janvier  (46i9),  accompagnant  avec  ses  troupes  un  con- 
voi de  vivres,  il  fut  attaqué  près  de  Lonjumeau  par  les  Roya- 
listes et  éprouva  une  déroute  complète.  Ses  soldats  se  déban* 
dèrent  et  lui-même,  jeté  à  bas  de  son  cheval,  essuya  une 
charge  de  cavalerie  qui  lui  passa  sur  le  corps  et  le  meurtrit 
sans  lui  lisire  de  graves  hleasnres. 

On  sait  que  cette  défaite  fut  nommée  la  prerMère  Cin 
rinthiens;  le  ridicule  de  l'aventure  fit  plus  de  mal  an  parti 

frondeur  qu'une  affaire  sérieuse  (l).  Après  cela,  Sévigné  dut 
se  cacher  pendant  quelque  temps.  Le  Goa^jûteur  le  comprit 

■ 

dans  la  liste  d'amnistie  qn'il  présenta  cette  même  année  à 

la  Heine  et  à  Mazarin,  et  demanda  pour  lui  une  iademoilé.  de 
S2,0Û0  Uvres. 

« 

(I)  Les  chroniqueurs  et  Les  piimphlélaircs  s'exercèrent  à  ïnisç  sur  ce 
ai^et.- Saint-Julien  dans  ses  Cowritn  é$  la  Frtmiê  m  «if»  tekigM» 
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Alà  fin  de  1680,  Il  rompit  ses  Vœot  de  Malte  et  époasâ 

itétié  de  Pena,  yeuve  du  comte  Aymard  de  la  Vergne  (  mort 
ëii  1647  maréchal  de  camp  et  gouverneur  du  Havre)  et  mère 
liiiè  èbarmaiite  fille  q[iii  devint  M"»«  de  Laiayette.  Ce  ma* 
i*iage,  qui  assura  ab  ehefalier  rmufrait  des  grands  biens  de 
sa  femme,  fut  un  des  événements  de  rannée.  Le  gazetier 
Loret  le  rapporte  ainsi  à  la  date  du    janvier  1651  : 

Madame,  dit-on,  de  la  Vergne 
De  Paris  et  non  d'Âuyergne 
Voyant  uo  front  'aiseï  uni 
io  cheiaUer  de  Sévignf  , 


(Paris,  Jannet,  édit  Rliévirieiiiie,  tSSI,  in- 12,  u ,  p.  6.  )  *  en  parle  dans 
oestomies: 

La  noit,  deiaot  qu'il  eut  son  nom. 
Us  thevaa-légtts  de  Gorinthe, 
Gens  à  rdpiem  de  la  eralate, 

8ur  le  cliemin  de  Lonjumeau 
Rencontrèrent  soos  un  ormeau 
Cent  deux  hommes  d'infuitarie 
Et  six  cents  de  cavalerie. 


Sur  lesquels,  et  boule  à  grands  coupa 

Donna  notre  petite  troupe 

Qoi  poiUM^  qni  bat  et  qnl  coupe 


Et  fait  joliment  sa  retraite 
U  partie  étant  trop  mai  liidle, 
Mvtmr  èoiÉBÉndiBt  pvdr  neiis. 
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Oalant  homme  et  de  bol^le  U|Ue 
Pour  Aller  à  la  ImtaUle 
Ii*t  réduit  à  rompre  ion  tobii 
D'elle  senle  |»reiitiit  tteo, 

Si  bien  qu'au  lieu  d'aller  à  Malte 
Auprès  d'elle  il  a  lait  halte 
En  qualité  de  son  mari. 
Qui  n'en  est  nullement  marri 
Cette  alfiiire  lui  semblant  bonne. 


n  semble  r^sutter  de  ces  vers  que  les  avantages  eitérieui» 

de  Sévigné  et  la  fortune  de  M««  de  la  Vergne  farent  les  mo- 
tifs déterminants  de  cette  union  :  M>>b«  de  Séngaé  {^ancienne 
(comme  on  rappela  pour  la  distinguer  de  la  marquise  de 
Sévigné,  sa  nièce  )  était,  dit  le  cardinal  do  Rets,  bonne  per- 
sonne, mais  assez  naïve  et  tort  empressée.  Loret  insinue  dans 
le  passage  suivant  de  sa  GazeUe  que  M"«  de  la  Vergne  avait 
pris  pour  éOe  les  soins  assidus  dn  chevalier  près  de  sa  mèse  : 


Hais  cette  charmante  mignonne 
Qu'elle  a  de  son  liremier  éjpoox 
Bn  témoi^  un  peu  de  oounoux» 
ATant  em  pour  être  fsrt  belle 

Que  la  féte  serait  pour  elle. 


Quoi  qu*il  en  soit,  ce  mariage  créa  entre  M'i«  de  la  Vergue 
et  i§  marquise  de  Sévigné  une  intimité  durable,  dont  now^ 
tKOUVOQs  dans  les  lettres  de  cette  dernière  de  si  qombpeitt 
témoignages.  La  maison  du  cbevalier  Ait  dès-lors  ouverte  aux 
beaux-esprits  qu'attiraient  les  charmes  et  i'esprit  d^  cetta 
aimable  tUle  el  de  sa  mère. 
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Sévigné  ne  paraît  pas  avoir  joué  un  rôle  important  dans 
les  événements  de  la  Fronde  pendant  les  années  ICoO,  1651  et 
1652;  totttefbis,  il  continua  d'appartenir  an  cardinal  de  Retx; 
celui-ci  le  cite  au  nombre  des  gentilshommes  qui,  le  22  août 
1651,  raccompagnèrent  à  une  procession  qu'il  conduisait  avec 
30  00  40  curés  de  Paris.  Nous  voyons  même  dans  ses  Mé- 
moires qu'il  se  servit  de  ses  relations  avec  le  chevalier  et  sa 
femme  pour  tenter  une  entreprise  galante  contre  Mi>«  de  la 
Loupe  (depuis  devenue  M««  d'Olonne),  aoiiç  intime  de  W^*  de 
la  Vergne  :  •  L'attachement  que  M.  lechevalierde  Sévigné  avait 
»  pour  moi,  l'iiabitude  que  j'avais  dans  son  logis  et  ce  que 

•  je  savais  de  l'adresse  de  sa  femme  contribuèrent  à  mes  es- 

•  pérances  (1652).  •  Le  cardinal  nous  apprend  plus  tard  que» 
malgré  riiabilcté  de  ses  manœuvres,  il  dut  lever  le  siège  et 
renoncer  à  ses  desseins. 

L'année  précédente,  le  chevalier  avait  perdu  son  neveu, 
Henri  de  Sévigné,  tué  dans  un  duel  (6  février  4681): 
sa  nièce,  à  1  expiration  de  son  deuil,  était  revenue  à  Paris  et 
sa  maison  fut  bientôt  le  rendez-vous  des  hommes  aimables 

« 

du  temps  qui  formèrent  autour  d'elle  une  troupe  serrée  d'a- 
dorateurs. On  sait  comment  elle  eut  le  tact  de  les  éloigner, 
et  cependant  de  les  garder  pour  amis.  La  paix  toutefois  ne 
régnait  pas  toujours  entre  ceux-ci.  Gonrard  raconte  avec  dé- 
tails dans  ses  Mcmoircs  (p.  89-9'2)  un  incident  dont  nous  ne 
retiendrons  que  l'essentiel  (juiliel  1652j.  Le  duc  de  liolian- 
Chabot  fut  fort  irrité  qu'un  de  ses  rivaux,  le  marquis  de  Ton- 
quedec,  son  parent  et  Breton  comme  lui,  qu'il  avait  trouvé 
un  jour  assis  dans  la  ruelle  de  Mae  de  Sévigné,  ne  se  fût  pas 
^  levé  pour  lui  ofirir  sa  place.  La  marquise,  à  laquelle  il  s'en 
plaignit,  excusa  Tonquedec  en  disant  :  •  H  est  vrai  qu'il  a  été 
»  uu  peu  lier.  »  Quelques  jours  après,  nouvelle  rencontre  des 
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deux  tbimtx  chez  b  marquise  ;  le  duc  de  R<di8B  ne  nùi  pas  se 

conlenir  et  adressa  à  Tonquedec  des  paroles  outrageantes; 
M»«  de  Rubaa  fut  de  son  cùié  fort  iosoieate  Tis-À-vis  de 
M<M  de  Sévigné.  Toos  les  amis  de  celle-ci  prirent  parti 
contre  Rolian,  qui  lui  avait  manqué  de  respect  en  insultant 
un  borome  devant  eile^  et  rappelèrent  en  champ-dos.  A  la 
fin  de  juillet,  le  chevalier  de  Sévigné,  qui  se  crut  outragé 
dans  la  personne  de  sa  nièce,  envoya  un  cartel  i\  Rohan;,ils 
se  rendirent  hors  la  ville  et  se  préparèrent  à  se  battre;  mais 
un  exempt  du  duc  d'Orléans  vint  les  arrêter  au  moment  où, 
habits  bas,  ils  allaient  croiser  le  fer;  chacun  des  combattants 
fut  confié  à  un  garde  pour  empêcher  une  récidive.  L'affaire 
en  resta  là  (1). 

Quelques  mois  après  (décembre  105-2)  le  cardinal  de  Retz 
fui  arrêté  et  conduit  à  Vincennes;  le  duc  de  Brissac,  Saimo- 
net,  le  chevalier  de  Sévigné  et  la  plupart  de  ses  partisans  ♦ 
reçurent  l'ordre  de  quitter  Paris.  Sévignô  se  retira  avec  sa 
femme  et  sa  belle-tille  dans  sa  terre  de  Ghampiré,  en  Anjou 
(près  Se<;ré),  et  y  passa  près  de  deux  ans.  Lorsque  le  cardinal 
fut  transféré  au  château  de  Nantes,  M"'»  Renaud  de  Sévigné 
ànalevoiravecsaflUe;  le  chevalier  s*en  abstint,  probable- 
ment pourne  pas  éveiller  les  soupçons;  du  moins  les  Mcnioircs 
de  Retz  ne  menliouneul  pas  que,  lors  de  cette  visite,  il  ac- 
compagnait sa  femme.  Quelque  dévoués  que  fussent  les  deux 
époux  à  lu  cause  du  cardinal,  ils  n'avaiciil  \)u  IVrinor  les  yeux 
sur  ses  désordres,  et  celui-ci,  eu  constatant  que  Mii«  de  la 
Vergue  lui  montra,  lors  de  ce  voyage,  une  grande  froideur, 
attribue  cette  réserve  «àla  défiance  que  sa  mère  et  son  bcau-|)ère  - 

18 
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»  lai  afaient  donnée,  dès  Paris  même,  avec  appUcaiioa  de  ses 

•  inconstances  et  de  ses  différentes  amours  (!)•  • 

■ 

Les  amis  da  cardinal,  vers  le  milieu  de  i654|  commencè- 
rent à  s'agiter  et  à  s'entendre  sur  les  moyens  de  favoriser 
son  évasion;  dans  les  premiers  jours  d'août,  La  Bade,  écuyer 
du  duc  de  Brissac,  envoya  un  ami  à  Joly  qui  Talla  voir  et  lui 
apprit  que  le  cardinal  était  décidé  à  (enter  Taventare.  Le  8 
août,  à  4  heures  du  soir,  le  prisonnier  prolila  d'un  moment 
od  la  surveillance  dont  il  était  Fobjet  se  portait  d*ua  autre 
côté  et  s*évada  en  se  laissant  glisser  dans  les  fossés  du  châ- 
teau. A  peu  de  distance,  il  trouva  des  hommes  et  des  che- 
vaux et  s*enfuit,  sans  s'arrêter,  jusqu'à  Mauves,  au  bord  de 
la  rivière,  à  quatre  lieues  de  Nantes,  où  Renaud  de  Sévigné  et 
firissac  l'attendaient  avec  un  bateau.  Renaud  raccom[)agna 
jusqu'à  BeUe-Ile-en-Mer,  où  ils  arrivèrent  cinq  jours  après. 
Le  cardinal  de  Retz  et  Guy  Joly  ont  rapporté  les  détails  de 
cette  fuite  rendue  pénible  par  une  blessure  que  le  premier 
s'était  faite  à  l'épaule  et  qui  ne  lui  permettait  pas  de  rester  à 
cheval  sans  de  vives  douleurs.  Beaucoup  de  personnes  refu- 
saient de  recevoir  les  fuyards,  de  peur  de  se  comproinctlrc. 
Sévigné  lui-même,  malgré  son  dévouement,  manifestait  la 
crainte  que  sa  participation  à  cette  aflàire  n*amen&t  sa  ruine. 
«  Homme  de  cœur,  mais  intéressé,  dit  le  cardinal,  il  crai- 

•  gnait  qu'on  ne  lui  rasât  sa  maison...  Je  n'avais  pas  moins 

•  d'Impatience  qu'eux  de  les  voir  hors  d'une  affaire  dans 
»  laquelle  ils  n'étaient  plus  enj^agés  que  [)ar  amour  pour 
»  moi.  •  Ils  allèrent  d'abord  à  Beaupreau,  puis  à  Machecoul 
ches  le  duc  de  Retz,  et  de  là  à  Belle-Ile,  d'où  le  cardinal  par- 
ti) Voir  Sainte  Beuve,  Portraiu  de  Femma,  1852,  in-12,  p.  124. 
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tit  pourrEspagne(l).  Sévigné,  qui  afaît  remplt  sa  tâche  }a»- 
qu  au  bout,  rcviut  dans  ses  lerres  et,  depuis,  ne  se  mêla  plus 
à  ]a  polilique;  du  moiosson  nom  u'apparait  [ilus  dans  les 
mémoires  de  Tépoque  :  il  appartient  désormais  à  Fort- 
Royal. 

£n  i  636  il  perdit  sa  femme  ;  sa  belle-Me  ayant  été  Tannée 
précédente  mariée  au  comte  de  Lafayette,  il  resta  seul  et  sen- 
tit le  besoin  de  donner  ses  derniers  jours  à  la  religion.  Une 
lettre  du  3  octobre  de  la  même  année  montre  que  son  retour 
était  sincère,  quoiqu'il  ne  s'abus&t  pas  sur  le  nombre  des 
difficultés  à  vaincre  (2).  Il  apporta  à  l'œuvre  de  sa  conversion 
une  persistance  toute  bretonne.  En  sa  qualité  d'ancien  fron- 
deur, il  devait  être  attiré  à  Port-Royal.  La  Fronde  et  le  Jan- 
sénisme s'étaient  donné  la  main.  Mais  si  la  politique  fut  pour 
quelques-uns  le  motif  de  leurs  relations  avec  les  Jansénistes, 
il  n'en  fut  pas  de  même  pour  Sévigné,  dont  le  cœur  simple 
fut  promptement  subjugué.  Peu  instruit,  surtout  en  théolo- 
gie, il  accepta  sans  discussion  les  opinions  que  ses  amis  lui 
inculquaient  :  il  fut  séduit  surtout  par  l'austérité  de  leur 
vie  et  se  domia  à  eux  tout  entier.  Dès  cette  époque,  il  se  mit 


(1)  On  est  étonne  de  r.e  pas  trouver  le  nom  de  Sévigné  dans  une  n-la- 
lioa  curieuse  de  celte  évasion  publiée  à  Nantes  en  1654  ^in-4"dc  IC  pp.) 
sottS  ce  titre  ;  lettre  d'un  ConseiUier  de  Nantee  à  eon  amy  eur  l'évtuwn 
4e  Moneieur  ie  mrdinal  de  JMf,  réimprinée  dans  la  Berue  de»  frwinm 
de  FOueet,  i,  ^  partip,  p.  31,  et  tirée  à  part  à  petit  nombre.  Le  doc  de 
Brissac  est  seul  nommé  dans  ce  récit,  qui  est  d'ailleurs  une  JosUficalfoa 
de  la  couduilc  du  cardiual. 

(9)  Rons  donnerons  cette  lettre  pins  loin  avec  deux  antres  qui  pein- 
dront les  scQtimcnts  do  Sévigné  au  début  de  sa  couversioo  et  plus 
tard. 
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801»  la  direelkm  de  Siaglin  et  de  Sacy  qui  travaiUèrent  à 

soumettre  au  joug  des  vertus  chrétiennes  et  des  idées  jansé- 
nistes celle  Àme  fièrc,  impatiente  du  frein  et  tiabituéc  à  n'en 
souffrir  aaciui. 

Sa  famille  ne  le  vit  plus  que  rare  m  ont  ;  car  sa  nièce  rappela 
à  Mb«  de  Grignan  comme  un  fait  notable  de  son  enfance  une 
visite  qu'elles  avaient  faite  ensemble  à  leur  oncle  en  f  6S7  ou 
ltio8  (1).  En  IGOl)  ("27  janvier)  il  signa  au  contrat  de  sa  petite- 
nièce  qui  épousait  le  comte  de  Grignan  (2).  D'ailleurs  M<"*  de 
Sévîgné  en  ])arle  peu  dans  sa  correspondance;  une  fois  seu-  . 
lement  encore  avant  sa  mort  elle  écrit  à  sa  lille,  eu  lui  fai- 
sant le  récit  d'une  excursion  à  Port-Royal  des  Champs  :  •  Je 
»  vis  aussi  mon  oncle  de  Sévigné,  mais  un  moment.  Ce 

■  Port-Royal  est  une  Tlicbaidc  (3j.  » 

En  1660,  Sévigné  fit  Mtir,  près  de  M»*  de  Sablé,  dans  la 

cour  du  dehors  de  Port-Royal  de  Paris  une  maison  qu'il  lé- 
gua au  monaslère.  On  peut  encore  aujourd'hui  se  représenter 
ce  logis  qu'il  habita  près  de  10  ans  (4).  t  Entrez  dans  la  cour  : 
»  en  face  était  l*ég1ise  ;  à  droite  et  autour  de  l'églfse  s'éten- 
»  dait  le  nioîiasii-ro  ;  (Icrrièro,  de  vastes  jardins  se  prolon- 
t  geaient  entre  la  rue  d'Enfer  et  la  rue  Saint-Jacques  ;  à 

■  gauche,  à  une  très-petite  distance  de  Téglise,  est  un 

•  groupe  de  maisons,  moitié  anciennes,  moitié  nouvelles; 

(l)  0  M.  de  Pomponne  fc  souvient  d'un  jour  où  vous  étiw  pcUlc  lille 

•  chez  mon  oncle  de  Sévigoé  (16  janvier  1674).  » 

(3)  11  7  est  ainsi  désigné.*  «  René  Regnanlt  de  Sérigné,  chevalier,  sei- 
gneur deChampiré,  ^nd-oncle  paternel.  ■ 

(3)  Lettre  du  26  janvier  ie74« 

(4)  Fort-Royal  de  Paris  est  devenu  I  hospioe  de  la  Ibtemité, 
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•  c*ést  de  ce  c6té  qôe  M»*  de  Sablé  s*ètaU  fait  bâtir  an 

•  corp$-d/Crlogis  à  la  fois  séparé  du  luonaslèrc  cl  reulermé 
>  dans  son  enceinte  (1).  § 

A  cette  époque,  il  entra  en  relations  habituelles  de  corres- 
pondance avec  la  mère  Agnès  Aniauid,  qui  se  constitua  lu 
directrice  de  son  àme  et  devint  le  lien  entre  lui  et  k  Com- 
munauté à  laquelle  il  s'attacha  de  plus  en  plus  ;  ses  senti- 
nirrils  se  traduisirent  par  de  fréquents  cadeaux;  une  notable 
partie  des  lettres  de  la  mère  Agnès,  publiée  par  M.  P.  Fau- 
gère  est  adressée  au  frondeur  pénitent  auquel  elle  prêche  la 
patience  et  qu'elle  remercie  de  ses  dons  ("2). 

Les  anciens  amis  du  chevalier  n'eussent  plus  recomm  daus 
cet  homme  mortiûé,  docile  aux  avis  de  ses  directeurs,  .fidèle 
aux  pratiques  que  la  mère  A^ès  lui  indique,  le  duelliste  ga- 
lant, le  Corint/iwn,  le  gentilhomme  de  vie  facile.  Il  garda 
quelque  temps  Texlérieur  de  son  luxe,  mais  il  se  réforma  peu 
à  peu  et  se  défit  de  son  argenterie  et  de  soji  mobilier;  le  car- 

(I)      de  Sablé,  par  M.  Cousin,  p.  C4. 

{1}  Cette  correspondance  avec  Sévi^né ,  commencée  en  avril  IGGO 
liomeip  470)  et  termiuée  le  5  février  IG71  (ii,  36G)  contient  83  lettres; 
elles  constatent  des  cadeiox  faiis  par  le  che?alier  aai  dates  suivantes  : 
î\  janvier  tSSt  (anw  lampe),  9  Janvier  lS6i  (un  objet  en  vermeil),  fénier 
1664,  95  novembre  1667, 33  décembre  16GS,  4  Janvier  1669,  Il  novembre 
1070.  Celle  publicution  est  fort  curicnse  à  consulter  pour  l'iiistoirc  des 
hommes  et  des  choses  de  Port-noyal.  M.  Saiotc-Beuve  l'a  on  ne  peut 
mieux  appr6;iée,  quoiqu'avec  partialité,  dans  ses  Cauierie»  du  Lundi, 
(XIV,  159).  L*éminent  écrivain  a  ai  lon^emps  vécn  dans  le  monde  des 
Jansénistes  qu'il  en  parle  toujours  comme  s*a  était  Tnn  d'eux  ;  c'est 
peut-être  une  mauvaise  condition  pour  jngcr,  mais  c  eu  est  une  excel- 
lente pour  ti-anspurtcr  le  lecteur  au  milieu  des  événements  t^uc  i'oq 
raconte. 
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rosse  et  les  six  chevaax  qu'il  conserva  plus  longtemps  pour 
l'usage  de  ses  nouveaux  amîs  et  ses  rares  visites  à  Porl-Royai 
des  Ciiam])s  lui  seniblèreot  à  la  lia  incompatibles  avec  ses  ha- 
bitudes; il  les  vendit  et  se  contenta  de  louer  pour  600  livres 
par  an  une  voiture  à  deux  chevaax  qui  fut  à  sa  disposition 
deux  fois  par  semaine,  mais  il  en  usa  peu  pour  lui-môme.  11 
ne  sortait  guère  que  pour  prendre  Tair  au  jardin  desGapucIns 
où,  de  peur  du  soleil,  il  se  promenait  avec  un  parasol;  les  en- 
fantsdu  quartier  huèrent  ce  bizarre  personnage  et,  peut-être, 
lui  jetèrent  même  des  pierres.  Sévigné  consulta  M.  de  Sacy 
pour  savoir  si,  dans  l'intérêt  de  ces  euRints  et  pour  les  corri- 
ger, il  ne  lui  serait  pas  permis  de  les  faire  fustiger  |)ar  sou  do- 
mestique. M.  de  Sacy  rit  à  Texposé  de  ce  cas  de  conscience  et 
lui  fit  comprendre  que  le  mieux  serait  de  ne  bas  battre  cet 
enfants  si  dévotement. 

11  n'avait  pas  appris  le  latin  dans  sa  jeunesse  ;  mais  il  you- 
hit  suivre  les  offices  de  l'Eglise  et  connaître  quelques  auteurs 
sacrés  :  on  le  vit  à  o7  ans  commencer  l'élude  du  rudiment. 
Il  y  réussit  et  arriva  à  comprendre  les  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Bernard.  La  lecture  de  leurs  écrits  et  la 
transcription  dos  traduclioiis  de  M.  de  Sacy  devinrent  sa 
principale  occupation  jusqu'à  la  lia  de  sa  vie.  Nous  avons  vu 
|}lus  baut  qu'il  entretint  longtemps  une  correspondance  sui- 
vie avec  la  mère  A^^nès  Arnauld  :  il  est  probable  qu'il  eut 
également  un  commerce  épistolaire  avec  la  plupart  des  chefs 
du  parti  janséniste  et  douleurs  principaux  adhérents  :  le  peu 
de  lettres  qu'on  a  conservées  de  lui,  écrites  d'im  style  simi)le, 
portent  la  trace  de  ses  ardentes  convictions.  Dans  celles  qu'il 
adresse  à  H**  de  Sablé,  il  arrive  à  prendre  le  ton  de  Tauto- 
rité  et  ne  craint  i^as  de  faire  entendre  un  langage  sévère  à 
cette  femme  aimable  que  Port-Hu)al  avait  séduite,  mais  que 
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les  ianveoin  du  monde  feiMneot  «ramt  troobkr  daoB  la 

solitnde  (1). 

(I)  Non  tvons  trouTé  à  la  suite  de  la  notice  de  M.  P.  Mesnard  sur 
H-  (le  Sévigrié  et  de  l'onvrage  de  M.  Cousin  sur  M-  de  Sablé  quelques 
le:tres  da  chAvaUer  qo^  oouft  reprodaisoiis  ici  :  on  renirqoen  la  dUM- 
mee  de  tUjid  4|iil  dlitliicw  It  pranlân  ôm  avIrH  od  Séfigiié»  plos 
aacvé  dani  sa  fol,  parle  iu  laigage  nurins  humble  et  ploiaisiiié. 

1.  —  Lettre  la  R.  P.  don  Lac  d'Acktf  j  A  rikliaje  de  Satat-fieraaia 

dMPré8« 

Ce  3  Octobre  i656. 

▼onaine  aoohelei  le  plus  grand  de  tou  les  biens  qoe  nous  poissions 
soobeler  et  demander  en  eetleTieqai  estlapaIzdel.-'S.earllraappn» 

renée  que  si  il  y  était  eu  quelque  chose  de  plus  désirable  J.-C.  l'aorcst 

laissé  à  ses  apostn  .-^  en  les  quittant  Il  permet  que  Je  tumbe  souvent, 

mais  il  me  relè?e  tout  à  Ibeuro.  Tout  œ  qu'il  y  a  qoi  ne  vient  pas  de 
INee,  eest  que  Jay  m  dépit  d*estre  tnmbé,  mats  par  sa  bonté  Je  m*en 
apenois  lont  à  Ibeore  et  me  remets  dans  lassielte  d'esprit  qoe  tous 
m'aves  conseillé  qui  est  la  cognoissance  de  ma  foiblcsseet  une  résigna- 
tion entière  de  souffrir  jusqu'à  la  mort  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  m'en- 
Toyer.  Yoos  foysi  donc  qoe  Je  soys  bien  ealegné  davoir  de  la  superbe, 
alns  an  contraire  qoe  Je  doiba  eitre  le  plus  hmnble  de  tons  ka  hommes 
puisque  Je  suis  le  plusfoible.  Jen  suis  tous  les  jours  sur  la  lecture  des 
cspitres  de  saint  l'aul  qui  me  desabuse  bien  de  l'opinion  que  nous  deb- 
vions  appuier  sur  le  mérite  de  dos  actions.....  Je  m'en  Teux  tenir  lento 
ma  fie  là  et  considérer  le  désir  qoe  Jay  de  l'aimer  de  tout  mon  emor 
comnm  la  pins  grande  grâce  qoH  a  Jassais  ttMe  a  anconbomme  pnisqoe 
Je  sols  1c  plus  grand  pécheur  de  tous  ceux  qui  ont  été  depuis  Adam. 

iespére  aièque  laide  de  Dieu  m'achemiaer  vers  Paris  un  peu  après  la 
TMasalnis  i  Je  sonbelrès  itee  passion  avoir  trouvé  une  bnsssnr  sortable 
à  In  miemie  peor  eslablir  une  aosiété  permanente.  Demandes  ee  bea 
rencontre  làà  Dieu,  car  il  font  que  cesoit  lui  qui  ftmeeelte  lyniecn. 
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'  Noos  devons  à  ses  biographes  du  siècle  dernier  de  savoir 
que  la  parabole  évangélique  du  bon  Pasteur  avait  profondé- 

'  ment  touché  son  cœur  ;  se  souvenant  de  ce  qu-ii  avait  fait  lui- 

* 

Adieo»  mon  très  cher  et  révérend  përe  aimes  moi  de  tout  Totre  oœor 
en  N.'S.  J  -C.  que  )e  prie  de  vous  bénir  et  de  me  dire  la  etsce  de  suivre 
vos  bons  aTis. 

SÉVIOKÊ. 

II.  —  lettre  i  ledaiu  de  SaUé. 

1"  septembre  1GC9. 

 Je  suis  fiersoadé  que  le  contentement  de  l'esprit  a  beanconp  con- 
tribué i  me  redonner  ma  santé  ;  mais  je  le  suis  encore  pins  que  c*est  - 

Dieu  uniquement  qui  en  est  l'autc  m  ,  car  il  ne  peut  rien  refuser  anz 
saintes  qui  habitent  ce  di^scrt.  Et  pour  en  venir  aux  causes  sccoiides, 
assurément  l'air  ici  (Port-Royai  des  Cliamps  )  est  bon  aux  personnes 
d'Age.  Depuis  que  J'y  suis,  comme  H.  Valant  l'avait  prophdUsé^  Je  cbante 
tous  les  jours  l'office  comme  si  Je  n'avais  pas  en  mal  i  la.poitrine.  Je  ne 
manquerai  jamaiïî,  Matlame,  d'atolr  tout  le  respect  que  je  VOUS  dolsi 
Idut  de  titres,  quoique  ju  ne  sois  qu  un  ver  de  terre. 

SÉVitiNK. 

III.  -  A  laisM  de  SsMé. 

12  septembre  1G69. 
Il  n'y  à  rien,  Madame»  de  si  bien  dit  que  ce  qui  est  dans  votre  lettre» 
ni  de  mieui  pensé  que  ce  que  vous  penses  sur  l'obligation  que  vous 

avez  de  donner  le  reste  de  votre  vie  à  Dieu  et  de  VOUS  séparer  de  tous  les 
biens  qui  vous  allacUeat  si  forlemenl  à  tout  ce  qu'on  appelle  le  monde. 
Vous aves  beau  blre,  vous  n'allongerez  pas  vos  jours  d'un  seul  moment 
an-deli  du  terme  que  Dieu  y  a  mis.  Sf  vous  avies  cette  vérité  bien  for- 
tement Impriniéè  dans  fesprit,  je  suis  persuadé.  Madame,  que  vous  ne 
craindriez  pas  tant  de  choses.  Mais  eilftn  ne  bouges  de  Paris  et  feHes-y 
pénitence  en  vous  souvenant  de  cette  épouvantable  parole  que  J.-C.  dit  à 
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mène  pour  un  en&iii  abuidouiié,  il  aimait  à  dire  que  i^iea 
Fcvalt  pris  sur  son  épaule  comme  la  brebis  égarée  et  conduit 

au  bercail.  Cette  pensée  ne  le  quitta  pas,  et  il  se  plut  à  6' eu* 
tourer  d'objets  qui  la  lui  rappelaient  ;  en  1663,  il  commanda 
à  Philippe  de  Ghampagae  un  tableau  sur  ce  sujet  et  manifèsta 
souvent  son  impatience  de  ne  pas  le  voir  terminé  :  «  U  y  a 
•  longtemps  qu'il  est  commandé,  lui  écrit  la  mère  Agnès, 
-  9  mais  un  pénitent  ne  doit  pas  vouloir  être  servi  le  premier, 
»  principalement  quand  il  a  fort  aimé  k  être  le  maître  (février 

SCS  apwtrei,  an  sqjetde  eeuz  qa'one  ton  «Tait  éenaés  :  •  Si  vous  as 

faites  pénitence  tous  périrex  tons!  •  Expliqaes-le  comme  U  tons  p1al« 
ra.  Pour  moi  cela  me  ferait  trouver  beaux  les  plus  vilains  lieux  du 
monde,  pourvu  qu'on  y  servit  Dieu  ea  esprit  et  eu  vérité.  Si  mes  prières 
estaient  agréables  à  Dieu,  Je  voua  assure,  U adame,  que  b  aemalne  ne  A* 
niratt  point  que  tous  ne  fbsales  ainal  exempte  des  ftSTeors  de  le  mort; 
que  la  aœur  de  Sainle-Faie  qui  a  tant  désiré  mrailr* 

(  La  réponse  suivante  de  M«*  de  Sablé  à  eette  lettre  où  Sévigné  combat 

les  velléités  qii  avail  sa  pénitente  de  quitter  Porl-Uoyal  montre  l'empire 
que  le  chevalier  exerçait  sur  elle  et  la  coosidératiou  qu'elle  pro/essait 
pour  lai): 

26  septembre  1669. 

Hélas  !  ;moQ  cher  Monsieur,  que  vous  dites  vrai  en  tout  ce  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  m'escrire  I  Nul  homme  sur  la  terre  ne  peut  m'estre 
■D  reaoède  si  Dieu  ne  lui  donne  le  pouvoir  de  le  prier  efficacement  pour 
moi.  Bofinpfeaasole,  aH  fona  plalal,  a«ee  voalregfaaia  Ilwenr.  Je  bais 
lemondo,  Je  le  fteis;  pries  afin  que  Je  me  bafeae  mot4iièBMetqie|0fle 
aoDge  qu'à  moa  sihit 

(5ous  ne  connaissons  du  chevalier  de  Sévigné  que  les  trois  lettres 
reproduites  dans  cette  note  et  nous  ignorons  si  les  portefeuilles  dépouil- 
lés par  MM.  Gonain  et  Mesnard  en  conUenuent  d'autres.) 

19 
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•  1664.  ZeUfV^»  n»  184).  •  H  fit  cadeau  de  ce  tableau  à  la 

CommunauiLS  à  laquelle  il  envoya  en  1669  ou  caehet  repré- 
sentant la  même  parabole  (^25  juiiicl). 

Le  chevalier  de  Sé?igné  s'associa  à  toutes  les  tribulations 
du  parti  auquel  ils'élail  altacht'  ;  il  en  suulTrit  môme  sa  part. 
£n  1661  (le  l«août),  le  lieutenant  civil  ordonna  de  faire  mu- 
rer la  porte  de  sa  maison  qui  donnait  dans  la  cour  de  Port- 
Royal  et  lui  imposa  ainsi  une  privation  de  communiquer  avec 
le  monastère»  cequi  lui  fut  très-sensible.  Eu  1669,  il  se  décida 
à  abandonner  définitivement  cette  maison  de  Paris  pour  aller 
finir  SCS  jours  à  Port-Royal  des  Champs  (1).  Il  lui  en  coûta  de 
mettre  ce  projeté  exécution  et  conserva  toujours  un  souve- 
nir de  tendrésse  pour  le  monastère  près  duquel  il  avait  vécu 
près  de  dix  ans.  Après  une  de  ses  maladies,  revenant  à  Paris, 
Use  sentit  tout-à-fait  guéri,  assura-t-il,  en  apercevant  le 
clocher  de  Port-Royal  (2). 

Sa  première  pensée,  en  prenant  possession  de  sa  nouvelle 
résidepce,  fut  de  relever  le  couvent  de  sa  misère  et  de  son 
délabrement;  il  en  parla  plusieurs  fois  à  la  mère  Agnès»  qu'il 
entretenait  de  ses  projets  de  li])éralilé  et  à  laquelle  il  avait 
confié  son  testament.  Voulant  faire  rebâtir  le  cloître,  il  dé- 
sira d*y  entrer  au  moins  une  fois  ;  mais  on  lui  opposa  un  re- 

(1)  n  avait  fait  auparavant  quelques  voyages  et  retraites  à  Port-Royal 
des  ChampSy  notammeat  ea  1663«  en  commémoratioa  de  la  mère  Aagé* 
ligne,  morte  le  6  aofit  1661. 

(?)  Port'&oyal,  par^.  Sainte-Beuve,  iv,  4S9  et  suiv.  Tout  ca  tirant  parU 
de  documents  pea  oonans,  M.  Saiote-Beuve,  dans  les  pages  eonsacrées 
au  chevalier  de  Sérlgoé,  s'est  beaucoup  aidé  da  Iféerohgê  et  de  Fontaine, 
auxquels  nous  «tods  dû  nous-méme  recourir. 
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fus  formel  en  le  remerciant  d'un  de  ses  cadeaux.  •  Vous 

»  avez,  lui  écrivit  la  mère  Afjnes,  le  privilège  de  donner  tout 

•  ce  que  vous  voulez  et  d'accorder  ce  qu'on  vous  demande» 

•  et  nous,  au  contraire^  nous  trouvons  des  impuissances  par- 
n  lout.  C'est  pourquoi  notre  bà liment  du  dedans  ne  vous 
t  apparaîtra  point,  parce  qu'il  y  a  un  cliérubin  à  notre  porte 
t  qui  en  défend  l'entrée  avec  une  épée  de  feu»  c'est-à-dire 

•  onanatbème  de  notre  sainte  Mère  l'Eglise.  • 

Les  travaux  commencèrent  le  17  mai  1670,  et  le  6  août 
suivant  le  chevalier  posa  la  première  pierre  du  d«  côté  du 

cloître  où,  malgré  la  rt*gle  si  sévère,  il  entra  quelquefois.  Les 
relations  jansénistes  parlent  avec  détails  des  procetssions  in- 
térieures du  Saint-Sacrement  oii  Sévigné  assistait  parla  per- 
mission du  supérieur,  à  la  suite  des  ecclésiastiques,  un  cierge 
à  la  main  et  faisant  comme  eux  le  tour  du  cloître.  (Sainte- 
Beuve,  PorP-RoyaL) 

La  santé  de  Sévigné  était  éprouvée  depuis  longtemps  par 
de  fréquentes  et  douloureuses  maladies,  lorsqu'il  vint  liabiter 
Port-Royal  des  Champs,  Ses  dernières  années  ne  furent  pas 
plus  épargnées  :  il  mourut,  le  i6  mars  1070,  âgé  de  soixante- 
six  aus  et  fut  inhumé  dans  le  cloître  qu'il  avait  fait  recons- 
truire (1).  C'était  bien  le  moins  qu*on  accordât  cette  hono- 

m 

(t)  n  at«it  firàt  aussi  réparer  et  agrandir  le  léfactoire.  Noos  croyons 
utile  poor  compléter  cette  notice  de  reproduire  Tépitaplie  écrite  en  son 

honneur  par  Hamon  : 

llic  jacet  Reginaldus  de  Sévigné  pmecipiinc  inter  Armoricos  nohilita- 
tîB,  qui  cum  dignilate  et  imperio  magoi  œtaiis  parte  iu  variis  Geimani» 
et  Italte  ImUIs  tranaaeti,  inter  adferaa  et  prospéra  dlù  collnetatos,  êtes 
pericolls  propemodùm  toflaitls  aalvns  ao  liber»  tandem  apertls  hnnini 
lldei  ocalis  quos  hactenus  voritaU  danserat,  ut  maudo  paterent,  gravio- 
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rable  sépulture  à  celui  qui  avait  été,  selon  l'expression  de 
M.  Sainte-Beuve»  lêchevaUer  é^hcmmtêr  du  monaatère  (i)* 

n  est  difficile  en  écrivant  la  dernière  partie  de  la  vie  de 
Sévignô  dont  on  ne  trouve  les  éléments  que  dans  les  relations 
jansénistes,  de  se  désintéresser  complètement  de  l'esprit  de 
secte  dont  ces  relations  sont  imprégnées.  Nous  avons  essayé, 
en  évitant  toute  allusion  théologique,  de  nous  borner  au  récit 
des  faits;  mais  peut-être  même  pour  cenx-ci  doîl-on  se  délier 
ttnpeudessonrees  oùon  est  tena  de  puiser  sous  peine  d'igno- 
rance; en  laissant  de  côté  les  louaoges  et  les  hyperboles,  il 
iàut  encore  séparer  des  faits  la  façon  de  les  présenter  et  les 
appréciations  qui  les  accompagnent  et  où  se  retrouve  le 
sceau  de  Port-Âoyal.  S'il  est  utile  pour  bien  connaitre  la 

• 

ribos  Mnrgeri  perieoUs,  et  liostes  longé  infensiores  instare  animadrer- 
tit,  qui  omnem  corpori  Ubertatem  spondent,  ut  crudelissiniâ  anima 
captitilate  pascantur.  Pœnitentiam  ergo  amplexos  tanquam  sccurissinmiii 
pnesidiam,  aUùd  l>sUum  advenus  se  Ipsum  exorsns  est.  Homilitatis  et 
nagiuiUi  Christo  fldndaB,  srmis  nnnqDam  bUentibas  scelnctos,  et  qui 
In  niiiiidl  tomolto  et  tempeslate  vletas  toerat,  la  soUtedlnis  qaiete  et 
portn  agressus  est  ut  vinceret  Avariliam  domuit  magnà  in  Cbrisli  pau- 
pères  liberalitate;  deliciis  assuetus,  caruem  parcitate  et  abstineutià  coin- 
peecnit;  iiam  fregit  leoltate  et  patientià;  ,lsiideift  com  danu  anteà  et  im- 
periosQs  Dominos,  daobas  tantùm  sennilis,  quibus^ob  inflrmitatis  et  per- 
petius  «gretitndinis  molestiaa  carere  non  poterat,  etiam  servire  et  obse- 
qui  ebrlstianâ  mansuetudiae  didiclssct,  victor  iu  pace  occabuit  die  16. 
Martii.  anno  îet.  66.  reparalœ  salut.  1676. 

In  boc  cbiustrOf  quod  sois  ipse  impensis  extroeodnm  coravent,  boe 
OU  grail  aniffli  monamentiim  idigios»  viigines  spposnerant.' 

(1)  Sa  tribune  à  l'église  était  prôs  de  la>)rte,  dite  àa  SoermnmU.  U 
mèieigoès  rappelait,  pour  llODOier,  le  porNèr  da  MwdbrM.  K.  Saiole- 
Beafsalmemisex  veir  sa  bit  le  CbsMKir  d'Aetwaiir  èa  osaTsnt. 
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physionomie  â*ane  époque,  d'une  société  on  d'une  secte»  de 

conserver  le  cachet  original  qui  les  distingue,  nous  croyons 
avoir  laissé  suffisamment  cette  empreinte  dans  les  lignes  qui 
lirécèdent.  C'est  assez  pour  l'histoire,  et  ayant  tout,  nous  te- 
nions h  ne  pas  faire  du  jansénisme  rétrospectif. 

D'ailleurs  ce  n'était  pas  nécessaire  :  on  ne  comprend  guères 
les  Amauld  et  les  Sacy  hors  de  Port-Royal  dont  Us  ont  été 
l'Ame  et  la  vie.  Mais  le  chevalier  de  Sévigné  n'est  qu'un  jan- 
séniste de  circonstance.  Ce  n'est  même  pas  une  figure  ori- 
pnale  dans  un  certain  sens  du  mot  ;  il  a  été  surtout  l'homme 
de  son  temps.  Si  ce  gentilhomme  courageux  et  dévoué  eût 
vécu  à  notre  époque,  avec  les  idées  qu'on  peut  lui  supposer, 
il  eût  été  pendant  la  Révolution  le  compagnon  des  Gatheli- 
neau,  des  Bonchamp  et  des  Lescure.  Né  plus  tard  encore,  il 
se  serait  illustré  sur  les  champs  de  hataiile  de  l'Algérie  et  de 
la  Crimée.  Et,  qui  sait?  s'il  eût  voulu,  au  milieu  de  son  âge 
mûr,  se  retirer  du  monde  et  se  donner  à  Dieu,  il  eût  peut- 
être  été,  sans  hésiter,  demander  le  calme  et  la  paix  à  l'un  de 
ces  ordres  religieux  que  Port-Royal  avait  exécrés. 

Frédéric  SAULNIëR, 

Jogeaa  TMbonal  dvn  de  Lomiers 
(Bore). 
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UN  ORPHELIN 


Tons  qui  me  neoates  qnelqiNfoii  des  hislolres 
Bien  belles,  J'en  oonflens,  —  suf  en  être  Jeloni,  — 

Laissez,  pour  anjoiird'hui,  sommeiller  tos  mémoires; 
Mon  tonr  est  arrlTé  ;  J'ai^recueilU  pour  tous 
Ron  point  un  iimple  conte,  mielilitoire  rédle, 
8uf  tte  nu  blonds  ehetenz,  an  vol  aériai; 

Mais  elle  n'en  sera,  pour  cela,  pas  moins  belle» 
Je  TOUS  le  jure;  écoutes  bien. 

Dn  Jour  viendra  bientôt  que  vous  serez  plus  grandes. 
It  que  Tons  oonnaUres  la  terie  et  ses  douleurs, 
▼nos  «lei,  ii*eit-oe  peiT  biflo  BOBfeot  vn  les  landes . 
QMand  topHnteiBptlear  lit  elles  emm  de  tan; 
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Mais  vous  ne  savez  point  comme  elles  sont  arides 
Dès  que  rUver  a  pin  sur  leora  buissoiiB  flétris, 
Kt  qoe  le  Tent,  drapé  daos  les  bramea  livides. 
Traverse  en  grondant  le  oiel  giia. 

il  en  est  de  la  vie,  enduits,  comme  des  landes; 
nie  a  ses  belles  fleurs,  tout  édatantea  d*er, 
Qoe  la  main  des  heureux  sait  tresser  en  goirlandes 

Et  dont  un  gai  printemps  entretient  le  trésor; 
Mais,  ponr  les  malheureux,  la  vie  est  bien  aride; 
Un  implacable  hiver  lui  défend  de  fleurir. 
rUigoea-les;  votre  front  n*a  pas  enoor  de  rides; 
U  ne  Aint  qn*on  instant  ponr  apprendre  à  seulBrlrl 

Parmi  ces  malheurenx  pour  lesquels  je  vous  prie, 
Je  compte^  an  premier  rang,  les  panvres  orphelins 
Qui,  tont  petits  encor,  —  plus  petits  que  Marie,  — 
Ont  dû  sentir  déjà,  dans  leurs  petites  mains» 

D*autrcs  mains  se  glacer  de  lu  glace  éternelle. 
Ils  scrout  seuls,  ceux-là,  tout  seuls!  Y  pensez  vous? 
Sans  mûre  I  Ce  gardien,  cet  ange  aimé  dont  l'aile. 
Sans  se  lasser  Jamais,  plane  au-dessua  de  noua. 

J'en  sais  nn  bien  petit,  dli  ans  peut-être  à  peine. 
Un  enfant  de  pôchcur;  voyez  vous  sa  maison? 
Vous  n'y  trouverez  poiut  ces  bons  tapis  de  laine 
Qni  tiennent  vos  pieds  chauds  dans  la  froide  saison; 
Ron,  rien  que  de  la  terre  hnmidet  la  lenâtre 
Bat  an  fond,  mais  mal  dose  et  sans  carreani  aontiot 
Bt,  durant  tout  Thiver,  la  pluie  à  flots  pénètre 
Le  toit  qui  tremble  et  plie  au  moindre  choc  du  vent. 

Souvent  enoor  le  fen  manque  à  la  ehemlnée. 

Quoique  les  lits,  perdus  dans  les  angles  obscurs. 


Soient  les  aènee  é>m  h&Êi  à  rmtre  dè  l'emiée^ 
Des  feuilles,  de  te  psHIe  et  des  Jones  ftvids  et  dm. 
Point  d'oreiUer  doplOM  ok  l'on  s'ondoH  si  tIIo, 
De  draps  en  toile  blandie  et  Une,  d*édredoB  ; 

Mais  n'oubliez  jamais  que  plus  tard  Dieu  s'acquitte 
Knvers  ceux  qii'U  panU  kiaser  dans  rabandoo. 

Cette  pauvre  maison  avait  été  joyeuse 
Durant  deux  ans  entiers  ;  —  ou  aimait  à  la  Yoir 
UanclMb  presque  eoqnetle;  et  sa  porte  liense 
RéoniSBslt sonfent  les fteox  cnisenis  le  soir. 
Des  pécheurs,  des  marins  fetigoés  de  Toyige  ; 
Quels  récits  ils  faisaient  de  pays,  de  combats! 
Puis  des  conseils  :  —  Rentrez  tos  chaloupes,  l'orage 
Souflleca  cette  nnit»  la  mer  gronde  lè-tes. 

Mais  alors  qu'importait  la  tempête  prochaine? 
Le  toit  était  solide  et  la  fenêtre  aussi; 
Le  père,  dans  un  Jour,  afait  ponr  te  semaine 
Gagné  de  quoi  manger  glissement»  Dien  merci  I 

Et  l'on  se  renfermait  à  trois  dans  la  chambrette; 
Et  la  mère,  enchantant,  endormait  son  petit 
Dont  la  lùvre  mutine  était  bisaiùt  muette. 
A^rés  deux  ans  passés,  tout  ce  booluor  partit 

L'enlnt  temlm  milaie,  ime  IMvie  soudaine; 
n  feisait  peur  i  voir  dès  le  trofalftme  jour  ; 
Et,  si  l'on  n'avait  pas  senti  sa  frôle  haleine. 
On  l'eût  déjà  cru  mort.  Jugez  combien  l'amour 
Dont  était  Tol^  eut  de  larmes  amères  1 
Moi  qui  n'ai  pas  d'enfent.  Je  sais  les  devloer 
Cependant,  cetdsadanrs  dsapsisats  cl  des  mit  sf 
Surtout,  —  que  te  bon  Aien  daigne  ma  épargnai 
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Sa  mère  le  veillait  le  Jour,  la  onit,  —  prodigne 
D'une  santé  d^jà  fiiiiblisnnte;  denx  mois 
S'écoulèrent  ainai,  denx  longs  mois  de  fatigue. 
De  plearSp  d'anxiété.  —  Chacun  porte  sa  croix; 
Trayaillons  seulement  ù  la  porter  sans  plainte.  — 
Enfin  le  mal  céda,  quelle  joie  aussitôtl 
Mais  la  mère,  i  son  tour,  hélas!  était  atteinte 
Par  un  mal  sans  pitié  qui  l'ahaltit  hienlét. 

nie  Toulut  lutter.  Si  son  corps  ëfalt  frôle. 

Son  âme  était  vaillante;  et,  d'ailleurs,  son  enfant 

Etait^là  ;  pouvait-il  si  tôt  se  passer  d'elle. 

Lui  qui  marchait  à  peine  encore,  et  qui  atUTent 

Etait  encore  pris  de  vagues  déftdllanoes  r 

n  fUlait  le  guérir  tout  i  ftdt  pour  songer. 

S'il  n'était  plus  trop  tard,  à  ses  propres  souiïrances; 

Et  pourUnl  chaque  jour  augmentait  le  danger. 

I!  en  coûte  bien  cher,  bien  cher  d'être  malade, 
Remèdes,  médecins,  le  travail  suspendu; 
Car,  oubliée  au  fond  de  la  petite  rade, 
La  chaloupe  du  père  arait  bientôt  perdu 
L'habitude  d'aller  en  pleine  mer  sans  cesse. 
C'était  un  bon  pCcheur,  inlutigablo,  heureux;  — 
Qui  d'entre  vous  pourra  l'accuser  de  paresse? 
il  faut  tout  pardonner  d  aillenrs  aux  malheureux. 

Grâce  à  l'été  suivant  de  meilleurs  jours  brillèrent; 
La  mère  se  remit,  et  l'eniant  dCTint  tort; 
Puis  les  tourments,  passés  à  Jamais,  s'oubUèrant; 
On  sait  si  promplement  espérer  que  le  sort 
Vous  paiera  largement  d'un  moment  de  détresse! 
Les  lieux  causeurs  du  soir  reparurent  :  —  Voilà 
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La  lie  ;  on  plenre  on  Jour,  pnis  refient  VaUégfcsae.  — 

Bt  chacun  avait  foi  dans  ce  qu'ils  disaient  là. 

• 

Ah!  celte  foi  souvent  noii.>  Irompc  sur  la  terre; 
Doutons,  au  moins  un  peu.  du  bonheur  ici-has. 
Maisc^eat  Tonsattriater,  et  j'aime  miens  me  taire  ; 
Non,  croyei  an  bonhenr,  car  11  n*08era  pas 
Fuir  raoouell  enchanté  que  tontf  aanfea  lui  ftdve. 
Ne  vous  hâtez  point  trop  de  .vieillir  cependant; 
Qooiiiue,  Je  le  voifi  hien,  chacune  serait  liùrc 
Si  Ton  avait  quinie  ans  rien  qn'en  lea  demandant. 

La  mère  ratombé  sttM  les  froids  d'antemne; 

L'hiver  se  passa  mal  ;  au  retOttP  dn  printemps 
On  la  crut  mieux ,  l'été  mieux  encor  ;  mais  personne 
He  comptait  plus  déijàqa'elle  vécût  longtemps  : 
L*enliuif,  bienon*!!  grandit,  ne  s'en  effrayait  guère, 
11  rayait  tonjonrs  vue  avec  cette  pflleur  ; 
Puis  il  ne  pensait  pas  si  loin  :  la  panne  mère 
S'efforçait  d'espérer,  mais  elle  avait  grand  peur. 

La  mort  semblait  toujours  craindre  d*approcher  d'elle; 
Elle  reprit  couracre  elle-même  un  moment  ; 
Oien  sans  doute  écoutait  aa  prière  fidèle  ; 
0*aiUenn  TenlGant  croissait  de  plus  en  plus  ctiarmant  ; 
Et»  dorant  tos  doux  fronts  <iul  sourient  à  la  ?ie. 
Comment  croire  à  la  mort  et  s'en  épouvanter? 
Comment  ne  point  laisser  notre  extase  ravie 
Voler  vers  l'avenir  et  àé^  le  clianter  ? 

« 

Une  nuit,  vers  la  lin  du  mois  noir  de  novembre, 
Un  orage  eifrayant  bouleversa  les  flots  ; 
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Ils  étaieul,  tous  les  trois,  réunis  diius  la  chambre. 
Eveillés  et  traosiâ  d'iiorreur  1  De  longs  sanglots 
Gémissaient  tristement  dans  les  voies  confondues 
Des  vagues  et  du  vent  qui  battaient  les  rodien. 
Le  lendemain,  au  jour,  vingt  clialoupos  perdues! 
Sans  compter  plusieurs  toits  de  maisons  arrachés  ! 

Leur  toit  fut  emporté  des  premiers,  leur  elialoupe 
Rompue  en  cent  morceaux  ;  c'était  leur  gag'ne-pain. 
Un  malheur  vient;  soudain  tous  les  autres,  en  troupe. 
Se  hAtent  d'aeemirir  partager  le  batfn. 
Comme  de  noirs  brigands  altérés  de  pillage  ; 
Et  ce  butin,  hélas!  c'est  toujours  notre  cœur 
Qu'ils  brisent  en  lainb(  aux,  afin  que  le  partage 
Leur  donne  à  tous  un  lot  pris  dans  notre  bonheur. 

De  patron  qu'il  était  avant  cette  tempête 
Le  père  se  loua  comme  un  simple  pêcheur, 
Heureux  enoor  d'avoir  bons  bras  et  bonne  téte; 
Vais  le  soir,  en  rentrant  épuisé  de  labeur, 
11  ne  rapportait  [)1n>  qu'une  part  à  sa  fomme, 
■  Quand  il  eu  avait  trois  jadis  à  lui  donner  ; 
Elle  lui  souriait,  néanmoins,  la  pauvre  âme, 
Itépétant  :  —  C'est  du  pain,  sacboiis  nous  résigner. 

Elle  aurait  en  besoin  d'une  antre  novrrttnre, 
Et  surtout  de  bon  vin  à  la  fortMler  ; 
Mais  pour  pouvoir  relUre  en  entier  leur  toiture, 

Ils  avaient  dû  quêter  l'argent  d'un  usurier. 
Aussi  1  infortunée  était  à  bout  de  force  : 
—  Ce  sera  pour  i'biver  prochain,  pensaient  souvent 
Les  voisins  qui,  toOcbés  malgré  leur  rude  écoroe. 
Se  preoaienl  h  gémir  sur  elle  et  sur  Teiilluit. 


L'iiif er  fiât;  aux  beaux  Jours  elle  Tivaii  encore  ; 
81  bien  que  Ton  cessa  d*j  songer  alentour; 
n  est  si  bon  et  si  làcile  de  se  clore 

A  la  piliii!  D'ailleurs,  se  dit-on,  noire  tour 
De  soufTrir  n'est  pas  loin  peut-être  ;  prenons  gurde; 
Qui  se  dérangera  pour  pleurer  arec  nous  ? 
Qoe  ehaenn  ait  sood  de  ce  qui  le  refsarde; 
La  vie,  à  bien  y  Tolr«  la  Tie  est  dure  à  tous. 

Vous  ne  comprenez  rien  à  celte  indiffércuce? 
Le  monde  est  ainsi  fait  :  i'égoisme  est  sa  loi. 
Tâches  de  oonsenrer  toujours  Toire  ignorance  ; 
On  n*eBt  pas  plos  heureux  pour  ne  penser  qu*i  soi. 
yoyes  TOUS,  plutôt,  tous  qnisatei  si  bien  rire, 
Comme  un  mot  vous  émeut  !  Comme  vous  permettes 
A  votre  petit  cœur  compatissant  de  lire 
Dans  chaque  cœur  plaintif  qdi  pleure  i  tos  côtés  t 

Laissons,  IcTOUIei-TOus?  passer  quelques  années; 
L'enfant  compte  huit  ans.  Si  peu  qu'il  soit  nourri, 
Il  est  grand,  vigoureux;  les  acurs,  abandonnées 
Au  hasard,  poussent  mieux  souvent,  malgré  Tabri 
Que  prêtent  nos  Jardins  à  leurs  soeurs  plus  heureuses. 
La  mère  désormais  peut  A  peine  marcher; 
La  (lèvre  brille  au  fond  de  ses  paupières  creuses; 
Dans  la  tombe  on  s'attend  sans  cesse  à  la  coucher. 

Le  pèiea  Cdt  Tenir  des  médecins  de  Tille; 
Tous,  hochant  de  la  téte,  ont  dit  :  Rien  n*y  fera; 
Bt  tous  ont  remporté  leur  science  inutile. 
—  ils  en  auront  menii.  Dieu  nou#     arderal  — 


Kl  le  père  et  Tenfant  se  mut  mis  en  voyage. 

If  u-pieds,  priant  d'an  bont  à  l'antre  da  chemin  ; 

Mais,  liclas!  au  retour  de  leur  pèlerinage, 

La  malade  eut  ^od'peine  à  leur  serrer  la  main. 

OeTtnei  ce  qa*élait  lear  misère  profonde  t 
Qnand  la  femme  est  nklnite  i  ne  pins  traTaitler, 

Toute  maison  devient  la  plus  pauvre  du  moode. 
Elle  seule,  jadis,  faisait  fructifier 
Le  labeur  du  mari  par  sa  prudence  sage  ; 
Triste  labeur,  stérile  à  lui  seul  aujourd'hui. 

Qui  s'épuise  au  dehors  et  qui  perd  son  courage 
En  voyant  que  lu  ^url  u  u  pus  é^'urd  a  lui. 

L*enlknt  iTait  huit  ans,  tous  le  saves;  c'est  TAge 
Où  les  fils  des  marins  nsTigoent  eux  aussi  ; 

Plus  un  mûtiiT  est  dur,  et  plus  l'apprentissage 

Doit  ùlre  commence  de  bonne  heure.  —  Ceci 

Soit  dit,  enfants,  un  peu  pour  tous  tant  que  nous  sommes 

Car  nous  arons  chacun  reçu  notre  métier. 

Le  tratail ;  —  Dieu  l'a  dit  lui-même;  mais  les  hommes 

Trouveot  qu'il  est  bien  dur  pour  eux  de  s'y  plier. 

Quand  on  compte,  le  soir,  le  produit  de  la  pèche. 
Le  mousse  a  part  au  prix  payé  par  l'acheteur. 
Le  Toyei-Yous  aussi  qui  court,  qm  se  dépôclie 
D'apporter  celle  part  à  sa  mère?  Le  cœur 
Lui  bat,  le  clicr  petit,  à  rompre  sa  poitrine; 
Ce  sont  des  soins  pour  elle,  et»  qui  saitT  la  aantél 
—  Prends  vite;  c'est  pour  toi;  que  la  bonté  divine 
Me  liMie  grnnd  pour  voir  mon  salaire  augmenté  t 

Ils  partirent  un  jour,  au  lever  de  1  aurore; 
L'automne  commençait,  mais  le  ciel  était  pur; 
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Ua  Teat  léger  ridait  gatmeDt  la  mer  aenore, 
Traoqoille  à  Thoriioa  comme  an  étang  d'anir. 

Aussi  tous  les  pécheurs  avaient  tendu  leurs  voiles, 
Heureux  de  Toir  bientôt,  sans  qu'ils  missent  d'efltort, 
Leurs  chaloupes,  ployant  soos  leurs  ailes  de  toiles, 
Poir  Tabii  monotone  et  paresseux  dn  port. 

Quelques  heures  après,  une  brume  soudaine 
Assombrit  le  soleil  éclatant  jusque-là  ; 
LeTCnt,  pins  fort,  ])crdit  sa  calme  et  fraîche  haleine  ; 
Et  le  flot,  agité  sourdement,  s'écroula 
Sur  la  grève  effrayée  en  montagoes  grondantes. 

—  Qoe  sont-Us  devenus?  Derons-nons  les  refoir  T  — 
Et  du  haut  des  niehera,  cent  prunelles  ardentes 
interrogeaieat  en  min  llioriion  morne  et  noir. 

.  Quand  le  soir  attifa,  sept  dialonpes  rentrèrent  ; 
D«n  était  sorti  qualorie  le  matin. 

—  Trois  autres,  dans  la  nuit  encore,  se  sauvèrent. 
Bans  voiles,  coulaut  bas  ;  quant  au  fatal  destin 

Des  quatre  fui  manquaient,  on  sut  tta^  4e  oompnendie. 
~  Je  les  al  ma  sombrer,  disait  l'un  des  heureux. 
On  bien  :  —  Si  Touragan  n*a  pas  touJu  nous  prendre, 
Ke  lui  duuiaudcz  poiut  d'être  plus  généreux  I 

La  ehaiovpe  où  l'enlMit,  à  o6té  de  son  père. 

Faisait,  si  tôt  pour  lui,  son  dur  noviciat, 

N'était  pas  revenue.  11  fallut  que  la  mère 

L'apprit  «bOu,  ei  tard  que  l'on  atngéniât 

A  vouloir  abuser  la  pauvre  mnihinrouro. 

Bile  pleura  bien  fort,  sur  son  enliint  surtout, 

81  petit  pour  mourir  de  celte  mort  affreuse  ; 

Puis  dit  :  —  Alteadex-mui  tous  deux.  —  fit  ce  lut  tout. 
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L^nlhiit  B*était  ]»t8  mort»  par  «n  prodige  éliaiigel 
Soofont,  TOUS  le  nirei  plus  tard,  qoqs  n*éeliappoiis 

A  des  gouffres  certains  ([ue  grâce  au  bras  d'un  auge 
Qui,  Bans  se  laisser  voir  au-dessus  de  dos  lioiitSt 
Noos  ooodoit,  nous  défeod,  et  uoos  saoTe  sans  cesse. 
L'enfiuit  ii*était  point  mort  quand*  le  Tent  apaisé,  * 
La  mer,  comme  nn  Inttenr  iktlgoé  ciai  s'aflUsse» 
Indormit,  calme  eoflu,  sou  courroux  épuisé. 


Mais  fl  étfeH  teirt  seal!  Au  plus  ftwt'de  Forage,  . 

Un  coup  de  mer,  tombant  soudain  comme  ou  rocher, 

Arait  de  la  chaloupe  enlevé  l'équipage. 

Pendant  que  Ini,  plus  prompt  sans  éonle  à  s^aocrookev 

A  qnelqnes-nns  des  bsncs,  on  bien  quelque  cordage, 

Arait  en  le  bonhenr  d'échapper  au  trépss.  — 

—  le  bonheur!  —  11  éfait  tout  seul,  et  le  rivage 

Btait  si  loiu,  si  loin  qu'il  ne  le  voyait  pasi 

Quelle  peur  avait-il  à  huit  ans!  —  Dans  l'espace 
11  cherchait  vainement  si  rien  ne  surnageait  ; 
Bt  les  vagues  passaient  muettes  et  sans  trace 
Des  nanfrsgés  perdus  que  sa  plainte  nommait. 
On  premier  Jour  finit  dans  cette  angoisse  amère  ; 
n  avait  tant  pleuré  qusnd  la  nuit  descendit; 
Et  surtout  tant  crié  pour  appeler  son  père, 
Que,  la  voix  lui  manquant  eoiln,  il  s'endormit. 

t 

L'aube  du  lendemain  s'éveilla  la  première  ; 

Mais  bientôt  il  rouvrit  ses  yeux  épouvdnlés; 
Puis,  de  nouveau,  se  prit  à  demander  son  père. 
La  mer  était  déserte,  et,  de  tous  les  célés. 


—  IGO 


On  ne  pouTaitrien  voir,  rien  Toir  et  rien  entendre. 

Quelquefois,  tout  an  loin,  surgissaient  des  points  blancs. 

Des  voiles  qui  fuyaient,  ([uoiiiu'il  fil  pour  leur  tendre. 
Du  haut  d  uo  mal  brisé,  ses  petits  bras  trembiauta. 

Et  puis  ce  ftit  le  tour  de  la  feim.  La  tempête 
Avait  été  clémente  en  lui  laissant  du  pain, 
Du  vin  ;  il  pu^  donc  boire  et  manger  ;  et  sa  tête, 
Qoi  d^à  se  prenait,  aé  raflènnit  soudain, 
(fn  grand  trois-mâts  oouralt  an  vent,  à  toutes  Toiles  t 
On  le  Terra  dn  bord,  qu'il  attende  nn  moment.  — 
Le  trois-mâts  était  loin  aussi  quand  les  étoiles 
Dans  Taz^r  argenté  s'allumèrent  galmcntl  — 

Deux  jours,  trois,  quatre,  cinq  !  Toujours  la  solitude 
De  rOcéanl  Toujours  l'eifiroi»  le dése^poirl 
Qoand  Tentiuit  ent  acquis  Tborrible  certitude 
One  son  père  était  mort,  qu'il  ne  doTait  le  Toir 
Jamais,  il  le  nomma  moins  souvent  ;  mais  sa  mére 
C'était  elle  à  présent  qu'il  invoquait  &an:^  fin, 
Quoiqu'il  ne  prévit  pas  qu'elle  eût  quitté  la  terre 
Pour  habiter  le  Ciel,  et  qu'il  fût  orphelin  I  — 

• 

Quinze  jours,  quinze  jours  I  Deux  sema  lues  entières. 
Et  la  chaloupe  errait  encore  stcc  Tentant  I 
Mais  il  n'en  sortait  pins  ni  sanglots,  ni  prières  ; 
Quoiqu'il  n'eût  plus  de  pain,  il  TlTalt  cependant. 
Faible  à  ne  pouToir  pas  jelrr  dans  le  silence 
Une  plainte,  un  souiiir,  un  râle  agouisant. 
Un  jour,  deux  jours,  trois  Jours  encori  La  connaissance 
L'abandonna.  C'était  le  terme  blenblsant. 
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Le  ternie  de  ses  maux,  le  terme  de  sa  fiel 
falene  âme  était  prdte  à  a'eoToler  là-haot 
Près  de  lal,  toat-i-eoap,  une  clamear  rifie 
Loi  fit  leterson  front,  qui  fléehtt  aossitôt. 

—  Un  enfant,  un  enfant  raoribond,  disait-elle, 
Aq  fond  de  la  chaloupe  ;  arrirons-nous  à  temps  7 
C'est  le  froid  I  C'est  la  laim  I  —  Et»  d'aoe  maia  fidèle» 
Ue  pèebeonsoateiialent  ses  membres  grelottants. 


Ils  avaient  aperçu  l'épave  abandonnée 
Kt  s'étaient  dirigés  Ter»  elle  à  tout  hasard. 
—  Yoilà  oe  qni  s'appelle  noe  bonne  Journée» 
Répétalent-ils  galment,  en  cherchant  dn  regard 

ta  Vierge  des  marins,  qui  devait  leur  sourire... 
l^is  Ils  couvraient  l'enfant  et  W  faisaient  manger; 
Ktquelques-un^  pleuraient,  les  plus  Tieux:  —  Quel  martyre  1 
Oe  oe  cher  inconnu  fontei-TOOS  vous  charger  T 


On  eoCiint  entre  noos,  oe  n'est  pas  une  aOkire  ; 
Mol  Je  le  noorrlral»  toi  tu  le  coucheras, 
Toi  qui  n'as  plus  l'espoir  désormais  d'être  père, 

Lt>g lie -lui  ta  maison,  ton  champ  quand  tu  mourras.  — 
Et,  pendant  ces  projets,  leur  roule  s'était  faite  ; 
Car  ils  s'étaient  pressés  de  revenir  chez  eux 
Apporter  lenr  trésor,  avec  cet  air  de  féte 
Dont  toute  action  bonne  illumine  les  yeux. 


L'enliuit,  hientât  guéri,  leur  apprit  son  histoire, 
Bt  connut,  en  retour,  son  malheur  tout  entier. 
Quoique,  pendant  longtemps,  il  refusât  d'f  croire; 
SI  bien  qu'à  pied,  tout  seul,  ~  et  c'était  en  Janvier»  — 

21 
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Il  s'échappa  de  nolt  ponr  aller  voir  sa  mère. 
La  maison  était  fide ;  il  ne  la  Itouya  pas; 
It  reita  tout  un  |oar  en  pleura,  an  eimellèr^ 
Prèa  de  la  cioU  deboiriiall  semit  dana  aee  bfa». 

Sea  aanveoia  inqoieta,  acoonroa  i  sa  salle, 
yentralnèrent  de  foioe  i  lea  solfie  dhea  e6x  ; 
It  Tenliuit  y  f écnt  denx  ans.  —  Tenei-mol  qnltle 

De  TOUS  les  rdconicr  ces  deux  ans  ;  car  je  teux 
Arriver  promptement  au  terme  de  ma  route  ; 
Pois  il  est  tard;  c'est  rheore  où  tous  fieat  le  sommeil; 
Tonani'oablierea  bientôt,  médiailleB  Je  nie  dkml^  . 
hum  Uaaer,  en  donnant,  dioir  votie  front  tennefL 


On  brolt  se  répandit  tont-à-coop  sur  la  oéte  : 
La  ftanoe  ae  ehargeait  des  eniknta  deanuurina. 
Jamais,  en  aucun  temps,  le  eoBor  ne  loi  fit  (linte  ; 
Pouvait -elle  oublier  de  pareils  orphelins? 
On  devait  les  loger,  les  nourrir.  les  instruire; 
Inanité  ils  defiendraient,  qnl  sait?  de»  officierai 
nos  d'an  mousse,  parti  même  sans  safoir  lli^, 
in  liane  de  qaatt  monta  Vaillimment  des  premieré. 

G*élait  on  amiral,  on  pèra  de  AunUle 
Qot  troofalt  dana  son  cœar  ee  projet  gloifenx  ; 

n  en  haï  souTent  moins,  enfants,  pour  qu'un  nom  brille 

It  ne  s'éteigne  plus,  si  jaloux  que  nos  yeux 

Soient  toujours  de  nier  une  telle  lumière. 

L'éclat  qui  vient  d'anlml  blessant  lenr  vanité. 

hiia  il  avait  gagné  le  eonoonra  d'âne  mère 

Qui  nooft  fldt,  aur  le  trône,  adover  la  bonté. 
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L'OrpheUn  est  à  Brest,  ob  Je  Vai  fa  moi-même  ; 
Mail  TOUS  ne  pourries  pas  supposer  qoe  6*est  lui, 
Ttot  il  est  rose,  Ms,  gai,  content,  iinoiiia'il  aime 
Ganser  sontent  de  eenx  qu'il  n'a  plus  aojonrdlinl* 

Wen  lui  donne  à  demi  déjà  sa  récompense; 
11  est  joste  avant  tout,  et  sait  trop  bien  compter 
Ce  qne  nous  endorons  ioi-tos  de  sooffirsnce 
Poor  renetbe  tosiK>ort  là-bant  à  s*soqoitter. 


A.  CHARBONNIBR 


NOTICE 

SUR  BELLE-ILE-EN-MER 

ânoadiiseiiiMit  àê  Loheii  iMorkîhta) 

ET  SUR  SES  EMY1R0I4S 


D  a  été  reconnu  partout  et  de  tout  tempB  qn*on  aime  tou- 

joui*s  le  lieu  de  sa  naissance,  qu'on  s'y  reporte  souvent  par  la 
pensée»  et  que  tout  ce  qui  nous  le  rapptslie  nous  intéresse, 
non  peut-être  dans  la  fièvre  de  rambitkm  et  des  plaisirs,  mais 
plus  tard ,  même  sous  les  glaces  de  Tàgc ,  tant  son  souvenir 
est  puissant  sur  nous,  tant  il  ne  permet  jamais  qu'on  Toublic, 
tant  est  Trai  ce  distique  d'Ovide  : 

Dueit,  tf  Immmorts  mm  tinU  m$  mC; 

Je  ne  sais  pir  quelle  dooeevr  le  sol  natal  non  «titre  tam,  et  m 
pcmst  pss  qi'sa  roiliiie. 
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Né  à  BeDe-Ile ,  département  da  Morbllian ,  airondiMeincpt 

de  Lorieiit,  dont  quelques  lieues  la  séparent,  j*ai  été  heureux 
de  retroaver  parmi  mes  papiers  de  iamille  des  notes  curieuses 
sur  ma  modeste  patrie.  Tcxpose,  avec  la  plus  grande  simpli- 
cité, celles  qui  m'oul  paru  les  plus  intéressantes  sous  leurs 
différents  rapports»  et  j'y  joins  mes  souvenirs.  D'ailleurs  elle 
n'est  pas  si  éloignée  de  Brest  d'où  la  vaprur  nous  y  conduirait 
en  peu  de  temps,  et  elle  possède  aussi  uae  citadelle ,  œuvre 
de  Yauban. 

Cette  île  est  située,  au  sud  de  la  côle  de  Bretagne,  à  47»  18* 
de  latitude  nord,  et  iéoV  de  longitude  du  premier  méridien 
de  rile-de-Fer.  Sa  plus  grande  lon«i;ueur  est  de  4  lieues  du 
nord-ouest  au  sud-est,  sa  plus  grande  largeur  de  3  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  et  sa  circonférence,  sans  suivre  les  sinuo- 
sités de  la  côte,  d'environ  12.  Elle  se  trouve  à  8  lieues  sud- 
ooest  de  rentrée  du  Morbihan,  10  ouest-nord-ouest  du  Groisic, 
8  snd-quart-flud-onest  de  la  presqu'île  de  Quiberon,  8  snd- 
sud-esl-quart  de  sud  du  Port-Louis,  18  sud-est  des  Glénans 
dans  les  parages  du  Fmistère,  4  ouest  de  Hœdic  et  8  de  Hbufit. 
Cette  silnation  est  importante,  non  pas  tant  par  les  avantages 
qu'elle  procpre  à  la  France,  que  par  le  tort  qu'elle  ferait  à  la 
navigation  si  elle  était  possédée  par  une  puissance  maritime 
tdle  que  l'Angleterre. 

Cette  île  se  nommai l  Calonèsus,  de  doux  mots  grecs  K«xw 
belle  et  tn^at  lie,  en  latin  bdla  insuia  dans  le  même  sons;  son 
plus  ancien  nom  est  Gnedel  ou  Guadel  d'origine  celtique*  SUe 
appartenait  aux  Vénèlos,  représentés  par  le  Sénat  de  Vannes, 
ensuite  aux  Romains,  représentés  aussi  par  leurs  magistrats, 
et  dont  des  tombes  et  des  obélisques  y  attestent  la  présence 
dans  ces  temps  reculés.  Après  leur  expulsion  de  la  Gaule,  elle 
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apiiarUot  mx  amte$  de  GorDOuaillA,  om»  d*aprte  ûgée,  à 
dillâraits  comtes  donl  Ymm  formait  on  contât  ptrticoiier. 

Elle  l'ut  souvent  ravagée  et  pillée  par  les  pirates  normands 
q^i  iimreai  par  s'y  établir;  eU^  (lU  mixmmméù  ÏUndrûoi^ 
Iatiiqiis/où  ie  létagiaieitt  tooi  les  m^lMteors  et 

tiers  du  continent;  elle  était  alors  toute  couverte  de  bob, 
dont  il  ne  reate  aiyoïird'iiui  aucune  trace  ;  on  n'y  voit  que  ies 
bdles  piantatioiis  de  TmCitigable  et  habile  agronome  M.Tr4i- 
chu,  si  bien  remplacé  par  ses  dignes  fds,  l'agriculteur  et  le 
générai,  et  çà  et  là  quelques  arbres  daos  les  vallées  et  près 
des  maisons  des  caltivateurs.  Ces  sauTUges  déprédateors  en 
furent  cliassés  par  Goiiau-le-Tort,  comte  de  Ilennes,  et  par 
ûeoffroyt  sou  lUs,  qui  la  donna  aux(:moines  de  Aedon*  £n 
1006,  après  sa  mort,  Alain,'  son  Als,  confirma  ce  don; 
mais  plus  tard  il  en  fit  présent  à  [Allain  Caignard ,  comte 
de  Goruouaille,  qui  .la  réclamait  comme  lui  Appartenant 
dn  jchef  de  sajtnère,  et  comme  ayant  été  nsnrpée  sur  lui 
pendant  sa^.minorîté.  Après  l'avoir  gardée  jusqu'en^  lOtB^ 
celui-ci  la  dommàTabbaye  de  Ste-Groixlde  Uuimperlé,,fondée 
depuis  peu  par  lui,  et  dans  Facte  de  donation  eileest  nommée 
pour  la  première  fois  Bellc-Ue.  Malgré  tous  les  efforts  persé- 
vérants des  moines  de  Redon,  elle  en  conserva  la  propriété 
jusqu'en  4572,  et,  api-ès  400  ans  de  possession,  éUe  l'échaugea 
avec  Albert  de  Gondi,  xomte  de  Retz,  pour  les;  terres  de 
CaUac^et  de  fiosiUier  en  Basse-Bretagne»  du]  revenu^ de  dix 
miOe  livres.  L*année  suivante.,  Gluurles'JX  érigea';Bell6-Ile  en 
marquisat  en  faveur  de  M.  de  Gondi  pour  récompenser  les 
services  par  lui  rendusàce  prince  dans Fentreprise  passagère 
de  la  flotta  anglaise  envoyée ,  sons  le  commandement  da 
comte  de  Mongommery,  au  secours  des  protestants  de  la 

Aocheiie.  Ji;^        MIL  de  Gondi  la  vendirent,  api«8j5ttts 
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de  ^onessiOD,  1,40^,000  liYres  à  II.  Fonquet,  surmt^danl 
des  ilDiiiiees. 

Elle  n'avait  pas  d'autres  fortilications  qu'une  vieille  enve- 
loppe formant»  du  o6tô  de  la  terre ,  une  enceinte  de  maçon- 
nerie à  redan,  atec  des  fossés  creusés  dans  le  rocher  et 
surmontés  d*un  pont-levis,  lorsqu'au  mois  de  juin  1674  la 
flotte  hollandaise,  forte  de  70  ?oiles,|sous  les  ordres  de  l'amiral 
Tromp,  vint  mouiller  devant  leGrand-Sahle.  Louis  du  Boullet^ 
seigneur  de  Logerie,  commandant  de  l'île,  avait  pour  garni- 
son le  régiment  de  Navailles  et  quelques  compagnies  de 
marine;  on  avait  construit  à  la  hâte  un  retranchement  en 
terre  défendu  par  les  milices  bourgeoises  de  Vannes  et 
d*Auray»  avec  une  partie  des  gardes-côtes  de  l'endroit,  le 
teste  étant  répandu  sur  le  rivage,  mais  en  général  avec  tropr 
peu  de  précaution.  Tromp  devine  cette  imprudence,  et  fait 
embarquer  50  hommes  dans  une  chaloupe,  avec  injonction 
de  tourner  rUe,  et  de  chercher  à  jr  pénétrer  à  la  fBiveur  de  la 
nuit.  Elle  aborde  dans  une  poli  te  anse  du  sud  où,  une  fois 
débarqués,  ses  soldats,  après  avoir  égorgé  quelques  paysans 
endormis,  mettent  le  feu  à  un  village  de  Locmaria,  signal  pour 
la  flotte  et  sujet  d'alarme  aux  défenseurs  du  Grand-Sahle  qui 
tous,  abandonnant  leur  poste,  se  sauvent  dans  la  fortification. 
Dès  le  même  jour,  27  juin,  le  comte  de  Hom,  chef  deFanhée 
de  terre ,  descend  an  Grand-SaMe  à  ht  tète  de  8,000  hommes 
de  troupes  réglées,  et  fait  sommer  le  commandant  de  se 
rendre  ;  sur  h.  réponse  fière  et  négative  de  celui-ci,  il  ne  veut 
ou  n'ose  fattaquer;  îl  ravage  l'ile,  brOle  quelques  hameaux 
pendant  un  mois  qu'il  y  reste,  et  se  rembarcjue  le  7  juillet 
suivant  à    heures  du  soir,  après  son  illusoire  et  barbare 
triomphe. 

Ce  fut  alors  qu'on  ouvrit  les  yeux  sur  l'importance  de  cette 
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lie  et  sur  sa  situation  avantageuse  pour  le  commerce  mari- 
time; on  sentit  qu'elle  était  pour  tous  les  navires  de  nos  ports 
de  rOcéan  qui  vont  aux  Indes  on  qui  en  reviennent,  ainsi  que 
pour  ceux  qui  se  livrent  au  cabotage,  un  attérage  des  plus 
intéressants»  soit  à  cause  de  la  beauté  et  de  la  sûreté  de  ses 
rades  où  les  navires  de  tous  rangs  peuvent,  partons  les 
temps,  mouiller  à  iabri  des  vents  contraires,  soit  par  la 
certitude  de  trouver  nne  reti:aile  sous  la  proteetloD  îles  finit 
des  batteries  de  la  e6te,  s*ils  tiennent  à  être  poursuivis  par 
des  corsaires  ou  autres  vaisseaux  de  gueire  ennemis,  habitués 
à  prendre  la  hauteur  de  cette  Ue  pour  point  de  croisière  dans 
rassurance  d*y  rencontrer  toujours  des  caboteurs  ou  des 
bâtiments  partis  de  1  Amérique  ou  des  Indes  orientales.  Ce  ne 
fut  néanmoins  que  10  ans  après  qo*on  comment  à  y  travailler 
sérieusement;  on  éleva  quehiaes  redoutes,  et,  en  4685,  le 
maréchal  de  Vauban  fut  chargé  de  construire  une  citadelle. 
Malheureusement  il  fut  géné  par  remplacement,  et,  malgré 
toute  son  habileté,  il  n*a  pu  éviter  certains  défont»  présentés 
|iar  la  nature  elle-même,  des  hauteurs  qui  Tenvirounent  et 
la  commandent  ;  son  génie  n*a  fait  que  les  corriger.  Elle  ne 
fat  achevée  que  vers  4602,  et  depuis  une  garnison  royale  y  a 
toujours  été  maintenue.  J'ai  vainement  clierchc  la  maison 
habitée  par  ce  grand  homme  dans  ses  difiérents  toyages  à 
Bello-ne.  Les  descendants  de  Fouquet,  cet  exemple  si  frap- 
pant  d*élévalion  et  d'abaissement ,  à  qui  La  Fontaine  et 
Pellisson,  pour  l'honneur  éternel  des  lettreiï  françaises, 
sont  seuls  restés  fidèles,  ont  conservé  cette  possession  jusqu'en 
1719  où  le  Uoi  la  réunit  à  son  domaine,  et  donna  en  échange 
à  M.  le  comte  de  Belle-lie,  depuis  maréchal  de  France,  le 
dncbé  de  Gisors  et  Vernon,  en  lui  permettant  de  garder 
durant  la  vie  ce  nom  qu'il  a  su  entourer  d'illustration  et  de 
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gloire.  SUe  a  passé  ensuite  à  ]a  provioce  de  firetagae»  d'après 
un  contrat  da  48  lévrier  4789  Jasqu'an  moment  où  elle  a  été 

%  rendue  au  Roi  sous  le  uotn  de  marquisat  royal  de  Belle- 
Ue-en-Mer. 

Nous  Tavons  déjà  vue  attaquée  par  des  ennemis  jaloux  ; 
elle  va  Tètre  encore.  £a  1703 ,  elle  fut  bloquée  par  la  flotte 
eombinée  d'Angleterre  et  de  Hollande  sous  les  ordres  de . 
Famiral  Rook.qui  appareffla,  api  es  ijuinze  jours d*ane  station 
inutile  pour  elle  dans  celle  rade,  et  fatigante  pour  les  soldats 
et  les  habitants  obligés  de  Teiller  et  le  jour  et  la  nuit.  Elle  le 
fut  de  nouveau,  eu  mois  d'octobre  4746,  par  l'escadre  anglaise 
commandée  par  l'amiral  Lestok,  qui  venait  de  manquer  son 
expédition  sor  Ijorient;  elle  s'éloigna,  après  arofr  ocessionné 
à  la  garnison' beaucoup  de  fatigues  durant  quinze  jours,  sur- 
tout du  24  au  ^  que  tout  le  monde  fut  forcé  de  bivouaquer. 
Soûn,  en  4761,  il  y  eut  encore  une  descente  des  Anglais,  qui 
avaient  formé  le  projet  de  prendre  Bdle-Ile  pour  avoir  un 
équivalent  du  Port-Mahon  enlevé  sur  eux,  en  1756,  par  le 
maréchal  duc  de  Richelieu.  Le  commodore  on  amiral  Keppel 
s'étant  chargé,  au  commencement  de  4788,  de  reconnattre 
et  de  sonder  par  lui-même  la  côte,  y  débarqua  avec  quatre 
on  cinq  hommes,  un  dimanche,  pendant  la  grand'messe  de 
Locmaria;  habillé  en  matelot,  il  y  examina  seidement  le 
Port-Andro,  parce  que  des  soldats  du  régiment  de  ilerwick, 
▼oyant  des  marins  armés  sur  le  rivage,  coururent  poor  les 
arrêter,  liais  ceux-ci  se  rembarquèrent  promptement,  et 
leur  chef  vit  d'un  rapide  coup-d'œil  que  cette  partie  n'était 
pas  assez  fortement  défendue  par  l'artillerie,  relativement  à 
sa  situation  vis-à-vis  la  bdle  rade.  Far  suite  de  ces  remar- 
ques, le  7  avril  1761,  sous  les  ordres  du  commodore,  l'es- 
cadre anglaise  composée  de  90  vaisseaux  de  ligne  et  frégates. 
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avec  3  galiotes  à  bombes,  120  navires  de  transpoit  qui  por- 
taient 14,000  hommes  de  troupes  réglées,  entra,  par  la  pointe 
de  Locmaria,  dans  la  rade  de  Bulle-lie,  uù  elle  mouilla  eu  ^ 
travers  du  Grand-Sable. 

Le  8  au  matin,  elle  met  à  la  mer  45  bateaux  plats,  avec 
toutes  les  chaloupes  et  canots,  les  vents  étant  au  nord  petit 
frais;  à  9  et  10  heures,  les  envahisseurs  détachent  une  divi- 
sion de  plusieurs  vaisseaux  de  ligne  et  de  transports,  font 
porter  dans  la  rade  de  Sauzon  tous  leurs  bateaux  plats  à  la 
traiue  chargés  de  troupes,  et  viennent  s'euibosser  eu  même 
temps  devant  le  port  de  ce  bourg  qu'ils  canonnent  et  bombar- 
dent, avec  menace  d*y  descendre.  En  même  temps  le  gros  de 
la  flotte  appareille,  veut  arrière,  double  la  pointe  de  Locmaria, 
et  vient  occuper  la  rade  de  Port-Andro.  A  midi  et  demi,  deux 
vaisseaux  de  84  avec  deux  gaUotes  à  bombes  s'y  arrêtent 
aussi  et  canoiment  si  vivement  la  hatlcrie  française  quau 
bout  de  deux  heures  ils  en  éteignent  les  feux.  Ensuite 
i  ,300 hommes  débarquent  des  bateaux  plats  qui  les  ont  portés. 
Les  troupes  destinées  à  la  défense,  les  chargent  à  la  baiounelte 
avec  tant  de  vivacité  qu'ils  sont  dérangés  dans  leur  attaque, 
la  moitié  des  navires  virent  de  bord,  et  les  soldats  descendus 
à  terre  sont  tués  ou  pris.  L'attaque  de  Sauzoa  ne  l'ut  faite  que 
pour  attirer  dans  cette  partie  Tatteution  de  M.  de  Sainte-Croix 
qui  commandait  dans  File,  et  occasionna  une  diversion  dans 
nos  troupes. 

L'escadre,  n'ayant  pas  réussi  dans  sa  tentative  de  débar- 
quement, se  retire  dans  la  grande  rade  du  Mais,  où  elle  reste 

mouillée,  et  plusieurs  vaisseaux  et  frégates  à  la  voile  ne 
cessent  de  croiser  sur  les  différents  parages  de  l'Ile,  coupant 
toute  communication  avec  le  continent.  Enfin,  le  92  avril, 

dans  les  grandes  marées,  Keppel  fait,  dès  la  pointe  du  jour. 
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des  signaux  pour  qu'on  recommence  Fattaque  par  un  temps 
favorable,  par  des  vents  nord-ouest  petit  frais  et  une  mer 
•  calme.  Huit  vaisseaux  de  ligne  se  dirigent  sur  la  pointe  de 
Locmaria  dans  la  rade  de  Port-Andro;  deux  autres  plus  forts 
les  suivent  et  poussent  dans  celle  de  Port-Maria  et  de  Port- 
BIanc-d*Arzic.  Les  dix  navires  s'embossent  en  travers  du  lieu 
de  leur  destination  respective.  Peu  de  temps  avant  cette 
disposilion,  la  parfie  de  l'escadre  arrêtée  vis-à-vis  de  Sauzon 
vient  se  réunir  à  Tautre  plus  considérable,  avec  un  renfort 
'arrivé  d'Angleterre  dans  la  nuit  du  24  au  22  (quatre  vaisseaux 
de  ligne ,  vingt-et-un  bâtiments  de  transport  chargés  du 
régiment  de  Bourgoyne  (dragons),  quarante  bateaux  plats  à  la 
traîne,  que  les  Anglais  remplissent  de  troupes  aussitôt  après! 
avoir  mouillé).  Alors  elle  s' apprête  à  l'attaque  de  la  batterie  du 
Cardinal  et  menace  de  descendre  à  Sauzon;  ce  qui  prive  les 
défenseurs  d*un  2«  bataillon  forcé  de  rester  près  dn  bourg, 
lorsqu'il  aurait  pu  leur  être  si  utile  ailleurs. 

A  7  lieures  et  demie,  tous  les  vaisseaux  embossés  commen- 
cent à  canonner  les  différentes  batteries,  et  la  bombarde  jette 
force  bombes  et  grenades;  ils  tirent  à  ricochet  et  font  des 
feux  croisés  sur  les  hauteurs  pour  empêcher  l'approche  des 
troupes;  Tescadre  de  Sauzon,  par  la  même  manceuvre,  retient 
celles  qui  se  trouvent  dans  cette  partie.  Dans  cette  circons- 
tance, M.  le  chevalier  de  Sainte-Croix  emploie  des  troupes 
des  régiments  de  Bigorre  et  de  Nice  ;  en  marchant  sur  la 
hauteur,  il  rencontre,  dans  la  coulée  à  ItO  toises  de  la  côte, 
cent  grenadiers  anglais;  il  détache  la  compagnie  de  grena- 
diers de  Nice  qui  en  un  instant  les  culbute,  en  leur  faisant  60 
prisonniers  et  en  tuant  le  reste.  Après  quoi  ce  régiment  con- 
tinue sa  marche  et  rencontre  en  bataille,  derrière  un  petit 
mur  d*environ  4  pieds  de  hauteur,  deux  mille  Anglais  qui. 


débarqués,  avaient  gravi  la  montagne  par  une  pointe  de 
rochers  descendant  en  pente  dence  et  par  un  autre  endroit 

•voisin  pendant  que  leurs  vaisseaux  ne  liraient  plus  qu'à 
poudre.  Nice  les  attaque  vivement;  ils  se  défendent  de  même, 
nous  tuent  ou  blessent  plusieurs  officiers  ;  la  moitié  de  la 
compagnie  de  grenadiers  succombe  avec  beaucoup  d'autres 
soldats.  S*apercevant  alors  du  peu  de  troupes  qu*il  doit  com- 
battre, l'ennemi  monte  le  petit  mur  et  feit  un  mouvement 
pour  envelopper  le  bataillon  qui ,  par  un  demi-tour  à  droite, 

recule  chargé  en  dos  par  les  Anglais.  M.  de  Sainte-Croix 
ordonne  an  régiment  de  Bigorre  de  marcher  sur  eux;  la 

manœuvre  est  mal  exécutée,  et  les  feux  des  vaisseaux  ennemis 
l'ayant  obligé  de  s'acculer  derrière  Nice,  il  manque  le  plus 
beau  moment  possible  de  charger  les  assaillants.  Il  les  aurait 
pris  par  leur  flanc  gauche  lorsqu'ils  faisaient  un  quart  de 
conversion  par  la  droite  pour  se  présenter  de  front  à  la  petite 
batterie  de  deux  pièces  de  campagne  qui  leur  tuait  beaucoup 
de  monde.  H  aurait  ainsi  donné  A  Nice  le  temps  de  se  recon- 
naître et  de  l'imiter  en  chargeant  à  la  baioniielte;  l'artillerie 
continuant  de  tirer,  l'ennemi  aurait  été  obUgé  de  mettre  bas 
les  armes  après  de  grandes  pertes  :  mais  les  deux  régiments 
dans  le  plus  grand  désordre  ne  peuvent  se  former  ;  l'Anglais 
marche  toujours  en  tirant  comme  k  Texercice,  et,  plusieurs 
ennemis  ayant  été  tués  ou  blessés,  les  deux  pièces  alors  sont 
abandonnées.  Le  cbevalier  de  Sainte-Croix  ayant ,  à  la  tète 
des  régiments,  exécuté  cinq  attaques  sans  succès,  fait  sonner 
la  retraite  et  rassembler  toutes  ses  troupes  sur  les  hauteurs 
de  Palais.  Vovant  l'abandon  de  la  côte,  le  commodore  met 
toutes  les  siennes  à  terre  par  les  trois  points,  et  elles  restent 
en  bataille  sur  une  hauteur  toute  la  nuit  s'attendant  à  une 
lutte  qui  n'eut  pas  Ueu.  Le  23  à  dix  heures  du  matin,  toute 
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ramée  anglaise  snr  trois  colonnes  occupa  des  hautears  favo- 
rables, et  vint  asseoir  près  du  bour^j  de  Bangor  son  camp, 
qu^eile  a  occupé  et  où  s*est  tenu  le  quartier-général  pendant 
tout  le  siège  de  la  citadelle,  iiattue  en  brèche  96  jours  et 
autant  de  nuits  par  des  batteries  dont  la  plus  proche  était 
à  environ  100  toises  et  la  plus  éloignée  à  ioO.  L'allaque  fut 
me  et  terrible,  la  défense  intrépide  et  persévérante;  enfin  le 
7  juin  1761,  le  chevalier  de  Sainte-Croix,  qui  avait  déployé 
le  plus  grand  courage,  fut  forcé,  pour  ne  pas  sacrilier  inu- 
tilement un  plus  grand  nombre  de  ses  braves  soldats,  puisque 
du  continent  ne  lui  venait  aucun  secours,  de  faire  avec 
MM.  Keppel  et  Hodgson ,  généraux  de  mer  et  de  terre  au 
service  du  monarque  anglais,  une  honorable  capitulation  en 
treize  articles  dont  le  premier,  accordé  par  une  flatteuse 
distinction  en  faveur  de  la  belle  défense  faite  par  la  citadelle, 
est  ainsi  conçu  :  t  Toute  la  garnison  sortira  avec  les  honneurs 
de  la  brèche,  tambour  battant,  drapeaux  déi)Ioyés,  mèche 
allumée  et  trois  pièces  de  canon,  avec  12  coups  à  tirer 
chacune;  chaque  soldat  en  aura  15  dans  sa  cartouche  (au- 
jourd'hui giberne);  tous  les  officiers,  sergents,  soldats  et 
habitants  pourront  emporter  leurs  équipages,  et  les  femmes 
suivront  leurs  maris,  t 
En  voici  quelques  autres  qui  pourront  Intéresser  : 
Art.  3.  —  11  sera  fourni  des  bâtiments  |)our  transporter  les 
troupes  françaises,  par  le  plus  court  chemin,  dans  les  ports 
de  France  les  plus  voisins  de  Belle-Ile,  et  Ton  profitera  du 
premier  vent  favora])Ie. 
Art.  5.  —  Il  sera  donné  un  bâtiment,  lorsque  les  troupes 

r 

seront  embarquées,  aux  sieurs  chevalier  de  Sainte-Croix* 
brigadier  des  armées  du  Roi,  de  la  Ville,  lieutenant  de  Roi, 
de  la  Garrigue,  colonel  d'infanterie,  avec  brevet  de  comman- 
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dant  au  défaut  du  chevalier  de  Sainte-Croix,  les  officiers  de 
rétat-miyor  et  ceux  de  l'artillerie  et  du  génie  compris,  ainsi 
que  les  trois  pièces  de  canon  et  les  soldats  du  corps  d*ar- 
lillerie,  pour  ùire  transportés  à  iSanles  avec  leurs  femmes, 
avec  les  domestiques  et  équipages  qu'ils  ont  dans  la  citadelle» 
sans  qu'il  soit  permis  de  les  visiter  ;  il  leur  sera  fourni  des 
vivres  de  Mlimcnt  comme  ou  en  donnerait  aux  ofliciers  an- 
glais de  pareil  grade. 

Art.  8.  —  Los  sieurs  de  Taille,  capitaine-général  de  la 
garde-côte,  Laray,  major,  deux  iieutenauts  de  canonniers  et 
90  canonniers  des  garde-côtes,  soldés  par  le  Roi,  seront  maî- 
tres de  rester  dans  Bolle-llo,  ainsi  que  tous  les  habitants, 
sans  qu'il  leur  soit  porté  aucun  préjudice  dans  leurs  personnes 
ni  dans  leurs  biens,  et,  s'ils  ont  envie  de  vendre  leurs  biens, 
meubles  et  Immeubles,  barques  et  Alets  pendant  cet  inter- 
valle cl  de  passer  en  grande  terre,  il  ne  leur  sera  fait  aucun 
empêchement,  mais  tout  au  contraire,  tous  les  secours  et 
passe-ports  leur  seront  fournis. 

Art.  10.  —  La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 

sera  exercée  dans  l'île  avec  la  même  liberté  que  sous  la  do- 
mination française,  et  les  églises  seront  conservées  avec  leurs 
recteurs,  curés  et  autres  prêtres  qui  seront  maintenus  dans 
leurs  privilèges,  fonctions,  immimités  et  revenus,  et  qui,  en 
cas  de  mort,  seront  remplacés  par  l'évéquc  de  Vannes.  (  Et  il . 
ne  faut  pas  oublier  que  les  Anglais  étaient  protestants,  et  que 
notre  orgueil  national  subissait  les  humiliations  des  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XV,  ) 

Art.  13.  —  Mise  en  liberté  des  prisonniers  de  guerre  tant. 
Anglais  que  Français.  Trois  jours  seront  accordés  pour  Téva- 
cuation  de  la  citadelle,  et  toutes  les  choses  nécessahres  pour 
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rembarquiiieiit  seront  prêtes  pour  reoerdr  la  gamiscm  et 

ses  eiïets. 

Feu  de  jours  après  la  capitulaliou  de  la  citadelle  et  après  le 

départ  de  la  garnison  française,  le  quartier-général  descendit 
de  fiangor  à  Palais,  et  les  troupes  britaouiques  se  répandirent 
dans  rile  en  différents  campements.  Les  Anglais  firent  de 

nouveaux  retranchements  sur  les  côtes  et,  pendant  leur  sé- 
jour, réparèrent  les  anciens  pour  leur  propre  défense. 

Les  églises  paroissiales  de  Locmaria,  de  Bangor  et  Sauzon, 
avec  les  chapelles  de  Saint-Sébastien  et  de  la  Congrégation 
des  femmes  à  Palais  forent  prises  poor  senir  d'hôpitaux  aux 
vaiiKjaeurs,  les  ressources  ordinaires  ne  suffisant  pas.  Ils  y 
joignirent  même  plusieurs  villages  et  des  maisons  ailleurs» 
preuve  manifeste  du  grand  nombre  de  leurs  malades  et  de 
leurs  blessés,  outre  celui  de  leui  s  morts. 

Le  91  octobre  et  le  f7  novembre  4761,  des  tronpes  anglaises 

avaient  quitté  Tile  pour  leur  expédition  de  la  Martinique. 
Le  général  Hogdson  fut  remplacé  par  M.  de  Grawford,  qui  le 
fai  lui-même,  en  47M  (47  mars),  par  le  brigadier  Lambert, 

ayant  eu  pour  successeur  le  colonel  Forcster,  du  régiment 
de  Stuart. 

Le  27  novembre  17C2,  arriva  dans  l'ile  un  parlementaire 
envoyé  par  M.  de  Redmont,  commandant  à  Vannes,  pour 
annoncer  au  gouverneur  Forester  i^ne  les  préliminaires  de  la 
paix  venaient  d'être  signés  à  Fontainebleau,  le  3  du  mois, 
entre  les  ministres  et  ambassadeurs  plénipotentiaires  de 
France,  d*Espagne  et  d'Angleterre.  Us  ftirent  ratifiés  bientôt 
après,  et,  le  8  décembre  suivant,  la  flotte  ai)*;laise,  composée 
de  idusieurs  vaisseaux  de  transport,  et,  le  9  du  même  mois, 
le  vaiMean  de  guerre  le  Lancasire  quittèrent  la  rade  qui  se 
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trouva  vide  et  libre  pour  la  première  fois  depuis  le  7  avril 
1761.  Le  10  et  le  11  avril  1763,  il  arriva  en  rade  13  vaisseaux 
de  transport  et  une  frégate  pour  l'évacuation  de  la  place,  et 
le  Irauspui  t  en  Aui^Iclerre  de  toutes  les  troupes  formant  la 
garnison.  Us  restèrent  trois  jours  devant  Palais ,  et,  le  10 
mai,  le. gouverneur  et  les  autres  chefs  de  corps  s'embar- 
quèrent aussi,  après  avoir  remis  la  [)lace  à  M.  de  W'arren, 
maréchal  des  camps,  commandant  Tile,  et  au  régiment  de 
Vivarais.  Le  11,  ils  avaient  disparu,  et  depuis  ce  jour,  après 
deux  ans  de  possession  par  les  Anglais,  elle  nous  est  restée 
par  suite  d'uu  écliau^^c  coutre  Miuorque,  conquise  par  nous 
au  commencement  de  celte  guerre.  Lorsque  sous  Louis  XVI 
notre  marine,  grâce  aux  soins  de  ce  roi  véritablement  ami 
de  sou  peuple  et  à  l'élan  enliiousiaste  de  la  France,  recouvra 
son  ancien  éclat  dans  nos  luttes  généreuses  en  foveur  de  Fin- 
dépendance  américaine ,  aujourd'hui  cruellement  rougie 
de  flots  tratricides  de  sang,  les  Anglais  n'osèrent  rien  en- 
treprendre sur  l'Ue,  et  pendant  la  tourmente  de  grandeur  et 
d'effroi  de  notre  prodigieuse  Révolution ,  la  ienncté  et  le 
courage  de  nos  généraux  et  de  nos  soldats  ne  permirent  pas 
à  leurs  vaisseaux  d'exécuter  leurs  projets  ambitieux  sur 
notre  possession.  Sous  l'Empire,  pendant  que  la  victoire, 
dans  son  vol  dirigé  par  l'un  des  plus  beaux  géuies  guerriers 
de  tous  les  temps,  nous  ouvrait  les  portes  des  diverses'  ca- 
pitales de  l'Europe,  la  fière  Albion,  dans  l'égoïsme  indiffércn  t 
et  rassuré  de  son  île,  tenait  conlinucilemeut  devant  la  nôtre, 
entre  Uuibcron,  llouat  et  Hœdic,  une  escadre  qui  la  rendait 
maitrcsse  de  toutes  les  communications  maritimes.  Que  de 
fois  ses  navires  n'onl-ils  pas  pris  nos  embarcations  et  nos 
marins!  Les  femmes,  les  dames  surtout,  ils  les  traitaient 
très-bien,  et,  après  leur  avoir  permis  de  visiter  les  oi^eil- 
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•  lenimlrameots    leurpuinanee,  les  diefe  kt  liiininit  08 

les  laissaient  descendre  aux  lieux  vers  Icsfiiiels  elles  se  diri- 
geaient. J'ai  TU  moi-même  les  diOicuilés  de  ce  voyage,  et 
j'ai  pensé  être  pris  par  eox  lorsque,  joyeux  écolier  du  collège 
de  Vannes,  je  revenais  jouir  de  mes  vacances  sur  ces  rivages 
chéris  ;  poursuivis  par  leurs  péoiches,  dont  les  pierriers  nous 
hncaieot  leors  biscalens  effleoruit  Teau  à  nos  eMe,  noM 
étions  parfois  oblij^és ,  passaf^ers  et  matelots ,  de  relAcher 
dans  un  peiit  port  voisin  à  Tabri  des  canons.  Depuis  la  paix 
de  1815»  après  que  le  géant  fat  écrasé  à  Waterloo»  Tait  a  ie 
plus  en  plus  fortifié  par  ses  prodiges  nouveaux  eette  lie  que 
ne  prendraient  pas  aisément  les  eimemis,  si  ravenir  devait 
en  susciter  à  notre  belle  franco. 

Je  viens  d'exposer  mon  tie  sous  ses  aperças  historiques, 
dans  ses  nobles  luttes  de  courage  persévérant  contre  les 
ennemis  qui  vinrent  la  menacer  ou  Tattaquer;  je  dois  kt 
présenter  sous  les  autres  rapports  et  dans  son  InléreèsaBi 
enseml)le  que  je  ne  pourrai  que  légèrement  effleurer. 

Le  climat  de  Belle-Ue  est  très-tempéré  ;  on  la  dirait  détachée 
de  ces  mers  favorisées  des  rayons  d*on  fécondant  soleil  ;  elle 
semble  la  sœur  bénie  des  îles  fortunées  de  l'Orient  ou  de  la 
Méditerranée.  On  y  voit  prospérer  les  fruits  de  ces  fertiles 
terres,  le  ralshi  nolroulilaae,  la  mûre»  la  figue  et  les  légumes 
savoureux;  les  blés  y  sont  beaux  et  abondants,  ainsi  que  les 
plantes  médicinales.  L'agriculture,  si  justement  appréciée  par- 
tout aujourd'hui  dans  la  France,  et  si  docile  aux  encourage 
ments  et  aux  efforts  de  l*État  et  des  particuliers,  était  tombée 
dans  un  dépérissement  inconcevable  depuis  que  le  domaine 
hellislois  avait  été  réuni  à  celui  du  prince  et  régi  par  les 
fermiers  généreux  qui ,  destructeurs  ignorants  et  cupides  d'un 
bon  soi,  en  liraient,  pour  ainsi  dire,  toute  la  quintessence,  et 
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chargeaient  de  la  reeette  des  hommes  toiyoars  accompagnés  v 
de  ^enadien,  la  baïonnette  an  bont  dn  fusil.  La  ruine  arri^ 

bientôt,  et  les  cultivateurs,  réduits  à  rimpuissance,  mettaieut 
la  clé  sous  la  porte,  et  allaient  chercher  sur  le  continent  un  sort 
moins  affirem.  La  conquête  passagère  des  Anglais  en  i76t  ache- 
va le  désastre  par  la  perte  que  tirent  les  colons  de  leur  bétail, 
de  leurs  charmes,  de  leurs  charrettes,et  généralement  de  leurs 
outils  aratoires,  par  la  démolition  ouFincendie  de  beaucoup 
de  leurs  maisons;  ces  malheureux  furent  forcés  de  quitter 
une  patrie  qui  ne  pouvait  plus  les  nouiTir.  Les  autres  cher- 
chèrent dans  la  pèche  de  la  sardine  un  gain  plus  rapide  et 
plus  considérable  que  le  produit  de  leurs  labeurs.  Ces  émigra- 
tions de  la  misère  contribuèrent  à  la  dépopulation  forcée  de 
riie.  Après  la  triste  paix  de  1763  qui  mit  fin  à  nos  revers  par 
de  désolantes  concessions  aux  Anglais,  Louis  XV  fit  passer. 
Tannée  suivante,  quatre-vingts  familles  venues  de  TAcadie  qui 
cessait  de  nous  appartenir;  elles  étaient  en  dépôt  àMorlaiz  et 
à  Saint-Malo  et  avaient  été  conduites  par  un  prêtre  des 
missions  étrangères.  Le  Loutre,  né  dans  la  première  de  ces 
villes.  11  était  resté  très-longtemps  au  Canada,  et  y  avait 
même  rendu  des  services  à  l*État.  Ce  respectable  ecclésiastique 
travailla,  de  concert  avec  l'inspecteur  des  domaines,  à  l'éta- 
blissement de  ces  Acadiens  qui  ont  laissé  dans  Tile  une  race 
belle,  robuste  et  de  hante  taille.  L'agriculture  répara  peu  à  peu 
ses  malheurs;  elle  y  devint  ce  qu'elle  était  alors  sur  le  continent 
et  sur  les  c6tes.  De  plus,-les  Américains  nous  avaient  apiiorté 
la  pomme  de  terre.  H  y  a  cette  année  un  siècle  précis,  et  les 
Bellilois  la  mangeaient  avec  plaisir  lorsqu'elle  était  inconnue 
partout  ailleurs  où  Parmentier  ne  (avait  pas  encore  fait  naître 
et  apprécier.  Cependant  la  culture  de  la  terre  laissait  sons 
plusieurs  rapports  beaucoup  à  désirer.  Un  jeune  homme  plein 
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d'un  patient  courage ,  M.  Trochu,  chargé  des  subsistances 
militaires  de  TUe,  après  qae  les  vicissitudes  ordinaires  et 
toujours  enfin  acceptables  des  révolutions  avaient  retiré  cet 
emploi  à  ma  famille,  vint,  au  commencement  du  siècle,  tra- 
vailler àramélioration  de  cette  science  <iui  n'attendait  que  des 
hommes  capables  et  de  bonne  volonté.  Le  nom  de  cet  heureux 
agronome  est  célèbre;  il  n'est  plus;  mais  il  a  laissé  un  digne 
continuateur  de  ses  utiles  travaux.  Sa  mort  récente  m'a 
inspiré  les  vers  suivants  qui  résument  ma  pensée  sur  le  sujet 
que  je  traite,  et  que,  pour  cette  raison,  je  crois  pouvoir  placer 
ici. 


BaU-lLE  ET  M.  TROCHU.  PÈRE, 

Grtetour  de  «es  deux  terrée  rôuniee,  BotMrrmr^ïMk  et  Bruté. 

dane  la  commune  de  Sauzon. 

« 

Les  vaisseaux  enucmis  ont  porté  leur  menace 
Au  pied  de  ses  remparts  éierés  par  Vauban, 
Et,  fitigaés  toi^oan,  sans  7  laisser  leur  trace, 
Psr  le  vent  emportés,  ont  fui  notre  Océia. 

Tantôt  douce  de  calme,  expirant  aux  rivages, 
D*nn  murnuire  léger  la  vague  emplit  les  airs, 
Tantôt,  groise  et  tonnant  aia  sonlDe  des  oragw, 
Kpoiinnte  Vécho  de  sauvages  oonoerts. 

D'a^éablcs  vallons,  riches  de  leur  verdure, 
S'embellissent  du  cours  et  du  bruit  des  rulsscaui, 
▲utour  des  monts  nombreux  étendant  leur  ceintnre 
Dont  la  longne  Eraldieur  se  noorrtt  de  lents  eaux. 
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Milgré  Teftort  des  feats  groasis  de  leiir  colère 

Qui  des  flots  trop  souvent  goiille  et  blanchit  le  cours, 
Ea  produits  savoureux  abonde  cette  terre; 
Des  Ues  du  Midi  tous  rêveriei  les  jours. 

KtU  la  slérililé»  IlUe  de  l'igoonace. 
De  lindes  et  d*siOBGS  défigertit  des  lieni 

Où  pouvait  par  des  soins  sourire  l'abondance 
Spus  les  babiies  juaios  d'un  progrès  sérieux. 

Des  débats  arrétaieat  la  ciUliiie  èHe-mème; 
lusonclaDte  et  molle  elle  allait  an  hasard, 
Sans  sfanoer  Jamais,  Josqu'aa  moment  suprême 
Qui  devait  i'earicliir  par  les  bienfaits  de  l'art. 

Enfin  elle  arriva  cette  heure  désirée 
Qui  de  ce  sol  allait  extraire  ses  trésors, 
Et  demander  an  temps  compte  de  la  dorée 
De  l'étonnant  retard  si  CMal  à  ces  bords. 

Un  jeune  homme  marqué  du  sceau  de  la  puissance. 
Pour  les  luttes  armé.  Corme  et  rempli  d'ardeor. 
Apparut  dans  nos  mars,  et  bientôt  il  conuneoee. 
Us  veux  sur  Vuwatt,  son  aille  labeur. 

Dans  son  imnicnse  éclat  resplendissait  l'Empile, 
Et  toutes  les  graudeurs,  dociles  à  ses  vœux, 
Couvraient  Aapoléon,  qfài  vers  elles  aspire, 
Dn  pins  pompeox  fiastige  accordé  par  les  eiflui. 
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Sous  ses  drapeaux  partout  accourait  la  viclgire 
Qui  readail  les  Français  maîtres  des  natioas  : 
Leleuoe  agricaitear  ne  Toolait  d*i(atre  gloire 
Qoe  celle  d'augmenter  le  nombre  des  sUIons. 

Un  Ml  abendonné^  qui  trompe  l'e^pérince 
D'on  premier  possenear  trop  tdt  dëoonngé, 

Esta  vendre;  il  l'acliMc,  et  sa  noble  constance 
Yaillamment  souUeadra  le  comlml  engagé. 

Le  chardon  épineux,  la  ronce  qui  s'enlace 
Far  M8  longs  anneaux  Terts  au  sol  déshérité. 
Far  ces  soins  assldiis  ont  anssitM  fldt  place 
Aox  bienfldts  généreox  de  la  fécondité. 

Lliomme  et  le  tenpe  Jalom  ont  ArappélaeouBOMie 
Des  antiques  nmieaf  dont  les  trônes  ne  sont  plus; 

Peu  d'arbres  sont  restés  dans  ces  clianips  qu'abaudoune 
Une  utile  culture,  aux  soins  trop  méconnos. 

PloB  sage,  plus  beorenx,  Ini  contre  les  tempêtes 

Sait  se  faire  un  rempart  d'arbres  qui  vont  croissant. 
Et  sous  le  vert  rideau  qui  pare  ses  conquêtes 
8*abritent  toi  prodnUa  d'un  sol  reconnaissant. 

L'Empire  était  tombé  sous  le  poids  de  sa  gloire  ; 
Lw  Bourbons  de  l'exil  lelroaTenl  la  dooleur; 
U  Répoblliine  nn  Jonr  lenalt  dans  notre  bistoire; 
De  Rapoléen  trais  now  sentons  la  grindeor. 

Sons  des  cheCi  dilIBrents»  daaa  la  paix,  dans  Torage, 
Lni  oaMn  ses  cbaa9%  tai|)SQai  pistai  de  eoHign 
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Et  totyoan  studieux  ; 
De  la  stériUté  partout  Aiit  la  tristesse;  . 
Ses  diamps  soignés  et  gtas  rendent  avec  largesse 

Ce  qu'il  a  (ait  poor  eux. 

SoamidA  et  Bmté  deviennent  des  modèles  ; 
Les  labonreura  enfln,  à  ses  leçons  fidèles, 

Ont  marché  sur  ses  pas  : 
L'Ile  renouvelée  a  seuti  le  miracle; 
L'œil  erre  aTec  bonhonr  snr  oe  nonvean  i^tacle 
Qn*il  œ  ooonaiaBalt  pas. 

Vénéré  patiiarcbe,  il  a  quitté  la  terre 
in  inillen  de  ses  ehamps  son  séjour  ordinaire 

It  st  doux  à  son  ooenr  : 
8a  IluttUle,  éplorée  au  moment  qnll  soccombe, 

Et  rUe  tout  entière  ont  entouré  sa  tombe 
De  leur  Juste  douleur. 

Il  est  mort  plciu  de  foi,  de  jourc  et  de  constaooe, 
Heureux  de  ses  succi;s,  modeste  récompense 

De  son  ambition  : 
L'on  de  ses  flls«  guerrier  des  braves  le  modèle. 
Et  l'antre  qni  ponrsnft  son  csnne  paternelle, 

m 

feront  bénir  son  nom. 

Pnis8é*je,  ainsi  qne  Ini,  reposer  dans  mon  lie. 
Gomme  Toisean  des  mers,  dans  mon  dernier  asile. 
An  broit  des  mômes  flots  où  j'errais  autrefois  I 

La  terre  des  aïeux  là  me  serai l  légère, 

Sous  l'arbre  solitaire, 
i^rès  des  tombeaux  amis,  à  l'ombre  de  la  croix. 
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Le  piindpal  comiiiercede  File  était  oelui  de  k  sardine;  il 
oecapait  jusqa'&  bateaax  de  pèche,  800  hommes  pendant 
six  mois  de  Fanuéc,  outre  les  lemmcs  chargées  de  la  salaison, 
ka  tomielîera  et  autres  oavrien ,  ainsi  que  phisieurs  matdota 
qni  achetaient  ce  petit  poisson-  frais  dans  b  .rade  pour  le 
transporter  à  Nantes,  à  la  Rochelle,  à  Bordeaux  et  ailleurs. 
Le  produit  pouvait  monter  à  six  cent  mille  francs»  source  de 
plusieurs  fortunes  particulières  dans  ces  temps. 

Le  commerce  des  vins  y  élait  aussi  très-bon  autrefois, 
toujours  proportionné  à  Tabondance  ou  à  la  stérilité  de  la 
pèche  et  an  nombre  des  troupes  de  la  garnison  :  mitls  les 
fermiers  des  devoirs  de  la  province,  y  ayant  établi  des  maga- 
.  sins  de  vins  et  d'eaux-de-vie,  s'assurèrent  comme  un  privilège 
excfai^f  aux  dépens  des  particuliers  qui  ne  firent  presque  plus 
rien.  Ils  avaient  aussi  accaparé  le  monopole  du  froment  qu'ils 
vendaientàdes  villes  voisines  pour  le  fisire  passer  où  ils  le 
jugeraient  à  propos,  et  les  colons  demeuraient  étrangers  à 
tous  ces  produits,  se  contentant  de  vivre  du  peu  qui  leur 
ratait. 

M.  Fagon,  intendant  des  finances,  enchanté  dn  compte 
qu*il  s'était  fait  rendre  de  la  douceur  et  de  la  température  du 
climat,  ainsi  que  de  la  bonté  du  sol,  avait  eu  le  projet  d^établir 
à  Belle-IIe  une  manufacture  de  soierie.  Il  avait  même  envoyé 
au  receveur  des  domaines,  en  1743,  de  la  graiue  de  mûrier 
hianc  à  semer  dans  les  endroits  garantis  des  vents  du  nord* 
est,  avec  un  mémoire  instructif  sur  la  culture  de  cet  arbre, 
sur  réducation  des  vers  et  k  manière  de  perfectionner  le 
tirage  de  k  soie.  Malheureusement  k  mort  mit  fin  à  cette 
tentative  qui,  faute  de  protection  et  d'argent,  fot  entière- 
ment abandonnée.  £t  cependant  avec  des  feuilles  de  mûrier 
rouge,  si  commun  dans  l'Ik  où  il  vient  sans  beaucoup  de 
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précaatioa  ni  de  travail,  des  ProTcnçanx,  élablis  depuis 
qaelqae  temps,  y  éle? aient  beaucoup  de  ven  qui  leor  prodoi- 

saient  une  riche  moisson  de  forl  belle  soie.  Malheureiisemenl 
aussi  le  dépérissement  du  commerce  de  la  sardine,  leur 
principale  ressonree,  les  obligea  d'abandonner  i'Ue  où  leur 
utile  exemple  est  resté  sans  imitateur.  Tonte  la  snrCioe  de 
Bclie-lle  parait  plane  et  unie,  dénuée  presipic  de  bois,  excepté 
maintenant  à  la  campagne  Trochu.  Les  iâ8  villages  on 
baroeam,  indépendamment  des  trois  principaux  bourgs  et  de 
la  ville,  sont  répandus  çà  et  là,  peu  éloijrnés  les  uns  des  autres. 
De  distance  en  distance  se  trouvent  des  vallons  assez  profonds 
qnl  commencent  ters  le  centre  de  i'Ue  et  Tont  se  déboucher 
à  la  mer;  plus  ils  en  approchent,  plus  fis  se  creusent,  et  dans 
chacun  niunuurc  un  polit  ruisseau  qui  se  dessèche  sous  les 
ardeurs  de  l'été  »  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  alors  qu'une 
petite  plaine  d'environ  un  kilomètre  entre  leur  naissance 
réciprui^ue  daus  toute  la  longueur  de  nie  du  nord-ouest  au 
sud-est. 

n  serait  trop  long  d'entrer  dans  une  infinité  de  détails  sur 
les  signaux  placés  en  temps  de  guerre,  la  nuit,  aux  points  les 

plus  élevés  et  le  plus  à  portée  de  se  voir  mutueliement,  sur 
les  pavillons  de  dififérentes  couleurs  hissés  à  un  m&t«  sur  le 
réchaud  nocturne  élevé  sur  des  hampes  de  18  à  48  pieds  où 
se  trouve  prêt  à  être  allumé  par  une  mèche  combustible  un 
tourteau  d'étoupe  goudronné,  et  sur  les  fusées  lancées  parfois 
dans  les  ténèbres  pour  aider  à  distinguer  mieux  et  à  désigner 
le  nombre  des  vaisseaux  en  vue  et  le  côté  vers  lequel  ils  font 
route.  Un  beau  phare,  construit  sur  la  pointe  de  PorL-Dooan 
battue  par  une  mer  sauvage,  rend  maintenant  des  services 
plus  grands  encore  aux  habitants  et  à  la  navigation.  U  serait 
aussi  trop  long  de  parler  des  batteries  cl  des  forts  dont  la 
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^      c6te  est  hériitée  dans  toote  m  circoaiftrtaci,  <te  mUM^  de 
868  poiiite8  si  EYaaoées  dansteflols»  éss snoss  1  dss  ptCHi 

^        poris  qui  s'y  comptent  en  grand  nombre,  de  ses  belles  roches 
4  grottes,  surtout  de  oeUe  qu'où  a^ij^elle  k  groi  tvciifir,  sépiMrée 
du  rivage  à  U  hante  mer»  et  armée  de  canons  Cort  atiles  dans, 
un  moment  périlleux,  de  ses  curieuses  forteresses  el  citernes, 
^  *      de  sQtt  trèfr-modeste  obàteau  Fouque^  dont  k  plus  grand 
''I      mérite  est  de  rappeler  on  nom  célèbre»  et  de  ses  siMes  icpn 
**'       brillent  au  loin.  On  a  fait  de  vaines  lenlalivcs  pour  y  établir 
des  salines  et  y  acclimater  des  Ixuitres;  oa  doone  diveiseft 
raisons  de  ce  double  insocote  qa'on  n*a  pas  depuis  cherehé  k 
réparer. 

On  compte  dans  Belle-Ile  quatre  paroisses  ou  communes, 
le  Palais,  Sauzon,  aujonrd'bui  Port^Ptiilippe,  Bangor  et  Loc- 

^        maria.  Le  Mais,  YiHe  qui  tire  son  nom  de  la  résidence  des 

f'        anciens  seigneurs,  est  le  chef-lieu  de  l'Ile;  elle  est  située 

r  dans  on  TaUon  an  pied  de  la  citadelle,  dont  elle  n'est  séparée 
qne  par  on  petit  port  ou  havre  asséchant  à  chaque  marée; 
elle  est  assez  bien  bâtie  et  partagée  par  trois  rues  princi- 
pales. Napoléon,  plein  de  l'idée  préservatrice  de  Yauban, 

!i         Yonhit  la  protéger  par  nne  enceinte  de  casemates  que  fa! 

V  \ue  avancer  tous  les  jours,  et  que  le  temps  ne  lui  a  pas  permis 

d'achever.  Avant  que  la  province  eût  afléagé  les  terres,  le 
pasteur  était  à  portion  congrue;  il  avait  cent  livres  comme 
recteur  et  cent  eu  qualité  d'offlclal,  payées  sur  les  fonds  du 
domaine,  en  outre  son  casuel  et  une  quête  d*uu  boisseau  de 

*  froment  par  chaque  ménage  de  la  campagne,  environ  f  ,000  fr. 

par  année  pour  tout  revenu;  le  vicaire  pouvait  jouir  de 
5  à  000  fr.  Plus  tard,  après  Taffèagement ,  leur  sort  s'améliora 

'  et  le  partage  des  antres  ministres  de  l'tle  fut  à  peu  près  le 

ménAe,  Jà'»*"  fouquelayaitioudéeuiliiO^  pouf  aeeourir  ses 

U 
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vassaux  dans  leurs  infirmités,  im  liospice  qui  deviut  et  est 
encore  rïiôpital  miliUdre  et  civil. 

Le  bourg  de  Sauzon  est  le  plus  considérable,  aiosi  que  sa 
paroisse,  après  le  Palais  ;  il  est  situé  au  nord,  à  la  gauche  d*un 
bras  de  mer  remontant  assez  avant  dans  les  terres,  et  formant 
un  assez  beau  port  qui,  asséchant  à  toutes  les  marées,  a  été 
creusé  par  les  Anglais  dans  leur  éphémère  possession,  et 
dégagé  par  eux,  à  Taide  de  la  mine,  de  la  plupart  des  rochers 
obstruant  son  entrée  ;  il  pourrait  ôtre  très-utile,  et  recevoir 
de  forts  navires  si  les  besoins  du  service  exigeaient  l'achève- 
ment des  travaux  nécessaires  pour  atteindre  ce  but. 

Celui  de  Baugor  est  situé  presque  au  centre  de  l'île,  dans  le 
sud  et  à  une  lieue  de  la  ville,  au  débouché  d'un  vallon.  La 
tradition  prétend  que  c'est  le  premier  endroit  qui  a  été 
habité,  qu'il  s'y  dressait  même  aulreiois  une  lorél  ap[)elée  de 
son  nom ,  et  Ton  regarde  son  église  comme  la  plus  ancienne, 
n  est  à  présumer  qu'elle  a  été  édifiée  par  une  colonie  de  Cor- 
nouaille,  lors  de  l'émigration  des  Anglais  dans  l'Armoriijuo, 
qui  a  donné  à  cette  paroisse  le  nom  de  l'évéché  de  Bangor, 
leur  métropole.  Sa  construction  et  un  écusson  aux  armes  de 
ce  comté,  tenu  dans  les  griffes  d*un  lion  au-dessus  d*un  pilier, 
en  seraient  presque  une  preuve  ;  d'ailleurs  le  breton  des 
cultivateurs  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  dés  Anglais; 
car  nos  habitants  8*entendaient  fort  bien  avec  les  soldats  de 
cette  province.  Là  j'ai  vu  deux  pierres  druidiques  licbées 
vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  appelées  Jean  et  Jeanne  de  Runelio» 
village  où  elles  se  trouvaient.  D'autres  monuments  celtiques 
*  et  peut-être  romdns  se  découvrent  et  là  dans  divers 
endroits  séparés. 

lie  ix)urg  de  Locmaria,  le  moins  étendu  des  quatre,  es 
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situé  à  environ  deux  lieues  de  la  ville,  près  d'un  vallon  êt  de 
la  mer  où  s'avance  une  longue  langue  de  terre  ou  cap  portant 

son  nom.  L'église  est  entourée  de  maisons  et  a  devant  elle  de 
très -beaux  ormeaux.  On  disait  autrefois  les  sorciers  de 
.  Locmaria  ;  je  crois  que  c'est  à  tort;  car  j*y  ai  été  nourri»  et 
certes  je  n*ai  jamais  été  sorcier  en  rien. 

Lorsque  Belle-Ile  fut,  en  1593,  érifçée  en  marquisat,  il  y  fut 
établi  une  juridiction  seigneuriale  haute  et  basse  pour  l'admi- 
nistration de  la  justice,  mesure  qui  épargnait  aux  habitants  la 
pei  ne  d'aller  au  cou  tineni  plaider  pour  les  diflicultés  survenues 
entre  eux.  £Ue  était  composée  d'un  sénéchal,  d'un  procureur 
fiscal,  de  quatre  procureurs  praticiens  et  de  deux  huissiers;  elle 
relevait  de  la  s(^néchaussée  d'Auray.  Les  difficultés  nées  à  l'oc- 
casion du  commerce  étaient  portées  au  consulat  de  Vannes, 
et  ce  qui  est  relatif  à  la  mer  était  jugé  par  l'amirauté  de  la 
même  nlle.  H  y  avait  un  contrôleur  des  actes,  dépendant  de 
la  direction  de  Nantes,  et  chargé  de  recevoir  les  revenus  soit 
en  grains,  soit  en  argent.  Après  avoir  joui  pendant  environ 
900  ans  de  l'exemption  de  toute  imposition  sous  les  ducs 
de  Bretagne  et  même  sous  les  rois  de  France,  les  insulaires 
furent  privés  de  leurs  privilèges  en  1719,  et  assujettis  aux 
mêmes  charges  que  les  habitants  de  la  terre  ferme,  capita- 
tions,  easernemenis,  dixième,  vingtième,  corvées  person- 
nelles, corvées  de  chaloupes  pour  la  poste  et  de  chevaux  pour 
rartiUerie  ou  pour  les  fortifications  lorsque  le  besoin  l'exigeait. 
Les  cabaretiers  payaient  iO  livres  par  barrique  de  vin  de 
Nantes  débité,  45  pour  celui  qui  venait  d'au-delà  la  province, 
5  i)oiir  celui  du  crû  de  l'ile  où  il  était  aussi  estimé  que  celui 
de  rUe  d'Ars  et  de  la  presqu'île  de  Rhuis  dans  le  golfe  du 
Morbihan,  et  la  même  somme  pour  une  barrique  de  cidre. 
Les  habitants  payaient  le  tabac  au  prix  du  continent,  et  les 
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fokkts  de  la  girnison  19  toli  la  livre;  eeule  én  troia,  noe 

Ile  ne  produil  plus  de  vin. 

Le  caractère  beliîlois»  malgré  cette  disposition  mélancolique 
naturelle  «ui  habitants  des  côtes  témoins  journaliera  des 
divers  aspects  de  la  mer,  image  la  plus  rapprochée  de  cet 
infini  divin  qui  attriste  et  élève  à  la  fuis  nos  âmes,  est  gai, 
vif,  franc  et  iacile,  obligeant ,  avide  d'apprendre  et  assez 
intelligent. 

Le  passé  de  mon  île  n'est  plus;  elle  a,  comme  le  reste  de  la 
f  rance,  ressenti  les  puissantes  influences  du  présent,  et  tout 
t*7  est  renouvelé  comme  ailleurs,  soumis  à  cet  avenir  immense 
et  inconnu  qui  nous  appelle. 

On  ne  peut  guère  parler  de  Belle-ile,  sans  dire  un  mot  de 
Houat  et  de  Hosdic  ou  petite  Houat,  qui  étaient  autrefois  de 
son  gouvernement  et  sont  aujourd'hui  du  ressort  de  sa  jus- 
tice  de  paix;  trois  ou  quatre  lieues  les  eu  séparent.  Elles 
paraissent  avoir  été  unies  anciennement  à  la  presqu^iie  de 
Ouiberon  vers  le  nord;  outre  la  tradition,  des  vestiges  entre 
elles,  une  chaîne  de  rochers  et  des  ilôts,  laissent  peu  de  doute 
sur  cette  assertion. 

Sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  première,  des  maisons, 
une  éf,^lise  paroissiale  et  un  presbytère  Irès-m  odes  les  se  trou- 
vent dans  le  hameau  le  plus  important.  Cette  peuplade  pau- 
vre, mais  honnête,  vit  dans  la  plus  grande  union  et  sans 
procès;  les  hommes  et  les  femmes,  robustes  et  d'un  |)arler 
breton  très-doux,  se  regardent  comme  ne  formant  qu'une 
seule  Ikmllle,  et  contractent  rarement  des  unions  au-dehors. 
Le  bois  y  manque,  et  il  y  est  remplacé  par  la  fiente  de  vache 
desséchée  et  par  le  goémon  ou  varech  pour  le  foyer.  L'air  y 
est  très-bon,  les  eaux  de  source  abondantes,  et  Ton  y  vit 
vieux»  me  est  entourée  par  des  rochers  escarpés  et  par  des 
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lilagtt  de  «able  accessibles  aux  chaloupes.  On  y  trouve  des 

forts  protégeant  los  cAtos,  dos  [)ûinlcs  avancées  dans  la  mer, 
des  anses,  un  chenal,  et  Tart  nouveau  y  a  apporté  ses  moyens 
de  défense.  Pendant  que  les  hommes  se  livrent  aux  exercices 
de  la  pèche  ou  de  la  navigation,  les  femmes  seules  y  cultivent 
la  terre  avec  Taidc  de  leurs  petites  bêles  à  cornes  et  de  leurs 
rares  chevaux  ;  elles  y  élèvent  aussi  quelques  brebis. 

Le  ministre  de  la  religion  est  tout  à  U  fois  recteur.  Juge  de 
paix,  notaire,  en  ce  sons  (m'il  transmet  à  (jui  de  droit  ce  qu*il 
a  fait,  aubergiste  môme,  car  le  débit  de  vin  dépend  d*uu 
homme  nommé  par  lui,  et  chaque  fàroille  ne  doit  avoir  que 
la  quantité  accordée  par  lui  et  par  les  saj^es  de  l'endroit.  H 
a  une  barque  et  des  marins  à  sa  disposition.  Le  zèle  religieux, 
avec  ramour  de  ses  frères,  rattache  à  ces  rocs  sauvages  que 
f  ai  parcourus  autrefois  avec  bonheur,  et  où,  quoique  jeune,  ' 
j'auiais  désiré  vivre;  niaintenanl  je  le  désirerais  encore.  Il 
est  le  iiasteur  et  le  père  de  cette  famille  pure  et  dévouée  ;  tous 
les  matins  et  tous  les  soirs  surtout  la  prière  commune  est  dite 
dans  l'église,  et  du  milieu  de  ces  Ilots  inlios[iitaliors  et  de 
cette  pénible  existence,  tous  les  jours  la  voix  couliantc  de  la 
reconnaissance  monte  vers  le  créateur  de  ces  mondes  infinis 
qui  peuplent  Fespace.  Parfois,  quand  Hœdic,  sa  sœur  Jumelle, 
n'a  pas  de  prêtre,  on  arbor  e  à  llouat  un  pavillon  l)lanc  au 
moyen  duquel  les  habitants,  privés  du  sacrifice  et  groupés 
sur  le  rivage,  peuvent  aisément  enivre  les  différentes  parties 
de  la  iin'sse.  Qiw  de  fois  sur  nos  côlos  armoi  icaincs,  pendant 
le  laborieux  enfantement  de  nos  libertés  modernes  au  milieu 
des  orages  civils,  un  prêtre,  qui  ne  pouvait  prier  sans  expo- 
ser ses  jours,  n*a-t-il  pas  anssi,  sur  une  barque  au  milieu  des 
flots,  célébré  la  messe  à  laquelle  assistaient  du  rivage  ou  sur 
leurs  canots  les  religieuses  populations  de  l'Ouest! 
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Ce  que  iiuus  disons  de  Uouat  peut  s*ap|iUquer  k  sa  voisine 
Hcedic,  si  ce  n'est  que  celle-ci  est  plus  petite»  et  ne  jouit  pas 
d'un  air  aussi  salubre,  à  cause  d'un  marais  d*eau  douce 
qui,  desséché  par  les  moindres  chaleurs,  exhaie  des  odeurs 
malsaines. 

Lorsque  les  débris  de  l'armée  royale,  après  leur  défaite 

dans  les  sables  de  Quiberon  sous  Tépée  victorieuse  de  Hoche, 
vinrent  chercher  un  refuge  dans  la  première  de  ces  lies,  la 
maladie,  qui  les  avait  déjà  attaqués,  y  prit  une  intensité  plus 
grande  et  acheva  presque  l'œuvre  de  la  ^erre. 
Sous  la  République  et  sous  TEmpire,  ces  deux  lies  élaietit 

regardées  comme  neutres  dans  l'impossibilité  où  elles  étaient 

de  se  déCciKlro,  et  une  flotte  anglaise  s'y  tenait  toujours  dans 
un  excellent  mouillage.  £u  1813,  lorsque  pâlissait,  dans  son 
cours  trop  élevé,  Tastre  napoléonien,  lorsque  le  phare  fatal 
de  Moscou  avait  brillé  comme  un  sanglant  météore  de  sinistre 
augure,  ((ui  allait  montrer  à  la  France  surprise  et  épouvantée 
ses  vaillants  fils  ensevelis  sous  les  frimas  et  les  neiges  de  la 
Russie  ;  lorsqu'cnfin  on  murmurait  partout,  même  dans  l'en- 
ceinte de  notre  niodesie  collège,  ces  terribles  mots  :  «  c'est  le 
commencement  de  la  (in  »,  le  curé  se  crut  obligé,  par  le  ser- 
ment qu'il  avait  prêté,  de  dénoncer  à  l'autorité  les  complots 
royalistes  qui  s'y  formaient,  les  émissaires  qui  y  aliordaient  et 
que  j'ai  vu  fusiller  sur  la  promenade  de  la  Garenne,  à  Vauucs; 
il  ne  put  y  rester  désormais,  et  il  fut  envoyé  dans  une 
paroisse  séparée  de  la  mer  par  deux  lienes  qu'il  franchit  long- 
temps tous  les  jours  pour  revoir  de  loin  son  désert  chéri,  et 
respirer  un  moment,  en  disant  son  bréviaire,  l'air  qui  avait 
passé  par-dessus  son  lie  regrettée. 

11  n'est  pcut-tMro  i)as  hors  de  [»ropos  de  terminer  ce  sujet 
par  un  coup-d'œil  sui*  les  lieux  voisins  de  Belle-lie  et  pai* 
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quelques  considérations  omises  dans  la  rapidité  des  premiers 
récits. 

A  trois  lieues  des  c6tes  éleTées  de  Bdle-He,  à  sept  environ 

de  Vannes  et  de  Loricnt,  s'allonge  à  plus  de  douze  kilomètres 
dans  la  mer,  du  nord-ouest  au  sud-ouest,  une  pointe  d^inégale 
largeur  divisée  en  deux  parties,  la  falaise  et  la  presqu'île,  la 
première  jointe  au  continent  entre  les  bourgs  d'Ardeven  et 
de  Plouharnel,  non  loin  de  ces  gigantesque  pierres  de  Garnac, 
mystérieux  monuments  d*un  passé  que  nous  cherchons  à 
deviner  et  à  e\pli(iiier  au  présent  qui  les  contemple  et  s'en 
étonne,  longue  d'une  lieue,  large  d'un  quart  jusqu'à  l'endroit 
où,  rétrécie,  elle  n*est  plus  qu'un  isthme  d'environ  trois  cents 
pas  que  couvre  parfois  entièrement  la  mer  dans  les  grandes 
crues  favorisées  par  le  vent  :  c'est  Quiberon,  qui  à  ses  souve- 
nirs antiques  en  joint  de  récents  à  traces  sanglantes,  mais 
noUes,  je  voudrais  dire  glorieuses  si  elles  n'avaient  pas  été 
faîtes  par  des  mains  fraternelles  et  françaises.  C'est  une  plaine 
inculte,  avec  des  sables  mouvants  que  le  vent  balaie  et  amon- 
celle; là  se  dresse  le  fort  Penthièvre,  à  l'entrée  de  la  pres- 
qu'île qu'il  protège,  ne  laissant  qu'à  Test,  an  pied  des  rocs  sur 
lesquels  il  est  assis,  pour  passage  une  large  grève  couverte  et 
découverte  tous  les  jours  par  les  tlots.  Cette  seconde  partie, 
la  plus  importante  et  la  seule  hahitée,  est  large  d'une  demi- 
lieue  et  longue  de  deux  lieues  et  demie.  La  côte  ouest,  d'en- 
viron 60  pieds  de  hauteur,  roide  et  escarpée,  est  presque  en 
tout  temps  inabordable  par  ses  écueils;  celle  de  l'est,  basse 
et  d'un  facile  accès,  a  deux  havres  fréquentés  par  le  com- 
merce, Port-llaliguea  et  Tort-Orange.  Les  habitants,  au 
nombre  d'environ  deux  mille,  répandus  dans  une  vingtaine 
de  villages  et  dans  les  deux  bourgs  de  Saint-Pierre  à  rentrée 
et  de  Quiberon  plus  loin,  ne  trouvent  |)as  pour  leur  nourri- 
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turc  assez  de  blé  dansce  sol  peu  fertile  et  sablonneux,  très- 
propre  à  la  pomme  de  terre  cultivée  avec  soin  à  la  charrue, 
i\*él^veQt  que  peu  de  bétail  et  ae  tireat  que  de  faibles  res- 
sources d*uiie  mer  q?!  n'est  pas  poissonneuse  et  ne  leur  livre 
que  des  huîtres  estimées  et  d'autres  coquillages.  Autrefois 
iU  ont  été  pécheurs,  lorsqu'abondait  sur  leurs  cûte^  sar* 
dilue  qui  depuis  préfère  celles  de  BeUe-Ue  et  d^Grotx»  ot  rkw 
cendie  par  les  Anglais,  en  1744,  de  plusieurs  de  leurs  villages 
et  die  leurs  hàlimeuts  les  a  privés  des  ressources  de  leur 
rade.  Àujourd*hui  sans  chaloupes»  ils  ne  pèchent  pkis  ;  le  ca« 
botagc,  le  long  cours  ou  le  service  sur  les  vaisseaux  de  l'Étal 
sont  l'occupation  de  la  [jIus  grande  i)artie  d'entre  eux,  et 
celle  des  autres  coqsiste  dans  les  travaux  agricoles,  parlajj;e 
presque  exclusif  des  femmes,  comme  à  Ouessant  et  dans  beau* 
coup  d'Iles  de  notre  archipel  breton  où  elles  préfèrent  pour 
maris  ceux  qui  bravent  les  daugcrs  de  la  mer,  et  aussi  parce 
que  la  terre  ne  sufflrait  pas  à  l'activité  des  hommes  et  aui 
besoins  de  la  famille. 

Ainsi  ((uc  sur  les  autres  rivages  voisins,  les  terres  y  sont 
prodigieusement  subdivisées  en  petites  parcelles,  séparées  par 
des  murailles^  pierres  sèches,  qui,  dénuées  d'arbres,  hors 
quelques  mûriers  et  figuiers,  |)résentcnt  un  aspect  assez  triste, 
surtout  lorsque  les  i»oissons  ont  clé  enlevées,  et  qu'on  n'a- 
perçoit ph)S  que  du  sable,  des  murs  et  la  mer,  La  fknte  des 
vaches  et  le  goémon  desséchés  composent  là  aussi  le  chauffage 
ordinaire  des  habitants  gais  et  vigoureux,  presque  tous  pro- 
priétau«8  et  logés  dans  des  maisons  bien  bâtiea.  L*air  y  est 
.excellent;  mais  les  clialeurs  de  l'été  y  diminuent  l'abondance 
des  eaux  douces,  et  changent  en  marécages  quelques  petits 
élaogs  fermés  par  l'hiver.  Sa  fade»  placée  entre  Uouat  et 
Hpedic  an  snd-ooest»  la  presqu'île  à  l'ouest»  les  eûtes  de  Car- 
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nae  àla  '^^Udne,  de  odle-ci  à  la  Loire  tert Test,  ivrésentiiit, 

à  l'abri  des  hautes  terres  de  Belle-Ile  au  sud-ouest,  un  des 
meilleurs  et  des  plus  sûrs  mouillages,  ii*a  que  deux  passes 
praticaUes  aux  vaisseaux,  eelle  du  sud  entre  Hœdie  et  le  Groi- 
sic,  célèbre  depuis  lunjjlcnips  dans  nos  parages  |iar  ses  salines 
et  par  sou  pbare  sur  Tècueil  du  Four,  celle  de  l'ouest  entre 
Quibcron  et  Houat,  où  se  troa?e  son  principal  mouillage,  la 
Cliainbrc,  occupé  par  les  Anglais  dans  toutes  nos  guerres 
maritimes,  sauf  sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XYi,  où  la 
supériorité  de  notre  marine  était  trop  blenreconnue  par  eox,  — 
distantes  toutes  les  deux  d*environ  dix  lieues,  dimension  la 
plus  grande  de  la  baie  qui  va  s'avançant  dans  les  terres  tou- 
jours de  plus  en  plus  moins  large  et  moins  profonde. 

Le  siècle  marche  toujours  avec  ceux  qui  le  secondent  et  le 
poussent,  le  char  continue  sa  course,  les  écrasant  et  iesreai- 
placaiitpar  d'autres  également  foulés  et  perdus  plus  tard  sous 
ses  roues  :  il  est  donc  bon  qu*on  rappelle  parfois  les  noms  et 
les  faits  de  ces  victimes,  et  que  rhuaiauité,  dans  son  élan  ra- 
pide vers  l'énigme  de  TaTenir,  cou?re  leurs  tombes  de  fleurs, 
avec  quelques  larmes  versées  sur  leurs  faiblesses  ou  sur  les 
dures  erreurs  et  les  nécessités  de  leurs  temps  d'orageuse 
transition.  On  peut  maintenant,  en  s*astreîgnant  à  rester  dans 
les  données  historiques  et  dans  les  traditions  locales,  sans 
entrer  dans  les  domaines  périlleux  de  la  politique,  soulever, 
en  passant,  un  coin  de  ce  yoiie  d'un  passé  qui  a  préparé  les 
bienfiits  présents,  liais  c'est  une  (àcnlté  légitime  dont  je 
n'userai  pas  si  ce  n*est  pour  dire  que  j'ai  souvent  parcouru 
ces  plages  si  voisines  de  mon  lie,  vx  les  places  où  sont  tombés 
les  brares  des  deux  côtés,  gravi  le  rocher  où  avait  été  acculé 
le  brillant  et  malheureux  Sombreuii,  visité  ceux  qui,  è  la 
mer  basse,  mais  commençant  à  monter  lorsqu'on  arriva  au 
pied  du  roc  dans  les  ténèbres  et  par  les  derrières,  avaient,  par 
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làie  prise  importante  et  fiitale  aux  loyalistes,  iotmé  ëntréè 

tut  Républicains  sous  la  cônduitc  de  l'adjudant  général 
Ménage  dans  le  fort  Penthièvre,  où  pt^u  après  Uocbe  s'était 
arrêté  pour  récompenser  ce  chef  par  le  grade  de  général  de 
brigade;  que  j'ai  entendu  des  combattants  des  deux  côtés, 
réunis  dans  la  presqu'île  par  le  hasard  de  fonctions  publiques 
différentes»  s'entretenir  sans  passion  et  sans  haine  de  ce 
douloureux  passé,  et  semblant  la  pluiiart  admettre  nne 
capitulation  que  rhisloire  n'a  pas  conlirméo. 

Qiiiberon  est  trop  près  des  monuments  celtiques  d'Erdeven, 
de  nouhamél,  de  Gamac  et  de  Locmariaquer,  pour  n*en  pas 
posséder,  el  il  en  a  en  effet  plusieurs.  De  la  pointe  la  plus 
avancée  dans  la  mer,  vis-à-vis  Houat,  llœdic  el  Belle-Ile,  la 
Tue  se  promène  avec  plaisir  sur  les  côtes  de  Saint*Gildas  et 
de  Sarzeau,  qui  n*ont  point  oublié  les  noms  d'Abélard,  de 
Le  Sage  et  du  connétable  de  Uichcmont.  Puis,  dans  un 
lointain  vaporeux,  c'est  Groix  avec  ses  maisons  blanches  et 
ion  trou  retentissant  de*  V Enfer,  c'est  la  presqu'île  de  GAvre 
si  ricbe  de  ses  bonnes  huîtres,  le  Port-Louis  avec  ses  édifices 
jadis  beaux  et  son  herbe  dans  les  rues,  sa  citadelle,  la  moitié 
de  celle  de  Belle-lie,  renfermant  la  chambre  du  prisonnier 
élevé  depuis  sur  un  des  pins  nobles  trônes  de  l'Europe,  le 
vieux  Blavel  jadis  souverain  de  ces  mers  avant  la  création 
séculaire,  en  I7â0,  de  la  ville  de  Lorient  par  la  Compagnie  des 
Indes,  dont  la  haute  tour  du  port  nous  montre  son  phare  bril- 
lant au  loin  dans  les  ténèbres.  Devant  ces  rocs  arides  passent 
les  vaisseaux  qui,  par  la  rade  de  Pénerf,  par  devant  Pénestin 
aux  sables  de  paillettes  d'or,  devant  Biliers  à  l'antique  et 
beau  monastère  de  Prières,  se  rendent  à  l'embouchure  de  la 
Vilaine,  si  bien  nommée  pour  ses  jaunes  et  boueuses  ondes, 
à  la  Rodie-Beniard  justement  flère  de  son  pont,  plus  élevé  et 
pliis  hardr  que  celui  de  Brest,  et  qui  ddtine  entrée  dans  ce  pays 
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GaUo  (du  latin  GaUus^  Gauiois),  étranger  maintenant  au  lan- 
gage des  Celtes,  et  conservant  la  iiaive  et  vieille  langue  fran- 
çaise avec  8w  ex|ireairîoai  que  le  voyageorna  com^rand  pii 
teofoun,  et  qui  marquent  Fattacheipieiit  du  paysan  breton  au 
langage  des  aïeux  quel  qu'il  soit. 

Mail  ceaUeox»  quoique  «oisinSi  nous  ont  éloignéa  de 
Ile  et  de  ses  flots  dont  ib  ne  semMent  un  eomplément. 

Belle-Ile  compte  parmi  ses  eulants  quelques  hommes  émi- 
nents  par  leurs  services  et  par  leurs  talents  dans  la  marine, 
dans  l*armée  et  dans  d'autres  carrières  : 

M.  i  aiiiiral  WiUaumez,  ué  à  Palais,  d'où  il  partit  jeime 
pour  aller  conquérir  par  son  seul  mérite  la  haute  positîoaqiii 
a  terminé  sa  laborieuse  carrière.  Un  de  ses  parents,  lieutenant 
de  cauonnicrs,  avec  fonction  d'aide-major ,  reçut,  ainsi  que 
plusieurs  autres»  de  Louis  XV,  pour  s'être  distingué  pendant 
le  siège  de  Belle-Ile,  une  pratiflcation  de  900  fr.,  avec  l'ex- 
peclativc  de  la  majorité  de  la  capitainerie; 

Bl.  Le  général  de  division  ^i^arré,  né  à  Palais»  rue  des  Or- 
mèaux,  d'abord  marin,  puis  officier  dans  les  v^tes  delà  garde 
consulaire,  appelé  pour  suivre  le  roi  Joseph  en  Es[)agne,  géné- 
rai de  division  venu,  pour  son  mlheur»  combattre  les  âoyali«- 
(es  soulevés  du  Mortûhan  en  1815,  blessé  à  la  bataille  d'Âuray, 
et  privL'  bientôt,  par  une  main  iniiirudonle  et  implacable,  de 
son  grade  qu'il  ne  reprit  qu'en  Iddû  et  conserva  jusqu'à  sa  mort 
à  Rennes  où  il  fut  regretté  par  tous  les  partis.  Napoléon  l'a* 
vait  marié,  pour  trop  peu  de  temps,  hélas  !  à  l'opulente  fille 
de  Rapina,  ancien  commissaire  de  la  république  dans  les  can- 
tons helvétiques,  sur  lequel  on  fit  ce  quatrain  : 

Qa  iMm  snifse.qae  Toa  rolBS 
Voudrait  bl8D  qat  Fmi  dMdât 

SI  Rapina  vient  de  rapint: 

Ou  rapine  Ue  Rapina  ; 
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M.  Trochu,  général  de  division  d'un  mérite  reconnu,  aide- 
de-camp  de  rEmpereur,  fils  du  célèbre  agronome  qui  a  rendu 
tant  da  services  à  ragricultare  i»ar  ses  icavaax  et  par  ses 
conseils  dans  notre  lie  qui  le  règarde,  quoiqu'il  soit  né  à 
•  Rennes,  comme  un  de  ses  enfants; 

M.  Sergent,  curé  de  Bangor,  auteur  de  ]a  Vie  de  Jétuê- 
Christ  en  ters  lirançais ;  enfant,  je  l'ai  lue;  je  ne  Tai  pas  revue 
depuis  ;  je  ne  puis  donc  pas  la  juger.  Je  me  rappelle  qu  on 
en  parlait  beaucoup;  mais  les  juges  étaient-ils  compétents? 
Bniln  elle  a  bercé  ma  plus  tendre  enfance. 

Deux  endroits  dangereux  se  trouvent  dans  la  partie  de 
rOcéan  qui  environne  notre  Ile,  entre  elle  et  le  continent  : 
le»  MUi'Tfms  et  la  Teignouso  qui,  exposés  à  des  courants 
variés  et  forts  faisant  monter  et  descendre  ulternativcmcul 
les  navires  qui  y  passent,  les  tiennent  quelquefois  longtemps 
dans  cette  fâcheuse  position  jusqu'au  moment  où  la  mer 
montante  domine  toute  ces  imporliuies  fluctuations,  que  j*ai 
éprouvées  moi-même  dans  nos  frêles  emiiarcations  où  je 
payais  mon  large  tribut  aux  flots. 

Le  roi,  satisfait  de  la  conduite  de  ses  troupes  pendant  le 
siège  de  fielle-Ue,  leur  envoya  des  gratitications,  et,  à  cette 
occasion,  je  transcHs  entre  antres  lettres  cetle-ci  adressée  par 
M.  le  duc  de  Glioiseui  à  M.  de  Taille,  capitaine  général  de  la 
cafdtainerle  garde-côte  de  Tlle. 

Versailles,  le  15  août  1761. 

M.  ie  chevalier  de  Sainte-Croix  ne  m'a  pas  laissé  ignorer, 
Monsieur,  les  preuves  que  vous  avec  données  de  votre  zèle 
pour  le  service  pendant  le  siège  de  Bcllc-Ile.  Le  Roi,  à  qui  j'en 
ai  rendu  compte,  est  très-satisfait  de  votre  bonne  conduite, 
et  Sa  Majesté  vous  accorde  en  cette  considération  une  grati- 
iication  de  480  livres,  pour  vous  tenir  lieu  d'appoiiiieiuciiis  en 
vous  conservant  votre  grade  de  capitaine  général  de  Belle-Ue. 
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Je  sois  fort  aise  que  Vous  m'ayez  mis  à  portée  de  vous 
procurer  cette  marque  de  satisfiiction,  et  Je  vous  en  préviens 
avec  plaisir. 

Je  suis,  etc.,  Le  duc  db  Gboiseul. 

C'était  une  faible  récompense  pécuniaire  ;  mais  aussi  les 
Tîvres  étaient  alors  à  si  bon  compte,  moins  chers  même  qu'an 
conlineiU  ou  la  vie  était  si  abondante  et  si  facile,  les  agneaux 
à  iû  sols,  les  poulets  à  5,  les  toisous  à  8,  les  lapins  et  les 
lièvres  à  des  prix  moindres  encore;  le  gibier  de  mer  y  était 
plus  nombreux  que  celui  des  champs.  On  n*a  jamais  pu  y 
élever  de  perdrix;  elles  disparaissaient  sous  les  altaques  des 
oiseaux  de  proie  ou  des  habitants;  le  prix  des  coquillages  et 
du  poisson  y  était  dans  la  même  proportion.  Quelle  fabuleuse 
différence  entre  ces  dépenses  et  celles  do  nos  jours  !  Ce  vœu 
de  Henri  IV  :  «  Je  voudrais  que  chaque  laboureur  eût  la  poule 
au  pot»  •  était-il  donc  si  exagéré  ?  Nos  ressources  aujourd'hui 
doivent  être  plus  multipliées  pour  satisfaire  à  nos  besoins 
plus  étendus  et  plus  divers.  Nos  sciences,  notre  commerce  et 
notre  indus,trie  y  p  ourvoient  ;  mais  tout  admirateur  sincère, 
tout  ami  loyal  du  progrès  désirerait  qu'il  n'étendtt  pas  trop 
loin  nos  désirs  de  bonheur,  et  (|u'il  nous  aiiporlâl  aussi  la  mo- 
dération seule  capable  de  nous  faire  goûter  notre  bien-être  si 
différent  du  passé,  et  nous  rendit  ainsi  véritablement  heiurenx 
sous  les  rapports  tant  physiques  que  moraux. 

Pendant  que  la  Bretagne  s'agitait  sous  la  grande  impulsion 
qui  poussait  la  France  et  semblait  la  secouer  jusque  dans  ses 
fondements  pour  faire  sortir  de  ses  entrailles  ces  grandes 
choses  qui  ont  émerveillé  le  monde  ;  pendant  que  le  sang,  qui 
malheureusement  arrose  la  tige  de  toute  idée  grande  et  utile, 
coulait  ailleurs,  notre  pauvre  tle  n'éprouvait  que  les  embar- 
ras de  nourrir  ses  habitants  et  ses  nombreux  soldats  dans 
ses  forts  et  dans  ses  bourgs;  le  besoin  même  força  de  se  sai- 
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sir  d'un  vaisseau  américain  ancré  dcvaiil  TUe,  et  les  vivres 
dont  il  était  chargé  apportùreat  à  la  jaim  du  calme  et  de  la- 
bondance  pour  quelques  jours.  Je  me  trompe  cependant  : 
après  la  déplorable  affaire  de  Qiiiberon,  dont  le  bruit  des  ca- 
nons retentissait  jusque  dans  nos  vallons  solilairos,  ufi  im- 
prudent émigré  eut  la  iatalé  idée  de  venir  à  Belle-Ue;  il  y  fut 
bientôt  découvert  dans  la  cheminée  d*un  tailleur,  et  ces  deux 
malheureux  rougirent,  pour  la  iirenùèrectla  dernière  lois,  de 
leur  sang  ce  sol  immaculé  jusqu'alors  ;  mais  ce  fut  du  moins 
sous  la  balle  du  soldat  qui  ne  déshonore  pas,  et  non  sous  la 
hache  du  bourreau  qui  flétrit  et  ^;Iace  |;ar  le  froid  de  l'acier. 

n  est  il  remarquer  une  autre  particularité  de  Tile.  Daus 
les  dernières  années  de  la  République  et  sous  TEmpire,  au 
milieu  de  ces  brillants  officiers  et  sous-ofHciers  sortis  de 
rélile  de  la  bour;;et)isie  enthousiaste,  et  entourés  du  prestige 
de  la  jeunesse  et  de  la  gloire,  que  tout  petit  j*admirais  tant, 
je  me  le  rappelle,  quelques-imes  de  nos  gracieuses  insulaires, 
nées  d'ailleurs  sur  les  bonis  de  la  mvv  d'où  sortit,  dit-on,  la 
Vénus  antique,  ne  restèrent  pas  iudilïércntes  aux  hommages 
rendus  à  leur  beauté;  plus  d'un  enfant  de  Tamour  naquit, 
et  jamais  la  imiu  l);u  ljai  c  d'une  mère  ne  se  porta  violemment 
sur  sa  Iréie  existence  ;  au  contraire,  elle  lui  fut  douce  et  se- 
courable  ;  plus  d*un  brave  marin  et  d*un  soldat  durent  le 
jour  à  ces  unions  consacrées  et  légitimées  plus  tard  par  la 
religion. 

Aucun  trouble  civil  ni  religieux  n'exista  dans  Ttle  ;  la  loi 
était  exécutée  sans  résistance;  les  prêtres  non  assermentés 

avaient  lui  un  sol  où  ils  ne  pouvaient  [ilus  rester;  les  ecclé- 
siastiques constitutionnels  n'avaient  fait  que  paraître;  les 
soldats  fraternisaient  très-bien  avec  nos  fiaisibles  habitants; 
la  vérilable  \aleurest  toujours  douce  et  humaine.  Les  auto- 
rités se  recrutaient  dans  tous  les  rangs,  et.  moi,  né  le  S  dé- 
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cembre  1796,  j*ai  été  porté  à  la  mairie  devant  rofficicr  inu- 
nici|Mil,  Touvrier  Maaotte.  Seuiemenl  à  Locmarla  Tempreinte 
du  pMiié  ftit  pin  doraUe  :  des  kftiues  et  même  des  officiers 

républicains,  un  entre  autres  (jue  j'ai  connu  depuis,  réci- 
Uieot,  les  dimanches  et  les  iétes,  les  ofiices  de  r£glise,  et 
plus  tard,  qnsnd  Ait  conela.  le  CiOncordat  entre  le  premier 

consul  ikjuapartc  et  le  pape  Pie  VII,  quelques-uns  de  ces  ha- 
bitants restèrent  ûdèies  aux  vieux  pasteurs  dont  ils  avaient 
mal  compris  les  enseignements  à  leur  départ,  et  formèrent 
ce  qu'on  appelait  alors  la  petite  Ejrlisc,  reî;rîle  aux  nouveaux 
ministres  du  cuite  et  à  cet  accord  qui  avait  changé,  sous  Tom- 
nipotence  pontificile,  les  règles  disciplinaires  de  l'ancienne 
Eglise  gallicane.  Leur  fidélité  même  les  éjraranl,  leur  erreur 
se  prolongea  longtemps  dans  leur  cullc  privé  et  secret.  A- 
défont  de  prêtres  non  concordatistes,  le  pins  ancien  on  la 
plus  ancienne  de  la  petite  réunion  récitait  les  offices  auxquels 
assistaient  et  répondaient  les  auti*es. 

La  langue  bretonne  de  l'Ile  n'a  pas  la  pureté  de  celle  du 
continent,  et  bien  niuins  encore  de  la  ('.ornouaille  et  du  Léo- 
nais. Je  ne  sais  si  elle  a  eu  autrefois  beaucoup  de  chanspns 
et  de  légendes  populaires  ettraditkmneUes;  jene  me  rappelle 
pas  en  avoir  beaucoup  entendu  parler,  et  ce  n'est  point 
étonnant;  le  commerce  continuel  des  soldats  et  des  marins 
arec  les  Insalaires  de  la  ville  et  des  campagnes  leur  rend  à 
tous  facile  et  habituel  le  français,  dont  ils  se  servent  même 
entre  eux. 

L*tlea^été,  sous  tout  l'impln»,  ta  garnison  habitoelle  des 

tronpes  coloniales  condamnées  à  y  rester  par  l'interdiction 
des  mers  à  nos  vaisseaux.  Plus  tard  elle  tut  aussi  celle  des 
réfhuïtaires  dont  abondaient  les  forêts  du  Morbihan,  malades 
presque  tous  des  souffrances  des  prisons  et  de  leur  vie  sau- 
vage. Ils  étaient  campés  siur  les  glacis  de  la  citadelle  où  je  les 
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ai  rus  bien  des  fois;  beaocoap  succombaiant  à  leur  mal,  et 
les  autres,  k  peine  rendus  à  la  propreté  et  à.  la  santé,  étaient 

occiipi's  aux  exercices  militaires,  et  allaient  ensuite  rejoindre 
leurs  difîérents  corps.  Depuis  1830,  elle  fut  assez  longtemps 
Tasile  des  détenus  politiques.  Il  était  difficile  de  sVn  échapper, 
et  les  iL'iilalives  d'évasion  furent  rares  et  peu  heureuses. 

Après  avoir  eu  des  gouverneurs  et  des  commandants  parmi 
lesquels,  depuis  1758,  jusqtt*en  1771,  j*ai  remarqué  les  noms 
de  Messieurs  : 

Jacques  HÉDELiNtc  de  Montalban,  1658,  qui  donna  40  pis- 
tôles  au  cardinal  de  Retz  lorsque  celui-ci  s'embarquait 
à  Belle-He  pour  se  sauyer  en  Espagne  ; 

Le  chevalier  de  Ciiamgny,  1061 , 

Le  chevalier  DE  La  Farb,  1689, 

Le  marquis  de  SAiNL-HiLAms,  1750, 

Le  chevalier  de  Saikt£-Croi\  ,  défenseur  de  l'île  contre 
les  Anglais,  1761, 

Le  marquis  db  Ghbvbrt,  le  marquis  db  Mohtmorin,  1771 , 

Les  généraux  OuAHTiif  et  Rouland,  sous  TEmpire, 
l'île  a  élé  soumise  aux  règlements  ordinaires  qui  ne  de- 
mandent que  de  simples  commandants  de  place. 

L'importante  position  de  BeUe-Re  lui  assure  de  grands 
avantages  dans  l'ordre  naturel  où  les  merveilles  de  la  science 
et  de  r industrie  poussent  les  nations.  Son  télégraphe  élec- 
frique  sous-marin  rend  des  services  par  ses  nouvelles  inté- 
ressantes sur  les  navires  qui  fréquentent  cette  mer.  Un  ave- 
nir de  bienfaits  est  à  elle,  comme  au  reste  de  la  France. 

P.-C.  P.  DUYAL. 
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LISTË  GÉNÉRALE 

DSS 

MEMBRES  COMPOSANT  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 

DIS  DltBSX^l) 


BUREAU 

FrésiderU.  —  'M.  LKVOT  (P.),  Conservateur  de  la  BibUolhè- 
qae  da  port.  Correspondant  du  Ministère  de  rinstruc- 
tion  publique  pour  les  travaux  historiques ,  Officier 

d'Académie. 

Yice-Présidents.  *M«  VERRIER,  Ingénieur  des  Ponts^t- 
Ghaussées.  —  M.  DUBOIS  (Edmond),  Professeur  de  science 

à  l'Ecole  navale  Impériale. 

Secrétaires.  —  'M.  DU  TEMPLE  ,  Capitaine  de  frégate.  — 

M.  OUVAL  (P.-G.-P.)«  ancien  Professeur  de  rhétorique  et 
ancien  Principal. 

BlàHotMeaire^Aixhiviste.^^SL,  MAUBIËS»  Sous-Bibliothécaire 

de  la  ville. 

Trésorier.  — 'M.  fiSRDEU),  ancien  Chirurgien  major  de  Ui 
Marine,  Conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  de 

Médecine  navale. 

(t)  Us  noms  desmcaibres  fooiiatears  sont  précédés  U  un  astérique. 
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MEMBRES  RESIDANTS 

MM.  ALLAIN,  Docteur-Médecin,  à  Lambézellec. 

*ALLANIC,  Agrégé,  professeur  de  logique  au  Lycée 

impérial»  Officier  de  rinstraclion  publique. 
ALLARD,  Père,  ancien  Greffier  do  Tribunal  civil  de 

Brest. 

^ÂNNER,  Aédacleur  en  chef  du  journal  V Armoricain, 
^ANTOINE  (L.-C.),  Ingénieur  des  Constructions  navales. 

'AUDIBKRT,  Professeur  d'iiydrographie. 

*BAaiLLÉ,  Architecte. 

«BELLAMY,  Notaire,  Conseiller  municipal. 

^BERNIER,  ancien  Ghirunnen  de  la  Marine. 

•BERDEIiO  ,  ancien  Chirurgien-Major  de  la  Marine , 
Conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  de  Méde- 
cine navale. 

*BIZET,  Conseiller  général.  * 

*BOUY£a  (F  -M.),  Capitaine  de  frégate. 

^HABAL,  Fasteor  protestant. 

CHAUBONNIER,  Vériiicateur  de  l'Eun^gistremcnt  et  des 
Domaines. 

"XUIASSANIOL,  D.-M.,  second  Médecin  &ï  chef  de  la 
Marine. 

*GLÉREC,  Aîné,  Avocat,  Juge  suppléant. 

COFFYN,  Colonel  du  Génie,  Directeur  des  fortifications. 

^CONSEIL,  Député  au  Corps  législatif.  Conseiller  général. 

•CONSTANTIN,  Pharmacien. 

*CROUAN,  Pharmacien,  Correspondant  du  Ministère  de 
rinstruction  publique  pour  les  travaux  scientifiques. 
DAVID,  Commis  au  burean  de  l'Etat-ChriL 
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MM.  "DELAPORTfi,  Avocat,  Secrétaire  en  chef  de  la  Mairie. 
*DELORME  (Armakd),  In^rénieur  civil. 

DESDÉSERTS,  D.-M.  à  Landerncau. 

""DUBOIS  (Edmond),  Professeur  de  Sciences  à  l'Ecole 

navale  Impériale. 
*DUSEIGNEUR,  ancien  Pharmacien  de  la  Marine. 
DU  SEIN,  Professeur  de  littérature  à  TEcole  navale 

Impérîde. 

*DU  TEMPLE,  (J.-L.-R.),  Gapilaine  de  frégate. 
""DUYAL  (J.-G.-M.)y  Directeur  du  s^ce  de  Santé  delà 
Marine. 

DUVAL  (P.-C.-P.),  ancien  Professeur  de  rhétorique, 

ancien  Principal  de  collège. 
BLtOUET,  Propriétaire. 
*FLAGELLE,  Experl-Arpentcur  à  Landerneau. 
^FLEURY  (Ed.),  Pharmacien  de  FEcole  de  Paris, 

Bibliothécaire-Archiviste  de  la  viUe. 
FINOT,  Sous-Inj^énieur  des  Constructions  navales. 
""FLOCU,  Pharmacien. 

*6ARDIN  DE  LA  BOURDONNAYE,  Docteur  en  droit. 

Juge  au  Tribunal  civil. 
""GARNAULT  (E.),  Professeur  de  sciencesà  l'Ecole  navale 
Impériale. 

'GOLIAS  (J.-H.-J.),  Chirurgien  principal  de  la  Marine, 

en  retraite. 
nîOUZIEN,  ancien  Chef  d*Institation. 
GUIBERT,  Lieutenant  de  vaisseau. 
*GUICttON  DE  GRANDPONT,  Commissaire  général  de 

la  Marine. 
'HAMONIC,  Négociant. 
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MM.  ^HËLIÈS,  Commis  da  service  administratif  aux  Cons- 
tructions navales. 
•HOUITTE,  Pharmacien. 
""HUET,  Négociant. 

JOUBBRT,  Avoué-Licencié  près  le  Tribunal  dvil,  sup- 
pléant du  Juge  de  paix. 

JOUYfiAU-DUfiaEUlL,  Négociant,  Maire  de  Saint-Marc, 
Conseiller  d'arrondissement»  Président  du  Tribunal 
de  Commerce,  Vice-Président  de  la  Ciiambre  de 
Commerce. 

KOGH,  Proresseur  d'allemand  au  Lycée  impérial. 
LABRBVOIR,  Directeur  de  la  succursale  de  la  Banque. 

*LAIR  (F.),  Pharmacien  de  l'Ecole  de  Paris. 
*LËFËVaË,  D.-M.,  Directeur  du  Service  de  santé  de  la 

Marine  en  retraite. 
♦LBPOURNIER,  Aîné,  Imprimeur. 
LE  GUE\,  Chef  d'escadron  d'artillerie. 
LE  GUiLLOU-PÉNANROS,  Juge  au  Tribunal  civil. 
*LfiMONNIER,  Directeur  du  Comptoir  du  Finistère. 
LEMONMEH,  Chef  de  hataillon  d'infanterie  retraité. 
^LESGOP  (E.),  Grcfiier  des  ïritmnaux  marilimes. 
LE  PiVAIN,  Négociant,  Directeur  de  la  compagnie 

d'assurances  Tdnion, 
•LEVOT  (P.),  Conservateur  de  la  Bibliothèque  du  port. 

Correspondant  du  Ministère  de  Tlnstruction  publique 

pour  les  travaux  historiques,  Officier  d'Académie. 
•LIMON,  Juge  d'inslruclion  au  Tribunal  civil. 
'MAUaiÈS,  Sous-Bibliotbécaire  de  la  ville. 
*MKR,  Architecte,  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce. 
«MICHEL  (0.),  Négociant. 
"^MIGUEL  (E.),  Négociant. 
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MM.  *MILIN,  Commis  de  comptabilité. 

MITRÉGÉ,  Colonel,  Directeur  du  Parc  d'artillerie. 

*MONJARET  DEKERJÉGU  (Louis),  Négociant,  Président 
de  la  Société  d'Agricultore. 

^MONJARET  DE  KKRJfiGU  (FaANas),  Négociant,  Con- 
seiller municipal,  Conseiller  général,  Membre  de  la 
Cliambre  de  Commerce. 

*IIORSAU  (Lom),  Homme  de  Ijettrea. 

ItfOREL,  Tailleur. 

NICOLAI,  Professeur  d'anglais  au  Lycée  Impérial. 
OLLIVIER,  Capitaine  de  frégate  retraité. 
*PENOUBR,  D.-M.,  Président  de  la  Société  médicale. 
*PERRIER  (Anth.),  Consul  de  S.  M.  Brilamiiquc. 
*P£SROiN  (IsiD.),  Membre  de  la.  Cbambre  de 'Commerce. 
*PILVEN  (6.),  ancien  Garde  principal  du  Génie. 
PILVEN,  Avocat. 
*PITTY,  ancien  Banquier. 
*R1CHAU0»  Chirurgien  principal  de  la  Marine. 
RONIN,  ancien  Officier  supérieur  d'artillerie. 
ROSSI  (DE),  Avocat. 
ROGER,  Fils,  Imprimeur. 

*SAS1AS  (P.-P.),  Professeur  de  sciences  à  FEcolc  navale. 

♦SCHIAVETTI-BELLIENI,  Oplicien. 

•TRITSGHLER.  Archilccte,  Conseiller  général,  ConseiUer 

d'arrondissement.  Conseiller  municipal. 
UZEL,  Directeur  de  FEcole  primaire- communale. 
*VBRR1ER,  Ingénieur  des  ponts  et-chaussécs. 
*WA1LLE,  Rédacteur  en  chef  du  journal  ïOcéan. 
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MM.  *ABNAUD,  Percepteui*.  à  Lyon. 

*BUËA8,  Inspectear  des  Ecoles  primaires,  à  Loches 
(Indre-et-Loire). 

BESNOU,  Pharmacien  de  1"  classe  de  la  Marioe,  en 

retraite,  à  Avraoches. 
""BOURDAIS,  Ingénieur  civU,  à  Paris. 

GAILLET  (V.J,  Examinateur  des  Ecoles  d'hydrograpliie, 
à  Paris. 

GARGARADIliG  (M),  Ingénieur  en  chef  des  pont»-et- 

chaussées,  à  Napoléon-Vendée. 
XOtlRBEBAISSE,  Sous-Ingénieur  des  Constructions 

niTaks,  &  Paris. 
GOURGT  (POL  DE),  Archéologue,  Correspondant  du 

Minislèrc  de  rinstruction  publique  pour  les  travaux 

historiques,  à  Saint-Pol-de-Léon. 
DE  LA  FAYE,  CSommis  à  rinspectioa  centrale  de  la 

Marine,  à  Paris. 
*DELAVAUD  (B.-E.),  Pharmacien  -  Professeur  de  la 

Marine ,  à  Rochefort. 
DELOUGHE ,  Inspecteur  départemental  de  FAcadémie, 

Officier  d'Académie,  àQuimper. 
DU  GHATELUER  (A.),  Correspondant  de  rinstitut 

(Académie  des  Sciences  morales  et  politiques),  à 

Pont-l'Abbé. 
DEMMIN  (Auguste),  Archéologue,  à  Paris. 
DUVAL,  Fils,  Littérateur,  è  Paris. 
FALLOY,  Commissaire  de  rinscription  maritime,  à 

Poyan. 
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MM.  FIËIl\lLLEy  Pi'oCcâ6eur,  de  morale,  à  Mont-de-Marsaa 
(Landes). 

*HSNRY,  Ingénienr  des  ponte-et^chaussées,  à  Romo- 

laiitin. 

JÛUAN  (H.),  Capitaine  de  frégate,  à  Cherbourg. 
JOUYIN,  «e*  Pharmacien  en  chef  de  la  Marine,  à 
Rochefort. 

LAUGIER,  Membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  du 
bureau  des  Longitudes,  Examinateur  de  classement 
et  de  sortie  à  Ttcole  navale,  à  Paris. 

LE  CHANTEUR  DE  PONTAUMONT,  Inspecteur-Adjoint 
de  la  Marine,  à  Cherbourg. 

«LECLERT  (E.-A.),  Sous-Ingénieur  des  Ck)nstructions 
navales,  Professeur  h  rScole  Impériale  d*appllcation 
du  Génie  maritime,  à  Paris. 

LEJEAN  (G.),  Consul  honoraire.  Membre  du  Comité 
central  de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 

LEMEN ,  Archiviste  du  Fiiiisière ,  Correspondant  du 
Ministère  de  rinstruciion  publique  pour  les  travaux 
historiques,  à  Quimper. 

LKMIÈRE,  Secrétaire  en  chef  de  la  mairie,  à  Morlaix. 

LE  MESL  DE  PORZOU,  Directeur  des  Gouiribuliuus  in- 
directes, au  Puy  (Haute-IiOire). 

LKFISSIER,  Astronome-Adjoint  de  l'Observatoire  Impé- 
rial, à  Paris. 

LëSCOUR,  Négociant,  à  Morlaix. 

UAIS,  Astronome  à  l'ObservatoUre  impérial  de  Paris. 

LOUDUN  (E.),  Sous-Ribliothécaire  honoraire  de  la 
Bibliothrque  de  l'Arsenal,  à  Paris. 

MALAGUTTI,  Recteur  de  l'Académie  de  Rennes. 

MARGHARD,  ancien  Notaire,  à  Paris. 
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MM.  MINliAS  (Ch.),  Pbannaden  de  Ir*  dam 

laORGEG  DE  KSRDANET,  Doctear  en  droit,  Aidiéolo- 

gue  et  Historien,  à  Lcsne?en. 
MÛNTIFAULT  {0£J»  Sous-Préiel  à  Sarreguemioes 
(Moselle). 

PESCHELOCHE,  Archilecle,  à  Monlauban. 
PIET  (Jules),  ancien  Notaire,  à  Noirmouticrs. 
*PODBVIN»  anciea  Pharmaden,  à  Morlaix. 
PRUGNAUD,  Commissaire  de  la  Marine,  à  Rochefort. 
RATTIER  (Ernest  DEj,  Homme  de  Lettres  et  Journa- 
liste, à  Bordeaux. 
^RBTNALD,  Docteurès-Iettres,  Agrégé,  Aè?e  de  rSede 

Normale  et  de  l'Ecole  d'Athènes,  Professeur  suppléant 

à  la  Faculté  de  Cacn. 
RICHARD  (le  baron).  Préfet  da  Finistère,  Offlder  de 

rinstmction  publique,  à  Quimper. 
ROBERT  (Eue).  D.-M.,  Géologue  et  Arctiéologue,  à 

BeUe-Vue,  près  Meudon  (Seine^t-Oise). 
^ROGHARD  (/.-B.),  D.-M.,  I«r  Chirurgien  en  chef  de 

la  marine,  Président  du  Conseil  de  Santé,  à  Lorient. 
SAULNIEU,  Juge  au  Tribunal  dvU  de  Louviers. 
*SAUVION,  Proviseur  du  Lycée  impérial,  au  Havre 

(Seine*  Inférieure). 
TLROUETY  (Ed  ).  Poète,  à  Passy-Paris. 
ZAGGONE,  Chel  de  bureau  à  l'Administration  des  Postes, 

à  Paris. 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES  EN  4866 


Aisne. — Saini-QamWn.—  Société  académique  des  Sciences, 
Brllcs-Lettres  et  Agriculture.  —  Château-Thierry.  —  Annales 
delà  Sùùi^  historique  et  aroiMoffique, 

GALVAD08.  —  Gaen.  —  Âeadimk  impérkk  dee  Sciences^ 
Arts  et  Belles-Lettres. 

Charintb.— Angouléme.  ^Société  archéologique  et  his- 
torique. 

CnARtNTE-lNFÉRiEURB.  —  Rochcfort.  —  Sodété  d'Agricul- 
ture, Sciences,  Belles- Lettres  et  Arts,  —  Saintes.  —  Société 
archéologique.  ^  Becueil  des  Actes  de  la  Commission  des  Arts 
et  Monuments. 

Côte-dOr.  —  Dijon.  —  Académie  des  Sciences,  Arts  et 
Belles-Lettres. 

Gôm-Du-NoRO.  ^  SaiDt-Brieac.  ^  Soei^  archéologique 
et  historique, 

II 
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SuiiB.  —  fivrenx.  —  Société  lilnv  d^AgricuUuref  Sciences^ 
Arts  et  BdleS'Lettres. 

Finistère.  —  Brest.  —  Société  d'Agi  iculture. 
GifiONDB.  —  Bordeaux.  —  Commission  des  monuments 
historiques» 

Haute-Garonne.  —  Toulouse.  —  Académie  impériale  des 
Sciences f  Inscriptions  et  BeUes-LeUres. 

Haqt-Rbin.  —  Goimar.  —  Société  d^  histoire  naJturélk. 

Iulb-bt-Vilaihe.— Rennes.  —  SoetéM  archéolôgigue.  ^  So- 
ciété des  Sciences  physiques  et  naturelles. 

IliDRB-BT-LoiiiE.  Tours.  —  Société  archéologique  de  Tou- 
raine,     Société  médicale. 

Isère.  —  GrenoMe.  —  Société  de  Statistique,  des  Sciences 
naturelles  et  des  Arts  industriels. 

LoiRB-lNFÉiUBiiRE.  Nantes.  —  Société  archéologique.  ^ 
Société  académique. 

Maihb-bt-Loire.  —  Angers.  —  Société  académique. 

Manchb.  —  Cherbourg.  —  Société  académique.  —  Ayran- 
ches.  —  Société  archéologique. 

Meurtue.  —  Nancy.     Académie  de  Staiùslas. 

Morbihan.  —  Vannes  —  Société  Polymathique. 

MosBLLB.  —  Metz.  —  Académie  impériale. 

Nord.  —  Lille.--  Commission  historitiuc  du  Département. 
—  Société  impériale  des  Sciences^  Agriculture  et  Arts.  —  Dun- 
kenjue.  —  Société  dunkerquoise  pour  Fencouragement  des 
Sciences,  Belles^Lettres  et  Arts. 

Pas-de-Calais.  —  Bouloyue-sur-Mcr.  —  Société  académi- 
que.    Saint-Omer. —  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 

Rb6iib.— Lyon.— Socié^  des  Sciences^  Bdks-Lettres  et  Arts. 

Saône-et-Loirb.  —  Châlons-sur-Saôue.—  Société  d  histoire 
et  d'archéologie. 
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Sbinb-Infkrieure.  —  Rouen.  —  Académie  impériale  des 
ScienceSj  BeUes-Lettres  et  Arts.  «—  Le  Havre.  —  Société 
havraise  d'Etudes  diverses, 

Seine-et-Marne.  —  Mciun.  —  Société  d'archéologie,  Scien- 
ceSf  Belles-Lettres  et  Arts. 

Smna,  —  Amiens.  —  Sociétédes  antiquaires  de  PicaréUe, 
—  Abbevillc.  —  Socictc  d\}nii(lation. 

Tarn.  —  Castres.  —  Société  littéraire  et  Scientifique. 

Vab.  —  Toulon.  —  Société  des  Sciences,  BeUes-Lettres  et 
Arts, 

Vendée.  —  Napoléon- Vendée—  Société  littéraire, 
YomiB.  »  Auxerre.  —  Société  des  Sciences  historiques  et 
naturelles. 

Ile  de  la  Réunion.  —  Saint-Denis.  —  SocicU'  des  Sciences 
et  des  Arts, 

NoRwÉGB.  —  Ghristiana.  —  Université  royale. 


PROCÈS-VERBAUX 

DBS 

SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADEMIQUE  DE  BREST 


SÉANCE  DU  l*'  FÉVRIER  1S64 


PRÉSDDENGE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  da  procte^yerbal. 

NOMMAKS  rAITt  A  LA  lOeim 

BuUetin  des  antiquaires  de  Picardie^  IM. 

Bttlletvn  de  la  Soeiélé  archéologique  de  Nantes  et  du  dèpar^ 
tement  de  la  Loire-Inférieure,  1863. 

Amélioratim  des  métaux  employés  à  la  fabrication  des 
cafums  rayés  et  à  cdle  des  armes  blanches^  par  IL  Le  Guen, 
chef  d'escadron  d'artillerie. 

Divers  manuscrits  donnés  par  M"*  Gariou. 
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Brochures  difmes  eim|éet  par  njniversité  ro^rale  de 
Norwége. 

dm  Ai  MME 

Deux  médailles  romaines. 

MM.  LË  GUEN,  chef  d*escaclrou,  et  ZAGGONE,  sont  adpiis 
comme  membres  correspondants. 

LcmBc  oc  mvAi» 

M.  Gnidion  de  Grandpont  lit  des  fragments  d*an  écrit 

intitulé  :  Protcc- Cigale,  où  il  entre  dans  des  détails  littéraires, 
philosophiques  et  moraux. 

H.  Robin  compare  le  prix  de  revient  des  différents  combus- 
tibles employés  pour  l'éclairage. 

M.  Milin  lit  ime  légende  bretonne  : /afin-e£-Afo//na€nn, 
recaeillie  par  lui. 


SËÂNGE  DU  89  FÉVRIER  1864 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  plusieurs  lettres  :  une  de 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  au  sujet  des  récom- 
penses accordées  aux  Sociétés  savantes;  deux  de  MM.  Conseil 
et  Mimjaret  de  Keijégn  (Louis)»  qui  acceptent  avec  (Saisir 
la  mission  de  représenter  k  Société  au  Congrès  central  de 
Paris  ;  enfin»  une  de  M.  de  Gaumont  relative  à  ce  Congrès. 
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NtMflâltt  FAITS  a  U  IMItTt 

Bévue  des  Sociétés  savantes  des  départements  du  centre, 

im. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles 
d*nU^VUaine,  tom.      1»  liv.,  1863. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  1863, 
4. 

Compte-rendu  de  ta  Commission  des  montments  histori- 
ques de  la  Gironde,  i85t-5S. 

LEerUK  K  TRAVAUX  . 

M.  Chasfianiol  lit  quelques  réflexions  sur  la  circoncision  et 
certaines  pratiques  religieuses,  considérées  au  point  de  vue 
humanitaire. 

M.  Robin  lit  un  travail  sur  les  moulins  à  vent. 

M.  Du  Temple  fait  des  observations  sur  un  point  de  ce 
travaU. 


SÉANCE  DU  4  AVRIL  18G4 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

liCcture  et  adoption  du  procès^verbal. 

HOMMASES  FAITS  A  LA  SOGItTl 

Mcuioires  de  la  Sociélc  archéologique  de  Touiaine^  180:2. 
Mémoires  de  la  Société  archéologique  d'Ille^-V Haine,  1657, 
1888,  1861  et  1863. 
Bévue  des  Sociétés  savantes,  tom.  i  et  ii,  1863. 
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Btdletin  de  la  Société  <ragncuUure  de  Bre»t,  1863. 
Note  sur  un  squekUe  de  Gorille,  par  M.  Jouan. 

Traitement  de  la  raye  par  les  aiealoïdes  végétaux ^  par  II. 
Gazent. 

Lb$  Pseudo^rUiques  de  k»  GaseUe  des  Beam-Arts. 

OMS  Ml  IMttt 

Une  coUection  de  minéraux  des  mines  du  Huelgoat  et  de 
PouHaonen. 

Deux  médailles  :  une  de  Frauçoisde  La  Harpe  et  l'autre  du 
baron  A.  Dobois»  professeur»  données  par  M.  Ghassaniol. 
Des  vues  et  des  plans  de  M.  TlroolUe,  donnés  par 

M.  Lenioine. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Duseigneur  a  donné  sa  dé- 
mission de  Secrétaire.  H  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  de. 

M.  Du  Chatellier,  qui  reud  compte  des  travaux  du  Gougrès 
scientifique  de  Paris.  La  Société  charge  lePrésidentde  remer- 
cier If  «  Du  Gbatellier. 

USTUBI  K  TMVM» 

M.  DuYal  lit  une  ode  sur  le  connétaMe  de  Ricbemont,  né 

près  Sarzeau  (Morbihan). 

M.  Fleury  termine  la  lecture  de  son  travail  sur  les  corpora- 
tions ouvrières  &  Brest. 


SÉANCE  DU  25  AVRIL  1864 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVÛT 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  du  13  avril,  de  M.  le  Ministre 
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de  l'instruction  publique,  annonçant  qu'il  met  300  francs  à 
la  dispotttioa  de  la  Société,  heureux  qu'il  est  d'encourager 
aiuiseitraniixel  dehii  donner  on  témoignage  de  aan  intMl. 

NOMUitt  FAITl  A  U  IMItn 

BuUetindet  Sociétés  savatUes. 

Institution  des  sonrds-muets  et  des  enfimts  arriérés  de 

Nancy. 

Mémoira  surkiPravam  de  M.  Firom,  directeur-londateur 
de  rinstitntion  des  sourds-muets  de  Nancy. 

hnitution  de  Jésus-Christ,  traduite  en  langue  bretonne 
par  lUL  Troude  et  MUin. 

LCSTUtt  se  TSAVASX 

M.  Du  Temple  lit  au  nom  de  M.  GharlM)naier,  son  auteur, 
une  fûèoede  ?ers,  VOrphdin. 

M.  Levot  Ut  la  première  partie  d*une  notice  sur  les  diverses 
tentatives  faites  pour  établir  un  Ibéàtre  à  Brest. 

Kn  remplacement  de  M.  DUSfiIGNfiUR,  démissionnaire, 
M.  DUVAL  est  nommé  secrétsire. 


SÉàNCX;  DU  90  MÂI 1864 


PRÉSIDEMGB  DE  M.  LBVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  du 30  avril,  de  IL  le  Becteur 
de  l'Académie  de  Rennes,  remerciant  de  l'envoi  do  BuBeHn 
de  la  Société. 
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HOMMAfiU  FAiTI  A  LA  lOCItTt 

Le     volume  de  Y  Histoire  de  la  Ville  et  du  Port  de  Brest, 
par  M.  Levot. 

Btaain  de  la  SodM  pdymatMqtie  du  Morbihan. 

Bulletin  de  (a  Société  d'agriculture  de  Brest, 

IhuanByiLetins  de  la  Société  des  sciences  historiques  et 
naimeBes  d»  l'Yonne^  17*  vol.,  1883. 

fyvue  des  Sociétés  savantes  des  départements. 

SU  notes  sût  dilS&reiils  sujets  et  deitK  rapports  surl'flge 
présomable  des  monumeots  cdtiques,  et  sur  le  travail  des 
pierres  et  des  os  pur  les  habitauls  primitifs  des  Gaules,  par 
M.  Eugène  Robert. 

1^  êuttatn  du  tmUqmifês    Piotardie^  4864. 

La  Fanstéréographic,  peinture  monumenUde,  par  le  doe-  * 
tear  iteobé»  de  Moaicli. 

Deux  nnmèros  de  k  tabla  alpWiétiqiie  des  ÊÊimrim  de 
l'Acadt  mie  impériale  des  sciences  de  Toulouse. 

Rapport  sur  les  tramux  et  ewpliceUions  académiques  des 
Frooineut  1801^  parM.€biile. 

Eau  therfno^inérale  de  la  Ravine-i^aude  du  Lamentin, 
par  M.  Cuzeiit. 

LCOTUSE  oc  TIAVAUX 

M.  Levot  acbève  la  lectnre  de  sa  Notîee  sur  k  Théâtre 
de  Brest. 

M.  Duval  lit  au  nom  de  M.  Mauriès,  sou  auteur,  une  ode  sur 
Giacomo  Meyerbeer. 

M.  fleary  Ut  au  nom  de  M.  Saainkr,  une  notice  sur  le 
chevalier  de  Sévigné,  de  l'illustre  famille  de  Fauteur  des 
Lettres. 
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M.  Du  Temple  parle  d'uu  accident  arrivé  au  vaisseau  le 
Louis  X/F,  l'explofiion  d'un  réfrigérant. 

MM.  GOFFYN,  colonel,  directeur  du  génie  à  Brest; 
MITIIÉGÉ,  colonel,  directeur  du  Parc  d'artillerie  à  Brest; 
LE  FRANC,  lieutenant-colonel  d'artillerie  de  marine  en 
retraite,  et  LABREVOIR,  directeur  de  la  succursale  de  la 
Banque  à  Brest,  sont  nommes  membres  résidants. 


SÉANCE  DU  27  JUIN  1864 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-yerbal. 

M.  le  Trésorier  rend  compte  de  la  gestion  annuelle,  qui 

présente  à  la  Société  un  avoir  de  2.478  fr.  76  cent. 

On  procède  ensuite  au  scrutin  sur  la  nomination  des  mem- 
bres du  bureau  et  do  comité  de  publication. 

ONT  ÉTÉ  ÉLUS  : 

MM.  LEYOT,  Présklmt. 

VERRIER  et  DUBOIS,  Yice-Pn-siderUit. 
DU  TEMPLE  et  DUVAL,  Secrétaires. 
FLKL  II  Y,  Riblvithccaire- Archiviste, 
BERDELO,  Trésmier. 

MEMBRES  DU  COMITÉ  DE  PUBLICATION  : 
MM.  BEI.LAMY. 

DENIS-LAGARDB. 

GUIGHON  DBGRANDPONT. 

PENQUER. 

JOUBERT. 

CLEREG. 

ALUNIG. 
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SÉANCE  DU  ÎB  JUILLET  1864 


PRÉSIDENXE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  prooès-Terbal. 

Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Proviseur 
du  Lycée  de  Brest,  trausmetlaut  celle  qui  a  été  envoyée  par 
lessoinsdeM.LeVerrieràtousles  corps  savants  relativement  à 
la  propagation  deTAssociation  scientilique  pour  l'astronomie, 
la  physique  et  la  météorologie  ;  il  invite  MM.  les  membres  à 
souscrire  à  cette  oeuvre  utile* 

NOMMâeu  rairi  a  u  iomIti 

Théorie  des  mouvements  des  corps  célestes^  traduction  du 
.  Theoria  rnolt»,  de  Gauss,  par  M.  Edmond  Dubois. 

Vivre  chacun  chez  soi,  proverbe,  par  M.  Joubert. 
Bulletin  de  la  Soùiéié  archéologique  de  liantes  ei  delà 
Loire^Inférieure. 

BuHeHn  de  la  Socwté  archéologique  et  historique  de  la 
Charente. 

LCerSRE  DE  TSAVAOX 

M.  Levot  lit  an  nom  de  M.  Ûenis-Lagarde,  une  étude  sur  la 
colonne  millaire  de  Rerscao  (Finistère),  essai  de  restitution. 

M.  Morel  donne  aussi  lecture  d'une  de  ses  fables  :  la 
Chauoe^uris  elles  Hirondelles^ 

Kt  M.  Duval  d'une  notice  sur  Bene-Ile-en-Mcr,  sa  patrie, 
dont  la  piemière  partie  roule  principalement  sur  les  diverses 
attaques  des  vaisseaux  hollandais  et  surtout  anglais  qu'elle  a 
subies  jusqu'à  nos  jours. 

M.  DESDÉSERTS,  docteur-médecin  à  Landerneau,  est 
nommé  membre  résidant. 


Digitized  by  Google 


SÉANCE  DU  26  SEPTEMBRE  1864 


PaÉSID£NG£  D£   M.  VERRIER 

M.  Verrier  Ut  une  lettre  du  18  août,  i)ar  laquelle  M.  le 
Minisire  de  rioslmction  publique  lui  fiiil  connaître  qu'une 

allocation  de  300  francs  est  attribuée  à  la  Société  comme  en- 
couragement dans  ses  travaux  et  pour  lui  dooacr  ua  nouveau 
térodgnage  de  son  intérèl. 

NHMUifS  FAITS  A  LA  tUItU 


Huit  Hoacas noires,  de  Trulillo,  département  delà Libertad, 
vases  trouvés  dans  les  tombeaux  anciens  du  Pérou  ;  deux 
Urnes  ftinéraires  trouvées  dans  les  anciens  tombeani  de  la 
Tauride,  provenant  dn  musée  de  Kcrtcb,  et  trois  Fétiches  du 
Sénégal,  offerts  par  M.  Didelot. 

M.  VabbéLeSiner»  aumônier  de  l'hôpital  civil  de  Brest, 
feit  don  à  la  Société  de  deux  Buttetins  de  la  Soùi^  desddences 
et  des  arts  de  nie  de  la  Rêunmi,  4861  et  4862. 

M.  Le  Fcanc  lit  ses  obseritttioos  géologiques»  méiéorologi- 


sur  la  Guyane  française,  de  1845  à  1849. 

M.  Duval,  continuant  la  lecture  de  sa  noikc  «ur  Hdie-Ue. 
rappelle  son  dimau  son  agricoliiire,  son  oenunerce, 
sonsolotsesprodtteClmiB,  sa  dêseription  el«a  division  géo- 
graphique et  administrative?,  le  caractère  des  liabitants;  puis 
donne  quelques  détails  sur  Houat  et  Houlic  «es  dieux  voisines. 

M.  AIlâM.  ebargé4es  omi»  npé^ux  dn  Lycée  deBresl, 
est  nommé  membre  résidant. 
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SÉANCE  DU  31  OCTOBRE  1864 


PRÉSIPENCE  DE  >I.  LEVOT 

Lceture  et  adoplioQ  du  procès-veriial* 

H0MMA6ES  FAITS  A  U  SMltTl 

BuUHln  de  la  Société  d'histoire  natwrélle  de  Colmar,  4864. 
Bulletin  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  du  Var,  1862-64. 
BuUetin  des  antiquaires  de  Picardie,  1864. 
Uistorique  de  la  Société  des  amMqmiires  de  la  Morinie, 
1864. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  Brest,  1863. 

Notice  des  découvertes  faites  au  moycn^  dans  i:  Océan 
atlantique,  pai*  M.  O'Av^zac. 

PMe  de  la  sardine,  par  un  pécheur  de  Quimperlô,  1864. 

Études  littéraires  et  scientifiqttes  de  Province,  par  M.  Du 
Chatellier. 

Deux  briques  romaines  oiïcrles  par  M.  Mauriès. 

LE8T0IC  DE  TBAVAOX 

M.  Joubert  lit  le  rétAi  d^un^  visif  e  dite  par  N  à  Ag^o, 

6  septembre  186i,  au  poete  Jftsmin,  quoique^  jour»  avaul  la 
•  mort  de  ce  dernier. 

Il,  MjllA  Ui  dm  iésendef  bretonnes  traduiUs  par  lui  : 
la  four  de  plomb  de  Quimper  et  Kloar^Lftmlmtd,  yariente 
bretonne  du  marquis  de  Gucri-and. 

M.  Davai»  an  nom  de  M.  Mauriès,  Ut  le  récit  de  r^;Mïursion 
qui  lui  a  proeui^  les  briques  qu'il  «  déposées»  ^ensuite  le  Ira- 
duction  en  versdç    l^nde  bretom  dv  IffUf  (fc^TwWWt 
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M.  Robin  fait  connaître  un  perfectionnement  apporté  par 

lui  à  la  disposition  inlcricure  des  boites  à  clichés  pliotogra- 
phiques. 

D'après  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publi- 
que où  il  invite  la  Société  à  foire  des  lectures  publiques  du 

soir  dans  un  intérêt  scientitlque,  lilli  rairc  et  moral,  une 
commission  composée  du  bureau  el  de  MM.  les  membres  ci- 
après  est  nommée  : 

CLÉREC  Aîné. 

GHASSAiNIOL. 

JOUBERT. 

ROmN. 

DUSEIGNEUR. 


SÉANCE  DU  28  NOVËMBIIË 1864 


i»RÉSlDE>;CE  DE  M.  LEVOT 
t10MMA6E$    FAITS    A    LA  SOCItTt 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  publiée  sous 
les  auspices  de  M.  le  Ministre  de  rinslruclioii  publique. 

Recherches  sur  Vile  de  Noirmoutier,  par  M.  François  Piet, 
avec  une  lettre  de  Fauteur  à  M.  le  Président. 

Turin,  Florence  o\t  Rome,  étude  sur  la  capitale  de  ritalie  et 
sur  la  question  romaine,  par  M.  Adolpbe  Rey. 

Additions  à  la  faune  de  la  NouveUe-Calédonie ,  par 
M.  Jouan. 

Reman/xrs  mrtrorolaQique.'i  et  ncnitiqucs  [ailes pendant  un 
voyage  à  la  Nouvelle-Calédonie^  par  M.  Jouan. 
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Parapluie  el  lance  de  sauvage,  olîerls  par  M""  Cariou. 
La  Société  consent,  en  cas  de  lectures  du  soir  à  la  Bourse, 
à  foire  les  frais  du  luminaire  et  des  sièges. 

LESTSIC  DE  TlâVâOX 

M.  Luilicr  fait  1  liiâtoriquc  des  colonies  américaines  et 
ranalyse  de  leur  constitution. 


SÉANCE  DU  26  DÉCEMBRE  1804 


PllÉSlD£^iC£  D£  M.  L£VOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

HOIIHASU  FâlTS  A  LA  SOCItTt 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  publiée  soin 

les  auspices  de  M.  le  Ministre  de  Tlnstructiou  publique, 
septembre  el  octobre  1804. 

Distribution  des  récompenses  accordées  aux  Sociétés 
savantes,  90  avril  1861. 

Bulletin  de  lu  gueule  clc6  antiquaires  de  Picardie,  1864. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire, 
49*  et  10*  vol. 

Reiëlat tons piK  tiques^  i80i>,  par  M"*  Auguste  F*enquer. 

HapprocJiement  entre  ks  gàcmcnts  de  sUex  des  b^ds  de  la 
Somme  et  ceux  de  Brégy^  Meudon^  etc.,  par  Eugène  Robert. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Boulogne,  1854. 

Statuts  delà  Sociétéacadviniqucde liouloyne-sur-Mir,  18(>4. 

Xotice  sur  te  nwvcau  système  de  locomotive  électro- 
maifnétique^  de  M3L  Louis  Bellet  et  Cbarles  de  Rouvre* 


Butetin  âe  la  SacUtê  âéi  sdenM  hièlonqtÊes  einaimilei 

de r Yonne,  13«^  vol.,  1864. 

Mémoires  de  la  Société  Dunkerqiwise,  1863-64. 

DWen  brevets,  congés  et  autres  pitecs  de  la  Révolution  et 
antérieurement,  donnés  par  on  anonyme. 

Plan  manuscrit  de  l'ancieimc  abbaye  de  Landéve&tiec,  et 
un  autre  du  vieux  Brest,  sans  dates. 

LECTttli  oc  TSAVAUX 

M.  Milin  lit  trois  léjçendes  liretonnes  tradoites  par  lui  : 
La  mort  ei  le  testament  du  marquis  de  Guèraiid,  une 
variante  Byron  et  d'Estaing  et  le  combat  d'Ouessant, 

M.  Mauriès  lit  ttn  tratrafl  SuT  r/îhttneton  de  Jésus-ChrUt 
en  breton,  de  MM.  Troude  et  Milin. 

II.  ROZAIS  est  nommé  membre  résidant. 

Après  lecture  de  deux  lettres  de  K.  le  Préfet  du  Finistère  et 
de  M.  le  Recteur  de  l'Académie  de  Rennes,  61  a\l9SÎ  la  r6fi<mse 
de  M%  le  Président,  la  Société  ajourne  sa  décision  à  la  pro- 
chaine séance  de  janvier,  relativement  aux  lectures  du  Mr. 


SÉàNGE  DU  6  FÉVRIER  18C5 

■  1 1 1 1  I  T  T 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LEYOT 

Lecture  et  adoption  du  proc^-veital. 

NOMHASCS  FAITS  A  LA  SOSIÊTÈ 

BuHetin  historique  de  la  Société  des  antiquaires  de  la 
iMMnie,  54<  et  81*  livraisons. 
A  ii  naies  dé  la  Société  àcaâérMque  de  Mantes de  U»' ÙHre- 

Inférieure. 
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àtcutU  d$$  pubUcatiom  de  la  SocéM  imtaUe  d'Eitjikê 
dvomes  deUiSÙ*  année^  1868. 

Bulletin  de  la  Société  des  scietKes  historiques  et  naturelles 
denonne,  i8«Tol.,  1864. 

Frogramme  de  la  Société  académiquede  Boulogne^r-Mer. 

Différents  ouvrages  de  FUnitenïté  de  Ghiiftiania  lor  Ta»- 
tronomie. 

EffUs  du  wolfram  sur  les  fontes  dartiHerie^  par  M.  Le 
Gneo,  chef  d'escadron  d'artiUerié. 

Lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  rinstruction  pu- 
blique, aDBonçant  q^e  distribution  des  récompenses  accor- 
dées aiiK  Sociétés  ^awites  ^  la  mi»  du  Gonooors  de  4884, 
aura  lieu  à  la  Sorboniie,  le  92  avril  prodiain. 

La  discussion  s'ouvre,  après  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  le 
Recteor  de  TAcadémie  de  Rennes  relative  aux  leçtarea  4|i 
soir,  et  la  Société  privée  du  droit  d'exum^  de^  lectures 
proposées,  rapporte  sa  décision  du  28  novembre  i864. 

MM.  LE  flYlffi  e|  PARHAULr  fif^t  uoijiAéfl  o^embres 

LEiTilE  DE  TRAVASX 

V.  yie«ry  |il  im  trawil  sur  l'#ii4en  fontiMm»*  anjwr 

d'hui  la  place  de  Latour-d* Auvergne. 
M.  xeud  QQippte  dçs  Rév^tiom  poétiques  de 

M.  Bavai  lit  une  scène  àeeonûrm^eaym'^^HP^if^ 

mourant  à  Sain^'Héi^ne  sou^  {a  main  du  malheur  et  4^ 

•La  Société  vote  la  sonune  de  soixante  ûranci  pour  mie 
fouille  à  (aire,  avec  le  consentement  de  M.  AUaiD,  dans  ea 

propriété  4c  iémb^^k'sfif  Q(i  la  déQ0JU.vert«4'juoe  ufm  lu-isée 

IV 
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Ikit  présumer  l'existence  d'autres  poteries  et  d'ooe  voie  ro- 
maine. 


SÉANCE  DU  6  MARS  18G5 


PRÉSIDENCE  PE  IC.  LEVOT 

Lecture  du  procès-verbai  »  adopté  après  le  rejet  d'une 
addition  proposée  par  M.  Robin. 

HOHMASCS  FAITS  A  LA  SMIlTt 

Bulletin  i(c  la  Socu'O'  acadvntifjue  de  Boulo<jne,  1864. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon^  tome  xi*,  1863. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  NafUes^  tomenr*, 
l«'et  2«  trimestres. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  lome 
vui«. 

Histoire  du  Collège  de  Quimjycr,  par  M.  Fierville. 

Histoire  de  la  Ville  et  du  Port  de  i^rt^^  par  M.  Levot, 
tome 

Monnaies  de  cuivre  de  divers  pays  et  de  diverses  époques 

offertes  par  M"*  Simon,  ainsi  que  d'aulres  objets  d'iiistoire 
naturelle. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  à  lui  adressée  le  15  février 
dernier,  par  M.  Anatole  de  Barthélémy,  au  nom  de  la  Com- 
mission de  la  carte  des  Gaules,  avec  prière  aux  membres 
de  la  Société  de  lui  indiquer  les  monuments  celtiques  qui, 
à  leur  connaissance,  exbteraient  dans  les  diverses  communes 
du  Finistère. 

M.  le  Président  ajoute  que  M.  Fleury,  membre  de  la  Société, 
a  déjà  répondu  à  unegrande  partie  des  questions  posées  dans 
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ce  (jueslionnairc;  il  invite  les  autres  membres  à  suivre  cet 
exemple,  et  termine  eu  disant  que  le  document  transmis  par 
M.  de  Barthélémy  sera  communiqué  à  M.  Flagelle,  membre 

rt'sidant  à  Landcruoau,  qui  a  recueilli  les  éléments  d  une 
grande  partie  des  questions  posées  et  beaucoup  d'autres  ren- 
seignements. 

M.  Fierville,  régnent  de  philosophie  du  collège  de  Quimper, 
est  nommé  mcmi)re  correspondant. 

LCeTttK  OE  TIAVAUX 

11.  Duval  termine  la  lecture  de  sa  notice  sur  Belle-lsle  par 
quelques  considérations  omises  dans  la  rapidité  des  récits 

précédents. 

M.  Levot  commence  la  lecture  d*une  notice  sur  la  vie  et  les 
travaux  deM.  lechevaller  de  Fréminville;  il  retrace  Tenfiince, 

la  jeunesse,  les  débuts  de  cet  ofiicier  dans  la  marine,  el  son 
voyage  dans  les  mers  du  Nord. 


SÉANCE  DU  27  MARS  1865 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

HOMMASLS  FAITS  A  LA  SOCItTt 

Bapport  faU  à  V Académie  des  fnscrvptiùM  eê  BeBef^Lettres 
nu  nom  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France,  par 
M.  B.  Hauréau. 

Remie  des  Sodétés  âovarUeSt  tom.  iv»  ncvembre  et  décem- 
bre 1864.. 
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TravaU  sur  les  figw^s  d'hommes  et  d'animaux  des  poteries 
wufèâ^arOiSuUf  jtar  le  docteur  Aoliert. 

M.  le  Préddent  lit  tme  lettre  de  M.  Dmelgiieor,  propoBaiH 
de  fonder  cette  année  trois  prix,  l'un  d'histoire,  l'autre  de 
scioice  et  le  dernier  de  poésie,  en  affectant  à  cette  création 
la  lomme  de  900  taoci  à  répartir,  par  portions  égaleB,  entre 
les  trois  prix. 

La  discussion  s'engage,  mais  sur  l'observation  d'un  mem- 
bre que  la  proposition  de  M.  Duseigneur  n'ayant  point  été 
portée  à  Tordre  du  jour  de  la  séance,  il  serait  plus  oonvena« 
ble  de  remettre  la  discussion  à  la  prochaine  séance,  la  Société 
adopte  cet  avis* 

M.  le  Président  donne  ensuite  connaissance  dn  résultat, 
nfidheureusement  négatif,  des  fouilles  faites  à  Lambézellec 
dans  la  propriété  de  M.  Ailaiii,  et  demande  que  les  d4  ir.  res- 
tant sur  les  60  fir.  alloués^  soient  laissés  au  bursao  povr 
exécuter  des  fouilles  sur  le  terrain  de  l'ancienne  église  des 
Sept-Saints,  à  Brest;  il  termine  en  proposant  d'y  ajouter  i^ 
francs. 

La  Société  deone  son  odliésien  à  eette  proposition. 

USTSU  se  TSAVAI» 

M.  Duseigneur  lit  un  travail  intitulé  :  Guy  Edcr  de  la 
forUenelle,  étude  historique,  dans  laquelle  il  développe  l'opi- 
nion que  ce  chef  n'anrait  pas  été  ausri  criminel  qu'on  l'a  dit 
généralement. 

M.  Le  Guen  donne  lecttu:e  d'im  article  ayant  pour  titre  : 
De  l'origine  Swm  andenne  eoutume  bretonne^  c'est-A-dire, 
une  quête  sdleaudle  qui  avait  lieu  veiB  la  fin  de  Faimée, 
dans  quelques  localités  de  notre  pays. 
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SÉANCE  bu  29  MAI  1865 


rRÊSll>EllG£  0S  H.  LBVOT 


MOMMAtES  FAITS  A  U  SOCitJl 


Mémoires  lus  à  la  Sorhonne  te»  50, 54  mars9i     ûvrU  IMI, 

histoire,  philosophie^  sciences  morales  et,  arclwologie.  —  2  vol. 

BvUeHn  de  la  Société  des  sciences  historiqués  et  naturelles 

de  l'Yonne,  18«  vol..  1864. 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  et  de  la  Loire- 
it^érieure,  1864,  9*  semestre. 

Bidletin  de  la  commission  historique  du  départemefU  du 
N&râ.  ' 

Précis  analytique  des  travaux  de  (Académie  i/inpériale 
des  sciences,  heUes-Uttres  et  arts  de  Rouen,  1 863-64. 

Bulletin  de  la  Socictc  archéologique  de  Nantes  et  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférisym^  i864. 

âmtl^dè  îaSoem  éFarekéoUfgiè,  seitnàèà,  hèttes  ktt^ 
et  arts  de  Seine-et-Marne,  fondée  à  Meltm  le  \0  mal  1864, 
année. 

Mkêin  de  la  Société  pelymathiqw  du  Mortihan^  9»  «gemes- 
trti864. 

Société  d'agriculture,  des  belles-lettres,  sciences  et  arts  de 
Rochetort,  travaux  1860, 1861,  1868  et  1869. 
PropeeUions  soumises  à  M.  le  Maire  et  au  ConseU  munifct- 

pal  de  tiresti  par  la  Compagnie  d'éclairage  et  de  chauffage 
au  gai. 
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Les  FiançaWes  de  la  Bade,  comédie  en  Yrois  actes,  par 
M.  Rozais,  représentée  sur  le  théâtre  de  Brest,  le  (î  mai  186S. 

Hydrologie  de  la  Pointe-^PUre^  par  G.  Cuzent,  pharma- 
cien de  la  marine. 

fns(n/ct(07i  pyrlimi/uiirc  à  /'rnseif/ncincnt  du  Code 
Napoléon,  par  M.  Guichon  de  Grandpont,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit  de  Dijon,  précédée  d'une  notice  biographi- 
que par  son  fils  M.  Guiehon  de  Grandpont,  commissaire  géné- 
ral de  la  marine. 

Recherches  sur  l'origine  et  la  provermu»  de  certains  végé^ 

ta  ttœ  phanérogames  observés  dans  les  îles  du  grand  océan, 
par  M.  Henri  Joua». 

Téte  en  kersanton  provenant  d'une  maison  de  la  rue  des 

Nobles  à  Morlaix,  donnée  par  M.  Cojtillct. 

M.  Flagelle,  de  Landemeau,  membre  résidant,  offre  an 

Musée  trois  morceaux  de  briques  et  poteries  gouges  trouvés 
au  village  du  Cloître,  en  Guipavas,  près  des  limites  de  la 
Forêt,  sur  le  bord  d'une  voie  allant  de  Landeriieao  à  Brest, 
entre  la  rivière  et  la  route  impériale. 

La  Société  arrête  qu'elle  décerneni,  en  1867,  troisMédailies 
de  la  valeur  de  900  firancs  chacune,  aux  auteurs  d'un  travail 

traitant  l'un  des  sujets  ci-après  el  jugé  digne  de  cette  récom- 
pense. 

Histoire.  — Description  des  monuments  celfiquos,  romains, 
gallo-romains,  du  moyeu-dge  et  de  la  renaissance  existants 
dans  l'arrondissement  de  Brest,  avec  indication  des  faits  his- 
toriques qui  s'y  rattachent. 

PoÉsiB.  — -  Le  sujet  sera  puisé  dans  l'histoire  de  Bretagne, 
et,  autant  que  possible,  dans  celle  de  Brest  et  de  son-arron- 
dissement. 
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Desmentidiis  honorables  pourront  être  décernées  aux  au- 
teurs des  travaux  dod  couronnés. 

ICM.  Du  Temple,  Mer  etMitrécé,  sont  chargés  de  recueillir 
el  d'examiner  les  diverses  questions  seieiililiqucs  que  les 
membres  de  la  Société  pourraient  proposer  de  mettre  au 
concours.  Us  proposeront  celle  qui  leur  semblera  digne  de  la 
préférence,  et  la  Société  statuera,  s'il  y  a  lieu,  à  la  séance 
prochaine. 

LECTURE  OE  TRAVAUX  ' 

M.  Leyot  Ut  une  note  de  M.  Flagelle,  présentant  la  statisti- 
que des  défriciiements  opérés  dans  quelques  cantons  du  Fi- 
nistère, depuis  1812  jusqu'à  iSSMi. 

M.  ËLtOUKT,  numismate,  est  nommé  membre  résidant. 


SÉANCE  DU  26  JUIN  1865 


PRÉSIDENCE  DE  IC.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès»yerbal* 

HOMMASES  FAITS  A  LA  SOOlETi 

DuUetin  hisloriquc  de  la  SocU'ti'  des  antiquaires  de  la 
Morinie,  plusieurs  livraisons,  jusqu'à  la  54«. 

BuSetin  de  la  Société  des  sciences,  héUes4etires  et  arts  du 
Var,  séant  à  Toulon,  3^2"  el  Sa--  années,  186i-(io. 

Lettre  at^  P,  Carayon^  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par 
M.  Levot. 

Mémoires  de  P  Académie  impériale  de  Metz,  1863-64,  lettres, 

sciences  f  arts  et  agriculture. 
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M.  Buieîgaeur  fait  don  à  la  Société  d'une  carte  de  sûreté 
de  la  commiine  de  Nantes  pendant  la  Terreuft  qui  loi  a  été 
dennée  par  M.  VooÉeaean. 

Ont  été  élu«  : 

METRES  pu  j^y^g. 

MM.  LEVOT,  Président. 

VERRIER  et  DUBOIS.  Vice-PréiidenU. 
DU  TBMPiK  et  DUViliU,  Sméêairts. 

FLEURY,  BMiotMçaire-ArchivisU. 
BERDEIiQ,  Trésorier. 


MEMBRJSS  DU  COMRÉ  0E  PUBUC^nOIV. 


MM.  GLIGHONDEGRANDPONT. 
DENIS-LAGARBE. 

JOUBERT. 
PENQUSR. 

BELLAMY. 

* 

D*aprè8  le  compte-rendu  de  M.  le  Trésorier,  il  reste  en 
caisse  3,655  francs,  desquels  il  y  aura  à  déduire  les  frais 
d'impression  du  Bulletin  m  nom  de  puMicatUm. 

M.  J.  DE  LAMARQUE,  soos^eiMrdelNinanaaniînittère  de 
rintérieur  et  auteur  de  plusieurs  écrits,  est  nommé  mcm- 
bfe  correspondant. 

M.  Du  Temple,  rapporteur  de  la  commission  tkut^ 
d'examiner  les  propositions  faites  par  les  membres  de  la 
Société  sur  le  choix  d'une  question  scientifique,  expose  les 
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raisons  qui  ont  déterminé  la  commission  à  laisser  à  chacun 
des  concurrents  la  iacullé  de  traiter  la  question  qui  lui 
plairait. 

Après  discussion,  la  Société  adoptant  ces  conclusions, 

décide  que  la  queslion  scientili(iue  est  laissée  au  choix  des 
concurrentSt  quiserout  néanmoins  invités  à  traiter  un  sujet 
d*une  utllilé  pratique  et  s*appiiquant  particulièrement  à 
Brest  ou  à  Farrondissement.  Ceux  des  mémoires  présentés 
qui  seront  jugés  oifrir  assez  d'intérêt  pour  mérite;*  l'insertion 
dans  le  Bulletin,  pourront  robteoir»  si  la  Société  l'autorise. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verl)al. 

HOMHASEf  FAITS  A  LA  SOCItTt 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  4«  série, 
tom.  i".  (Janvier  et  Février  1865.) 

Société  académique  des  sciences  et  arts^  beUeS'4ettreSf  offrir 
etiUure  et  industrie  de  Saint-Quentin,  3«  série,  tom.  t. 

Faune  ichthyologique  de  la  Bass€-Cocht/whui€,  par  M. 
JouaiL 

Lecture  d*une  lettre  de  M.  Gardin  de  la  Bourdoonaye,  qui 
offre  au  nom  de  M.  Flagelle,  à  la  Société,  des  fragments  de 
briques  romaines  trouvées  par  ce  dernier  près  de  Piouéderu. 

M.  Denis-Lagarde  offre  égalenient  des  coquilles  assez  rares 
recneiUies  et  classées  par  son  défcmt  fils. 


SÉANCE  DU  31  JUILLET  1865 


V 


La  Société  après  avoir  voté  des  remerctments  à  MM.  Fla- 
gelle e|  i)eiiiB4iagurde,  est  d'avis  de  &ire  Rachat  d*im  meuble 
propre  à  recevoir  le  don  de  ce  dernier. 
.  KUe  vole  également  un  quatrième  prix,  consistant  en 
une  médaille  de  SOO  irancs,  pour  un  dessin,  une  aquarelle  on 
une  pdnture  à  rhiille,  sur  vn  sujet  pris  dans  Fhistoire  mari- 
time  de  France. 

LESTUK  DE  TIAVAOX 

M.  Du  Temple,  pomrM  Levot  absent^  co»tjm  )»leclaM 

de  la  notice  de  ce  dernier  sur  M.  de  FrémînviUe;  cette 
lecture  embrasse  la  fin  du  récit  de  la  campagne  du  chevalier 
en  Islande  et  la  suite  de  ses  services  et  de  ses  travaux  jus- 
qu'en 1814. 


SÉANCE  DU  S&  S£PT£MBH£  1865 


PRÉSIDENCE  DE  IL  LEVOT 

Leeture  et  adoption  dn  procès*verl»L 

NiSIMASLS  FAITS  A  LA  lOSiÊTi 

BuUeêin  de  la  Société  iFagricuUufe  de  Farrandisiemenê  de 

Brest,  1865. 

BuUelin  de  la  Société  archéologique  et  hietofique  de  la 
Charente^  4863. 

BuUetin  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  File  de  la  RèunioUf 
1864. 


DigitizcG  by  LiOO^le 


—  XXXT  — 

Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale , 

BuUeUn  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  delà 
Loire- Inférieure,  iê(î8. 

Ânnaies  de  la  Socictc  académique  de  Nantes  et  de  la  Loire- 
inférieure,  iS65. 

9eeueU  des  traeauof  de  la  SoeiMé  SagricuUwte,  joianeef, 
arts  et  belles-lettres  de  CfJure,  1862-63. 

BuUetin  de  la  Société  académique  de  Boulogne,  1865. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  r  Yonne,  1865. 

BuUctin  des  antiquaires  de  Picardie ,  1865. 

Annales  de  la  Société historiq^ieetairchéoiogique  de  Château- 
Thierry,  1864. 

M.  le  commandant  Le  Guen  fait  hommage  à  la  Société 
d*Qne  pierre  provenant  des  travaux  de  percement  des  Alpes 

et  recueillie  par  lui  au  Mont-Cenis. 

Lettre  de  M.  Doseignenr  demandant  des  explications  sur  le 
premier  artfde  du  prop^ramme  des  prix  à  décerner  en  18^, 
ainsi  conçu  :  «  La  Société  décernera  en  1807  une  médaille  d® 
la  valeur  de  SÛO  francs  à  Fauteur  d'un  travail  traitant  l'un 
des  sujets  ci-après,  et  jugé  digne  de  cette  récompenses 

Il  est  bien  entendu  qu'il  sora  accordé  quatre  médailles  sé- 
parées, c'est-à-dire,  une  médaille  de  9ÛÙ  francs  à  l'auteur  du 
meilleur  ouvrage  surebaeun  des  sujets  d-après  :  i»  Sciences; 

2»  Poésie;  3«  Histoire;  4°  Beaux-Ârts. 

Lceruic  OE  tsavaux 

M.  Mauriès  lit  une  lettre  adressée  par  Iiri  ft  M.  Levot  sur 

une  inscription  latine  de  la  fontaine  de  la  rue  de  r^giise,  à 
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Recouvraace,  et  coatenanl  ses  difTércntes  inlerpré  la  lions  du 
texte. 

M.  LeYOt  achève  la  lecture  de  sa  notice  sur  M.  de  Frémin- 
ville  ;  il  raconte  les  dernières  campap:nes  de  cet  officier, 
mentionne  ses  ouvrages  archéologiques  et  historiques , 
et  communique  un  chapitre  final  de  Tristan  le  Voyageur^ 
composé  par  M.  de  Fréminville  pour  servir  de  dénouement 
à  cet  ouvrage  qui,  comme  on  le  sait,  s'arrôte  brubquement. 


SÉANCE  DU  90  OCTOBRE  1865 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

mmAiEs  rain  a  u  sMttn 

Revue  des  Sociétés  satatUes  des  déparlaneiUs,  tome  i*', 
mars  et  avril»  1865. 

Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Cdmar^  486B. 

Mômohes  de  la  Société  des  sciences  pJnjsiqiies  et  naturelles 
d'lUe-€t-Vilainet  tom.  i***. 

Bulletin  de  ia  Société  des  sciences  historiques  et  naturelks 
de  rronru'.  1865. 

Bulletin  de  la  Société puhj/tiat/i if/ ae  du  MorbUtan^  1865. 

Bulletin  de  la  Société  de  Bordeaux,  distribution  des  récom' 
penses  accordées  am  Soei^  savantes,  1885. 
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Mémoires  de  V Académie  des  sciêticest  beNes-ieUres^  arts, 
agriculture  et  corunuirv  de  la  Sutame^  loin.  iv. 

M.  ROZAIS,  membre  résidaal,  est  nommé  par  suile  de 
départ,  mi*mbre  correspoadaat. 

LECTUIC  OE  TRAVAUX 

M.  FlfMiry  donne  des  explications  sur  des  briques  romaines 
trouvées  à  Landemeau. 

M.  Pilven  présente  ensoite'des  explications  sar  des  briques 
gallo-romaines. 

M.  Flcury  Ut  un  fragment,  traduit  de  l'anglais,  du  voyage 
de  G.  R.  Weld  en  Bretagne. 

M.  Duval  lit  un  frap^ment  d*un  drame  en  vers  composé  par 
lui,  sur  la  mort  d'Arthur  de  Brcla<:ne,  victime  de  la  cruelle 
ambition  de  son  oncle,  Jean -sans-Terre. 

M.  le  Président  rend  compte  de  la  visite  fuite  par  le  bureau  ^ 
à  M.  le  Maire  de  Brest,  qui  s'esl  moiilré  sympathique  à 
l'agrandissement  du  Musée  trop  étroit  de  la  Société. 


SÉANCE  DU  27  >ÎOVEMiiUE  1805 


PRÉSlDEiNCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

NOMMAtEf  rarrs  a  la  laoïm 

Annale»  de  la  Société  académique  de  Manies  el  de  la  Loire^ 
inférieure,  1865. 
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Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences^  inscrip' 
ii'ms  et  hdles'i^tres  de  Toulouse,  tom.  m. 

Les  Gloires  marilimes  de  la  France^  par  MM.  Lcvot  et 
Doneaud. 

Plan  figuratif  du  fo.ssc  du  C/uUcau  de  Breat^  par  lequel 
passe  la  voie  feirée  mettant  en  communication  le  port  mili- 
taire avec  le  port  de  commerce^  1865,  par  M.  PilTeo. 

uorm  oc  mvAVx  - 

M.  Du  Temple  entretient  la  Société  sur  un  nouveau  com- 
bustible, appelé  bouille  de  Lara,  tourbe  soumise  à  une  pré* 
paration  chimique  qui  lui  donne  la  cohésion  du  meilieur 

charbon  de  terre.  Après  être  entré  dans  de  longs  déveioppe- 
meuts,  M.  Du  Temple  conclut  ainsi  : 

Dans  toutes  1(^  expériences  la  houille  de  Lara  a  présenté 
les  avantages  suivants  : 

1«  Trfes-grsnde  facilité  pour  le  chauffage,  ce  combustible 

ne  donnant  ni  crasse,  ni  suie  ; 

f»  Pfts  de  ftamée; 

^  Très-peu  de  cendres; 

Cohésion  dépassant  de  beaucoup  celle  du  charbon  qui 

en  a  le  plus,  ce  qui  permet  le  transport  sans  perte  sensible  ; 

8»  Bnfin,  économie  de  90  p.  400  envuron,  en  supposant  la 
houille  de  Lara  à  moitié  prix  du  charbon  de  terre. 

Des  expériences,  ajoute-t-il,  seront  prochainement  foites 
offlciellement  au  Port  de  Brest. 

M.  Du  Temple,  d'après  une  invention  qu'il  vient  de  faire, 
poMstate  que  l'air  s'écbappant  du  scaphandre  est  encore  asses 
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riche  en  oxygène  pour  eotreteoir  une  liimière,  avec  laquelle 
le  plongeur  peut  s*édairer  sous  Fêta,  adjonction  d'autant 
plus  utile  que  les  seaphandrien  n'y  voient  pas  à  quelques 
mètres  sous  l'eau  presque  toujours  trouble  dans  un  port  et 
sous  les  flancs  d'un  navire. 

M.  Mofel  lit  une  pièce  de  poésie  intitnlée  les  Feuilles  et  les 
Fleurs. 
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NOTES  STATISTIQUES 

il  itis  â  liii 


A  M.LSyOT.  Pi4sidentd0la  8oolét6AoMléinlqaed»Bmi 

n  y  a  quelques  années,  j'aflrifitais  à  une  diflcnssion  dans 
la(|uclle  une  personne  étrangère  au  Finistère  soutenait  que 
lea  défrichements  qui  s'étaient  opérés  dans  le  département, 
depuis  le  commencement  dn  siède,  étaient  insignifiants,  et 
n'avaient  eu  lieu  que  sur  une  surface  très-peu  étendue  ;  que 
non-jeulement  en  parcourant  le  psys  on  remarquait  peu  de 
défrichements,  mais  que  l'on  apercevait  des  terres,  aujour- 
d1mi  incultes,  portant  encore  les  traces  d*une  ancienue 
culture;  que  par  conséquent  Tétendue  de  nos  terres labon- 
rÉUes  au  Heu  d'augmenter,  andt  dû  diminuer. 
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Ces  deux  assertions  ne  sont  pas  plus  fondées  Fone  que  * 

Tautre,  et  pourtant  elles  sont  partagées  même  par  des 
firetons* 

n  est  vrai  qu'en  parcourant  le  département,  on  remarque 

sur  presque  toutes  nos  landes  et  bruyères  des  traces  de  sil- 
lons; mais  ces  sillons  n'ont  jamais  été  lindicc  d'une  culture 
régulière.  Ces  terres,  à  des  époques  successives»  dont  les 
périodes  sont  d'autant  [jIus  éloi^niées  (jue  le  sol  est  moins 
fertile  et  qu'il  se  garnit  plus  leutcmeut  de  plantes  naturelles, 
sont  écobuées,  brûlées  et  ensemencées  en  seigle,  seul  grain 
que  dans  Tétat  actuel  on  puisse  confier  à  ce  p^enre  de  soL 

Lorsque  le  seigle  est  semé  sur  les  cendres  provenant  de 
rincinération  des  mottes  écobuées,  la  graine  est  légèrement 
recoÙTerte  par  une  charrue  que  l'on  fait  passer  dans  les 
anciennes  raies  de  sillon. 

Une  fois  la  récolte  de  seigle  enlevée,  le  sol  se  garnit  de 
nouyeau  de  landes  et  bruyères.  Quelquefois  on  sème  de  la 
graine  de  lande  en  même  temps  que  le  seigle,  et,  dans  ce  cas, 
les  produits  en  matières  à  fumier  et  à  chauflage  sont  plus  - 
abondants. 

Voilà  ce  qui  explique  les  traces  de  sillons  remarquées  dans 

toutes  nos  terres  incultes,  à  l'exception  de  celles  qui,  trop 
humides,  restent  constamment  en  p&ture. 

On  remarque  dans  plusieurs  communes  du  Finistère  les 
ruines  de  quelques  villages  isolés.  Ces  habitations  ont  dû 
être  abandonnées  ou  détruites  à  l'époque  des  guerres  de  la 
Ugue,  par  suite  soit  d'incendies,  soit  de  maladies  éindémir 
ques.  Ici,  il  est  vrai,  la  culture  a  fait  place  au  désert.  Mais  ce 
n'est  pas  de  ces  habitations  isolées  et  peu  nombreuses  qu'il 
est  question,  lorsqu'on  nous  dit  que  la  surface  de  nos  terres 
labourables  a  diminué. 
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Quant  aux  défrichements,  il  y  en  a  eu,  il  est  vrai,  peu 
d'entrepris  sur  de  grandes  surlaces»  mais  l)eaucoup  ont  été 
exécutés  par  les  cultivateurs  sur  des  champs  d*une  conte- 
nance souvent  inférieure  à  un  hectare.  Ces  derniers  défri- 
diements  frappent  beaucoup  moins  la  vue  du  voiageur,  mais 
réunis  ils  ne  laissent  pas  d'occuper  une  surfSiee  importante, 
puis  ils  sont  p^énéralenient  opérés  dans  de  meilleures  condi* 
tiens  de  réussite  que  les  grands  défridiements. 

Afin  de  me  rendre  compte  d'une  manière  podthe  des 
défrichements  opérés  dans  le  Finistère,  j*ai  comparé,  d*après 
les  matrices  cadastrales,  l'état  des  cultures  de  trois  des 
cantons  du  linistto»  qui  seuls  ont  été  recadastrés;  ce  sont 

les  suivants  : 

Canton  de  Goncameau,  cadastré  en  1812  et  1847; 

Canton  de  St-PoU  cadastré  en  iSiS  et  1847-1848; 

Canton  de  Chdteaulin,  cadastré  en  1813  et  1849-1850. 

Outre  les  éléments  concernant  les  délriciiements ,  que 
f avais  seuls  en  vue  lorsque  j'ai  entrepris  mon  travail,  j'ai 
recueilli  dans  les  pièces  que  je  consultais  divers  renseigne- 
ments qui  me  semblent  intéressants.  Je  prends  la  liberté  de 
vous  les  adresser  avec  les  tableaux  que  j'ai  dressés  pour  les 
trois  cantons,  espérant  que  quelqu'un  plus  habile  que  moi  y 
puisera  les  éléments  d*ime  communication  qui  pourrait,  peut- 
être,  %orer  avec  intérêt  dans  les  oompte-raiduB  de  notre 
Société  Académique. 

DÉFRICHEMENTS. 

Dans  rintervalle  des  deux  cadastres,  c'cst-î\-dire  dans  un 
espace  de  35  ans,  la  contenance  en  terres  labourables,  terres 
labourables  plantées,  prés,  jardins,  semis  et  sol  des  édifices, 

a  augmenté  de  2,341  hectares,  ou  11,5  "/o,  savoir: 
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•  Canton  de  Concarneau   299  hectares. 

—  deSt-Pol   739  — 

—  de  Gh&teaalin   I,d03  * 

Total  des  défHchements. . .  S,34i hectares.  '..Ji 

Les  défrichements  ayant  pris  de  l'extension,  surtout  depuis 
une  quinzaine  d'années,  nul  doute  que  lorsque  le  Gouveroe- 
ment  se  décidera  à  continuer  le  cadastre,  abandonné  aujour- 
d'hui, on  n'arrive  à  constater  exactement  une  plus  forte 
proportion  dans  d'autres  cantons. 

BOIS. 

Contrairement  à  l'opinion  de  plusieurs  personnes,  qui  pré- 
tendent que  Ton  défriche  plus  de  bois  que  l'on  n'en  phinte,  on 
trouve  dans  les  trois  cantons  une  augmentation  du  sol  des 

bois  (taillis  et  futaies)  de  409  hectares,  ou  17  o/o,  savoir  : 


Canton  de  Concarneau.*   153  hectares. 

—  deSt-Pol   81  — 

—  deChàteaulin   205  — 


Augmentation  totale   409  hectares. 


Dans  la  période  dont  on  s'occupe,  le  revenu  des  terres  a 
toujours  été  en  progressant;  il  offre  pour  les  trois  cantons 
une  augmentation  de  803,111  francs,  ou  49  «/o,  savoir: 
Canton  de  Concarneau   i  17,834  fr.,  ou  64  «/o. 

—  deSt-Pol   204,886  ou34o/o. 

—  de  ChAteauIm   270,416  oa'63o/o. 

Augmentation  totale   803,111  fr.,  ou  49  «/e. 

Les  deux  cantons  de  CornouaîUe  qui,  sous  le  rapport  de  U 
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culture^  sont  (dus  arriérés  que  celui  de  St-PoL,  ont  aussi  aug- 
menté leur  revenu  dans  une  plus  forte  proportion. 

Le  revenu  moyen  de  l'hectare  de  terre  imposable,  déducllon 
faite  des  propriétés  b&Ues,  a  suivi  à  peu  près  la  même  pro- 
gression; son  augmentation  a  été  la  suivante  : 
Canton  de  Concarneau,  de  17fot  à  20^45,  augmentât.  8^91 

—  de  St-Pol  , .  »8  21  à  74  08       —       15  42 

—  de  GhAteaulin  15  51  à  24  52      —       9  (H 

PARCELLES. 

Le  nombre  des  parcelles  des  trois  cantons  s'est  accru  de 

15,030,  ou  16,41  o/o,  savoir: 

Canton  de  Concarneau.   1,423  pai  ceiles,  ou  9,23  «  o  d'aug«». 

—  de  St-Pol   1.636     —     ou  4,90  <V»  — 

—  de  Ghftteaulin. .  11,971     —     ou  28  •  «A»  — 

Les  trois  cantons  réunis  15,030  parcelles»  ou  16,41  o/o  — 

COTES  FONCIËBES. 

L'augmentation  des  cotes  foncières  ne  s*est  fait  sentir  que 
dans  les  deux  cantons  de  Concarneau  et  de  St-Pol,  celui  de 

Cbâteaulin  a  même  diminué  de  6  cotes  foncières. 

.En  totalité,  Taugmentation  des  trois  cantons  a  été  de  381 
cotes  foncières  ou  6,45  o/o. 

Canton  de  Concarneau.. .    30  cotes  d'augmenlatioD,  2,70  *>/o. 

—  de  St-Pol  357  —  16  »  «/•. 

—  de  Ghftteaulin....    6  cotes  en  moins.  • 

381  cotes  d'augmentation,  6,45  o/o. 
Le  nombre  des  cotes  foncières  doit  être  supérieur  à  celui 
des  propriétaires,  attendu  que  plusieurs  de  ceux-ci  possèdent 
des  propriétés  dans  plusieurs  communes  du  même  canton. 
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POPULATION. 

Depuis  quelques  années,  on  entend  souvent  répéter  que  les 

campagnes  se  dépeuplent  au  profit  des  villes.  Voyons,  pour 
les  trois  cantons  recadastrés  dans  le  Finistère,  si  cette  asser- 
tion est  fondée. 

Si  l'on  compare  les  populations  de  1821  à  1856  avec  les 
contenances  en  terres  labourables  aux  deux  époques  du 
cadastre,  on  aura,  pour  100  hectares  de  terre  cultiYée,  les 
résultats  suivants: 

Cantons  de  ^poqof  t*  époque  AlfMM» 

Concarneau.  189  hab.  p»-  lOQi»  de  terre  cuit. —2 40  hab.  27  "^"o. 

st-Pol  m       m     —      —261  —  !•/•. 

Châteauiin..  m    —    400       —        —465  —  7«/o. 

Ainsi,  au  lieu  d*une  dépopulation  des  campagnes,  comme 
on  lé  prétend,  il  y  a,  non-seulement  augmentation  totale, 

mais  môme  augmentation  du  nombre  d'iiabltants  pour  une 
surface  cultivée  donnée,  malgré  les  défrichements  qui  se  sont 
opérés  comme  on  Fa  m  ci-dessus. 

L'augmentation  totale  de  population  de  1821  à  1856,  pour 
les  trois  cantons  recadaslrés,  lesquels  peuvent  être  considérés 
comme  cantôns  ruraux,  est  de  6,866  habitants,  ou  17,64  o/o. 

11  est  vrai  que  la  poi)ulalion  des  villes  augmente  dans  une 
bien  plus  grande  proportion  que  celle  des  campagnes,  mais 
il  suffit  que  cette  dernière  suive  une  progression  croissante, 
pour  qu'on  ne  puisse  prétendre  à  une  diminution. 

Bans  la  comparaison  de  Taugmentation  de  population,  avec 
celle  de  Tétendae  des  terres  cultivées,  il  eut  été  préférable  de 
se  servir  du  chiffre  de  population  aux  époques  du  cadastre; 
mais  les  recensements  antérieurs  à  18âi  n'offrant  pas  une 
grande  eiaotitiide,  il  a  été  fUt  usage  de  ceux  de  18^1  et  1866, 
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séparés  par  une  période  de  35  ans,  égale  à  celle  des  deux 
cadastres. 

En  comparant  les  chiffres  fournis  par  les  recensements  de 

1821  et  1850  pour  la  totalité  des  communes  du  Finistère,  on 
remarque  une  augmentation  de  population  de  : 

123,586  habit,  pour  tout  le  département,  on  25,56  «/o. 

45,565   —    pour  les  communes  à  popul.  agglom.  58,68  «/o. 

78,021  —   pour  les  communes  rurales  19,22  «/q. 

Ici,  comme  on  le  voit,  une  preuve  de  plus  que  les  commu- 
nes rurales  ne  tendent  pas  à  se  dépeupler. 

M4JS0NS. 

Le  nombre  des  maisons  a  augmenté  dans  les  trois  cantons 
de  2,419,  soit  36,52  o/o,  savoir: 

Ganloq  de  Goncameau   406  maisons,  ou  42  «/o. 

—  deSt-Pd   749       —  80«/.. 

—  deCUàlcauUa   964       —  40«»/.. 

Augm.  des  maisons  dans  les  3  cant.  2,119  mais.,  ou  36,52  «/o. 

L'augmentation  du  nombre  des  maisons  doit  être  inférieure 
au  chiffre  de  2,119  porté  ci-dessus,  attendu  que  lors  du  se- 
cond cadastre,  sous  rinlliiencc  des  instructions  du  recense- 
ment de  1840,  les  contrôleurs  des  contributions  directes  ont 
considéré  comme  maisons,  des  bâtiments  d'exploitation 
agricole,  habitables  il  est  vrai,  mais  qui  ne  sont,  parle  fait, 
que  des  dépendance  de  la  maison  principale.  Lors  du  premier 
cadastre^  ces  édifices  avaient  été  classés  comme  b&timents 
ruraux. 

En  répartissant  la  population  de  1821  et  1856  par  le  nombre 
des  maisons»  on  aurait  pour  chacune  des  époques  du  cadastre  : 
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Canton  de  Goncameaa.  6,48  habitants  par  maison.— 

—  deSt-Pol   6,99  —  —5,95 

—  de  CMteaulin. .  6,49  —  —5,42 

SURFACE  IMPOSABLE.  —  PARCELLES.  — COTES  FONCIÈRES. 

Si  l'on  divise  la  surface  totale  imposable  et  le  chiffre  des 
parcelles  par  le  nombre  des  cotes  foncières,  on  obtiendra 
pour  chaque  cote  foncière  : 

CaolOQ  de  Concarneau.    7i*74«36<^<ie  terre  ÏBfosibkel  14,77  parcelles. 

—    de  St-Pol   4  17  9i        —        43,50  — 

^    deChàteaulin..  4i  45  40       —       21,44  —  i 

SURFACE  IMPOSABLE.  —  LAÎ^IDES.  ' 

■ 

Si,  pour  les  trois  cantons  recadastrés,  on  compare  la  super- 
ficie actuelle  des  landes  et  p&tures  indiquée  dans  les  tableaux 

avec  la  contenance  totale  imposable,  on  aura  les  résultats 
suivants  : 

Canton  de  Concarneau,  sur  une  snrfkce  totale  imposable 

de   8,820»'-  4,120hdelMde«ttpàlBr.,iii46'/o. 

Canton  de  St-Pol. . . .  10,828  —  2,330  —  21  o/o. 
Canton  de  Ch&teaulin  28,445  —13,651        —        48  «/o. 

Les  d  cantons  réunis.  48,093  —20,101        —        42  «/o. 

LANDES  ET  PATURES  DÉFIUplABLES. 

En  coiisidcraiit  comme  défrichables,  et  pouvant  être  ti'ans- 
formées  en  terres  labourables  et  prairies,  les  1»  et  2«  classes 
de  landes  et  p&tures  ci-dessus  dont  la  contenance  totale  est 
de  20,101  hectares,  on  aurait  : 
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Canton  de  Goncaraeau.  • .  1,464  hecl.  défdchables,  ou  35 

—  deSt-Pol   4,009  —  43o/«. 

—  de  ChàteauUû. . . .  5,962  —  43o/.. 


Les  3  cantOQS  réuuis ....  8,435  —  42  «/o* 

•  REVENU  MOYEN  PAR  COTE  FONCIÈRE. 

Ce  reveau  est  obtenu  en  divisant  le  revenu  net  total  par  le 
nombre  de  cotes  foncières. 

l*v  eaiutM  cadastra  AufmenUtloa 

Cauton  de  Concarneau.    i65f  64«      264f  64«  59o/o. 

—  deSt-Pol   2tt7  68      300  47       15  o/.. 

—  deChâteaulin..  167  14      873  69      63 o/». 


Moyenne  des  3  cantons.  804  74      885  85  39,61  <»Ak 

REVENU  MOYEN  PAR  HABITANT. 

Cé  revenu  est  obtenu  en  divisant  le  revenu  total  par  le 

chiffre  total  de  la  population. 

Canton  de  Concanieau. . .  89f  30'     35r  33«  80  «/o. 

—  dcSl-Pul               34  07       41   81)  -23  «/o. 

—  deChâteaulin....   27  70      38  52  390/0. 


Moyenne  des  3  cantons. .   31  03      39  34  26,78 «/o. 

11  résulte  des  tableaux  des  trots  cantons  recadastrés, 

ie  Que  le  canton  de  Concarmeau,  dans  la  période  de  35  ans 
écoulée  de  1818  à  1847,  a  perdu  en  superficie  totale  88  hec- 
tares, mais  il  a  gagné  en  superficie  imposable  399  hectares, 
qui  se  répartissent  ainsi  : 

87 
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•Temskbonnblesetiaaiitées   248^ 

Prés   ^  ^ 

Sol  des  édifices   ^ 

Bois  

Canaux,  étangs»  ctc   W 

Total   «08 

D*où  U  faut  déduire  une  perte  de  contenance  sur  les 
landes,  de  

Rbstb  en  augmentation  de  contenance  imposable.  309 

2o  Que  le  canton  de  Saiot-Pol-db-Léon,  dans  la  même 

période,  a  perdu  en  superiicie  totale  100  hectares,  mais  il  a 
gagné  en  superficie  imposable  572  hectares  qui  se  répartis- 
sent comme  suit  : 


739»» 


Terres  labourables  et  plantées,  soi ,  etc. . . . 

Prés  •   40 

Pâtures   ^^'^ 

Futaies   62 

Total   904 

D*où  il  faut  déduire  une  perte  de  contenance  sur  : 

Les  taillis,  de   H»>  J 

Les  canaux,  étangs,  etc   5  /  332t> 

Leslandes   316  ) 

Rbstb  en  augmentation  de  sur&ce  imposable.  872 

a»  Ooe-le  canton  de  Cbatsaour  ,  dans  la  même  période  de 

33  ans,  a  gagné  en  superficie  totale  376  hectares  et  en  super» 
ûcie  imposable  908  hectares,  se  répartissant  comme  suit  : 
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Terres  lab.  et  plantées,  soi  des  édiiices,  etc.   952^  \ 

Prés   351  j**^ 

Pâtures   640 

Taillis  et  futaies   m 

Canaux,  étangs,  etc   78 

Total  %,m 

D'où  il  faut  déduire  les  natures  de  terrains  dont  la 
contenance  a  diminuée,  savoir  : 


Landes  et  bruyères   1,304^  . 

Carrières  «  9 


Keste  en  augmentation  de  surface  imposable.  908 

Onelqnes-uns  des  renseignements  qui  précèdent  ont  été 

puisés  dans  les  Recherches  statistiques  sur  le  Finistère^  impor- 
tant et  consciencieux  travail,  publié  en  1835,  1836  et  1837, 
par  M.  Duchatellier. 

Agréez,  monsieur  et  cher  président,  Tcxpressioa  de  mon 
affectueux  dévouement. 


FLAGELLE, 

Expert, 
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NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


•Oft 

M.  D£NIS-L.AGARD£: 

myel— r  4*  U  wuriM,  «M. 

Lia  à  11  lociété  An4éaifp«  àt  Bntt  te  IS  fétiiM  U8S 


Ce  D*est  pas  sans  une  vive  émotion  que  j*ai  à  vous  entretenir 
de  la  perte  que  nous  avons  faite,  le  SI  Janvier  dernier,  de 

notre  bien  ref^rettaMe  confrère  M.  Denis-Lagarde  (Augustin- 
Pierre- Marie) ,  Inspecteur  de  la  Marine  et  Officier  de  la 
Légion  d'honneur,  né  à  Paimpol  le  43  Juillet  1812.  Revenu 
des  Eaux-Bonnes,  dans  un  état  désespéré ,  au  mois  d'Août 
1864,  il  arriva  pour  assister  aux  deniiei  s  moments  de  sou  lils 
ainé,  qui  venait  d'être  admis  à  l'Ecole  polytechnique,  et  au- 
quel ses  études  présageaient  un  brillant  avenir.  D  eût  certai- 
nement succombé  dès-lors  si  l'ingénieuse  et  active  sollicitude 
de  sa  digne  compagne  n'avait,  à  force  de  soins,  prolongé 
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pendant  près  de  dix-hoit  mois  son  eiittenoe  IrrftfocaUement 

condamnée.  Admis,  sur  sa  demande,  en  retrait  d'emploi  pour 
infirmités  teœporairjeSyil  s'était  retiré»  au  mois  de  Septembre 
dernier,  à  Saint-Brienc,  où  il  est  mort  de  la  donlourense 
affection  qui,  depuis  deux  ans,  le  tenait  forcément  éloigné  de 
nos  travaux  auxquels  il  prenait  une  pa^t  si  active  et  si  utile. 

Entré  dans  r  Administration  de  la  marine,  en  4880,  fl  servit 
alternativement  dans  les  bureaux  de  l'administration  centrale, 
À  la  mer  et  dans  différents  ports.  Partout  il  marqua  son 
passage  par  son  exactitude  à  remplir  ses  deroii^s,  par  Fintel- 

Kgence  qu'il  apporta  dans  les  services  qui  lui  furent  confiés, 
et  par  une  aménité  de  caractère  qu'il  savait  allier  à  la  droiture  . 
et  à  la  fermeté.  De  pins  autorisés  qne  moi  mettront  en  relief 
le  mérite  et  les  qualités  de  l'administrateur.  Ce  (pic  je  veux 
principalement  constater  ici,  c'est  Tétendue  de  la  perte  qu'a 
fidte  la  Société  Académique.  Archéologne  prudent,  M.  Denis- 
Lagarde  nViffirmait  que  quand  il  avait  acquis  les  moyens  de 
se  convaincre.  Avait-il  quelque  raison  de  douter,  la  conjecture 
prenait  la  place  de  raffirmation.  Et  pourtant  combien  n*e6t-il 
pas  été  fondé  plus  que  beaucoup  d'autres  à  ne  pas  paraître 
douter!  Mais,  modeste ,  il  se  déliait  de  sa  sagacité. 

La  nnmismatiqne  était  robfet  de  ses  études  de  prédilection. 
Non  content  de  dessiner  avec  une  rare  perfection,  soit  les 
médailles  qu'il  avait  rassemblées,  soit  celles  qui  lui  étaient 
communiquées,  il  y  puisait  la  matière  de  travaux  qui,  malgré 
l'aridité  parfois  inhérente  à  cette  nature  de  sujets,  lui  suggé- 
raient des  développements  qu'il  savait  rendre  attrayants  et 
qu'on  peat  proposer  comme  des  modtfesdu  genre.  On  acquiert 
cette  conviction  en  lisant  dans  les  M&ino'ncs  de  la  Société 
acadénUque  de  Clierbourg^  —  il  servit  dix  ans  dans  ce  port,  ~ 
•es  IMcet  iur  te  décotivertei  de  médaittee  fmtee  da/mk 


Digitized  by  Google 


—  m  — 

département  de  la  Manche  en  1852  et  1853 ,  et  sur  celle  qui 
ent  liea  CD  1817  près  du  Tiens  pont  da  Roule. 

n  7  avait  pi*a  de  temps  qu'il  éfaît  attaché  au  port  de  Brest 
lorsque  fut  fondée  notre  Société  Académique.  Habitué  à  faire 
on  noble  et  utile  emploi  des  loisirs  dont  il  pouvait  disposer 
en  dehors  de  ses  fonctions  administratlyes,  U  favorisa  cha* 
leureuseniont  cotte  création,  et  tint  à  lionneur  de  s'inscrire 
un  des  premiers  parmi  nos  fondateurs.  A  Cherbourg»  bien 
qu'il  ne  fût  pas  dans  son  pays  natal,  il  avait  coopéré  à  Fceavre 
si  heureusement  poursuivie  i^ar  la  Société  de  cette  ville  dans 
l'inlérôt  de  rhistoire  locale.  Né  en  Bretagne,  et  animé  pour 
elle  d*ttne  ferveur  raisonnée,  M.  Deuis-Lagarde  devait  voir  et 
vit  en  effet  avec  bonheur  rétablissement  d*une  société  se  pro- 
posant pour  Ijiit  principal  de  relier  le  passé  au  présent  par 
des  travaux  destinés  à  faire  connaître,  sous  toutes  leurs  faces, 
les  titres  sur  lesquels  la  Bretagne,  et  plus  particulièrement 
Brest  et  les  localités  voisines  se  fondent  pour  occuper  une 
place  dans  Thistoire.  Le  concours  de  notre  dévoué  confrère 
nous  fut  donc  acquis.  U  se  manifesta,  dans  les  trois  premiers 
vohimes  de  notre  Bulletin,  par  une  série  de  travaux  sur  des 
nK'daillos  découvertes  à  dilïérenlcs  éjioques.  Je  ne  craius  pas 
d'être  démenti  en  disant  que  ces  travaux  ont  obtenu  Tap- 
prohation  de  tous  les  juges  compétents. 

Un  dernier  travail  devait  démontrer  d'une  manière  encore 
plus  authentique  peut-être  la  sagacité  de  notre  confrère. 
•  Non  lohi  de  Plouguemeau,  à  l'endroit  appelé  Kersoao,  est 
une  cdonne  millîaire  portant  une  inscription  dont  plu- 
sieurs archéologues  avaient  déjà,  mais  diversement ,  repro- 
duit le  texte.  yéiNgraphie  avait  dans  notre  confrère  im 
adepte  non  moins  sûr  que  la  numismatique.  A  son  tour,  U 
entreprit  la  restitution  de  ce  texte  dans  sou  Ktude  sur  la 
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colonne  milUaire  de  Kerscao y  insérée  dans  le  T.  IV  de  notre 
Bulletin,  Toujours  modesle,  il  donna  à  celte  élude  le  titre 
d*Essai  de  restitution.  Il  y  avait  plus  qu'essai,  il  y  avait  resti- 
tution complète.  Craignant  d'ajouter  par  un  estampage  à  la 
dégradation  de  la  pierre,  il  s'était  abstenu  de  le  pratiquer, 
et  sa  perspicacité  y  avait  supiJéé.  Un  estampage  eflectué 
depuis  par  notre  confrère  M.  Le  Men,  archiviste  du  Finistère, 
a  procuré  une  restitution  de  tout  point  conforme  à  celle 
qu'avait  proposée  M.  Denis-Lagarde. 

La  mort  de  notre  confrère  inspire  ici,  je  le  sais,  des  regrets 
unanimes  ;  mais  il  n'ont  pas  pour  seule  cause  la  perte  du 
savant.  Ils  s'adressent  à  celui  dont,  tous,  nous  avions  apprécié 
l'urbanité,  et  qui,  dans  ses  relations  avec  ses  confrères,  était 
dirigé  par  un  seul  désir,  celui  de  seconder  et  de  féconder 
leurs  travaux. 

Je  suis  assuré,  Messieurs,  d'être  l'interprète  de  vos  senti- 
ments et  d'être  approuvé  par  vous  en  en  consignant  ici 
l'expression. 


P.  LEVOT. 


IMITATIOiN 


N. -s.  JJËSUS-GHRIST 

Par   MM.  rrROUOXD  et  mix^in 


Quand  un  peuple ,  qui  peut  faire  remoater  son  ori^^me 
jiuqae  dans  les  limbes  de  rhistoire  »  conserve  encore  intacte» 
malgré  le  flot  successif  des  âges ,  la  langue  dans  laqaeDe  ses 
nobles  aïeux  exprimaient  leurs  pensées;  quand  ce  même 
{leaple»  aumiliea  desrérolQtionsqne  cbaquejoor  apporte  pour 
ainsi  dire  dans  le  domaine  si  changeant  de  la  mode,  s^obstine 
à  ne  pas  renoncer  aux  costumes  si  pittoresques  qui  relèvent  sa 
physionomie  mAle  et  accentuée  comme  celle  d'une  médaiUe 
antique  ;  quand  surtout  ce  peuple ,  dans  le  cœur  généreux 
duquel  le  sarcasme  voitairien  n*a  jamais  eu  d*écho ,  a  saisi 
dans  sa  virile  étrdnle  la  Croix  de  bois  qui  sauva  le  monde; 
quand  il  se  montre  inébranlable  aux  attaques  du  scepticisme, 
comme  le  granit  qui  borde  ses  rivages  reste  immobile  sous 
les  coups  de  la  hune  incessante  ;  ce  peuple  a  dû  jouer  ei  doit 
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jouer  encore  on  Me  imporlant  dans  l'histoire  do  monde.  Ge 
rôle  splendide  a  été  dignement  rempli  par  le  peuple  breton , 
soit  qu  on  le  considère  sous  le  point  de  vue  dramatique  des 
événements  militaires  y  soit  qu'on  l'examine  sous  Taspect 
plus  attrayant  encore  de  l'intelligence  luttant  contre  la  force 
brutale.  Tous  les  génies  destructeurs  qui  président  aux  inva- 
sions étrangères  sont  venus  s'aiMittre  sur  ce  sol  de  granit , 
rude  berceau  des  peuplades  celtiques,  et  n*ont  pu;!eflkcer 
l'empreinte  profonde  de  ses  premiers  habitants.  La  nationa- 
lité bretonne  a  survécu  aux  morsures  des  lils  de  la  Louve ,  et 
la  langue  que  parlait  si  bien  Tanteur  des  Commmtairet^  n*a 
point  fait  oublier  aux  Bretons  la  langue  maternelle.  Si  les 
matelots  qui  disputèrent  à  Jules  Gésar  le  sceptre  des  mers 
dans  le  golfe  du  Morbihan ,  si  le  roi  Arthur ,  le  rd  Gindlon 
et  le  barde  Gwenc'hlan  revenaient  à  la  vie,  ne  pourraient-ils 
pas  entendre  encore  le  langage  dont  les  accents  font  retentir 
récho  de  notre  vieille  Armorique  T  Si  la  knguo  sonore  de 
Jasmin  est  aussi  mélodieuse  que  les  llcuves  qui  baignent  sa 
délicieuse  patrie ,  notre  langue  celtique ,  quand  nos  vieux 
bardes  la  font  vibrer  dans  leurs  poèmes  éneiigiques ,  n'expri- 
me-t-clle  pas  la  sauvage  harmonie  des  grands  bois  où  s'en- 
gouffrent les  vents ,  et  cette  harmonie  plus  grandiose  encore 
de  l'immense  Océan  qui  vient  se  briser  sur  nos  rivages. 

TminBnwiin  miiglrB  pales  neonis  ot  mars  mignoin* 

Ge  ne  sont  pas  seulement  les  rudes  habitants  des  campa- 
gnes qui  ont  conservé  cette  langue  dont  l'énergie  a'ade  rivale 
que  dans  la  langue  hébraïque  ;  des  hommes  »  élevés  dans 
tout  le  raffinement  de  la  civilisation  moderne  et  qui  ont  reçu 
l'éducation  la  plus  distinguée ,  se  sont  fait  un  juste  point 
d'orgueil  de  parler  et  d'écrire  la  langue  qu'ils  avaient  dès 
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leur  enfance  balbutiée  dans  les  champs  paternels.  Os  ont 
étudié  à  fond  cet  idiome  qui  a  ses  principes  et  ses  beautés , 

ils  ont  pour  ainsi  dire  formé  une  sainte  croisade  contre  Tin- 
vasion  impie  des  barbares  civilisés  qui  voulaient  supprimer 
chez  le  peuple  breton  dc?enu  français  cette  double  expression 
de  la  pensée.  —  Us  se  sont  souvenus  de  cette  parole  de 
Charles-Quint  dont  la  main  impériale  no  (lé(laij:na  pas  de  re- 
lever le  pinceau  tombé  de  celle  du  Titien  :  «  La  valeur  d'un 
homme  crott  en  proportion  des  langues  qu*il  possède.  • 

Parmi  les  écrivains  (jui  ont  bien  mérité  de  la  Brctag:ne  ,  en 
travaillant  à  repousser  Içs  attaques  occultes  ou  ostensibles 
auxquelles  la  langue  celtique  est  en  butte ,  il  faut  placer  aux 
premiers  rangs  les  deux  traducteurs  de  Vfmitatim  de  Jésus- 
Christ,  MM.  Troude  et  iMilin  ,  déjà  connus  par  d'importants 
travaux  de  philologie  et  les  efforts  énergiques  qu'ils  ont  dé- 
ployés contre  la  réaction  (jui  menaçait  d'emporter  notre  vieil 
idiome  breton.  A  la  téte  de  la  réaclion  anli -nationale ,  M. 
Th.  Hersarl  de  la  Villemarqué  signale  le  magister  qui ,  dit-il , 
en  Bretagne t  est  à  la  fois  grotesque  et  odieux,  et  demande 
au  fouet  un  argument  sans  rrpfi'/ue  «  pour  incuh/urr ,  jus- 
qu'au sang ,  le  fiançais  aux  petits  sauvages.  Aussi ,  àjoiiic 
Fauteur,  ee$  derniers  appeUent-ils  leurs  maîtres  d* un  ncm 
èMroique  dont  le  français  n'a  pas  d'équivalent  :  Kighérien, 
Carni/ic'cs.  d  Nous  aimons  à  croire  que  ces  procédés  barbares, 
flétris  par  Téminent  écrivain  en  1842 ,  et  qui  rappellent  ceux 
dont  le  maître  d'Horace,  Orbilius,  se  servait  à  Tégard  de  son 
élève,  ne  sont  plus  en  usage  au  milieu  de  nos  écoles.  Mais  les 
effortsque  l'on  tente  pour  déraciner  le  breton,  quoiqu'  ils  soient 
mohis  énergiques,  n'en  sont  pas  moins  dangereux.  C'est  en 
vue  de  paralyser  ces  perfides  efforts  que  MM.  Troude  et  Milin 
oui  doté  la  Utlérature  breloune  d'une  Iraduciiou  nouvelle 
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de  Y  Imitation  d$  JésMt'Ckriit.  Les  deseendaiilB  âeœt  BrelmiB 

héroïques  qui  surent ,  à  de  sinistres  époques ,  s  ensevelir 
daas  leur  foi ,  ont  fait  raccueil  le  plus  aympathiqoe  à  la  tra- 
duction da  plu9  beau  de$  Hwe9  9oriis  de  la  main  des  hommes ^ 
puisque  C Evangile  n'en  vent  pas.  Gouservant  dans  cette 
omvre  la  pureté ,  la  simpUcité,  Téneri^  et  la  correction  de 
la  langue  bretonne ,  tont  en  s*api)uyant  sur  Forthographe  . 
rationnelle  de  Le  dunidec ,  MM.  Troude  et  Milin  oui  convié  à 
ce  banquet  intellectuel,  dont  ?oudraientrexidare  les  ennfuniii 
de  sa  nationalité ,  la  Bretagne  tout  entière ,  c'est-à-dire  la 
Bretagne  bretonnante.  Une  vous  pariiez,  soit  le  dialecte  de 
Léon ,  floit  k  dialecte  de  Gomouaille»  aoit  le  dialecte  de 
Tréguicr,  M^t  le  dialecte  de  Vannes,  tous  pooTes  com- 
prendre celte  traduction,  spleudide  réverbération  des 
beautés  de  l'original,  et  je  crois  qu'il  ne  Cradrait  pas  un 
grand  effort  aux  babifants  du  pays  de  Galles  pour  se  fttodlia* 
riser  avec  cette  pieuse  lecture. 

Le  choix  que  les  traducteurs  ont  &U  de  ce  lifre  est  une 
preuve  évidente  de  leur  bon  goût  littéraire  et  de  la  fol  qui 
les  auime.  Traçons  une  esquisse  rapide  de  rinûuence  que 
livre  a  exercée  sur  les  destinées  de  la  France  en  particulîer, 
à  ré()()(pic  où ,  comme  une  étoile  d'espérance.  Il  vint  briller 
à  riiorizon  tout  chargé  de  sombres  nuages.  Groupons  cn- 
seatUe  pour  en  faire  un  faisceau  les  jugements  qu*ont  portés 
de  cette  cmvre  inspirée  quelques  écrivains  dont  la  partialité 
en  faveur  du  catholicisme  est  le  moindre  défaut.  «  Le  livre 
de  rimitation,  dit  M.  Quinet,  est  un  liviv  unique  au 
monde  ;  seul  des  ouvrages  du  moyen-ige  il  va  au  ecBur  do 
catholique  et  au  cœur  du  protestant.  »  Ce  n'est  point , 
ajouterons-nous,  dans  ce  livre  que  le  fanatisme  religieux  et 
politique  a  été  puiser  ses  léfoees  iuspiratlOBS,  du  14<  siècle 
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au  commencement  du  17« ,  à  répoque  où  la  France  ne  pré-  ' 

sentait  qu'une  vie  de  gladiateurs  vivant  en  commun  pour 
combattre  ensemble  (1).  Ce  n*est  point  eu  feuilletant  cette 
œuvre  d*amour  et  de  sublime  abnégation  que  Jacques 
Clément,  Ravaillac  et  autres  scélérats,  quMl  faut  jeter  aux 
gémonies  de  l'histoire  ,  aiguisaient  leurs  poignards.  Ou  n'a 
jamais  trouvé  ce  livre  suspendu  à  Tarçou  de  la  selle  des  sou- 
dards de  Biaise  de  Montluc,  du  baron  des  Adrets  et  des  Tétes^ 
Rondes  de  Cromwel. 

11  est  vrai  que  M.  de  Lamartine ,  dans  la  poétique  relation 
qu'il  a  faite  de  sa  visite  à  la  Chambre  dite  des  Girondins 
(page  46,  tome  vn),  nous  dit  avoir  lu  cette  inscription  reli- 
gieuse^ où  l'on  croit  reconnaître  la  main  de  Fauchet,  l'évôquc 
girondin  :  t  Souvenez-vous  que  vous  êtes  appelés  non  pour 
causer  et  pour  être  oisife ,  mais  pour  souffrir  et  travailler.  • 
{Imitation  de  Ji's us-Christ.) 

Des  recherches  postérieiu*es  démontrent  :  !<>  que  les  Gi- 
rondins n*ont  jamais  été  renfermés  aux  Carmes  ;    que  la 

citation  que  l'illustre  écrivain  croit  être  faite  par  l'abbé 
Fauchet  est  tout  simplement  une  inscription  peinte  sur  une 
petite  planchette  en  bois  qui  était  clouée  sur  Tentablement 
de  la  porte.  Cette  inscription,  ajoute  M.  Alexandre  Sorel ,  à 
qui  nous  dérobons  tous  ces  détails,  a  été  depuis  transportée 
dans  la  bibiiotbèque  de  l'École  des  études  ecclésiastiques. 
Les  rdigieux  avaient,  en  effet,  l'habitude  de  placer  à  l'entrée 
de  leurs  cellules  quelques  sentences  susceptibles  d'iMre  pour 
eux  l'objet  de  sérieuses  méditations.  Que  cette  inscription 
apiMtrtienne  au  Girondin,  ou  à  un  hôte  beaucoup  plus  ancien 

(1)  Non  alla  qaam  in  Iiido  gladiatorio  vita  est ,  cum  iisdein  viven* 
tiom  pagosatittiB^.  (^aài}iie,  Traité  d4  la  eolèn,  chap.  2  liv.  8,) 
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de  la  maison  des  Carmes ,  toujours  est-il  qu'elle  dépeint  ad- 
mirablement les  devoirs  imposés  à  Thomme  :  la  résignation 
et  le  travail ,  et  qu'elle  est  tirée  de  ce  livre  que  l'on  a  fausse- 
ment accusé  de  prêcher  un  sublime  égoisme. 

«  V Imitation  de  JcsHS-Christ ,  le  plus  beau  livre  chrétien 
après  l'Evangile,  dit  M.  Michelet,  est  sorti  comme  lui  du 
sein  de  la  mort.  La  mort  du  monde  ancien,  la  mort  du 
moyen-ûge  ont  porté  ces  germes  de  vie.  Comment,  poursuit 
le  môme  historien,  comment  ce  livre  de  solitude  devint-il 
un  livre  populaire  ?  Comment  en  parlant  de  recueillement 
monastique ,  a-t-il  pu  contribuer  à  rendre  au  genre  humain 
le  mouvement  et  l'action  ? 

»  C'est  qu'au  moment  suprême  où  tousavaient  défailli,  où  la 
mort  semblait  imminente,  le  grand  livre  sortit  de  sa  solitude, 
de  sa  langue  de  prêtre ,  et  il  évoqua  le  peuple  dans  la  langue 
du  peuple  môme.  Une  version  française  se  répandit,  version 
naïve,  hardie,  inspirée.  Elle  parut  sous  le  vrai  titre  du  mo- 
ment :  «  Internelle  consolation.  » 

»  Quelle  dut  être  l'émotion  du  peuple,  des  femmes,  des 
malheureux  (les  malheureux  alors ,  c'était  tout  le  monde) , 
lorsque  pour  la  première  fois  ils  entendirent  la  parole  divine, 
non  plus  dans  la  langue  des  morts,  mais  comme  parole 
vivante,  non  comme  formule  cérémonielle,  mais  comme  la 
voix  vive  du  cœur,  leur  propre  voix  ,  la  manifestation  mer- 
veilleuse de  leur  secrète  pensée...  Cela  seul  était  déjà  une 
résurrection.  L'humanité  releva  la  tète,  elle  aima,  elle 
voulut  vivre.  «  Je  ne  mourrai  point,  je  vivrai,  je  verrai 
encore  les  œuvres  de  Dieu  !  o  —  Dieu  semblait  parler  à  la 
France  et  lui  dire  comme  il  dit  air  mort  :  •  Dès  l'éternité,  je 
t'ai  connu  par  ton  nom  ;  tu  as  trouvé  grâce,  je  te  donnerai 
Je  repos...  »  L'Imitation  de  Jésus-Christ,  sa  passion  repro- 
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duitedanskFueeUe,  teUe  fut.  suivant  le  mùme  historien, 
la  rédenipiion  de  la  France.  » 

•  Quatre  siècles  ont  passé,  bien  d'autres  passeront,  s'écrie 
à  son  tour  M.  Henri  Martin,  ce  livre  n'a  pas  vieitti  et  ne 
▼ieillira  pas,  parce  qu'il  est  l'expression  non  point  la  plus 
hardie,  mais  la  plus  générale  et  la  plus  acceptée  d'une  des 
tendances  éternelles  de  l'àme  humaine.  On  ne  saurait  parler 
qu'avec  respect  d'une  œuvre  qui  lient  une  si  jurande  place 
dans  rhîstoîre  de  l'humanité ,  et  qui  tidèle  à  un  do  ses  titres 
(Consolado)  a  été  la  consolation  de  tant  de  milliers,  on 
pourrait  dire  de  tant  de  millions  d'âmes,  t 

L'auteur  a  grandement  raison,  car  c'est  principalement  à 
cette  source  de  divine  consolation  que  les  Âmes  navrées  par 
la  douleur  vont  puiser,  non  pas  l'oubli  de  leurs  souffrances , 
mais  le  courage  de  les  supporter.  On  peut,  jjar  passe-tem|)s 
philosophique,  gravir  les  sentiers  qui  mènent  au  stoïcisme, 
Séuèque  ou  Marc-Aurèle  à  la  main ,  et  cacher  les  blessures 
de  son  cœur  sons  les  lambeaux  du  manteau  qu'ils  vous 
prêtent;  mais  quand  le  maliicur  vient  à  s'abattre  sur  votre 
téte,  vous  redescendez  bien  vite  de  ces  cimes  glacées.  Puis, 
sentant  le  vide  de  ces  maximes»  vous  cherchez  une  consola- 
tion dans  ce  hvre  de  l'Iniitalion  où  l'àme  pousse  vers  le  Dieu 
des  maliieureux  des  soupirs  d'amour. 

Ce  qui  prouve  eneore  que  cette  œuvre  répondait  et  répond 
toujours  à  un  des  besoins  de  l'esprit  humain,  c'est  le  nombre 
prodi-rieux  des  éditions  qui  se  sont  succédé.  On  en  comptait 
deux  miUe  en  latin  et  mille  en  français  dès  i$S5...  Aucune 
de  ces  traductions  n'est  radicalement  mauvaise;  toutes, 
malgré  leurs  iuiperlections,  se  laissent  lire ,  car  elles  repro- 
duisent toutes  quelque  chose  de  l'original  :  ce  chef-d'œuvre  a 
«ela  de  commnn  avep  cehil  d'Homère.  Le  spuDde  divin  qui 
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anime  Torigiiial  a  passé  dans  FAme  de  tous  les  tradaeteurt. 

Les  poètes  n'ont  pas  été  les  derniers  à  sul)ii"  la  fascination  de 
ce  livre  qui  semble,  à  M.  S.  de  Sacy ,  le  chel-d'œuvre  de  Ja 
pensée  reli^euse  et  le  plus  éloquent  et  le  plus  profond  de 
tous  les  livres.  L*hoinrae  dont  l'énergique  pinceau  esquissa 
l'idéal  de  l'aniour  de  la  pairie  dans  Horace ,  et  l'héroïsme 
cbrétien  dans  Polyeucte,  le  grand  Corneille  donna  ï Imitation 
de  Jésus^Christ,  traduite  et  paraphrasée  en  français.  Ce  fut, 
pour  l'auteur,  il  l'avoue  lui-nièine,  un  /onf/  et  pi-nih/c  tramil. 
Il  y  a  dans  celte  traduction  des  beautés  qui  ne  pouvaient  jaillir 
que  de  la  plume  d*un  homme  de  génie.  On  sent  parfois  que 
c*cst  le  môme  écrivain  qui  sut  prêter  au  vieil  Horace  le 
lameux  :  «  Uu*il  mourût  !  » 

Les  curieux  ont  pu  admirer,  à  rËxposition  de  18£(5 ,  Fédl- 
lion  splendidc  de  Vimitntion  de  Jésus-Christ,  texte  latin, 
sui\i  de  la  Iraducliou  de  Corneille.  Ce  chei-d'œuvre ,  par  . 
lequel  Tlmprimerie  impériale  éclipsa  toutes  ses  rivales,  a 
réuni,  suivant  M.  Brunei,  tous4es  sufTrages,  soit  parla 
bi'autés  do  ses  types,  soit  par  la  richesse  de  ses  nombreux 
ornements,  en  partie  imprimés  en  or  et  en  couleur  avec  une 
perfection  remarquable.  Heureux  celui  qui  a  pu  admirer  de 
ses  propres  yeux  ce  magnifi(iue  sju  t  imen  de  la  typographie 
française  !  Plus  heureux  encore  celui  qui  le  possède! 

Je  transcris  ici  deux  quatrains  accompagnant  des  exem- 
plabres  de  l'Imitation  offerts  par  le  traducteur. 

A  M,  P,„ ,  en  luy  donnant  un  livre  de  /  imilalioa  de  Jésus  : 


BcHu  l'hilis  ,  ussouro-toy 
Que  si  tu  goustes  bien  ce  livre , 
Jésus  t'apprendra  qu'il  faut  vivre 
Bien  plus  pour  antruy  qne  pour  soy. 
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A  Kfie  Itama,  an  /uy  é^voj^nlfe  /tvns  cfe  /Imitation  de 
* 

Jésus-Christ  : 

C'est  l'exemple  d'un  Dieu  qu'icy  l'on  nous  propose  , 
Oui  meurt  pour  nous  d'amour  aimant  infiniment  : 
Si  tons  ne  pouvez  pas  le  suivre  en  toute  chose , 
Ne  moarei  pis,  Philis ,  mais  aimes  seulemeot. 

Ces  madrigaux  prouvent  que  dans  Tâme  du  grand  Corneille 
rameur  s*aliiait  à  la  dévotion.  Du  reste ,  le  poète  était ,  dit- 
on»  très-audacieux  auprès  des  dames,...  en?ers  seulement... 

Les  bibliophiles  connaissent  encore  YlnUtalion  tic  J.-C. 
traduite  en  vers  français  par  M.  Jean-  Fr.  Martin  de  Boisville, 
mort  évêque  do  Dijon  (Paris ,  Renouard ,  4818,  în-S®).  Un  de 
nos  honorables  collègues,  M.  Guichon  de  Grandpont,  s'est 
élancé  dans  celte  voie  ouverte  par  Corneille,  et  il  a  dû  sentir 
plus  d*unefois,  comme  I.-J.  Rousseau  traduisant  Tacite , 
qu'il  avait  alïaire  à  un  rude  joûtcur...  L'accueil  synij^a- 
tique  fait  à  ses  vers  par  la  Société  académique  de  Brest 
prouve  que  ce  qui  pénètre  le  cœur ,  pour  employer  ici  une 
expression  de  P.  Corneille  ,  ne  blesse  point  les  oreilles. 

Ecoulez  les  vers  que  Timmorlel  auteur  de  Jocelyn  met 
dans  la  lK)uche  du  jcuue  prêtre  : 

Plas  sooTent  desséché  par  mon  aflliction 

Je  trempe  un  peu  ma  lèTre  i  Yimùation, 

Litre  obscur  et  sans  nom,  humble  vase  d'argile. 

Mais  rempli  jui^qu'au  bord  des  sucs  de  l'Evangile, 

Où  la  sagesse  humaine  et  divine  i  longs  flots 

Dans  le  ccenr  altéré  coulent  en  pea  de  mots. 

Où  chaque  âme,  à  sa  soif,  vient,  se  penche  et  s'abreave 

Des  gouttes  de  sueur  du  Clirist  à  sou  épreuve. 
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Trouve,  selon  le  temps,  ou  la  peine  ou  l'effort, 
Le  lait  de  la  mamelle  ou     pûn  lort  du  fort; 
St  8008  la  erpix  od  Hiomiiie  ingnt  le  crncUle, 
Dans  les  larmea  du  duriat  boit  aa  ^oaophfe. 

▲prèalei  poeteg,  les  compositeiHiB  ont  itenpbé  jà  cmiar 
laura  inaf^tions  à  cette  source  intarissable  et  dont  l'hiver 
souâ  sou  ivcïii  de  glace  ne  peut  enchaîner  ^e  cours.  Le  gr^^ 
maestro,  oeliii  qm  atiwTé  la  iQii4pq)ia.liia(9ri4i|Cb  J|fe^ertMN|r« 
dent  Fart  déplore  eacore  la  pene,  n*a-t-il  pes  écrit  un 
très-beau  oiorcec^u  pppr  quatre  voix  et  solo,  sur  des  strc^^ 
de  VlmikUim  de  Jési»-ChrUt  de  GorneiUey  qui  lui  fut  ifliprf 
par  les  cantiques  du  père  Brydayne. 

En  i^'iif  longtemps  avant  de  se  précipiter  tète.baissée  <)aas 
l'abtme  du  nihilisme  y  où  le  juif  Spioosa  sTétait  englonti^ 
Tabbé  de  La  Mcnnais  publia  17mi^ton  de  Jésus^Christ  avec 
des  réflexions  où  il  dépeint  avec  une  incontestable  éloquence 
ce  malaise  inconnu  dont  lui  et  la  société  étaient  déjà  tour- 
mentes à  cette  époque.  En  comparant  le  texte  français  de  ces 
réflexions  avec  la  traduction  bretonae  4e  MM.  Troude  et 
Milin  qui  en  reflète  les  beautés,  une  amère  pensée  s'est  em- 
parée de  notre  cœur;  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de 
songer  que  c'était  le  même  prêtre  4ont  Ifi  derni^e  recom- 
mandation a  été  de  ne  pas  même  âe?cr  nne  croix  sur  «t 
tombe  !...  lUen  ne  nous  empêche  de  croire  qu*un  éclair  de 
repentir  ait  illuminé  la  conscience  .de  l'illustre  traductE^ir  de 
r/mâMjon  à  ses  denders  instasls.  Un  mov^ent  de  rspeolijr 

ne  suffit-il  pas  pour  désarmer  la  vengeance  céleste  î 

Disons  un  mot  sur  les  traducteurs  en  last^^ue  bretoime  qui 
ont  pféoédé.eelle  qui  nous  ooGope.  la  ptasandenne  eusdate 
(4707,  Brest),  nous  la  devons  à  YvesBopars,  curé  de  Lo0iey, 
m  Qgr  mik.  mie  .se  jrecpmmande^  son  .élé(;$mce  et  sa 
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fidélité.  Dans  quelques  feuilles,  servant  de  prospectus  à  la 
traduction  de  MM.  Troude  et  Milin ,  et  où  le  style  s*élè?e  au 
niveau  des  pensées»  nous  trouvons  l'abbé  Glaude-Guiilauiue 
de  Marigo,  recteur  de  la  commune  de  Beuzcc-Gonq ,  cité 
comme  un  des  traducteurs  de  Yfmitaiiony  avant  1789.  Notre 
honorable  Président,  qui  nous  fournit  des  détails  charmants 
d'intérêt  sur  ce  modeste  personnage  dont  les  écrits  font 
encore  paraître  trop  courtes  les  heures  des  veillées  villa- 
geoises, ne  relate  que  deu.v  ouvrages  de  cet  auteur  breton, 
et  leur  titre  même  ne  rappelle  en  rien  Vlmitation  de  Jésus^ 
Chfist. 

Dans  cette  traduction  comme  dans  celle  de  Tabbé  Houx,  on 
peut  signaler  de  graves  infidélités.  Nous  n*en  citerons  que 

deux  : 

Aux  titres  des  17*  et  19«  chapitres  du  i«riivre  de  ï Imitât im 

latine ,  nous  lisons  : 

De  monasticà  vUà, 

De  excrcUiis  boni  rdigiosL 

L'abbé  Marigo  et  i'abbé  Roux  ont  traduit  boni  relighsi  par 
eur  c'hristen  mad ,  un  bon  chrétien.  —  Quel  était  le  but  de 
ces  traducteurs  en  modifiant  ainsi  les  expressions?  D'inté- 
resser à  la  lecture  de  leur  livre  la  clirétienté  bretonne  tout 
entière.  Mais  n*ont-iis  pas  dû,  comme  le  fait  sagement 
observer  le  savant  auteur  du  Dictionnaire  français-Oreton , 
produire  bien  souvent  des  déceptions  et  môme  provoquer  des 
murmures,  car,  ajoute-t-ii,  pour  se  résumer  en  deux  mois: 
•  On  ne  peut  soumettre  aux  mêmes  règles  un  bon  chrétien 
et  un  moine  ou  un  homme  cloîtré.  » 

M*«  Georges  Sand ,  qui  par  la  richesse  de  son  imagination 
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et  les  beautés  de  son  style  s*élèYe  au-dessus  de  tous  noft 
romanciers,  mais  qui  nous  semble  faire  de  téméraires 

excursions  sur  le  domaine  de  la  politique  et  de  la  théologie, 
parle  en  ces  termes  de  ïlmUatUm  (Mii*  de  la  Ouintinle, 
Revue  des  Deuœ-Mondes,  1er  Avril  4863,  page  54S)  :  •  La 
doctrine  du  beau  livre  de  \ Imitation  de  J.-C. ,  est  considérée 
parTEjjlise  comme  F  introduction  à  la  sainteté  ;  mais  peut- 
être  avons-nous  le  droit  de  croire  que  ces  sortes  de  travaux 
inspirés  sont  appropriés  au  temps  où  elles  éclosent ,  et  qu'ils 
nous  tracent  une  ligne  de  conduite  peu  à  pou  impossible  à 
suivre,  sinon  dangereuse  et  contraire  aux  progrès  de  la  foi. 
P^st-c(ujue  la  foi,  est-ce  que  la  notion  et  l'amour  de  Dieu  ne 
doivent  pas  suivre  la  marcbe  de  l'esprit  humain  de  siècle  en 
siècle  et  se  mettre  à  la  tète  de  toutes  les  conquêtes,  au  lieu  de 
se  foire  traîner  ou  de  protester  ? 

Si  Mme  Georges  Sand,  dont  le  génie  est  capable  de  com- 
prendre l'Imitation  dans  Toriginal,  avait  lait  attention  aux 
expressions  latines  que  nous  venons  de  citer,  si  MM.  Michelet 
et  Henri  Martin  en  avaient  fait  autant  pour  le  ive  livre,  il  est 
probable  qu'ils  auraient  modilié  le  jugement  qu'ils  en  ont 
porté. 

« 

Quoique  l'œil  exercé  du  Breton  puisse  découvrir  quelques 

toumares  étrangères  dans  la  traduction  de  M.  ral)l)é  Roux 
et  des  mots  auxquels  il  a  donné  sans  qu'ils  le  méritassent  le 
droit  de  bourgeoisie  bretonne,  nous  n'osons  Faccuser  d'avoir 
calqué  sa  traduction  sur  le  français.  Dans  le  but  d'être 
compris  des  personnes  qui  dès  celte  époque  commençaient  à 
mêler  des  mots  étrangers  et  des  tournures  françaises  au 
vieil  idiome  celtique,  il  voulut  plier  ce  dernier  instrument 
aux  besoins  d'une  civilisation  au  milieu  de  laquelle  une 


tugotté  omAummi  dlMtiéiae-aVsnicid»,  tk  efle  tcM  fatef 
ftsnoniiiirfe. 

Quant  à  la  traduction  de  M.  Le  Gomdec,  comme  elle  esr 
miée  inédile,  nouft  ofavons  pas  k  itioos  eifr  oceaper;  ni  mène 
i  émeHIre  mt  eetle  oenvre  madtre  un  jugement  que  nos 
iBôCeurs  ne  pourFaient  contrôler,  n'ayant  pas  le  manuscrit 
neos  les  yelut. 

MM.  Trouée  et  MNin  ont  reproduit  atec  uir  rare  bonheur 

les  qualités  éminentes  qai  brillent  dans  Toriginal,  la  simpli^ 
cité  dttns  la  grandeur»  Téléganee  et  la  clarté,  et  le  charme  de 
ee9  dialogues  où  Vâme  con?erse  sree  son  divin  amant.  Hais 
il  est  une  qualité  plus  précieuse  encore  dont  leur  style  s'est 
(nrofondément  empreint;  cette  qualité,  véritable  cachet  d*une 
bonne  fradnefio*  de  ftmtkUUm  de  d'est  l'onttion  que 
respire  chaque  page  de  rimmortel  chef-d'œuvre.  L'onction 
qu'exhalent  les  œuvres  du  suave  Fénelon  et  celles  de  saint 
François  de  Sales,  on  sent  qu'eUe  déborde  de  ce  livre.  Elle  en 
rend  la  lecture  attrayante  et  facile  aux  génies  les  plus  subli- 
mes comme  aux  esprits  les  plus  simples.  Le  dernier  des 
laboureurs  bretons,  dans  sa  pauvre  chaumière,  peut  le  lire 
et  le  comprendre  aussi  bien  que  Bossuet  dans  son  palais 
épiscopal  ou  sur  son  prie-Dieu  de  la  chagelle  de  Versailles. 
Lé  |]i(ùlr  hiun14e  dé  nos  paysannes  et  dé  nos  «tnriètes^  pour 
alléger  le  fardeau  des  douleurs  qui  l'oppressent ,  peut  t 
puiser  des  cdoisolatloBs  aussi  bien  que  Marie-Antoinette  la 
i«illfe  de  moÉrter  à  Féchafaud. 

De  précieux  témoignages,  émanés  de  haut  lieu  et  de  juges 
èothpétents  s'il  en  fut  jamais  en  matière  d'orthodoxie,  ont 
éfé  pMigués  aux  traducteurs.  Qo*ih»  me  permettent  de 
transcrire  ici  deul  lettres,  l'une  de  Mgr  l'évôque  de  Saint- 
BrieUc  et  Tautre  de  Mgr  rarchevèque  de  Reimes  : 
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«  Carnoet,  le  9  arril  1664. 

•  Monsieur, 

»  C'est  au  milieu  de  notre  Gornouaille  que  votre  bonne 
lettre  est  rame  me  flatter  dans  mes  pvédUectioDS  bretonnes. 
fkmqueê  hoas  a  vrexonek  ;  eur  galen  breton  am  eus^  (Je  ne 
sais  pas  le  breton,  mais  j'ai  un  cœur  breton.) 

•  Le  [lett  de  brezonek  que  je  balbutie  me  fait  diaque  jour 
désirer  d'en  savoir  davantage.  A  Die»  ne  plaise  que  nous 
laissions  mourir  celle  bonne  et  belle  langue  anliciuc  si  pré- 
cieuse, si  simple,  sf  énergique,  qui  répoad  à  des  mœurs 
profondément  chrétiennes  et  nous  permet  de  dire»  sans  trop 
rougir,  le  vieux  refrain  : 

m  MO  bepred  Brttonet  Oi*  ^ 
Vous  «««Mn^  toi^ffft  TtietMMf  BreteM^  lei  hommes  à  rade  écorau 

»  Je  vous  remercie  beaucoup  de  votre  double  envoi,  et  je 
recommanderai  Vlmitation^  tout  en  l'étudiant  moi-même. 
Je  porte  avec  moi  le  DictUmnaire  français -breton  de 
M.  Troude,  et  je  regrette  qu'il  n'ait  pas  composé  aussi  un 
dictionnaire  breton-français. 

»  Agréez,  Monsieur,  mes  meilleurs  sentiments, 

•  t  ÂuGUSTm  David, 

(l)  Dans  le  vers  origliml  le  mot  Bréienel  est  répété  deoji  fois: 

Ki  zô  bepred 
Bréloned, 
Brétoned  tûd  kaledl 
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t  Rennes,  le  21  mars  1864. 

»  Mon  cher  Colonel, 

•  Je  Tiens  de  recevoir  le  niajçnifiqiie  exemplaire  de  votre 
Imitation  bretonne  que  vous  avez  bien  voulu  m' envoyer. 

t  Veuillez  en  receToir  mes  remerctments  avec  mes  nou- 
velles cl  bien  sincùrcs  ft  licitalions  de  rexcellente  œuvre  que 
vous  avez  accomplie,  dans  les  intérêts  sacrés  de  notre  sainte 
Religion,  aaprës  de  nos  bons  Bretons. 

»  Agréez  encore  une  fois, 

•  Monsieur  et  digne  Colonel, 

•  L'assurance  de  ma  plus  affectueuse  estime  en  J.-C. 

•  t  Sauit-Marc  Godbprot, 

•  Ànhevéque  de  A<iin«t.  • 

Qu'ils  me  pcriix  lient  (miIIii  do  ciler  un  extrait  do  la  lettre, 
d'iui  simple  priMre,  mais  qui  n'est  pas  moins  compétent  que 
ces  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  lorsqu'il  s'agit  de  la 
langue  bretonne  : 

•  UavoUoQ,  13  mai  1864. 

»  Je  vais  vous  donner  la  manière  de  penser  de  M.  Dcrrien, 
ainsi  que  de  plusieurs  Messieurs  des  environs  sur  la  nou- 
velle traduction  bretonne  de  Y  Imitation  de  J.-C,  avec  les 
réllcxions  de  La  Mennais  :  On  la  considère  comme  un 
chef-d'œuvre  et  par  conséquent  comme  la  meilleure  sans 
contredit  de  tontes  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  présent.  La 
tournure ,  d'après  M.  Derrien ,  y  est  tclleiucnt  bretonne 
qu'elle  ne  laisse  rien  à  désirer.  Si  on  y  trouve  quelques 
mots  incompris,  pris  séparément,  on  ne  s^en  étonne  pas, 
attendu  que  le  breton  du  Finistère  ,  et  le  nôtre  diilèrcnt  sur 
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pif»  d'un  point.  Dq  reste  ces  mots  sont  si  rsres  qu'il  est 

inutile  d'en  parler,  d'autant  plus  que  par  rensemble  il  n'est 
pas  un  cbapilre  que  l'on  ne  puisse  comprendre  à  la  première 
kcture.  Aussi  suis-je  penuadé  que  dans  ce  pays-d  on  prélè- 
rera  cette  Iraduction  à  tout  autre ,  quand  elle  sera  bien 
connue.  J*ai  entendu  déjà  un  prêtre  dire  que  désormais» 
quand  il  voudra  donner  des  livres  en  souvenir,  il  ne  doiuiera 
que  celui-là. 

•   Quant  an  succès  du  livre,  je  crois  poavoir  dire,  dès 

aujourd'hui,  qu*il  est  assuré.  

t  GuÉNECAlf, 

»  Prôlre.  • 

Quelles  inûuences  ï Imitation  de  J.-C.^  propagée  par  l'ex- 
cellente traduction  de  MM.  Tronde  et  Milin,  doit-elle  exercer 

sur  les  populations  bretonnes  de  nos  campaprnes  ?  KUes  seront 
grandes  et  salutaires.  Le  passé  uous  rcpoad  de  ravenir. 
Jetons  un  regard  rétrospectif  sur  l'Iiistoire,  pour  constater 
l'ascendant  moral,  religieux  et  politique  que  Y  Imitation  a  (ait 
subir  aux  Français  à  l'époque  où,  sorti  du  sein  des  cloîtres, 
cette  esuvre  inspirée  rejaillit  sor  le  monde  religieux  tont 
entier  en  splendides  rayons. 

Vlmitation  prêche  le  renoncement  au  moâide  et  l'identili- 
cation  de  réme  avec  le  Gréalenr.  Mais  ce  n'est  point  à  la 
manière  du  Koran,  ce  pla^'iat  do  l'Evangile,  et  au  fond  duiiuel 
ou  ne  trouve  que  le  CataLisme  et  l'aplatissement  complet  de  la 
nature  humaine  devant  la  force  brutale  et  les  âdts  par  elle 
accomplis.  Voyez  aux  xuF,  xiy«,  xv»  et  xvi»  siècles,  les  popula- 
tions nourries  de  la  lecture  de  ï  imitation  vulgarisée  par  une 
charmante  tradubtion  que  des  libraires  Intelligents  ont  repro- 
diiite  de  nos  jours  sous  le  nuui  de  ïlatcrnelle  consdacion. 
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C'est  Avec  les  maximes  de  V Imitation  que  riiumanité,  per- 
sonnifiée poar  ainsi  direè  cette épo^^kas  k Franoe, 
sauvée  en  Dieii.  Gettti  Aont  le  lim  propose  VfmikâUm  poor 
modèle,  n*a-t-jl  pas  souffert  et  combattu  jusqu'à  la  mort  ?  Les 
Français  de  Jeanne  d*Ara  et  de  la  guerre  de  oent  ans  n'onl-ilt 
pas,  en  se  ra[)proohaut  de  ee  divin  idéal,  eonbatts  jusqu'à  la 
mort  pour  défendre  l'intégrité  du  sol  sacré  de  la  patrie  et 
sauver  sa  noble  indépendance  t  M.  Michelet  conslate  parées 
preuves  lumineuses  d*évideBoe  que  ce  livns  ooniribua  à  ren- 
dre au  genre  humain  le  mouvement  et  l'action.  «  A  cette 
manifestation  merveilleuse  de  la  secrète  pensée  des  malheu- 
reux, 8*écrie  récrivain,  l'humanité  releva  la  tète,  elle  aima, 
elle  voulut  vivre...  »  Il  ajoute  plus  loin  :  «  L'esprit  de  VImUation 
lut  pour  les  clercs  patience  et  passion;  pour  le  peufile  cefut 
faction,  Thérolque  élan  d'un  cœur  simple.  Non!  quoi  qu'ea 
ait  dit  un  aulie  émiueiit  historien  qui  parfois  entrevoit  le 
monde  des  faits  au  travers  du  prisme  t|ue  lui  prête  saint 
Simon ,  non  !  il  n'est  pas  vrai  que  l'a^iiêur  4ê  /Hmilalion  te 
(V)uvn'  la  trie  de  sa  robe  et  laisse  périr  le  monde!  Et  d'où 
•vient  cet  immense  résultat  produit  par  un  aeuliivoesur  Je 
peuple?  C'est  qu'une  version  éloquente  et  originale  lit  du 
manuscrit  des  moines  un  livre  populaire. 

11  est  de  toute  évidence  que  les  populations  bretonnes, 
«sservies  à  des  travaux  aussi  rudes  que  le  sol  qui  les  nécesiiie, 
ont  l)esoin  d'ciu  ooragemcnls  et  de  consolations  pour  remplir 
cette  tâche  trop  souvent  ingrate.  A  quelle  source  pkis  pure 
et  plus  intarissaMc  que  VlnUtatim  .traduite  dans  leur  viefl 
idiome  |)ourront-ils  les  puiser  ? 

Ce  livre  doit  leur  inspirer,  comme  il  l'a  déjà  fait  dans  les 
-sièdes  f  lassés,  avec  une  humble  résignation  aux  volontés  de 
Dieu,  l'énergie  qui  brise  lesobslaclcs  et  le  courage  de  lutter 
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à  force  de  travail  contre  une  terre  qui  dans  plusieurs  endroits 

n'entr'ouvre  qu'à  regret  ses  entrailles  pour  nourrir  ses 
en£ants. 

CSe  livre,  à  ne  le  cônsidérer  même  que  sous  le  point  de  vue 

de  l'art,  est  éminemment  propre  à  élever  les  idées  au-dessus 
des  vulgarités  de  Texistence  dont  le  paysan  lui-même  sent 
parfois  le  besoin  de  s'affrandiir. 

Chaque  page  de  VFmitation  traduite  par  MM.  Troude  et 
Milin  ne  fera-t-elie  pas  vibrer  à  leurs  oreilles ^  eu  termes 
énergiques»  ces  deux  paroles»  la  plus  belle  épitaphe  qui  peut- 
être  ait  été  gravée  sur  le  tombeau  d*un  homme,  Fauteur 
présumé  de  ïlmUation  de  Jésus^Christ  : 


Sursùm  corda  t 


MAURIÈS, 
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Un  vieil  usage,  autrefois  plus  général  en  Basse-Bretagne «1 
conservé  dam  quelques  viUes»  c'est  la  quôte  au  proût  àti 
indigents  qni  *  lien  «fec  soleiinitô  yen  k  fin  du  moîi  * 
décembre.  L'origine  de  cette  fétc  et  le  sens  du  cri  particuliff 
qui  s*y  fait  entendre  ont  donné  lieu  à  des  explications  conU»- 
dictoires  que  je  me  propose  d'examiner.  Le  cri  Ini-mêiDe  al 
rapporté  diversement  par  les  écrivains  qui  en  ont  parlé;  aina 
ce  serait  eghin-an-eU^  le  blé  germe»  suivant  dom  Le  Pelletief 
qd  vol  t  dans  ces  paroles  une  allosion  à  la  Natirité  et  an  cbtfl 
religieux  :  aperiatur  terra  et  gcr minet  salvatorem. 

Selon  Gambry,  qui  visita  le  Finistère  en  1794»  ce  n*est  pa 
à  la  religion  chrétienne  mais  an  coite  dmidique  qu'il  W 
demander  l'interprétation  de  cet  usage.  Il  raconte  que  1> 
municipalité  de  Landemean  allait  de  porte  en  poiie  qu^ 
pour  les  pauvres  an  cri  de  :  ok  Van  neuf.  Mais  11  ^ 
probable  qu'il  s'est  borné  à  reproduire  une  version 
ancienne.  On  la  tronre  en  effet  presque  textuellement  dasi 
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YEnoydopédie  méthodique  imprimée  en  1786,  et  d'après  la- 
quelle les  paroles  prononcées  seraient  :  à  gui  l'an  neuf.  Biea 
antérieurement  encore,  Le  Pelletier  avait  indiqué  cette  signiti. 
cation  à  la  vérité  de  laquelle  il  ne  croit  pas,  et  tirée,  ajoute-t-il, 
des  paroles  latines  :  ad  viscum  annttê  rumus.  De  sorte  qu*on 
a  mis  tour  à  tour  du  latin  et  du  français  daas  la  bouche  des 
druides  accomplissant  leurs  rites,  ce  qui  n*est  pas  admissible. 

Emile  Sonvestre,  commentant  ces  deux  opinions,  adopte 
la  traduction  de  Le  Pelletier  :  le  blé  germe,  et,  pour  le  reste,  il 
se  rapproche  de  Gambry,  en  admettant  avec  lui  qae  c'est  mie 
tradition  du  culte  rendu  an  soleil  par  les  Gaulois.  Tout  cela 
n'éclaircit  guère  la  question. 

Pour  mieux  apprécier  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  d'erroné  dans 
ces  suppositions,  quelques  détails  sur  la  féte  sont  nécessdres, 
d'autant  plus  que  le  caractère  semble  en  avoir  été  mal  com- 
pris, ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin.  Voici  comment  je  l'ai  vu 
célébrer  à  Landerneau  dans  mon  enfance  : 

Assez  longtemps  à  l'avance,  les  familles  désireuses  d'y  taire 
participer  leurs  garçons  de  huit  à  dix  ans  demandaient  pour 
eux  des  boites  à  l'administration  de  l'bApital  ;  les  bottes 
étaient  des  tirelires  en  fer-blanc  destinées  à  recueillir  les 
aumônes.  Le  zèle  des  jeunes  quêteurs  était  excité  et  récom- 
pensé par  une  collation  qu'on  leur  donnait  à  l'hôpital,  le  soir 
delà  quête,  avec  grande  abondance  de  gâteaux.  Le  dernier 
samedi  de  l'année,  jour  de  la  cérémonie,  un  cortège,  où 
figuraient  les  autorités  municipales  en  costume  officiel,  ainsi 
que  des  administrateurs  de  l'hôpital  et  des  notables  en  habits 
noirs,  parcourait  la  ville  en  quêtant.  Des  tambours  ouvraient 
la  marche,  puis  venaient  deux  chevaux  portant  des  manne- 
quins où  l'on  plaçait  les  dons  consistant  en  comestibles, 
tandis  que  la  monnaie  était  mise  sur  les  plateaux  d'argeul 


des  noUbles  ou  dans  les  tirelires  des  eulaaU  groupés  à  la 
suite  do  corléi^  Il  a^y  trouvait  ainsi  des  pauvres  de  rh6{âtai; 
à  Tun  d'eux  était  réservé  un  principal  rMe.  Travesti  pour  la 
circonstance  en  une  espèce  de  massier,  il  tenait  à  la  main 
un  bftton  à  Teitrémité  duquel  flottait  nue  touffe  de  rubans  de 
dlTerses  codeurs.  C'était  lui  qui  donnait  le  signal  de  l*exda- 
mation  énigmatique  quand  le  cortège  s'arrêtait  pour  recevoir 
les  firésents  affertsir  L'un  des  sergents  de  ville  préposés  au 
bon  ordre  élevait  Fobjet  en  Pair  pour  le  montrer  au  public, 
les  tambours  exécutaient  un  roulement  et  le  massier,  auquel 
la  foule  faisait  eboms,  a*écriait  plusieurs  fois  :  iMgwnam/iî 
en  agitant  majestueusement  son  eadueée. 

Si  Ton  com{>are  ce  cri  aux  textes  breton  et  irançais  men> 
tionnés  plus  baut»  il  est  facile  de  vour  qa*il  y  a  entre  eux  une 
certaine  ressemblance,  mais  non  une  conformité  entière.  D 
suffit  de  légers  changements  pour  transformer  le^  premier 
dans  Tun  des  deux  autres.  L'attention  des  partisans  d'une 
origine  druidique  s'est  surtout  arrêtée  sur  la  syllabe  gui^  à 
laquelle  ils  ont  attribué  le  in(>mc  sens  dans  les  deux  langues; 
ainsi  Cambry,  après  T&voir  mise  dans  la  phrase  franvaise  am 
ffvd  Van  neuf^  lui  donne  k  même  signification  à  l'article 
Lesneven.  U  rapporte  que  cette  cérémonie  s'y  pratiquait 
encore  en  i7âd  au  cri  de  :  gui-m-né,  voilà  le  gui.  L'auteur 
dut  tenir  ses  renseignements  des  babitants  eux-mêmes  lors 
de  son  fyassage  en  leur  ville,  car  il  n'avait  pas  été  témoin 
octilaire,  et  les  |>aroles  qu'il  cite  tétant,  à  part  i'onussion  de 
la  première  syllabe,  identiques  à  celles  qui  se  font  entendre 
encore  à  Landemean,  c'est  un  indice  en  faveur  de  rexacti- 
tudc  de  ces  dernières.  Quaut  à  sa  traduction,  elle  est  iautive  ; 
en  breton,  na^né  ne  veut  pas  dire  voiU^  et  le  nom  de  U 
plante  parsaite  en  question  est  hueirm'* 


Abordens  maintenaat  Tinterprétatioii  durétienne.  Son  au- 
teur, dom  Le  Pelletier,  religieux  bénédictin,  n'était  pas 

breton.  Né  au  Mans  en  1663,  il  demeura  longtemps  dans  la 
Basse-Bretagne  qu*il  aimait  beaucoup  et  en  apjurit  la  langue, 
n  résidait  à  Tabbaye  de  Landévcnnec  où,  dès  Tannée  i7Û0« 
il  enlrepril  la  composition  de  son  Dictionnaire  de  la  langue 
bretonne  qu'il  termina  en  iîâô,  et  mourut  iiuit  ans  après 
dans  la  même  abbayo.  Le  Pelletier  appliqua  sans  doute  à  ce 
travail  le  zèle  proverbial  des  moines  de  son  ordre,  mais  il  est 
diûicile  d'acquérir  par  Tétude  la  faculté  de  percevoir  certai- 
nes nuances  d'inflexion  et  d'accent  qui,  saisies  par  des  oreilles 
accoutumées  à  la  langue  maternelle,  aident  à  mieux  com- 
prendre le  sens  des  iiai'oles..  C'est  ce  qui  semble  être  arrivé 
ici*  fin  effet»  si  Ton  compare  eghin^m^U  à  languinanné^  Ton 
remarque  qu*il  j  a  consonnance  entre  les  trois  dernières 
syllabes  de  part  et  d'autre;  admettons  un  instant  qu'il  en  soit 
de  même  delà  première,  il  n'en  restera  pas  moins  une  diffé- 
rence essentielle  entre  ces  deux  mots  à  cause  de  la  position 
de  l'accent.  Pour  exprimer  le  blé  gernie,  on  doit  faire  porter 
l'accent  sur  la  dernière  syllabe,  tandis  que,  dans  Texciamation 
populaire,  il  se  irouve  sur  la  pénultième.  Ainsi  l'inriaisem- 
blance  d'une  origine  se  rapportant  à  l'agriculture  ou  à  la 
iNalivité  se  trouve  augmentée  par  cet  écart  dans  la  manière 
d'accentuer.  Il  y  a  plus  :  Le  Pelletier  avoue  lui-même  que  la 
véritable  prononciation  à  Morlaix  était  eguinannèe  et,  suivant 
Ménage,  ffuignannée;  ainsi  il  l'avait  un  peu  altérée  pour  la 
réduire  à  son  sens.  Enfin  il  ajoute  que,  le  dernier  jour  de 
l'année,  les  jeunes  garçons  de  la  campagne  allaient  de  maison 
en  maison  chanter  des  cantiques  et  qu'ils  criaient  ensuite  : 
Ma  ei^inat  I  ee  qui  dans  le  dialecte  de  Léon,  dit-il,  servait  à 
demander  ses  étreimes  et  s'emploie  pour  cghin-an-eit  dont 


il  est  une  abréviation.  En  attribuant  le  mot  éghinat  au  dia- 
lecte de  Léon,  Le  Pelletier  a  probablement  commis  une 
erreur.  Il  est  bien  employé  pour  élrenncs  dans  celui  de  Cor- 
nouaiUe,  ro^  en  Léon  on  leur  donne  le  nom  de  dérou-mad 
ou  de  halawna.  Cette  coutume  d'aller  de  porte  en  porte 
chanter  des  cantiques,  à  celte  époque  de  l'année,  se  main- 
tient-encore  aujourd'hui  dans  plusieurs  cantons  du  Léonais; 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  jeunes  garçons»  mais  les  pauvres 
gens  de  tout  âge  qui  vont  ainsi  par  les  campagnes,  et,  après 
avoir  cl  i  an  té,  ils  demandent  des  étrennes  en  se  servant  du 
terme  de  isalanna  et  non  de  celui  é'éghirM  qui  leur  est 
inconnu.  Dom  Le  Pelletier,  à  Tarticle  Calannat,  étrennes,  dit 
aussi  que  ce  mot  est  employé  à  la  môme  occasion,  de  sorte 
que,  suivant  lui,  dans  les  mêmes  endroits  et  pour  la  même 
circonstance,  deux  locutions  différentes  auraient  été  nsitées. 
Le  Gouidec  a  mis  êgimd,  étrennes,  dans  son  Dictiojuiaire^ 
mais  en  déclarant  ne  le  connaître  que  par  celui  de  Le  Pelle- 
tier qui  assure,  dit-il,  que  ce  mot  est  employé  en  Léon.  Le 
Gonidec,  généralement  regardé  comme  le  législateur  de  la 
langue  nationale,  l'avait  pratiquée  dés  son  enfonce.  Né  eu 
1775  au  Gonquet,  en  Léon,  il  l'entendit  parler  et  la  parla  dès 
Fâgc  le  plus  tendre  ;  puis  envoyé  vers  douze  ans  au  collège 
de  Tréguier,  il  y  oublia  un  pea  son  breton.  Ses  classes  finies, 
il  revint  en  Léon,  et  vécut  longtemps  à  la  campagne  dans 
divers  manoirs.  Là  ses  conversations  avec  les  paysans,  les 
questions  qu'il  leur  adressait  et  les  leçons  théoriques  qu'il 
reçut  de  personnes  très-versées  dans  la  connaissance  de  sa 
langue  natale  le  mirent  dans  la  meilleure  posiliou  j)our  l'étu- 
dier à  fond.  Aussi  l'observation  dont  il  accompagne  le  mot 
éginad^  rapprochée  de  cette  circonstance  que  Le  Pelletier 
demeurait  par  le  fait  en  CoruouaiUe,  amène- t-elle  à  douter 


—  S39  — 

que  ce  moi  fftt  almphisooima  en  Léon  qu'il  ne  Teet  aujour- 
d*hai,  sortont  quand  on  songe  à  la  peraistanoe  des  usages 

bretons.  J'insiste  sur  ce  point  parce  que  de  rexplication  du 
WKntÈt  bénédictin  il  résulterait  que  le  cri  de  la  quête  exprime 
une  demande  d'étrennes,  tandis  que  la  manière  dont  les 
choses  se  passent  indique  plutôt  une  demande  d'aumônes. 
.  fin  effet»  le  jour  de  cette  cérémonie  les  enlànts  ne  se  bornaient 
pas  à  suiyre  le  coptége;  munis  de  leurs  tirelires,  ils  se  répan- 
daient individuellement  par  la  ville  et  pénétraient  dans  les 
malsons  an  cri  de  kungukhan/Hé.  Us  n'y  attachaient  nullement 
ridée  d*étrennes,  c*était  comme  un  laisseE-passer  pour  moti- 
ver leur  introduction  indiscrète  dans  les  domiciles,  une 
raison  honorable  de  leurs  S(^citations»  enfin  un  mot  d'ordre 
qu'ils  répétaient  sans  s4nquiéter  du  sens.  Ici  point  de  canti- 
ques, mais  un  simple  appel  à  la  charité  lait  par  des  quêteurs 
qui  ne  dolTcnt  pas  profiter  des  libéralités  qu'ils  proToquent. 
Au  surplus  que  Tidée  d'étrennes  ou  bien  celle  d*aumône  soit 
celle  quQ  réveille  aujourd'hui  le  cri  proféré,  la  nuance  qui 
sépare  ces  deux  appréctations  est  peu  importante»  et  il  n'en 
reste  pas  moins  à  chercher  le  sens  primitif  et  littéral. 

Un  lait  remarquable  c^est  que  les  cris  de  Morlaix»  de  Les- 
neren,  de  Landemeau  et  la  citation  de  M^ge»  séparés  par 
tant  d'années  et  tant  de  révolutions,  sont  les  mêmes  sauf 
l'omission  ou  la  diversité  de  la  première  syllabe,  fit  cette 
différence  elle-même  sTévanoult  si  l'on  admet  que  la  première 
syllabe  est  un  article.  Or,  Le  Pelletier  nous  apprend  que,  de 
son  temps»  Tarticle  ar  était  peu  connu  dans  le  pays  de  Léon; 
l'on  se  serrait  à  sa  place  de  l'article  an  et  l'on  disait  an 
marc'hy  le  cheval,  an  ghear,  la  maison;  Grégoire  de  Rostre- 
nen  conUrme  cette  observation.  Dans  un  autre  dialecte»  le 
même  article  est  exprimé  par  em  et  simplement  par  e  dans 
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celui  de  Goniouaille  on  Angleterre.  Eguinanné  et  angui^ 
namé  seraient  doue  la  même  oho0e  en  deux  dkdeetes  dlâé- 
rmti.  Dans  les  villes  où  le  français  s'était  sabstitaé  peu  h  peu 
à  ridiotne  breton,  on  aur  amis,  devant  l'un  et  Tautrc,  Tartide 
français  et  ékt  ia  fMê  dé  VEguUMmmé  on  de  CAngmMiiimé^ 
sirivant  le  dfaleete.  Snfln  le  sens  véritable  étant  oublié,  parce 
qoe  les  mots  étaient  tombés  en  désuétude,  Ton  a  tini  par  ne 
plus  séparer  rartide  du  cri  primitiL  D'après  cette  eipUeatkn, 
leleite  primordial  pour  Landemean serait  «n^tt^pumn^,  qu'on 
.  peut  décomposer  en  un  article,  un  substantif  et  un  aiyectif. 

Le  mot  ffwléf  guiOf  oo  gui^  dépote  longtemps  hom  d'usage, 
voulait  dire  bourg,  village  ;  il  entre,  comme  plan,  iraductron 
celtique  du  mot  latin  pieàs ,  peuple,  peuplade,  dans  la 
composHion  deptBsienrsnomsdelieox,  ainsi  :  OaitatinM 
pour  Plûudalméïcau,  Guméventer  pour  Plouiiévenier  ,  Gnf- 
pavas  pour  Ploucavas»  etc.  Gui  rép<md,  de  son  c6té,  aux  mots 
latins  9m$  et  gre»,  désignant  idors  nne  moltitude  dlioa- 
mes  ou  d'animaux.  Pourtant  ,  d'après  les  étyraologies, 
ridée  d'un  lieu  habité  est  celie  qu'il  implique  le  plus  particu-, 
lièrement,  car  ses  dérivés  vicui  en  latin  et  miun  m  grec 
signilient  ;  le  premier,  village  ou  quartier,  le  second,  maison. 
Dans  le  dialecte  de  Vannes  nannek,  nanne$  veut  dire  affamé 
ou  qui  a  habltoéUement  fdm.  La  traduction  littérale  de 
languinannê  serait  donc  :  la  multitude  affamée,  ou  bien  :  la 
Ixmrgade,  le  quartier  affamé.  Cette  dernière  traduction»  qid 
semble  le  ph»  prodie  du  texte,  désignerait  l'hôpital  qoi  tome 
généralement  comme  un  quartier  à  part,  séparé  du  reste  de 
la  ville  par  une  enceinte.  Slle  s'appliqne  iden  d*ailieon  am 
détails  de  cette  cérémonie  dont  les  panvres  de  riiôpilal  sont 
le  but  principal,  et  l'on  comprend  que  pour  stimuler  la 
générosité  des  donateurs  le  cortège  désigne  lenr  demenrs 
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par  cette  périphrase  touchante  :  le  quartier  ou  la  maison  de 
ceux  qui  ont  faim. 

Cette  veraion  rend  compte  des  divers  cris  tels  qu'ils  sont 
rapportés,  ce  qui  n*a  pas  heu  \your  celle  de  Le  Pelletier. 
Ainsi  les  citations  de  Lesneven  et  de  Ménage»  gui-ncHué  et 
guignarméf  auxquelles  manque  la  première  syllabe  e  sont 
inconcilial)les  avec  la  traduclion  de  Le  Pelletier;  le  g  inter- 
calé au  milieu  de  la  seconde  ne  s'explique  pas  davantage  et 
Ton  en  peut  dire  autant  de  la  première  syllabe  du  cri  de 
Landerncau.  Toutes  ces  difhcultés  disparaissent  en  admettant 
Tînterprélation  dont  j'ai  parlé  ;  dans  ce  cas,  la  première  syl- 
labe étant  un  article,  son  omission  n'ôterait  rien  à  la  valeur 
des  autres  mots.  Quant  à  la  lettre  g  intercalée,  le  mot  guig 
qui  en  résuite  est  tellement  rapproché  par  la  prononciation 
de  guiCt  bourgade,  qu*on  peut  croire  à  une  identité  com- 
plète. Ainsi  les  différences  locales  sont  conciliées,  et  Taccord 
étahli  entre  les  paroles  et  les  faits  montre,  comme  but  de 
cette  solennité,  un  acte  de  bienfaisance  accompli  par  la 
ville  entière.  Qu'on  l'ait  placée  à  dessein  vers  le  premier  de 
Tan  ahn  do  faire  participer  les  pauvres  aux  joies  de  cette 
époque,  c'est  possible;  mais  ri^n  ne  rend  probable  une  ori* 
gîne  remontant  au  culte  des  druides  ou  se  ratuchant  au 
christianisme  par  d'autres  liens  que  la  charité. 

P.  L£  GU£N, 
Chêf  d*ueadnn  dTartiUeriê» 
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Aeanu  M  ■•wif  •> 

.1 

S'il  fiiut  en  croire  la  plapart  des  écrivaiDS,  TOici  Fun  de 
ces  types  étranpjes,  terribles,  inexplicables  qu'on  peut  trouver 
dans  la  fantastique  région  du  roman  moderne,  mais  qn'on 
est  surpris  de  rencontrer  dans  le  domaine  de  Tliisloire.  Guy 
Bder  de  la  Fontenelle  1...  Ce  nom  esi  synonyme  aujourd'hui 
du  baron  tics  Adrets,  de  Fra-Diavolo,  de  Mandrin  et  autres 
brigands  plus  ou  moins  célèbres.  On  n'est  pas  fixé  sur  le  lieu 
de  sa  naissance.  Le  chanoine  Horeau  prétend  qu'il  naquit  à 
Bothoa,  en  Gornouaille.  M.  le  président  Habasquc  dit,  dans 
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ses  Notions  historiques,  que  le  célèbre  ligueur  vint  au  moudc 
dans  une  maison  seigneuriale  qui  se  trouverait  aujourd'hui 
dans  la  section  de  Leslay ,  commune  du  Vieux-Bourg-Qiiintin 
(Gôtes-du-Nord),  et  qui  portait  le  nom  de  Beaumanoir.  Le 
titre  de  sieur  de  La  Fonteneile,  qu'il  se  donna,  passe  aux  yeux 
de  quelques  biographes  pour  l'indice  qu'il  serait  né  dans  le 
Turnegoet.  Les  habitants  de  l'évèché  de  Nantes  ont  soutenu 
qu'il  est  originaire  du  ch&teau  de  TOngle,  paroisse  du  Guen- 
ronët.  Tout  ce  qu'il  est  permis  d'affirmer  c'est  que  son  père, 
René  Eder,  quoique  possesseur  du  titre  et  du  château  de 
Beaumanoir,  situé  dans  la  trêve  de  Leslay,  élait  complètement 
étranger  à  cette  famille  de  Beaumanoir,  devenue  si  célèbre 
après  le  combat  des  Trente,  et  qui  tirait  son  nom  d'une  terre 
située  près  de  Dinan. 

Guy  Sder  alla  fort  jeune  à  Paris.  Il  fit  ses  études  au  collège 
de  Boncour  d'où  il  s'enfuit  après  avoir  vendu  ses  hvres  pour 
acheter  une  épée.  L'obscurité  qui  existe  sur  l'origine,  le 
caractère  et  les  derniers  temps  de  la  vie  de  ce  célèbre  parti- 
san, me  semble  de  prime  abord  une  raison  de  douter,  pour 
l'honneur  de  notre  province  et  de  l'humanité,  de  certains 
actes  de  barbarie  qui  lui  sont  imputés,  et  de  chercher  à  dé- 
montrer que  la  crédulité  populaire  a  accepté,  comme  vérita- 
bles, des  faits  imaginés  par  la  malveillance  ou  l'esprit  de 
parti,  et  grossis  ensuite  par  la  peur.  Ainsi,  par  exemple,  on  a 
prétendu  qu'il  faisait  asseoir  ses  prisonniers  sur  un  trépied 
rougi  au  feu  qui  les  brûlait  jusqu'aux  os;  qu'au  cœur  de 
l'hiver  et  pendant  les  plus  grands  hroids,  il  ordonnait  de  les 
mettre  tout  nus  dans  des  tonnes  pleines  d'eau  gkoée  (1); 
qu'il  savourait  leurs  tortures^  en  faisant  mourir,  l'un  d'inani- 

(1)  Ghaiu^  Moma,  m$krifi  de  la  Uguê  en  CmMmittt, 
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lion  et  Faatre  d'excès  de  noorriture,  ponr  se  donner  rhorrible 

plaisir  de  voir  lequel  mourrait  le  plus  tôt  (1);  «  qu'après  avoir 
1  pris  uo  ch&teaut  il  torturait  le  seigueur  jusqu'à  ce  que 

•  celui-ci,  porté  de  chambre  en  chambre,  eAt  découvert  et 
»  livré  tous  ses  trésors.  Puis,  le  brij^and  taisait  veuir  la  chà- 

•  telaine,  si  elle  était  joUe»  et  ses  enfants»  si  elle  en  avait. 
»  n  poignardait  l'^ux  sous  les  yeux  de  la  femme»  déshono- 
»  fait  celle-ci  sur  le  cadavre  palpitant,  attachait  au  cou  des 

•  enfants  des  chats  furieux  et  s'enivrait  avec  ses  soldats  entre 
»  ses  victimes  mortes  et  ses  victimes  expirantes...  etc.  (2).  » 

Comme  preuve  de  ces  tortures,  de  ces  supplices  rafliués 
qui  faisaient  ses  délices^  un  écrivain  à  imagination  tant  soit 
peu  romanesque,  M.  de  Pengnem,  a  cro  découvrir  au  manoir 
de  Coat«vJaii,  commune  de  Prat,  les  traces  d'un  séjour  pro- 
longé de  Fontenelle,  c'est-à-dire  des  verrous  massifs,  des 
guichets,  des  judas,  des  meubles  étranges  qu'on  serait  tenté 
de  prendre  pour  des  instruments  de  torture  ;  des  éluvcs 
destinées  à  corrip:er  le  résultat  des  délmuches,  etc.  Lorsqu'il 
visita  Goatezlan,  M.  de  Pengnern  venait-il  de  lire  les  Mystères 
d'IIdolphe^  celte  extravagante  élucubratîon  d'Anne  Raddifié? 
Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  des  personnes  dignes  de 
foi  m*ont  affirmé  avoir  également  visité  les  chambres  de  cet 
ancien  manoir,  sans  y  trouver  aucune  trace  des  meuMes 
étrad^'cs,  ni  des  instruments  de  torture  meiilionnéspar  notre 
compatriote. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  tenter  ici,  en  faveur  de  Guy  Eder, 

une  de  ces  réhabilitations  devenues  à  la  mode  de  nos  jours. 
•Je  me  bornerai  à  invoquer  pour  lui  le  bénéfice  des  circons- 

(1)  L*B8toile,  Supplément  au  /oMmal  â»  BmH  IV,  p.  3S8. 

(2)  ûom  Taillandier,  p.  462. 


—  dis- 
tances atténuantes,  car  je  professe  un  inaltérable  respect  pour 
la  règle  qui  impose  à  ceux  qui  écrivent  Fliistoire  robligation 
d*accoeillir  avec  k  plus  grande  réserve  les  récits  des  auteurs 
contemporains,  quand  ils  parlent  des  troubles  civils,  et  surtout 
quand  ils  ont  joué  un  rOlc  dans  les  épisodes  qu'ils  racontent  ; 
on  est  généralement  mauvais  juge  dans  sa  propre  cause. 

Pour  bien  apprécier  les  actions  d'un  personnage  bistoriquc, 
il  faut  avoir  égard  au  milieu  dans  lequel  il  a  vécu,  connaître 
les  mœurs  de  son  époque  »  et  ne  pas  le  juger  avec  les  idées 
d*une  société  perfectionnée  par  plusieurs  siècles  de  propprès. 

«  Transporter  dans  des  siècles  reculés  toutes  les  idées  du 
siècle  où  Ton  vit^  dit  Montesquieu,  c*est  des  sources  de 
Terreur  celle  qui  est  la  plus  féconde.  A  ces  gens  qui  veulent 
rendre  modernes  tous  les  siècles  anciens,  je  dirai  ce  que  les 
prêtres  d'Egypte  dirent  à  Selon  :  •  0  Athéniens,  vous  n'êtes 
que  des  enfants  !  {Esprit  des  Lois,  liv.  90,  ch.  xiv.)  • 

Ce  travers  d'esprit  se  rencontre  môme  chez  les  plus  grands 
écrivains.  J'en  trouve  un  exemple  frappant  dans  l'examen 
critique  de  la  Dimne  Comédie  fSsIt  par  M.  de  Lamartine 
(voir  son  Cours  de  littérature,  année  1802)  et  dans  lequel 
il  reproche  uu  graitd  poète  florentin  de  s'être  trop  occupé 
des  questions  théologiques.  M.  de  Lamartine,  qu*il  me 
par(]onn<;  d'oser  1(3  lui  dire,  semble  avoir  oublié,  dans  cette 
appréciation  précipitée ,  que  ces  questions  avaient  une  très- 
grande  importance  au  moyen-ftge,  et  offraient  un  immense 
intérêt  à  ses  contemporains.  «  Ces  longs  détails,  dit  M.  de 
Villemaiu,  ces  interminables  expositions  de  doctrines,  qui 
jettent  aujourd*hui  tant  de  langueur  sur  une  partie  de  la 
Dimna  Commedia,  semblaient  aux  contemporains  une  source 
inépuisable  d'instruction.  (  ViUemain,  Cours  de  lUt4rature^ 
antérieur  à  celui  de  Lamartine.)  < 
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Aînsidonc,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  il  ne  faut  point 
juger  les  actions  d'une  époque  au  point  de  vue  d'une  autre 
époque.  Ce  qui  aujourd'hui  serait  regardé  comme  une  honte 

pour  un  galant  homnic  était  dans  un  autre  temps  une  chose 
toute  naturelle. 

U 

« 

Au  nombre  des  brigandages  communément  attribués  à 

Guy  Edcr,  il  en  est  plusieurs  ([ui  ne  méritent  pas  cette  quali- 
lication«  C'étaient  des  faits  de  guerre  très-réguliers,  comme 
l'atteste  le  mandement  qui  lui  fut  adressé,  le  24  juillet  iSOS, 
par  le  duc  de  Mcrcœur,  pour  s'emparer  des  cliàteaux  de 
Goetlrcc  et  de  Guérande  (1). 

Pariez  au  paysan  Trégorrois  de  Guy  Eder,  et  il  vous  dira, 
comme  la  ballade  bretonne,  que  Guyon  fut  le  plus  beau  fils 
qui  porta  jamais  habits  de  genliiliomroe.  U  n'était  pas  seule- 
ment beau,  il  était  vaillant,  il  était  Breton,  il  était  seigneur: 

• 

Guy  Kder  est  on  boa  chiéUee. 
Vif  de  la  tète  et  soUde  du  pied. 

Parles  de  lui  aux  Gomouaillais,  et  ils  vous  répondront  que 
La  Fontenelle  était  t  chrétien  de  nom  et  Turc  (2)  en  effet; 
féroce,  parjure,  pertide,  traître,  sans  foi,  infâme,  scélérat^ 
raffiné.  ■  —  t  Quand  on  parle  de  ses  crimes,  dans  nos 
environs,  dit  M.  de  Penguern,  les  vieillards  hochent  la  tète 
et  vous  répondent  :  Il  n'avait  pas  toujours  la  tôte  à  lui  !  » 

Quant  au  titre  de  baron  de  Fontenelle  que  les  historiens 
lui  ont  donné,  il  est  positif  qu'il  ne  l'a  jamais  porté.  La  Fon- 

(t)  Dom  Morioe,  Preuttt,  113,  ool.  1544. 
Morean,  HUMrê  de  la  Ugue  en  Cvfwmilk, 
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tenelle  n'était  qu*un  très-petit  manoir,  cl  ne  fut  jamais  une 
baronie.  Le  titre  de  chevalier  de  Tordre  du  roi»  sieur  de  la 
FonteneUe»  de  Goatezlan ,  Tréburien  »  CoatgougaD*  est  le  seul 
qu'il  ait  pris  ou  reçu.  (Voir  le  compte  arrêté  par  la  main 
d'Eder,  le  12  juiu  1599.)  —  Que  faut-il  conclure  de  ces  con- 
tradictions et  de  tout  ce  qui  précède  t  C'est  que  k  calomnie 
et  Tesprit  de  parti  se  sont  tellement  âchamés  sur  la  mémoire 
du  célèbre  partisan,  qu'on  est  en  droit  de  mettre  en  doute  les 
foits  qui  n*ont  pas  été  avoués  par  lui  on  ses  complices,  ou 
mentionnés  dans  les  lettres  d'abolition»  ou  enfin  constatés 
par  des  témoins  oculaires  dignes  de  foi. 

La  calomnie  !  Gomment  aurait-il  pu  se  'défendre  contre  ses 
traits  empoisonnés?  Est-ce  qu'elle  n'avait  pas  les  meilleures 
raisons  pour  répandre  son  venin  sur  La  Fonlenelle?  N'élait- 
il  pas  jeune,  beau,  galant,  poète,  heureux  auprès  des  femmes, 
riche,  d'une  famille  noble,  etc.  ? 

L'esprit  de  parti!  C'est  l'esprit  le  plus  systématiquement 
injuste  et  méchant.  U  procède  en  tout  temps  de  la  même 
manière;  à  ses  yeux,  les  battus  ont  toujours  tort.  Est-ce  que 
La  Fontenelle  n'avait  pas  incrilé  toute  sa  haine  ?  N'était-il 
pas  un  soldat  heureux,  un  capitaine  vaillant,  habile,  expéri- 
menté, adoré  de  ses  soldats,  vainqueur  de  plusieurs  capitaines 
illustres,  entre  autres  du  brave  Sourdéac,  gouvenieur  de 
Brest?  N'avait-il  pas  soutenu  la  lutte  jusqu'à  la  dernière 
heure  contre  le  parti  royaliste  ?  Aussi  les  écrivains  contem- 
porains de  ce  parti  ne  lui  ont  épargné  aucune  injure,  et  se 
sont  fait  àl' envi  l'écho  des  bruits  j)opuiaircs  les  plus  odieux 
et  les  plus  absurdes,  n  en  eût  été  autrement  sans  doute  si  la 
Ligue  eût  triomphé.  Peut-être  alors  aurait-on  feut  de  Guy 
Eder  un  héros  de  l'espèce  du  Cid,  avec  lequel,  comme  nous 
allons  le  voir,  il  a  plusieurs  traits  de  ressemblance. 
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C'était  un  démon  toajoun  en  armes  que  oe  Rodrigue  Diag 

(le  liivar.  On  le  citait  comme  le  premier  de  ces  soldats  du 
xi«  siècle,  Catals  à  la  lois  à  leurs  alliés  et  à  leurs  ennemis, 
impatients  de  tout  frein  et  de  tout  pouToir,  marchant  sans 
cesse  à  la  tôle  de  leurs  bandes  terribles,  ne  reconnaissant  ni 
la  leligion  du  Christ  ni  le  culte  de  Mahomet,  vivant  de  ^erre 
et  de  pillage,  et  ne  relefant  ni  de  Dieu  ni  du  roi,  mais  de 
leur  épée.  Il  passa  sa  jeunesse  m  serriee  des  rois  mahoroétans 
de  Saragossc.  11  viola  un  grand  nombre  de  sanctuaires  et 
d'églises,  ravagea  une  des  provinces  de  sa  patrie;  était  égale- 
ment redouté  des  Maures  et  des  Chrétiens,  feisait  hrAler  ses 
prisonniers  à  petit  feu,  ou  les  donnait  en  pâture  à  ses  dogues. 
Un  jour  il  emprunte  600  marcs  à  deux  Juifs  de  Burgos  et  leur 
donne  pour  péages  deux  lourdes  caisses  dans  lesqneUes  U  a 
'  caché,  dit-il,  ses  trésors,  avec  la  recommandation  expresse  de 
ne  les  ouvrir  qu'au  bout  d'une  année.  Le  terme  expiré,  les 
Jnife  font  l'ouverture  des  caisses  et  les  trouvent  pleines  de 
petits  cailloux.  Une  autre  fois  il  accompajj^ne  le  roi  Ferdinand 
à  Rome,  alin  de  rendre  hommage  au  Pape.  Rodrigue  entre 
dans  réglise  de  Saint-Pierre  où  étaient  rangés  les  sept  trônes 
des  sept  rois  chrétiens.  A  côté  de  celui  de  saint  Pierre,  était 
celui  du  roi  de  France,  et  un  degré  plus  bas  celui  de  Ferdinand  : 

•  Le  Gid  alla  à  celui  du  roi  de  France  et  le  renversa  d'un 
i  coup  de  pied  ;  ce  trône  était  en  Ivoire,  il  se  brisa  en  quatre 

•  pièces.  Puis  il  prit  le  trône  de  son  roi  et  le  posa  sur  le 

•  degré  le  plus  élevé.  Un  duc  honoré,  le  duc  de  Savoie,  dit 
t  alors  :  —  Soyez  maudit,  Rodrigue ,  et  excommunié  par  le 
»  Pape,  parce  que  vous  avez  déshonoré  le  meilleur  et  le  plus 
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•  noble  des  rois.  Quand  le  Gid  eut  entendu  ces  paroles^  il 

•  répondit  ainsi  :  ^  Laissons-là  le  roi,  duc  !  Si  tous  yous 

•  sentez  ollensé,  terminons  l'affaire  entre  nous  deux.  En 

•  disant  ces  mots,  il  s*approclia  du  duc  et  lui  asséna  un  vio- 
»  lent  coup  de  poing.  Informé  de  ce  qui  s'était  passé,  le  Pspe 
t  excommunia  le  Cid.  Quand  celui  de  Pivar  le  sut,  il  se 
»  prosterna  devant  le  Pape.  —  Donnez -moi  l'absolution, 

•  Piape,  dit-U,  sinon  yoos  le  paierez  cher  !  Le  Psape^  en  père 

•  clément  (ou  prudent),  lui  répondit  avec  modération  :  —  Je 
»  to  donne  l'absolution,  Ruy  Diaz;  je  te  donne  volontiers 
»  l'absolution,  et  j'espère  qu'à  ma  cour  tu  seras  courtois  et 
»  tranquille  (1).  • 

Si  ces  imputations  ne  sont  pas  exagérées,  par  quel  prodige 
ce  condottiere  d*un  siècle  de  fer  dcTint-il,  pour  la  nation 
espagnole,  le  type  de  l*honneur,  de  Tamour,  de  la  religion,  le 
soldat  du  Christ,  le  Machabée  des  Ëspagnes  pour  ainsi  dire, 
le  plus  loyal  serviteur  de  son  roi,  un  modèle  de  bonté  envers 
ses  soldats  et  ses  ennemis?  Les  légendes  le  sanctifièrent  :  les 
traditions  populaires  dirent  à  leur  tour  qu'il  veillait  toujours 
en  armes  au  fond  de  son  tombeau,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre-de-Gardègue,  pour  protéger  les  moines  et  les  couvents. 
Au  \vr  siècle,  on  l'invoquait  comme  le  saint  le  [)liis  popu- 
laire; il  allait  être  canonisé,  quand,  en  IMi,  on  ouvrit  son 
cercueil,  et  Ton  trouva  le  Gid,  qui  •  fut  plus  musulman  que 
chrétien  »,  enseveli  dans  ses  vêtements  arabes. 

A  quoi  laut-il  attribuer  cette  étonnante  métamorphose, 
cette  mystérieuse  substitution  de  l'erreur  à  la  vérité  1  A 
rimposture  des  uns,  à  l'ignorance  des  autres;  à  l'esprit  de 
parti  principalement,  car  lorsqu'un  parti  triomphe,  il  a  lou- 

(I)  Hechenhêt  tur  la  Uuiraiwrê  du  mo^m-^t,  par  **\ 
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jours  intérùl  à  noircir  les  chefs  du  parti  vaincu  et  à  glorifier 
les  âens;  quelquefois»  souvent  même  devrais-je  dire»  aux 
écrivaiiis  légendaires  dont  Fimagination  aime  à  se  nonnir 

d'hyperboles,  comme  M.  de  Pcnguern  dans  le  passage  textuel 
concernant  le  manoir  de  Goatezian»  que  j*ai  cité  [dus  haut. 

IV 

S'il  m'était  permis  de  donner  un  conseil  à  ceux  qui  se 
chargeront  de  la  difficile  mission  d'écrire  llûstoire  des 

guerres  civiles  et  religieuses  de  notre  province,  je  leur  re- 
commanderais de  lire  avec  attention  la  préface  du  tome  xn« 
de  V Histoire  du  Consulat,  par  H.  Thiers.  C'est  l'un  des  meU- 
leurs  guides  qu'on  puisse  choisir  pour  Uen  apprendre  les 
devoirs  de  l'historien  et  pour  remplir  di^^nemenl  la  lÀche  qui 
ienr  est  imposée. 

Le  {passage  suivant  peut  s'appliquer  an  sujet  que  je  traite 
en  ce  moment  :  «  Tel  homme,  dit  l'illustre  écrivain,  a  causé 
beaucoup  de  mal»  mais  ce  mal  appartient-il  à  lui  ou  à  son 
temps?  N'a-t-il  pas  été  entraîné  f  Les  passions  auxquelles  il  a 
cédé  n'élaienl-elles  pas  celles  de  ses  contemporains  autant 
que  les  siennes  ?  Et  puis»  s'il  a  été  assez  malheureux  pour 
Terser  le  eang  humain,  ne  (àut-il  pas  lui  temr  compte  des 
temps  où  il  eut  ce  malheur  ?  Une  seule  goutte  de  sang  dans 
notre  siècle»  où  Ton  sait  le  prix  de  la  vie  des  hommes,  ne 
doit-elle  pas  peser  dans  la  balance  de  la  justice  pnasque  autant 
qu'un  flot  de  sang  au  xiii«  siècle.  • 

«  Mais  en  écrivant  l'histoire  »,  nous  dit  encore  r£mpereur 
Napoléon  m  dans  sa  belle  préfietce  lu  Vie  de  César,  «  quel 
t  est  le  moyen  d'arriver  à  la  vérité  ?  C'est  de  suivre  les  règles 
»  de  la  logique.  La  tâche  consiste  donc  à  chercher  T  élément 
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•  Tital  qui  faisait  la  force  de  l'institution ,  comme  Tidée  pré- 
»  dominante  qui  faisait  agir  Thomuie.  Ën  suivant  celle  rè^le, 

•  nous  éviteron»  lea  erreon  de  ce»  historiens  qui  reoueiUent 
t  les  fûts  transmis  par  les  Ages  préeôdenks,  sans  les  coordon- 
»  ner  suivant  leur  iiuportaiice  philosophique;  glorifiant  ce 

•  qui  mérite  le  blAme,  et  laissant  dans  Tombre  ce  qui  appelle 
t  la  lumière,  t 

Essayons  d'appliquer  ce  système  historique  au  sujet  qui 
nous  occupe.  Rappelons  d*abord  quelles  étaient  les  mœurs 
de  la  cour  de  France  sous  Henri  m.  BL  Jules  Janin  en  a  fait 
une  effrayante  esquisse  dans  son  ouvrage  intitulé  la  Bretagne, 
G*esl  la  page  la  plus  vraie,  la  plus  saisissante,  la  mieux  écrite 
de  son  livre.  Ceel  un  résumé  des  épouvantables  forlaits  qui 
souillèrent  ce  règne  maudit  :  •  ITaccusons  pas  la  Bretagne 
»  seule  de  ces  grands  crimes,  dit-il,  accusons  le  malheur  des 

•  temps;  accusons  Texemple  des  licences  et  des  meurtres, 
»  partis  de  si  haut.  In  effet,  quels  enseignements  arrivaient 
»  aux  Anglais,  aux  Espagnols,  aux  Bretons,  ajiix  soldats  et  aux 

•  capitaines  ?  Quels  exemples  venaient  de  celte  cour  de 

•  France»  naguère  Tasile  de  tout  honneur  et  de  toute  cheva- 

•  leric?  La  Saint -Barthélémy  —  une  nuit  de  massacres 

•  borribies  i  —  suturait  à  expliquer  même  les  meurtres  du 

•  bandit  Guy  Bder,  sire  de  la  Fontenelle,  Encore  si  les  égor- 
»  geurs  avaient  fait  leur  métier  sans  insulter  les  morts  !  Mais 

•  comment  ont-ils  tué  Goligny  ?  £t  l'assassinat  du  duc  de 
f  Guise,  que  le  roi  Henri  ID  firappe  à  la  joue  en  reculant 

•  d'effroi,  car  le  sang  était  remonté,  du  cœur,  à  cette  joue 
»  insultée  1  Parlerons-nous  des  orgies  sanglantes  qui  sigoa- 
»  lèrent  la  fin  du  règne  des  Valois?  Bn  ces  temps  maudits, 

•  chaque  homme  t)ouvait  impunément  avoir  des  assassins  à 
»  ses  gages;  dans  les  salles  basses  du  Louvre,  les  gentils- 
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>  hommes  passaient  leur  vie  à  calculer  l'effet  d*aii  coup  d'épée 

»  ou  d'un  coup  de  poignard  ;  le  couteau  était  devenu  une 
»  arme  de  gentilhomme  :  témoin  ce  Goconnas»  qui  se  vantait 

•  d*avoir  égorgé  à  lui  seul  trente  huguenots  à  coups  de  stylet. 
»  Il  avait  arraché  ces  malheureux  des  mains  du  peuple  en 

•  furie;  il  les  avait  menés  chez  lui;  il  les  avait  baptisés;  et 

•  tout  lavés  des  eaux  du  baptême,  il  les  avait  égorgés  lente- 

•  ment  pour  faire  durer  sa  joie  et  leurs  supplices!  

•  C'est  horrible  à  dire....  Quoi  encore?  Villequicr  tue  sa 

»  femme  parce  qu*eUe  résiste  à  Henri  ni;  Simiers^  dont  la 
»  femme  est  aimée  de  son  frère,  tue  son  frère.  C'est  l'heure 
»  où  cette  belle  Yaniua  d'Oroano  tombe  sous  le  poignard  du 
t  corse  San-Pielro,  son  mari,  le  père  de  cet  Alphonse  Omano 
»  qui,  un  jour,  pour  quelque  faute  légère,  tue  son  neveu  à  sa 
»  propre  table ,  se  lave  les  mains ,  se  remet  à  table  et  achève 
»  de  dîner.  C*est  Theure  des  duels  terribles  dont  le  cruel 
»  souvenir  fera  bondir  le  cardinal  de  Richelieu,  comme  au* 
»  tant  de  crime»  impunis  :  les  Caylus,  les  Maugiron,  les 

•  d*Entrague;  Biberac,  Schomberg,  Rivarot,  véritables  coq- 
»  plumets  du  Pré  aux  Clercs,  qui  ne  croyaient  en  Dieu  que 
»  sous  bénéfice  d'inventaire. 

»  Celte  histoire  est  pleine  de  cruelles  tragédies.  Voilà  pour 
»  le  sang  ;  les  licences  ne  sont  pas  moindres  :  Un  roi  habillé 
»  comme  une  femme  ;  les  femmes  les  pUis  belles  de  la  cour 
9  elles  plus  honnêtes,  vêtues  à  la  laçou  des  courtisanes,  la 

•  gorge  nue  et  les  cheveux  flottants;  des  mignons  frisés  et 
»  rclrisés,  les  cheveux  remontant  sur  les  bonnets  de  velours, 
»  la  tète  enfoncée  dans  les  broderies  de  leurs  chemises  ;  le 

•  ford  sur  toutes  ces  joues  efféminées,  l'ambre* sur  tous  ces 
»  corps,  des  colliers  à  ces  cols ,  des  pendants  à  ces  oreilles. 
»  Ët  des  reines  !  Catherine  de  Médicis ,  maîtresse  du  cardinal 
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»  de  Guise,  accusée  d'avoir  corrompu  Son  propre  lils,  Charles 
»  IX.  Des  aventures  !  Madame  la  duchesse  de  Guise  et  Saint- 

•  Mégria,  Marguerite  de  Valois  et  M.  de  Ganillac,  et  Marti- 
»  gues,  et  d'Aubiac,  etc.  Toute  moralité  était  oubliée,  toute 
»  pudeur  évanouie;  à  proprement  dire,  c'eût  été  la  lin  du 
i  inonde,  sans  quelques  ftmes  hautes,  lières,  chrétiennes, 
»  peu  dociles  à  la  contagion ,  dans  le  parti  protestant  anssi 

•  bien  que  dans  le  parti  calliolique  :  MM.  De  la  Noue  (1), 

•  Duplessts-Momay  et  M.  de  Sully;  M.  de  Thou,  M.  Ghrestien 
»  de  Lamoignon,  M.  le  Maître,  le  chancelier  de  rHospital, 
»  qui  était  bien  un  autre  censeur  que  Gaton,  dit  Brantôme  ; 
»  un  de  ces  grands  juges  et  rudes  magistrats  avec  qui  il  ne 
»  lallait  pas  jouer.  »  (Jules  Janin,  Histoire  de  Bretagne.) 

V 

Voulez-vous  savoir  maintenant  ce  que  c'était,  en  Bretagne, 
l'un  des  hommes  les  plus  honnêtes  du  temps  dont  nous  par- 
lons y  Ecoutez  Jérôme  d'Aradon,  seigneur  de  Quinipily,  gou- 
verneur d'Hennebont,ruu  des  pluslervenls  catholiques  de  son 
parti.  Il  parlait  sans  cesse  de  Dieu,  jeûnait  trois  fois  par 
semaine,  communiait  souvent,  ne  manquait  jamais  de  faire 
la  prière  du  soi  i-,  et  considérait  un  huguenot  conmie  un  mal- 
faiteur de  la  plus  dangereuse  espèce  et  qui  ne  méritait  aucune 
pitié.  Voici  on  échantillon  de  ce  curieux  journal  : 

Samedi^  22juiUet        —  t  Le  bruit  était  que  les  Parisiens 

(1)  La  Noue  «  grand  homme  de  guerre  et  plus  grand  homme  de  bien  ». 
Sa  noblesse  de  caractère,  sa  loyauté  de  soldat,  son  patriotisme  siacère 
en  flieat  on  homme  toat-i*lkit  i  part,  à  oette  époque  de  dissensioiui. 
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avaieai  tué  15,000  hamœes  des  gens  de  Henry  de  Valois  et 
du  roi  de  Navarre ,  lequel  iîdîsoit  être  mort.  Dieu  veuiUe 

qu'ainsi  soit.  • 

$$  gepêembre,  >-  •  Dieu  TeuiMe  exterminer  eD  bref  le  toi 

de  Navarre  et  ses  malheureux  complices.  » 

Mardi,  24  novembre,  —  t  Mon  frère  de  Gamor  arriva  en 
ceste  ville  de  Hennebont,  et  se  vint  déclarer  qu'il  estoit  du 
party  contraire  ;  de  quoy,  je  fus  très-marry.  Je  prie  le  bon 
Dieu  de  tout  mon  cœur  d*en  vouloir  retirer  et  amrader ,  ou 
bien  lui  donner  la  bonne  mort.  Ainsi  8oit41.  • 

Jeudi,  30,  —  •  Mon  frère  de  Gamor,  en  s'en  retoumaut  de 
Quinipily»  prit  quatre  prisonniers,  desquels  j'espère,  avec 
l'aide  du  bon  Dieu,  en  avoir  4,000  escus.  » 

Jérôme  d'Aradon  était  catholique  et  son  firère  protestant. . 

Ainsi  se  trouve  coniirnié  ce  que  (lisait  l'auteur  du  Dialogue 
du  maheustre  et  du  manant  :  Si  un  geatilhomme  a  deux 
enfiints,  il  en  bidllera  un  au  roi  et  l'autre  àla  Ligue,  et  ne  se 
soucient  les  princes  et  la  noblesse  de  la  cause  de  Dieu  et  de 
son  peuple,  pourveu  que  leur  particulier  soit  assuré.  (Satire 
Ménippée,) 

J'oubliais  Anne  de  Sanzay,  comte  de  la  Magnaoe,  de  sinistre 
mémoire.  11  avait  épousé  rbérifcière  de  Penmarch,  en  Léon. 
En  4686,  il  avait  été  enfermé  à  la  Bastille,  par  ordbre  de  Henri 
m,  à  cause  do  ses  brigandages  ;  il  en  était  sorti  au  bout  d'un 
an,  grûce  à  rintervention  du  baron  de  Molac,  qui  employa 
tout  son  crédit  pour  lui  sauver  la  vie  et  lui  rendre  la  liberté. 
Il  arrive  en  Bretagne  à  la  tiHc  de  5  ou  (300  bandits,  ne  vivant 
que  de  rapines,  pénètre  en  Gornouaille  et  pille  la  ville  du 
Faou,  après  avobr  exterminé  les  7  on  800  hommes  des  pa- 
roisses envii'ounantes  qui  avaient  essayé  de  la  défendre. 
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Aussi  habile  à  se  servir  de  la  piome  que  ée  F^iée,  il  écrit 
ensuite  au  sénéchal,  à  l'évéque  et  au  procureur  de  Ouimper, 
des  lettres  pleines  d'urbanité  et  de  déférence,  dans  lesquelles 
il  proteste  de  son  dévouement  aux  intérêts  de  F  Union  catho- 
lique, et  sollicite  Fautorisation  de  séjourner  quelques  jours  sur 
le  territoire  delà  juridiction,  pour  se  ravitailler,  eu  promet- 
tant de  ne  causer  aucun  préjudice  aux  habitants.  On  le  lui 
accorde.  U  fait  passer  la  rivière  de  CMteaulin  à  ses  soldats, 
parcourt  les  riches  campagnes  situées  à  roccident  des  iMon- 
tagnes-Noires  sans  commettre  aucune  hostilité,  et  en  ayant 
soin  de  payer  comptant  toutes  les  provisions  fournies  par  les 
rustiques.  Cette  conduite  loyale  en  apparence,  inspire  natu- 

-  reileinent  une  grande  confiance  aux  paysans  qui,  pleins  de 
sécurité,  jugent  inutile  de  cacher  leurs  richesses  aux  yeux  de 
ces  bandits.  Mais  c'était  un  piège  odieux.  Le  lendemain  les 
brigands  reviennent  sur  leurs  pas,  et  ravagent  successivement 
les  lieux  qu'ils  avaient  traversés  pacifiquement  la  veille  : 
Lo&-Ronan,  Qnéménéven,  Ploumodiern,  Mounévez,  Dinéault 
voient  passer,  comme  un  ouragan  dévastateur,  cette  bande  de 
routiers  pillant  et  massacrant  les  populations  épouvantées, 
après  avoir  eu  soin  de  leur  enlever  les  armes  à  feu  et  les 
hallebardes  dont  elles  étaient  abondamment  pourvues.  Pen- 
dant quinze  jours,  la  ruine,  le  meurtre,  le  viol  et  Tincendie 
planèrent  sur  ces  contrées  naguères  si  paisibles  et  si  fortu- 

'  nées.  Enfin  les  cris  de  désespoir  des  victimes  parvinrent  jus- 
qu'aux oreilles  du  duc  de  Mercœur,  et  le  comte  de  la  Magnane 
fût  rappelé.  Il  se  retira  chargé  de  butin,  en  tournant  en  déri- 
sion la  crédulité  de  ceux  qui  avaient  eu  la  simplicité  d'ajouter 
foi  à  ses  promesses. 

De  leur  c6té,  U  faut  bien  le  reconnaître,  les  réformateurs 
ne  se  conduisaient  guère  mieux,  surtout  dans  les  pays  où  ils 
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étaient  les  fiiiis  forts,  t  En  Ëcosse»  par  exemide,  la  plus  basse 

cupidité  dirigeait  leurs  chefs.  Souvent  ils  ne  les  autorisaient 
à  détruire  que  dans  l'espoir  de  tirer  eux-mêmes  quelque  gain 
de  la  vente  des  vases  sacrés,  des  cloches,  du  plomb,  des  char- 
pentes, et  de  tous  les  matériaux  cfui  pouvaient  Hdre  de  Tar- 
gent.  C'est  ainsi  que,  par  l'aveugle  lureur  de  la  populace  et  la 
sordide  rapacité  de  la  noblesse ,  •  abbayes,  cathédrales,  égli- 
ses, bibliothèques,  archives  et  jusqu'aux  sépulcres  des  morts, 
dit  l'éloquent  Robertson,  tout  fut  englouti  dans  une  ruine 
commune.  »  On  assure  que  John  Knox  lui-même,  pour  jus- 
tifier cette  destruction  impitoyable,  cita  le  femeux  proverbe  : 
«  Faites  tomber  les  nids  et  les  corbeaux  s'envoleront!  • 
(Walter  Scott,  Hist.  cCÊcosse,  p.  70.) 

«  £n  Bretagne  (1),  même  parmi  les  royalistes,  on  parlait 
avec  terreur  des  ravages  commis  dans  le  diocèse  nantais 
par  le  protestant  Le  Goust,  maître  de  Blain,  gentilhomme 
cruel,  barbare,  et  insolent  plus  que  vaillant,  extorquant 
promesse  de  rançon  impossible;  et  ses  Itrisonnîers,  ne 
pouvant  payer,  souffraient  de  grands  tourments  Jusqu'à  la 
mort.  0 

De  la  Trcniblaie  n'était  pas  moins  redoutable,  lui  qui  fai- 
sait de  terribles  besognes^  et  rapportait  une  si  grande  infinité 
de  brebis  de  ses  courses  aventureuses.  On  disait  qn*ll  avait 
mis  dans  un  bissac  la  tùte  du  capitaine  do  Sainl-Nazaire,  et 
qu'il  avait  oiTert  ce  hideux  trophée  au  prince  de  Domhes  lui- 
même.  Du  Liscoêt,  qui  s'était  foit  huguenot,  comme  nous 
l'avons  drjà  dit,  pour  L'pouserune  belle  demoiselle  de  rAnjoii, 
aimait  mieux,  le  misérable,  laire  banqueroute  à  Dieu  et  à  son 

(t)  M.  Grégoire,  la  Ligue  en  Bretagne,  p.  222. 
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salut  qu'au  beauaez  d'uae  femme  (1]  ;  il  était  habituellement 
saivi  d'un  assez  grand  nombre  de  soldats  de  la  même  religion  ; 
ils  pillaient  de  préférence  les  églises  et  maltraitaient  les  prê- 
tres; ils  ouvraient  les  tabernacles  et  prenaient  plaisir  à  jeter 
à  terre  les  hosties  consacrées.  Un  prêtre  qui  se  prosternait 
pour  ramasser  pieusement  Tune  de  ces  hosties,  fut  cruelle- 
ment tué  à  coups  d'épée  ! 

Le  ?ol,  le  pillage,  le  meurtre,  le  rapt,  le  yîoI,  la  perfidie,  la 
ruse,  l'hypocrisie,  etc.,  qui  à  une  époque  de  tranquillité 

eussent  été  l'objet  de  l'exécration  générale,  et  même  eussent 
inspiré  à  ceux  qui  s'en  seraient  rendus  coupables  d'inévitables 
repentirs,  étaient  considérés,  dans  ces  teni)is  de  désordre  so- 
cial, comme  des  événements  ordinaires,  inséparables  de  la 
guerre  civile,  et  dont  les  auteurs  n'étaient  nullement  respon- 
sables devant  la  justice  humaine.  Cest  tellement  vrai  que 
La  Fonlcnelle,  traitant  de  puissance  à  puissance,  pour  ainsi 
dire,  avec  le  roi,  obtint  des  lettres  d'abolition  qui  l'amnis- 
tiaient de  tous  crimes,  maléfices,  meurtres,  bnislements,  etc., 
et  môme  de  la  pendaison  de  Ville-Rouault ,  gouverneur  de 
Pont-Croix,  de  la  prise  de  Penmarc'b,  de  l'enlèvement  de 
rhéritière  de  Mezamou.  Dans  ces  lettres,  Henri  IV  le  qualifiait 
de  :  Son  cher  et  bien-aimé  Guy  Eder,  sieur  de  La  Fontenelle, 
dont  il  a  eu  ayrcablc,  la  très-humble  soumission,  pour  prix  de 
laquelle  il  lui  accordait  une  comiiagnie  de  cmqiiante  hommes 
d*armes,  pour  en  jouir  avec  honneurs,  gages  et  profits  accou- 
tumés. Les  capitulations  accordées  aux  autres  capitaines  de 
la  Ligue  contenaient,  comme  celle  de  La  Fontenelle,  la  liste 

11)  ChaDoine  Moreau,  p.  137~J39.  —  De  Piré,  p.  377-378,  Prise  de 
CorlkNs.— (CollecUon  maniucrlte  des  Blancs-llaDteaiu),  t.  lu.— Grégoire^ 
kl  UfUÊ  m  Brelagnê,  p. 
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circonstanciée  des  crimes  commis  pendant  la  guerre,  tels 
jqtte  :  embrasemeals,  démolitions,  rasements  d'églises,  viols, 
rançons,  prises  de  meubles  et  immeubles,  rentes,  joyaux,  etc., 
pillage ,  exécutions  sans  formes  de  procès,  mesme  femmes 
et  enfants  tués  à  la  mêlée,  etc.  (i). 

Voilà  daus  quel  temps  vécut  La  Fontenelle!  Voilà  quelles 
étaient  les  passions  de  ses  contemporains  I  Voilà  quels  exem- 
ples la  cour  de  France  donnait  à  la  noblesse  du  pays.  N'accu- 
sons pas  la  Bretagne  seule  de  ces  grands  crimes.  Accusons 
Texemple  des  licences  et  des  meurtres  parti  de  si  haut;  et 
ne  nous  étonnons  plus  que  Guy  Eder,  ce  jeune  gentilliommo 
passionné,  entreprenant,  plein  d*audace,  et  n'ayant,  comme 
la  plupart  des  cbelii  de  la  Sainte-Union,  aucune  conviction 
religieuse,  ait  été  si  facileinent  entraîné  cl  se  soit  montré  si 
peu  scrupuleux  sur  les  moyens  d*assouvir  cette  soif  de  Tor, 
qui  était  la  passion  dominante  des  castes  priTilégiées  pendant 
cette  calamiteuse  époque. 

Ses  crimes  furent  grands  et  nombreux  sans  doute,  mais,  je 
le  répète,  il  est  probable  qu'on  s*est  plu  à  les  exagérer,  comme 
c'est  d'habitude  en  tout  temps.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'est 
pas  besoin  de  remonter  bien  baut.  Veut-on  savoir  de  quoi 
est  capable  Tesprit  de  parti,  qu'on  regarde  ce  qui  se  passe  de 
nos  jours,  sous  nos  yeux,  au  grand  jour  de  la  publicité.  Tout 
le  monde  a  pu  lire  comme  moi  cette  correspondance  publiée 
par  un  journal  politique  de  Paris,  le  7  janvier  1860,  dans  le 
but  de  déshonorer  les  défenseurs  de  l'indépendanceitalienne, 
et  qui  dépasse  en  absurde  et  en  odieux  tout  ce  (|ui  avait  été 
essayé  jusqu'à  présent.  Daus  cette  lettre,  en  eUet,  les  soldats 
de  Garibaldi  ne  sont  plus  des  hommes,  ce  sont  des  cannibales 

(1)  Voir  les  Actes  de  BreUtgnê,  t.  m. 
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qoi  se  font  un  jeu  de  ?ioler  les  tombeaux  :  •  lis  déterrent 

les  cadavres  des  jeunes  femmes  pour  les  outrager  et  se  lifrer 
À  mille  iodigoités  que  notre  plume  ne  peut  retracer,  »  dit  le 
pieux  correspondant  de  ce  journal;  •  Garibaldi  est  un  mons- 
tre qui  se  nourrit  de  petits  enflints,  etc.  • 

Toute  discussion  politique  étant  interdite  par  notre  règle- 
ment,  remarquez  bien^  Messieurs»  que  je  ne  fais  ici  qu'un 
simple  rapprochement  et  que  je  ne  prétends  en  aucune  ma- 
nière justifier  Garibaldi  des  actes  d'insubordination  qu'il  a  pu 
commettre  contre  le  gouvernement  italien. 

Autre  exemple  :  tout  le  monde  a  pu  lire  dans  une  corres- 
pondance de  ce  mois  (8  mars  48Go)  une  lettre  datée  de  Rio- 
Janeiro,  où  il  est  dit  que  les  soldats  du  Paraguay  avaient  fait 
des  colliers  et  des  chapelets  avec  les  oreilles  qu'ils  avaient 
coupées  aux  Brésiliens  vaincus  à  Matto-Grosso.  Cette  triste 
invention,  publiée  dans  le  journal  semi-ofliciel  de  Buenos- 
Ayres,  a  été  démentie  par  un  officier  anglais,  témoin  de  la 
conduite  qu'a  tenue  la  .division  |)araguayciiiic,  victorieuse  à 
Matto-Grosso,  et  qui,  pour  l'honneur  de  l'espèce  humaine 
mdignement  outragée,  s'est  empressé  de  signaler  cette 
hifàme  calomnie  aux  journaux  de  tous  les  pays. 

De  telles  inventions,  renouvelées  des  plus  mauvais  romans, 
ne  soulèvent  que  l'indignation  et  le  dégoût,  parce  qu'on  pos- 
sède aujourd'hui  les  moyens  d'en  démontrer  la  fausseté  aux 
yeux  les  moins  clairvoyants.  Mais  supposons  un  instant  que 
nous  vivions  à  une  époque  où,  comme  au  xvi«  siècle,  il  était 
encore  si  difficile  de  connaître  la  vérité.  Sh  bien  !  qu'en  ad- 
viciulrail-ir/  C'est  que  ces  grossières  impostures,  propagées 
surtout  par  des  écrivains  soi-disant  religieux^  s'accréditeraient 
rapidement  parmi  les  populations  et  finiraient  par  être  con- 
sidérées comme  des  faits  véritables,  malgré  tout  ce  qu'elles 
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contiennenl  d'odieux  et  d'absurde;  puis  viendraient  les  com- 
pilateurs qui  les  transmettraient  sans  jugement  et  sans 

discussion.  C'est  ainsi  qu'on  nous  accable  d'histoires  ancien- 
nes dont  le  fond  peut  être  vrai,  mais  dont  les  épisodes  ne 
sont  que  trop  souvent  fobuleux. 

VI 

On  s'est  étonné  du  chaugemenl  qui  s'opéra  dans  le  caractère 
et  les  habitudes  de  Guy  Eder  après  sa  soumission  au  roi. 

Adoré  de  sa  jeune  femme,  estimé  de  ses  voisins,  il  ne  commit 
aucun  acte  répréhensible  ;  il  s'occupa  uniquement  de  la  ges- 
tion de  ses  biens,  qui  étaient  considérables.  U  donna  m 
démenti  à  cette  sentence  du  poète  latin  Nevins,  devenue 
proverbiale  :  Malè  parla,  nialè  dUaùutUur,  —  Biens  mal  acquis 
ne  prospèrent  jamais. 

Un  fait  difficile  à  expliquer,  c'est  que  l'homme  qui  passe  à 
tort  ou  à  raison  pour  le  plus  criminel  des  chefs  du  parti  de 
la  Sainte-Union,  soit  précisément  celui  dont  la  mémoire  est 
la  plus  populaire,  comme  Tattestenl  les  traditions  du  pays  et 
les  chants  qui  s'y  sont  conservés.  N'est-ce  point  là  une  nou- 
velle raison  de  douter  de  la  complète  exactitude  des  méfaits 
qui  lui  sont  généralement  attribués? 

Quehiues  écrivains  ont  émis  l'opinion  que  La  Fontenelle 
était  fou  (i|,mais  cette  hypothèse  est  tout-à-foit  invraisembla- 
ble et  n'a  pas  besoin  d*ètre  disculée.  Le  chanoine  Moreau,  qui 
l'appelle  le  folâtre  Guyon,  n'attache  à  cette  épilhète  aucune 

(1)  Notre  savftQt  président,  M.  Levot,  a  repoussé  cette  allégation,  dans 

ba  Biographie  bretomu. 


idée  de  folie.  Non  !  Guy  Eder  ne  fat  jamais  foa  !  Tout  dénote 
au  contraire  chez  cet  homme  extraordinaire  une  intelligence 
supérieure»  une  habileté  peu  commune  comme  militaire  et 
chef  de  parti.  Tous  les  actes  de  sa  vie  en  font  foi.  On  y  re- 
marque un  esprit  de  conduite  marchant  vers  son  hut  avec 
une  prudence,  une  activité  et  une  énergie  tout-à-fait  extraor- 
dinaires. Ces  habitudes  d'ordre  et  d'activité  ne  l'abandonnè- 
rent jamais,  môme  quand  il  s'agissait  des  affaires  les  moins 
impurtantes.  Ainsi,  un  compte  de  Rosmar  ou  Roniar,  sieur  de 
Murion,  parent  et  homme  de  confiance  de  La  Fontenelle, 
nous  le  montre  à  Coatezlan ,  où ,  ([uoique  résidant  à  Ttle 
Tristan,  il  conduisait  sa  jeune  épouse,  Marie  le  Chevoir.  Là, 
il  s*occupait  •  à  crever  la  chaussée  de  Fétang,  pour  se  procu- 

• 

rer  du  poisson,  fesant  tuer  un  bœuf,  apporter  3  barriques  de 
viu  de  Gascogne,  de  l'hypocras,  etc.,  ordonnant  de  relever 
les  murs,  de  réparer  les  portes,  les  fenêtres  et  le  jardin,  de 
garnir  de  meubles  les  a|)[)artemeuts;  il  cherchait  tous  les 
moyens  de  rendre  la  vie  douce  à  sa  jeune  femme,  en  l'entou- 
rant de  tous  les  soins,  des  attentions  les  plus  délicates.  Puis 
il  retournait  à  l'Ue  Tristan,  où  il  vérifiait  les  revenus  de  son 
immense  fortune.  »  Dans  un  compte  arrôlé  par  lui  le  1*2 
juin  lî>99  (i),  dont  la  quittance  est  détaillée  et  écrite  par  la 
main  d'Eder  d'une  écriture  nette  et  soignée,  on  sent  l'homme 
actif  qui  entre  dans  tous  les  détails,  ce  qui  ne  s'accorde 
guère  avec  les  habitudes  énervées  du  débauché  qu'on  nous 
peint  d'ordinaire.  Dans  cette  pièce,  fiûte  au  nom  de  sa  femme 
et  au  sien,  il  porte  le  titre  de  chevalier  de  l'ordre  du  roi, 
sieur  de  La  Fontenelie,  Coatezlan,  Tréburien,  Goatgougan, 

{\)  Voir  l'ouvrage  de  MM.  J.  Geslin  de  Bourgogae  et  À.  de  Barthélémy 
iuUtulé  ;  Anciens  évéchés  dt  la  Bretagne. 


etc.  ;  mais  là,  m  dans  aucune  des  pièces  contemporaines, 
encore  iiombreoses,  il  ne  prend  ni  ne  reçoit  le  titre  de  Ixtron 
de  la  Fimtendle,  que  les  historiens  lui  ont  donné  depuis  peu. 


VII 

Je  ne  saurais  mieux  appuyer  ce  qae  j*ai  dit  du  célèbre 
ligueur  qu'en  citant  ici  les  passages  suiimnts,  qui  sont  extraits 

textuellement  de  l'ouvrage  de  MM.  Geslin  de  Bourgogne  et 
A.  de  iiarthélemy,  intitulé  les  Anciens  évéchés  de  la  BreUigne. 
Cet  ouvrage,  récemment  publié,  et  dont  je  regrette  de  n'avoir 
eu  connaissance  qu'au  moment  où  je  terminais  ce  travail 
historique  sur  la  Ligue  dans  le  Finistère,  contient  des  détails 
aussi  neufe  qu'intéressants  sur  Guy  £der  de  La  Fontenelie,  et 
répand  un  nouveau  jour  sur  le  vrai  caractère  et  les  actes  de 
ce  célèbre  ligueui*  :  •  Laissant  de  côté  les  fables  débitées  à 
son  sujet,  voyons  ce  que  fut  réellement  ce  «  folâtre  Guyon  ■, 
*  comme  dit  le  chanoine  Moreau.  Âgé,  quand  il  arrive  en  Bre- 
tagne, de  seize  ans;  beau,  vigoureux,  d  une  activité  infati- 
gable, hardi  jusqu'à  l'audace,  sachant  obtenir  la  confiance  et 
le  dévouement  de  tout  ce  qui  l'entoure ,  ~  l'intelligence 
native,  qu'il  |)ortait  dans  les  opérations  de  la  guerre,  ne 
tarde  pas  à  le  placer  parmi  les  principaux  capitaines  de 
Mercœur.  Nous  pourrions  en  donner  bien  d'autres  preuves 
que  le  mandement  (jui  lui  fut  adressé  le  2i  juillet  159"2,  par  . 
le  chef  des  ligueurs  bretons  pour  enlever  les  châteaux  de 
Goetfrec  et  de  Guerrande.  (Dom  Morice,  Freunes^  113, 
col.  1544.)  Ces  faits  de  guerre  très-réguliers  sont  comptés 
par  la  plupart  des  historiens  parmi  les  actes  de  brigandage 
de  Guy  Sder,  ce  qui  pourrait  donner  à  penser  que  bien  d'au- 


très  de  ses  prétendus  méfaits  n'ont  {mis  été  appréciés  avec 
pins  d'équité. 

»  Les  effrayants  détails  de  ses  établissements  successifs  à 
Carbaix,  le  Graucc,  Gorlay,  Tabbaye  de  Langounet,  etc.  (1), 
sont  plus  ou  moins  authentiques. 

»  Chercher  une  pensée  d'ensemble,  une  pensée  stratégique 
dans  SCS  combats  multipliés,  serait  inutile.  Guy  £der  était  de 
ces  chefe  de  bande  qui  obéissaient  avec  plus  on  moins  de 
ponctualité  à  un  ordre  du  chef  suprême,  mais  qui  ensuite 
reprenaient  la  guerre  pour  leur  compte  ;  à  peu  près  comme 
les  corsaires  Font  fàite  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Là  où  il 
Toyaît  la  chance  de  réussir,  il  tentait  un  coup  de  main.  Atta- 
qué lui-même,  il  se  défendait  comme  un  lion,  mais  sans 
chercher  à  lier  une  opération  à  une  autre.  Trois  fois  assiégé 
à  rtle  Tristan,  il  montra  (|uc  dans  la  défense,  comme  dans 
Tattaque,  il  savait  déployer  les  qualités  les  plus  brillantes  de 
l'homme  de  guerre,  de  l'ingénieur  et  même  du  marin.  En 
effet,  après  avoir  complété  les  imprenables  fortifications  de 
son  lie  par  un  certain  nombre  de  navires  armés,  il  soutint 
sur  mer  plusieurs  combats  qui  lui  tirent  honneur.  • 

i  Pouitiuoi  faut-il  que  le  capitaine  doué  de  si  éminentes 
quaUtés,  ait  commis  ou  toléré  des  crimes  comme  ceux  (|u'in- 
diquent  assez  les  lettres  d'abolition  de  Guy  Ëder  et  de  son 
lieutenant  La  Boulle.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  faits  en 
quelque  sorte  avoués  par  eux  ;  au  dehors  de  là,  la  calomnie 
s'est  attachée  à  leur  mémoire  d'une  façon  si  évidente,  qu'on 
ne  sait  |dusque  croire  de  tout  ce  qui  leur  est  imputé  

(1)  Un  maniiflerit  des  archiTes  des  GAtes-do-llord ,  pnblié  dans  des 
MémoirtM  d§  VAstoeiation  bretonne  (IS50,  pages  5  et  sattantefl),  donne  les 
détails  snr  ToocopatiOD  de  cette  abbaye  par  Guy  Eder. 
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t  Ces  récits,  répandus,  peut-être  inventés,  par  la  malveil- 
lance, et,  de  plus,  la  position  du  sieur  de  La  Fontenelle  qui 
tenait  seul  après  la  réduction  du  reste  delà  province,  exaspé- 
rèrent l'opinion  publique  dans  le  parti  victorieux,  au  point 
que  le  Parlement,  dont  nous  avons  ailleurs  constaté  les  ten- 
dances, n'enregistra  qu'avec  une  certaine  réserve  les  lettres 
d'amnistie  accordées  par  le  roi  au  ligueur,  en  avril  1808  

•  Au  mois  d*août  4000,  il  obtint  des  lettres  d'abolition, 
dans  lesquelles  on  l'amnistia  notamment  •  de  ce  qui  fut  fait 
à  Pont-Groix,'  par  mandement  ou  consentement  du  sieur 
Fontenelle,  en  la  mort  et  exécution  du  sieur  LavlUe-Rouaolt, 
comme  aussi  de  la  prise  d'un  vaisseau  de  Saiul-Malo  faite 
par  l'un  des  capitaines  de  navire  sous  la  charge  dudit  Fonte- 
nelle... •  La  BottUe  reçut  Tordre  de  sortir  de  la  place  et  fort  de 
Douarnencz,  où  il  commandait  sous  Fontenelle,  et  d'eu  soui- 
frir  la  ruine  et  démolition. 

•  Ainsi  donc,  le  traité  du  B  avril  1S08,  les  lettres  du  roi  du 
*20  mars  cl  du  20  avril,  tout  était  oublié  à  l'égard  de  fonte- 
nelle. Henri  lY  mettait  de  côté  ses  engagements  aussi  facile- 
ment qu*il  les  prenait;  ce  qui  est  toujours  un  tort,  même 
quand  il  s'agit  d'un  grand  coupable  

»  Ou  sait  le  reste  :  Ëder  fut  accusé  devant  le  grand  Conseil 
d'avoirlrempé  dans  la  conspiration  de  Biron.  Cette  accusa- 
tion resta  sans  preuve.  Alors  on  fit  revivre  contre  lui  tous  les 
crimes  qui  lui  étaient  imputés  et  dont  il  avait  été  amnistié. 
Après  avoir  été  soumis  une  heure  et  demie  à  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire,  il  fut  roué  vif  en  place  de  Grève, 
le  27  septembre  1(30:2.  Sa  téte  fut  tranchée  et  envoyée  à 
Rennes,  où  elle  lut  exposée  sur  l'une  des  tours  de  la  porte 
Toussaint  ;  •  mais  elle  n*y  resta  pas  longtemps,  dit  M.  Aimé 
du  Taya,  dans  son  livre  de  DrocvlUiiuk  ^  la  garde  organisée 
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pour  défendre  ce  triste  trophée  ne  put  empêcher  qu'on 
r  enlevât   • 

•  La  jeune  veaye  s'était  jetée  aax  pieds  du  roi,  mais  il 
était  trop  tard  :  (a  sentence  était  exécutée  depuis  trois  jours  ! 
£iie  ne  voulut  pas  retourner  à  Coatczlan.  Elle  s'eiifenna  cliez 
une  parente,  au -manoir  de  Kénécunan,  en  Merléac.  Elle  y 
donnait,  le  i»  novemlire  une  procuration  générale  à 
Jean  de  Uosmar.  Dans  celle  pièce»  elle  s'intitulait  «  noble 
et  puissante  dame,  veu?e  de  Guy  £der,  seigneur  de  La  Fon- 
tenelle  *,  On  le  voit,  elle  était  loin  de  rougir  du  supplice  de 
répoux  qu'elle  chérissait. 

•  Les  registres  secrets  du  Parlement  portent,  à  la  date  du 
8  décembre  160^  la  délibération  suivante  :  •  La  Cour  faisant 
droit  sur  la  requête  du  procureur-géiiénil,  leur  a  enjoint,  et 
au  juge  criminel  dudit  lieu,  de  faire  prompte  et  exacte 
recherche  de  ceux  qui  auraient  cy-devant  osté  de  dessus  une 
des  tours  de  la  porte  Toussaint  de  celte  ville,  la  teste  de  Guy 
Edcr,  sieur  de  La  Fon tenelle,  condamné  à  mort  poui'  crime 
de  lèze-majesté;  et  faire  diligence  et  le  procès  à  ceux  qui  en 
sont  coupables.  • 

•  Ce  document,  qui  prouve  que  Uuy  Eder  avait  conservé  de 
chauds  partisans  en  Bretagne,  est,  avec  une  autre  pièce 
précédemment  citée,  tout  ce  que  nous  ont  fourni  les  archives 
du  Parlement  sur  cette  cause  célèbre,  malgré  d'activés  re- 
cherches faites  à  diverses  reprises  par  nous  ainsi  que  par  nos 
collaborateurs,  t 

«  Certes  nous  sommes  loin  de  prétendre  réhabiliter  une 
mémoire  sur  laquelle  pèseront  toujours  de  graves  reproches; 
mais  il  nous  a  paru  peu  digne  de  Vhistoire  d'accepter  sans 
contrôle  un  de  ces  types  impossibles,  sur  lesquels  il  est  con- 
venn^de  rejeter  tout  Todieux  d'une  époque.  Nous  nous  sommes 

34 
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demandé  commeot  concilier  tant  de  monstruosités  avec  Taf- 
fection  et  le  respect  que  Guy  Sder  inspira  à  tous  ceui  qui 

rciilouraicnl.  Nous  nous  sommes  demandé  encore,  si  le 
besoin  de  justifier  une  condamnation  politique  n'araît  pas  sin- 
gulièrement exagéré  des  fautes,,  peut-être  des  crimes  commis 
dans  la  première  jeunesse,  au  milieu  de  ces  luîtes  sans  pilic. 

•  Marie  le  Chevoir  n'est  autre  que  Marie  de  Goatezlan«  tille 
de  Lancelot  le  Ghevoir,  gentOhomme  de  Champagne»  et  de 
Renée  de  Coatlogon,  mariée  en  secondes  noces  à  Vincent  de 
Parcevaux,  sieur  de  Mézaruou.  Les  historiens,  qui  font  de  Ten- 
lèvement  de  M"*  de  Mézamou  une  des  causes  de  la  condam- 
nation de  Fonlenelle,  se  sont  donc  trompés,  puisijue  ce  rapt 
fut  innocenté  par  un  mariage  8ul)séquent.  » 

VIII 

Ainsi  donc,  on  le  voit,  je  ne  suis  pas  seul  à  invoquer  pour 
la  mémoire  de  Guy  Eder  de  La  Fontenelle  le  bénéfice  des 

circonstances  atténuantes  el  à  douter  de  la  réalité  des  crimes 
sans  nombre  qui  lui  sont  imputés.  Gomment,  en  effet,  n*bé- 
siterait-on  pas  à  croire  que  cet  étrange  {lersonnage,  qu'on 
nous  représente  continuellement,  dans  les  histoires  ainsi  que 
dans  les  romans,  sous  des  traits  tout-à-Iait  sataniques,  ait  pu 
jouir  d'une  aussi  grande  popularité  parmi  les  populations 
honnêtes  el  religieuses  du  pays  où  il  naquit.  Eh!  quoi ,  cette 
tille  du  ciel,  qui  a  reçu  la  mission  divine  de  célébrer  la  vertu 
et  de  fiétrir  le  crime,  la  sainte  Poésie  aurait  souillé  ses  lèvres 
sacrées  en  glorifiant  la  mémoire  d'un  vil  bourreau,  d*un 
ignoble  assassin  !  Les  traditions  d*un  pays  profondément 
chrétien  auraient  pris  plaisir  à  perpétuer  le  souvenir  d'un 
pareil  bi  i^und  !  11  eut  été  robjet  des  regrets  incessants  .d'une 
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veuve  inconsolable  qui,  loin  de  rougir  de  son  supplice,  pre- 
nait avec  une  sorte  de  fierté  le  titre  de  «  noble  et  puissante 
dame»  veuve  de  Guy  Eder,  seigneur  de  La  Foatenelle  •  !  Il 
eût  obtenu  pour  lui  et  ses  complices  des  lettres  d'abolition 
pour  les  crimes  de  la  nature  île  ceux  dont  on  raccusc.  Com- 
ment !  l'infUme  auteur  de  tant  d'atrocités^  au  lieu  d'être  renié 
par  tous  ceux  qui  portaient  m  cœur  breton,  nobles,  bour- 
geois ou  |)aysans,  aurait  même  après  sa  mort  conservé  des 
amis  assez  dévoués  pour  braver  les  arrêts  du  Parlement,  et 
s'exposer  aux  peines  les  plus  rigoureuses  pour  enlever  i  sa 
teste  de  dessus  l'une  des  tours  de  la  porte  de  cette  ville  •  ! 
De  Jionne  foi,  en  présence  de  pareils  faits,  le  doute  u'est-il  pas 
permis;  et  n*est--oe  point  le  cas  de  dire  ici  avec  Voltaire  : 
«  En  lisant  toute  histoire,  soyons  en  garde  contre  toute 
fable  (i)  •  ;  et  avec  M.  Thiers  {%  •  l'injustice  pendant  la  vie, 
soit  !  les  flatteurs  sont  là  pour  faire  la  contre-partie  des  dé- 
tractcurs  î  Mais  après  la  mort,  la  justice  au  moins,  la  justice 
sans  adulation  ni  dénigrement,  la  justice  sinon  pour  celui  qui 
Tattendit  sans  l'obtenir,  au  moins  pour  ses  enfimts  !  » 

DUSEIGNEUR. 

(1)  Essai  sur  les  nuBurs,  tom.  i". 

(2)  Hisioin  du  CwuuUu  (préfiuse  du  tome  xn). 


NOTIONS 


Le  minerai  que  j'ai  l'honneur  d'otlrir  à  la  Société  Acadé- 
mique provient  de  Zacatecas,  au  Mexique.  Il  contient  de 
l'arfîcnt  à  I*étatde  sulfure,  et,  outre  son  appellation  chimique, 
il  porte  aussi  le  nom  d'argyrose.  Dans  cet  écliatilillou,  le 
sulfure  d'argent  est  la  substance  gris  d*aciar  on  gris  de  plomb, 
et  d'aspect  métalloïde,  qu*on  y  remarque.  La  partie  blanche 
à  la(iuelle  elle  est  unie  est  une  roche  quartzeuse  qui  lui  sert 
de  gangue,  et  les  petits  cristaux  brillants  et  jaunes  semés  à  la 
surface  sont  du  sulfure  de  cuivre.  Il  suffit  de  chauffer  Targy- 
rose  sur  du  charbon  pour  en  obtenir  de  l'argent  métalhque  et 
dans  une  proportion  considérable,  car  la  quantité  d'argent  con- 
tenue dans  le  sulfure  surpasse  les  trois-quarts  du  poids  total. 
Les  dépAts  les  plus  considt'rables  de  ce  minéral  sont  au 
rou  et  au  Mexique,  qui  en  possèdent  d'une  pureté,  d'une 
[due  et  d'une  puissance  extraordinaires,  n  s'en  rencontre 
»i  dans  diverses  contrées  de  l'Europe,  où  presque  toujours 
s'y  joint  de  la  galène  ou  sulfure  de  plomb,  qui  souvent 
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inènie  est  la  partie  domioante.  La  plupart  des  mines  de 

gaJène  contiennent  du  sulfure  d'argent  ou  de  l'arfçent  dissé- 
miné; c'est  ce  qui  a  lieu  à  Pouliaoueo,  le  g^te  de  ploœl)  le 
plus  abondant  que  Ton  connaisse  en  France.  U  est  mi  que 
la  teneur  en  argent  est  généralement  trop  faible  dans  les 
galènes  pour  qu'on  puisse  déterminer»  par  une  analyse,  à 
*quel  état  se  trouve  le  métal  précieux,  mais  il  est  très-probable 
qu  il  est  lui-môme  sulfuré.  Il  y  a  donc  identité,  sous  le  rapport 
de  la  composition  chimique,  entre  le  minerai  d'argent  de 
Poullaouen  et  ceux  des  principales  mines  de  l'Amérique. 

Parmi  ces  dernières,  les  plus  riches  sont  celles  du  Mexique  ; 
mais  le  premier  rang  a  iougtemps  appartenu  au  Pérou.  C'est, 
en  effet,  dans  le  Haut-Pérou,  aujourd'hui  la  fioUvie,  que 
s*élè¥e,  à  4,166  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la 
ville  de  Potosi,  qui  doit  son  existence  et  sa  réputation  à  la 
célèbre  mine  de  même  nom.  Découverte  en  1543,  c'est-à-dire 
sept  ans  après  que  les  Espagnols  se  fussent  emparés  de  Fem- 
pire  des  incas,  cette  mine  a  fourni  pendant  deux  siècles  et 
demi  des  trésors  d'argent  Inépuisables.  Les  filons,  d'abord 
pea  éloignés  de  la  surface,  sont  maintenant  à  une  très-grande 
profondeur.  On  remaniuait,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
que  malgré  sa  profondeur  la  mine  était  encore  très-produc- 
tive et  paraissait  intarissable.  Seulement  le  travail  en  était 
devenu  plus  difficile  et  même  funeste  à  la  plupart  des  ouvriers, 
par  les  exhalaisons  sorties  du  fond,  et  dont  les  effets  perni- 
cieux s*étaidaiant  quelquefois  au  dehors.  •  Souvent,  ajoutait 

•  une  relation,  on  rencontre  des  veines  métalliques  dont  les 
»  vapeurs  tuent  sur-le-champ^  Presque  tous  les  ouvriers 

•  sont  perclus  quand  Us  ont  travaillé'  un  certain  temps  de 

•  leur  vie.  On  serait  étonné  si  l'on  savait  à  combien  d'Indiens 

•  il  en  a  coûté  k  vie  depuis  que  l'on  travaille  dans  ces  mines 
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•  et  combien  il  en  périt  encore  chaque  jour.  •  {Encifclopédie, 
in-f».  Argein.) 

L'on  voit,  d'après  ce  récit,  que  la  cruauté  des  Es^mgnols  ne 
8*e8t  point  bornée  à  l'époque  de  leur  invasion.  Après  ayoir, 
dès  leur  arrivée  dans  ce  pays,  exercé  des  actes  d'une  férocité 
inouïe  contre  les  populations  inotTcnsives  qu'ils  venaient  dé- 
pouiller, une  fois  les  maîtres,  ils  traitèrent  les  habitants 
comme  des  bêtes  de  somme.  Leurs  victimes,  soumises  dans 
les  mines  à  un  travail  forcé,  y  périssaient  par  excès  de  fati- 
gue, par  défaut  de  nourriture  et  de  sommeil,  et  surtout  par 
le  changement  de  climat  et  de  température  au  haut  des  Andes 
et  dans  le  sein  de  la  terre.  Ce  changement  fut  surtout  perni- 
cieux pour  une  race  d*hommes  privés  de  cette  iiexibiiiié 
d'organisation  qui  distingue  l'Européen;  aussi  ces  travaux 
ont-ils  contribué,  pour  une  grande  part,  à  diminuer  la  popu- 
lation primitive  de  l'Amérique,  car  cet  odieux  régime  a  duré 
autant  que  la  domination  espagnole.  La  cupidité  des  oppres- 
seurs avait  seule  été  capable  de  traîner  des  habitants  sur  un 
point  situé  à  plus  d'une  lieue  de  hauteur  verticale,  dans  un 
pays  froid  et  stérile,  oii  la  rareté  de  l'air  est  telle  qu'à  la 
moindre  marche  on  éprouve  de  la  difftcnlté  à  respirer. 
Malgré  ces  conditions  défavorables,  la  population  de  Potosi 
était  très-grande;  elle  a,  dit-on,  dépassé  cent  mille  Ames,  ce 
qui  s'expliipic  par  le  grand  nombre  de  travailleurs  indigènes 
forcés  de  s'y  rendre.  A  une  époque,  sur  70,000  habitants  l'on 
comptait  60,000  indigènes.  Tous  les  Indiens  mâles,  depuis. 
48  jusqu'à  60  ans,  étaient  requis  pour  le  travail  des  mines.  Us 
étaient  inscrits  sur  des  listes  faites  exprès  et  réparties  en  sept 
"divisions,  dont  chacune  était  appelée  à  tour  de  rùle.  Ces 
malheureux  partaient  tous  aTec  la  plus  grande  répugnance, 
emmenant,  la  plupart,  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  eu- 
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fonts.  Voilà  comment  les  Espagnols  avaient  peu])Ié  Potosi. 

Aujourd'hui  les  travaux  y  ^^'^^  moins  cousidérables,  et  la 
population  s*esl  réduite  à  9,000  habitants  enviroii. 

Tandis  qa*aa  Péron  les  mines  d'argent  les  plus  iroporfantea 
se  trouveut  à  des  hauteurs  excessives,  très-près  de  la  limite 
des  neiges  étemeilesy  il  en  est  tout  autrement  an  Mexique. 
Ici,  pour  ne  citer  que  deux  points,  Guanaxuato,  qui  possède 
aujourd'hui  les  dépOts  d'argent  les  plus  riches  du  monde,  et 
Zacatecas,  qui,  sous  ce  raj^rt.  Tient  immédiatement  après, 
bien  qu'à  des  hauteurs  moyennes  de  1,700  à  2,000  mètres, 
jouissent  d'une  température  comparable  à  celle  de  Rome.  £n 
France,  une  aussi  grande  élévation  serait  inhabitable,  car 
c'est  à  peu  près  celle  des  plus  hauts  sommets  des  montagnes 
de  l'intérieur;  le  pic  de  Saocy,  qui  dépassa  tous  les  autres 
dans  le  Mmit-Dor,  a  4,807  mètres.  Mais,  pour  les  deux  viDes 
mexicaines,  leur  position  sous  la  zone  torride  et  sur  les  pla- 
teaux de  la  Gordiilière  leur  procure  un  climat  agréable  et 
prq»ioe  à  des  cultures  variées,  même  à  celle  de  l'olivier,  enfin 
toutes  les  ressources  des  pays  les  plus  favorisés.  On  conçoit 
quel  avantage  il  en  résulte  pour  la  lacile  exploitation  de  ces 
mines.  Longtemps  les  Indiens  y  furent  amenés  par  con- 
trainte, comme  dans  les  autres  possessions  espagnoles,  et  il 
eu  périssait  im  grand  nombre  par  épuisement.  Aujourd'iiui 
le  travail  est  libre,  les  conditions  hygiéniques  dans  lesqudSes 
vivent  les  ouvriers  sont  meilleures  et  la  morlalilé  parmi  eux 
n'est  pas  beaucoup  plus  grande  que  celle  qu'on  observe  parmi 
les  autres  dasses  du  peuple.  Les  motift  souYont  allégués  en 

fiiveur  du  travail  lorcé  ne  {>ouvaienl  nullement  ôtre  invocjués 
ici.  Les  partisans  de  ce  système  ont  soutenu  que  la  culture 
des  terres  dans  les  pays  chauds  n'étant  praticable  que  par  des 

nègres  ou  des  indigènes,  à  cause  du  climat  auquel  les  Euro- 
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péens  ne  résisteraient  pas,  il  en  résultait  pour  ces  demlem 
une  raison  légitime  de  réduire  les  autres  en  esclavage.  Cette 

prétenliou  n'a  de  valeur  que  par  le  droit  de  la  force,  droit 
qni,  malheureusement,  là  aussi,  s'est  trouvé  le  meilleur,  mais 
en  ce  qui  concerne  le  travail  des  mines  elle  ne  pouvait  pas 
môme  èlre  mise  en  avant.  Les  gîtes  de  luélaux  précieux  sont 
en  effet  placés  à  des  hauteurs  telles  qu*on  y  aurait  plutôt  à 
craindre  le  froid  que  l'excès  de  chaleur,  et  par  conséquent  le 
tempérament  des  Européens  est  de  natiu*e  à  s'y  accommoder 
mieux  que  celui  des  indigènes.  Rien  donc  ne  saurait  justifier 
la  contrainte  tyrannique  exercée  contre  ceux-ci. 

Pour  en  revenir  à  récliantillon  que  l'on  voit  ici,  les 
minés  d'où  il  a  été  extrait  sont  près  de  Zacatecas,  dont  la 
population  compte  25,000  individus ,  en  y  comprenant  les 
mineurs  cantonnés  aux  alentours  de  la  ville.  Elle  est  le  chef- 
lieu  d'un  Ëiat  de  même  nom  auquel  de  hautes  montagnes 
donnent  une  grande  ressemblance  avec  la  Suisse,  de  sorte 
qu'on  y  trouve  à  la  fois  l'aspect  pittoresque  de  la  Suisse  cl  le 
beau  climat  de  ritaiie.  L'on  peut  dire  que,  par  ses  richesses 
minérales,  par  celles  d'un  sol  apte  aux  productions  les  plus 
diverses  et  par  sa  situation  entre  deux  Océans,  le  Mexique  est 
le  pays  le  mieux  doué  de  la  terre.  Pour  faire  valoir  tant  d'élé- 
ments  de  prospérité  il  ne  faut  qu'une  chose  :  un  gouvernement 
habile  et  durable. 

P.  LE  GUEN, 
Chef  d'escadron  d'artillerie. 


NOTE 

LB  CONOR£:s  DKS  SUGiKTKS  SAVANTES  EN  IttOe 


Paris,  le  i*  ifcU  1M6. 

Mon  chbr  Président, 
La  iS«fie88ioii  du  Congrès  de$  délégués  des  Sociétés  savantes 
ayant  été  close  le  SB  do  mois  dernier,  je  viens  vous  rendre 

compte  (l'une  partie  des  travaux  qui  s'y  sont  accomplis.  La 
Société  Académique  de  Brest  voudra  bien  voir,  dans  les  notes 
que  je  vous  transmets,  l'expression  de  mes  remerciements 
de  l'honneur  qu'elle  a  bien  voulu  me  faire  en  nie  désignant 
pour  la  représenter  à  cette  réunion  des  Sociétés  départe* 
mentales. 

L^agriculture  et  ses  souffrances,  aujourd'hui  reconnues  par 
tout  le  monde,  ont  âût,  au  long  de  la  session,  Tobjet  des  plus 
sérieuses  discussions  et  des  communications  les  plus  intéres- 
santes sur  Tétai  des  cultures  comme  de  Téchauge  des  produits 
de  notre  sd.    .  « 

Uenquète,  ouverte  depuis  1865  par  les  soins  d'une  commis- 
sion, dirigée  par  le  marquis  d'Ândelarre  et  dont  j'avais 

85 
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l*honncur  de  faire  partie,  a  servi  de  base  à  toutes  les  discus- 
sions ouvertes.  Les  hommes  les  plus  considérables  et  les  plus 
autorisés  dans  ces  questions,  MAI.  Darbiay,  de  LAvergne, 
Wolo^rski,  Brame,  Batbie  et  nous,  les  habitués  du  lieu,  avoos 
pris  part  à  tout  ce  qui  s*esl  dit.  M.  Wolowski  surtout  sVst 
fait  riiiterprùlc  convaincu  des  doctrines  du  libre  échange! 
Je  l'ai  trouvé  ici,  comme  à  Tinstitut,  en  opposition  avec  les 
idées  que  j'ai  émises  dans  ces  deux  assemblées  sur  la  nécessité 
d'exonérer  le  soi  et  ragriculture  d'une  partie  des  (  hap^'^s  et 
des  imiiôts  qui  nous  placent  dans  une  position  défavorable 
vis-à-vis  de  l'étranger  qui  peut  profiter  de  notre  marché  sans 
aucune  surtaxe.  La  commission  chargée  de  l' enquête  du 
Congrès  s'était  rangée  à  cet  avis,  convaincue,  comme  le  sont 
tous  les  esprits  pratiques ,  que  l'extension  de  la  liberté,  en 
matière  d'échanges,  doit  avoir  sou  cours  et  qu'il  ne  peut  plus 
é(re  question  de  protection  et  de  système  jirôtecteur,  mais 
*'8(rolementd^aUégemeht'etd'éxonéi^ti8n  jiburle^  char^^es  qui 
pèsent  le  plus  lourdement  sur  notre  agriculture. 

Quelques  orateurs  cependant,  et  M.  de  Lavergiieà  leur  tête, 
oint  été  pliis  loin  et  ont  pensé  qu'au 'lieu  de  laisser  notre 
marché  ouvert  à  l'étranger  sans  conditions,  il  était  de  droit 
et  de  bonne  justice  que  l'on  astreignit  les  produits  natoreb 
du  dèhors  à  des  droits  èbnîpêiisâteui^,  qui  les  ihisseot  sUr  le 
même  pied  que  les  produits  indigènes  quand  ils  arrivent  sur 
notre  marché.  Celte  opinion  a  réuni  les  siiffrages  de 
l'assemblée. 

J'ai  eu  heu  de  m'assurer ,  d'une  autre  part ,  que  la  Société 
centrale  d'agriculture  inclinait  vet^  ces' conclusions  et  que 
UM.  Molle,  de  Lavergne,  de  Béhague,  de*Vogué  êt  llilfbldy 
s'y  étaient  fait  les  organes  ardents  d'idées  nouvelles  qui,  en 
pMj^nt  cohd  Wn^i*''»"  'î'»»*  r^ppokonité  d'un  recours  nouveau 
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à  l'écholle  mobile,  conduiraient  ù  un  remaniemeiit.  assez 
p;coi)»ud  die  ^  4  ap  article^     (ai;if  des  doçillTies. 

Les  orateurs  qui  appu^nt  ce  système  i;i*olit  pas  eu  de  peine 
^  faire  voir  q^ç,  quand  l'Angleteri^e  se  donne  des  semblants 
de  libre  échange,  il  y  a  des  droits  de  pilotage,  d'ancra^ge  e^ 
de  port,  qui,  joints  à  des  taxes  de  coQsçmiQation,  font 
comme  pour  les  vins,  par  exemple,  que  nos  produits  ne 
peuvent  eiilrer  en  çpnçi^rçnç^  ^veç  les  l^urs^  ou  profiter 
de  la  conspnjiniatîon  locale. 

Un  des  points  très-imporlanls  de  réconomiq  administra- 
tive <le  notre  pays  avdiiçl  1§  Go9giiM  annâié  pendant 
qoei  couple  4ç  séances  a  été  celui  des  octrois  dont,  dai|^ 
beaucoup  de  localités^  un  grand  nombre  d'articles  pèsent 
tràs-lQui:denient  surlesprod^iU  de  l'agciqviUure*  ia  que^Uoi^ 
dea  vins  et  des  surtaxes  énormes  auxquelles  les  qualités  inté- 
rieures sont  surtout  soumises  (quelquefois  deux  et  trois 
£pis  leur  valeur  nominale)  ont  çouduUle  Googr^  à  émettre 
un  yœu  pressant  pour  la  suppression,  la  plus  proiupte  possible, 
de  tous  les  octrois  indistinctement. 

Un  dél^ué  belge  de  l'Université  de  Liège,  m.  ûogué  p^re, 
qui  a  été  dans  ce  pays  le  rapporteur  d'une  demande  de  sup* 
pression  du  môme  genre,  nous  a  fourni  à  cette  occasion  les 
renscigaeipQuts  les  plus  curie^u^;  c'est  que  généralement  les 
villes  ue  peuvent  recourir  à  ce  moyen  de  production  finan- 
cière sans  dépenser  en  frais  d'installation  et  d*exercice  moins 
4e  38  à  iO  pour  cent  des  sommes  perçues.  —  {^a  çp{>pression 
4e  çe^  frais  d'exploitation  ^t  déjà  et  par  elle-piéipe  qn  allé- 
gement considérable  aux  charges  supportées  paf  les  consom- 
D^afburs.  Les  60  oii  70  p.  0/0  auxquels  il  kut  avisj^r,  après  1^ 
^prpsf^op  des  octrois,  ^Qt  pb^nus,  qn  pfir  des  centifnes 
additionnels,  ou  par  des  droits  mis  sur  certjUji^es  prcMlujçt|Qns 


et  dont  la  rentrée  est  confiée  à  Fadministralion  des  contri- 
butions indirectes.  —  C'est  là  comme  les  choses  se  sont 
passées  en  Belgique  après  rabaissement  de  toutes  les  bar- 
.  rières  locales  que  les  villes  avaient  élevées  à  l'envi  les^anes 
des  autres. 

Le  Congrès  a  pensé  que  Fagriculture  et  le  commerce 
devaient  désormais  en  France  tendre  an  même  but. 

Les  personnes  les  mienx  informées  assurent  que  le  gouver- 
nemeut  poursuit  de  son  c^té  des  informations  importantes 
sur  ce  sujet  d*un  intérêt  si  universel. 

Je  voudrais,  après  ces  détails,  vous  rendre  compte  de  la 
visite  que  les  membres  de  notre  Commission  d'enquête  ont 
faite»  avec  MM.  de  Ganmont  et  d'Andeiarre,  à  M.  Thlers, 
réminent  orateur  qui  s'est  servi,  avec  son  habileté  accoutu- 
mée, dans  la  discussion  de  l'adresse,  des  renseignements  (jue 
nous  étions  parvenus  à  recueillir  sur  la  situation  'réelle  de 
notre  agriculture;  —  mais  je  ne  saurais  m'étendre  sur  les 
sujets  qui  ont  clé  successivement  touchés  dans  une  longue 
conversation  et  il  suffira  que  je  vous  dise  que  l'bomme 
d'État,  qui  puise  dans  sa  longue  expérience  rattachement 
qu'il  professe  pour  les  mesures  qui  doivent  favoriser  nos 
grandes  industries,  se  fonde  surtout  sur  cette  observation 
très-juste,  qu*avec  des  moyens  puissants  de  développement 
et  de  richesse,  nous  devons  suivre  une  autre  marche  que 
l'Angleterre  dont  le  but,  à  raison  de  l'étendue  de  ses  relations, 
doit  toujours  être  d'atteindre  les  grandes  quantités  et  les 
bas  prix  (pii  assurent  l'extension  de  ses  échanges,  tandis 
que  le  génie  français,  sans  négliger  ces  moyens,  doit  conti- 
nuer à  recommander  ses  produits  surtout  par  la  supériorité 
de  leurs  qualités  et  le  bien  faire  qui  recommande  tant  ce  qui 
sort  de  nos  ateliers. 
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Mais  c'est  assez  vous  parler  de  l'agriculture  ;  j'arrive  à  des 
faits  d'un  ordre  parement  industriel. 

Les  sociétés  de  travail  en  coopération  mutuelle  ont  pris 

déjà,  comme  vous  le  savez,  un  certain  développement  en 

Allemagne  et  en  Angleterre,  mais  surtout  dans  la  première 
de  ces  contrées. 

Des  détails  du  plus  haut  intérêt  ont  été  fournis  sur  ce  (jui 
s'est  d^à  lait  eu  France  en  vue  de  ces  sortes  d'associations 
ouTrières  par  MM.  Mathorel,  Jules  Duval,  Jay,  fiatbie,  Duver- 
gicr  de  Hauranne  et  quelques  autres.  Deux  sociétés  surtout 
ont  donné  l'occasion  de  fournir  des  renseignements  de  la  plus 
utile  précision  :  c'est  celle  formée  à  Vienne  dans  le  Dauphiné 
pour  rachat  et  la  eonsomraaiion  des  produits  alimentaires, 
sans  le  concours  des  intermédiaires  ;  pain,  viande,  léjjumes, 
fruits,  épices,  etc.,  tout  est  réimi  dans  des  dépôts  formés  par 
les  associés  où  chacun  d'eux  a  son  co[n[>te  ouvert  après  de  lé- 
gères mises  qui  forment  le  fonds  social  et  permettent  d'avoir 
tous  les  objets  nécessaires  à  un  prix  très-réduit.  —  La 
société  de  Vienne,  qui  réunit  aujourd'hui  presque  toute  hi 
population  ouvrière  de  cette  ville,  a  commencé  par  n'exiger 
que  des  mises  de  quelques  francs,  d'un  franc  seulement,  et 
ces  faibles  moyens  lui  ont  suffi  pour  élever  son  capital  social, 
par  une  partie  des  économies  réaliséees,  à  une  puissance  suffi- 
sante pour  acheter,  à  deux  Idlomètres  de  la  ville,  un  domai- 
ne de  six  hectares  où  les  associés  trouvent  les  jours  de  fêtes 
les  délassements  et  les  douceurs  de  la  villégiature. 

Une  autre  société,  fondée  à  Paris  par  M.  Mathorel,  écrifain 
distinj^é  de  hi  presse  quotidienne,  a  été  organisée  dans  un 
autre  but,  celui  de  la  production  :  c'est  celle  des  fondeurs  en 
cuivre  ;  elle  s'est  établie  sur  les  bases  de  la  responsabilité 
limitée,  avec  un  capital  fixe,  des  actions  nominatives  ;  elle  a 


pour  but  li'éi^bllapmomi  «Vat^Uors;       Wk  ^9 

soit  souscrit,  elle  attend  cpi'H^  sott  complètement  réalisé  avant 

de  rien  commencer.  Lcsverscmentsopérés  en  novembre  1.8U4 
8'élèvem  à  piis  de  9000  if*,  l^ien  qju^  (ao^éfi  aU  ét|è  qi^u, 
profitable^ 

Enfin^parles  SQÎns  de  H.  Duvergier  de  Hauranne  et  de 

q^uelques-uns.  de  ses  amîs,  une  caisse  d'escompte  destinée  à 
seconder  le  d^velo^)pemellt  de  ces  ntiles  associations  s'est 
fQrn\ée  depuis  plus  d*un  an  au  capital  de  cent  mille  francs 
et  patronne  déjà  plusieurs  associations  coopératives.  L'opé- 
ration de  celte  caisse  consiste  à  ajouter  aux  sommes  sous- 
crites par  le^  sociétés  ouvrières  des  sommes  trois  fois  plus 
fortes  et  à  donner  ainsi  au  capital  social  une  importance  et 
une  activité  nouvelles.  M.  Û^vergier  de  Hauranne,  rendant 
commue  des  opérations  accomplies  par  cette  caisse  dans  la 
première  année  de  son  existence,  disait  que,  pour  plus  de 
300,000  fr.  de  billets  souscrits  par  les  sociétés  coopératives 
^'ét^ient  mise^  en  rapport,  avec  Tinstitutioa,  aucun- 
n'avait  (ionné  lieu  à  des  poursuites  ou  à  des  pertes  fâcheuses. 

U|i  point  imporl^pt  ^'^or^^aaisatioa,  celui  (|e  l'ji^titutiqii 
légale  de  ces  sociétés,  eu  égard  ai^i  formalités  judiciaires, 
restait  à  examiner,  et  il  a  été  traité  par  Bat})ip,  4L|4^çf^nne 
et  Wolowaki  avec  ime  i|u|épepf|ai^e  ^  pi^e  élévation  de 
vuesqui  ont  porté  rassemblée  à  penser  qu'une  loi  nouvelle  était 
indispensable  pour  réjçiemenlcr  cps  f^oci^tioQS|  ou  plutôt 
que  cette  réglementation  devrait  être  trèsr^ûnplii  ppur  lajvfcr 
aux  classes  ouvrières  la  foculté  de  s'associer,  soit  pour  la 
production,  soit  pour  la  consommation,  à  la  seule  coodition 
de  rendre  plus  «#c<^  la  JH^iMciffi  dof  efiJatOL^  de  soqéff^^ 
fiiit  qu'il  importo  Umim?  .4?  ConfljjUrg  1^  plig  .e^lçmenf 


possible,  soit  pour  l'a^sFelfe  première  de  fe  SôcMté/soit-^iyour 
"les  changements  successifs  du  personnel  ou  du  capital  social, 
HiBWi  finjièHaiita  costimaiiicftiioiis  de  M.'Le  4k]iyt/te  •di€r 
justement  estimé  des  tr^vàdx  de  ^staftistt^e'm'iiifnîfllère  de 
*I*kgricolture  et  du  commerce,  sont  venues  ensuite  fixer  Tat- 
'iëhtiàn -^n  '(OtAigifês.  ^  i/Mé'^e  ^is  immiMcaé&Bs^i 
relative  à  la  longévité  éxcepfiémnfellfe  "é^m      tkc^  jiitve 
'^l'alt  jouir  dans  tous  les  Etats  d'Euro|)e  où  elle  se  trouve 
^rfv6ir  lès'  mèmb^ès  Uiistîersés  de  sa  famttle.  Gel  ^Ut  <de  chosfs 
doit  probablemetit  être  àt(i4bné  sa  geifrfe  «iNicebpatfons 
auxquelles  les  Juifs  sont  généralement  adonnés,  et  qui^  poar 
%  l^lkan,  n'iexfgént'pasttne^grstitde  dépense  de  foifce. 

i;esprit'de^condirite  ét*^1a'slifit)llcfCé  des  Imœol^  ènti^Elt 
aussi  pbur  une  part  sérieuse  dans  les  résultats  signalés.— 
^D*abord,  datis  les  habitudes  de  celle  race  les  mariages  sont 
-géticrilteinefit*tôhtractéB*à'dn'àge  moins  amiteé  qœchéz'les 
Chrétiens;  -  i)ar  suite  on  compte,  clioz  cnx,  moins  de  nais- 
'  âtoncès  d*enfants  naturels,  i  sur  51,  et  aussi  beaucoup  moins 
'Me  liiort^^és.  Un  ailtre  ftilt  Ibrt  remarquable  c*est  que,  dans 
la  répartition  des  naissances,  le  nombre  des  filles  n'efst  "à- 
'celui  des  garçons  que  comme  iÛO  est  à  140  ;  mais  bientôt 
réquilibre  se  rétablit,  et  il  se  trouve  qvtt  mge  mduite  la 
diflércnce  entre  les  deux  séxes  n'exîsie  plus. 

La  seconde  communication  de  M.  Le  Goyta  été  relative^à 
ia  fréquénce  exceptionnelle  des  infanticides  en  Angleterre. 
Les  faits  signalés  par  I  habile  slatistiéîen  «mt  rédlement  ef- 
frayants cl  les  choses  sont  arrivées  à  ce  point  chez  nos  voi- 
"àins  d*Outre^Mànche  qne;  dépuis  quelques  années,  des  hom- 
mes bienfaisants  onlsènli  le'bésofn  deèréer  dans  les  «omtés 
manufacturiers  des  sociétés  pour  la  préservation  delà  vie  des 
"  enflants'  É^parfénanradx  ettia^ûàtrîères. 
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Le  mal  parait  d'ailleurs  tenir  à  des  causes  difficiles  à  coin* 
battre  :  la  démoralisation  profonde  de  quelques  classes  d'oQ- 
yriers  et  Texistcnce  de  clubs  d'enterrement  dont  la  mission 
est,  moyennant  une  légère  rétribution,  de  se  charger  des 
frais  d'enterrement  des  enûmts  qui  Tiennent  à  succomber  ; 
beaucoup  de  femmes  et  de  mères  sans  entrailles  se  débar- 
rassent de  leurs  enfants  vers  Tâge  d'un  an  à  deux,  en  vTie  de 
profiter  de  la  diflérence  de  la  prime  aux  frais  réels  de  Tinhu- 
mation  qui  peuvent  être  réduits  à  une  trentaine  de  francs 
quand  la  prime  s* élève  de  7â  à  80  fr.  L'absence  de  nour- 
riture et  les  doses  opiacées  sont  les  moyens  les  plus  en  usage 
pour  la  perpétration  de  ces  crimes  affreusement  calculés 
dans  le  silence  des  familles  dégradées  qui  les  conçoivent.  — 
M.  Le  Goyt  assure  que  le  nombre  des  inlSuiticides  a  douUé 
de  i8S8  à  1861  ;  —  que  le  nombre  des  enquêtes  judiciaires 
en  i8l)3  sur  cette  nature  de  crime  a  été  de  6,506,  et  que  dans 
cette  même  année,  13,000  enfants  mouraient  de  la  main  de 
leurs  parents,  sans  quelesToisins  et  les  |)opu!atlons,  témoins  de 
ces  crimes  aflVeux,  parussent  se  soucier  en  quoi  que  ce  soit 
de  les  réprimer  ou  de  les  faire  connaître  à  la  justice  qui  reste 
elle-même  impuissante  vis-à-vis  de  ces  profondes  atteintes 
portées  à  la  morale  |nil)lique. 

Mais  détournons-nous  d'un  si  triste  sujet  pour  parler  de 
quelques-uns  des  travaux  de  la  section  des  sciences  physi- 
ques. L'habile  et  infatigable  M.  Paycn,  dans  une  séance  que 
votre  représentant  au  Congrès  avait  Tbonneur  de  présider,  a 
entretenu  l'assemblé  de  quelques  procédés  nouveaux  pour  la 
préparation  et  le  teillage  du  lin.  —  M.  Bellegrand,  le  savant 
ingénieur  chargé  de  la  direction  des  eaux  de  Paris,  a  fait  con- 
naître à  la  réunion  une  suite  de  faits  résultant  des  tracés  et 
des  travaux  opérés  depuis  une  couple  d'années,  pour  l'amé- 
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nigement  de8  eaux  nouYeUes  que  k  eapitale  a  demandées 

aux  départeraenls  placés  sur  son  périmètre.  M.  Bellegrand  a 
signalé  à  ce  siyet  le  squelette  complet  d'un  éiépliant  fossile 
qui  aundt  été  trouvé  près  d'un  des  squares  Qonvdlement 

établis  aux  abords  de  la  rue  Lafayetle.  Mais  luallieurcuscment 
la  téle  seule  de  cet  auté<diluvien  a  pu  être  recueillie  avant  les 
atteintes  de  la  pioehe  des  trandlleors. 

A  cette  occasion  M.  le  maniuis  de  Vibraye,  mon  collègue 
comme  correspondant  de  l'Institut,  nous  a  lait  voir  quelques 
os  fèssiks  sur  lesquels  étaient  giisvées  au  poinçondes  figures 

de  renne  et  dïîlcpliant  Ircs-rcconnaissables  et  pas  trop  mal 
dessinées.  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ces  objets  de 
rindustrie  primitiYa  de  nos  devanciers  dans  les  temps  anté- 
diluviens ont  excité  une  très-vive  curiosité  dans  le  sein  de 
rassemblée.  ^ 

Sn  passant  natureOement  de  cette  communication  à  celles 
relatiNcs  à  rarcliéologie,  je  signalerai  à  l'atlention  de  votre 
Société  la  belle  découverte  d*ob|iets  celtiques  Mte  il  j  a  quel* 
ques  mois  dans  un  canton  des  Yosges  dont  malheureuse- 
ment je  ne  me  rappelle  pas  le  nom. —  Cette  collection,  for- 
mée de  plus  de  deux  mille  articles^  exposée  sur  les  tables  du 
Congrès,  ne  pouvait  manquer  d*exciter  le  plus  vif  intérêt. 

Nous  avons  vu  en  outre  un  grand  nombre  de  couteaux 
et  de  serpes,  des  bracelets,  des  iibriles,  des  celtœ,  des  mar- 
.  teaux  et  un  certain  nombre  de  mandrins  et  de  moules  pro- 
pres à  la  confection  des  armes,  et  des  ustensiles  rouillés. 
Plusieurs  de  ces  objets,  tous  en  bronze,  dans  la  confection  des- 
quds  il  entre  une  notable  partie  d*étain,  ont  été  soumis  à  une 
Irempeet  àdes  éprcuvcsdc  duclililc dont  la  tiace  est  encore 
visible.  —  A  divers  points  de  vue ,  cette  collection  devra 
servir  de  la  manière  la  plus  heureuse  à  l*histoire  des  arts 
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thei  les  populafkNM  anté-hiitorîqiiei  dont  on  sToocupe  aujour- 
d'hui avec  un  zèle  si  soutenu. 

9aat  ma  part  j'ai  fosmi  ici  à  la  sdeBeê  arcbéotegiqae  des 
fenteignesiéiits  et  un  mémoire  drcovialaiiciè  m  on  grand 

monument  anté-hislorique  placé  sur  la  limite  des  deux  com- 
munea  de  Plomeur  et  de  Peamarch.  Formé  de  pierres 
deboat  et  alignées  sur  quatre  rangs  comme  cefles  de  Gantac, 
le  monument  celliciucde  Lestridiousc  trouve  ÔIre  toul-à-lait 
da  genre  de  celui  dee  enTirons  d'Auray;  il  compte  encore 
près  de  M  pierres  et  dot  compter  lors  de  son  érection  six 
cenls  monolithes  au  moins.  Des  fouilles  et  des  lég:endes  dont 
j'ai  rendu  compte  le  placent  sur  la  même  ligne  que  celui  de 
Oamac,  et  le  monument  lui-même  offre  désormais  un  noufean 
sujet  d*étude  aux  savants  qui  jusqu'à  [)réscnt  n'avaicut  que 
le  monument  de  Gamac  pour  terme  isolé  d'une  science  dont 
tes  éléments  sont  si  rares  et  si  peu  définis.  —  Le  Congrès  a 
demandé  que  le  gouvernement  soit  prié  de  classer  le  monu- 
ment de  Lestridiou  au  nombre  des  monuments  historiques. 

lia  section  d^arcliéologte  a  eu  la  bonne  fortnne,  après  les 
deux  communications  dont  je  viens  de  vous  parler,  d'èlre 
présidée  par  M.  de  Monlalembert  et  d'entendre  l'éminent 
orateur  lui  rendre  compte  d'une  longue  exeurston  qu'il  Éli- 
sait l'année  dernière  en  Espagne  pour  la  conlifraaffon  de  son 
llUioire  des  ordres  monastiques.  Ce  qu'il  nous  a  dit  des  com- 
mencements de  quelques-unes  des  maisons  conTentuèlles  de 
la  Péninsule  ibérique,  si  intimement  liées  an  premier  âge 
des  pouvoirs  politiques  de  ce  pays,  a  surtout  saisi  de  la  ma- 
nière la  plus  vive  Fattention  du  Congrès.  Quelques  détails 
intimes  donnés  avec  coite  parole  colorée  qui  est  naturelle  à 
l'auteur  sur  les  derniers  restes  do  la  dépouille  mortelle  du 
Cid,  transportés  d'un  lieu  à  l'autre  sous  le  coup  desréTolatians 
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qui  ont  si  souvent  troublé  la  vie  monastique  par  delà  les  Py- 
rénées, ont  excité  les  plus  ?ives  sympathies  du  Congrès  et 
ont  été  pour  lai  d*un  charme  ineiprimable,  grftce  aux  nom« 
breux  dessins  qui  circulaient  dans  les  rangs  des  auditeurs 
comme  une  confirmation  vivante  des  descriptions  animées 
qui  se  succédaient  les  unes  aux  autres. 

De  l'Espaj^qie  le  Con'^Tcs  a  clé  coiuliiit  par  un  autre  voya- 
geur au  pays  môme  des  origines  et  des  premières  traditions 
du  christianisme.  Le  Jeune  littérateur  qui  lusait  cette  coni- 
munication  ne  m'est  pas  connu;  mais  le  Congrès  entier,  en 
restant  plus  d'une  heure  sous  l'impression  que  lui  causait  la 
divulgation  de  faits  nouveaux  et  la  plupart  inconnus,  a  té- 
moigné hautement  de  tout  Tintérèt  que  ne  peuvent  manquer 
d'inspirer  des  dessins  et  des  descriptions  qui  m'ont  paru  trai- 
tés avec  un  tact  et  one  supériorité  incontestables. 

Une  des  dernières  séances  du  Congrès  a  été  spécialement 
affectée  à  l'examen  de  la  question  de  savoir  à  quoi  il  pouvait 
tenir  que  plusieurs  Sociétés  des  départements  ne  donnaient 
pas  tous  les  résultats  qu'on  pouvait  enattendre.  Plusletnvora^ 
leurs  se  sont  fait  entendre  et  parmi  eux  MM.  de  Caumont, 
de  Quatrefages,  Raudot  et  moi.  —  Le  Congrès  parait 
avofar  senti  que,  dans  beaucoup  de  circonstances,  l'ancien 
mode  d'organisation  des  Sociétés  académiques  avant  1789, 
qui  consistait  à  recruter  les  Sociétés  savantes  par  la  voie  de 
TéleeliOn  et  sur  des  candidatures  appuyées  de  travaux  sé- 
rieux, pouvait  avoir  ses  avautages  en  ce  que  de  la  sorte  les 
Sociétés  conservaient  un  esprit  plus  académique  et  plus  con* 
Stamment  adonné  aux  travaux  utiles  el  purement  littéraires; 
que  si  |)ar  ce  moyen  le  nombre  des  titulaires  était  plus  li- 
inité.  Tordre  de  leurs  travaux  était  plus  consistant  et  l'esprit 
de  la  Compagnie  doué  d'une  force  virtuelle  et  d'une  suite  qui 


assuraient  son  existence.  —  Eu  opposition  à  ce  système,  d'au- 
tres orateurs  ont  dit  que  dans  l'organisation  actuelle  de  notre 
société  politique,  les  deux  battants  de  la  porte  de  nos  Sociétés 
savantes  devaient  s'ouvrir  devant  tous  les  travailleurs  qui 
s'offraient  de  bonne  volonté  pour  prendre  part  aux  travaux 
littéraires  et  scientifiques  dont  Tobjet  principal  doit  être  sur- 
tout d'élever  le  nffeau  des  études  dans  les  diverses  classes 
de  notre  société  moderne.  —  Plusieurs  orateurs,  et  parmi 
eux  MM.  de  Gaumont  et  Raudot  (de  1*  Yonne),  se  sont  toutefois 
attachés  à  faire  ressortir  reCTacenient  et  ramôindrissement 
qui  se  fait  sentir  jusques  dans  le  sein  des  Sociétés  savantes 
pour  le  caractère  de  leurs  travaux.  Ces  Messieurs  et  plusieurs 
Membres  du  Congrès  attribuent  cet  affaiblissement  de  quel* 
ques  Sociétés  dé^jartcmcu taies  à  l'influence  iulempcslive  des 
administrations  publiques,  qui,  dans  beaucoup  de  localités, 
en  se  substituant  à  l'initiative  des  citoyens  pour  Fétude  comme 
pour  l'accomplissement  de  tous  les  besoins  et  intérêts  (pii 
sont  en  jeu,  habituent  trop  souvent  les  Membres  de  ces  So- 
ciétés à  déserter  ou  à  négliger  les  études  et  les  faits  qui  peu- 
vent relever  les  caractères  et  les  maintenir  dans  une  sphère 
de  juste  indépendance  sans  cesser  d'être  mesurée. 

M.  de  Quatrefagos,  de  son  côté,  si  justement  autorisé  dans 
ces  matières,  n'a  pas  eu  de  peine  à  faire  sentir  (ju'au  point 
de  vue  de  l'histoire  naturelle  surtout,  les  Sociétés  départe- 
mentales avaient  des  travaux  de  la  plus  grande  importance  à 
poursuivre  et  qui  ne  pouvaient  s'accomplir  que  sur  place  et 
par  les  soins  des  Sociétés  dispersées  sur  les  différents  points 
du  territoûe. 

M.  de  Quatrefages,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
en  prenant  la  parole,  après  cette  discussion  animée,  sur 
rhistoûre  de  Thomme,  objet  constant  de  ses  conférences  au 
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Muséum,  n'a  pas  eu  de  peine  à  retenir  pendant  plus  d'une 
heure  rattention  du  Congrès  soos  le  charme  varié  de  sa  pa- 
role pleine  d*élégance. 

Sou  thème  était  de  savoir  si  l'état  actuel  de  la  science 
permet  d*as&igner  à  quelle  race  pouvait  avoir  ap- 
partenu rhomnie  primitif  duqud  seraient  sorties  toutes  les 
races  d'hommes  qui  couvrent  aujourd'hui  la  surface  entière 
du  globe. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  tous  dire  sans  doute  que  le  point  de 

départ  de  M.  de  Quati cfagcs  s'appuie  sur  le  système  de  l'ho- 
mogénie.  —  Mais,  dans  les  conditions  actuelles  de  la  science, 
peut-on  remonter  jusqu'à  l'homme  primitif  et  déterminer 
quels  ont  pu  ôtre  ses  caractères  distinclifs? 

Pour  résoudre  ce  |)roblùme,  M.  de  Oualrefages  s*est  attaché 
à  étudier  les  restes  humains  trouvés  depui  quelque  temps 
dans  les  eouches  géologiques  des  terrains  quaternaires  et  ter- 
tiaires où  tant  d  echanliUons  do  l'industrie  des  premiers 
hommes  ont  été  trouvés  depuis  quelques  années.  —  Itul 
doute  d'ailleurs,  désormais,  que  l'homme  n'ait  vécu  avant 
l'époque  où  les  grands  cataclysmes  qui  ont  bouleversé  la  sur- 
face de  noire  globe  ne  soient  survenus.  Quelques  débris 
osseux  et  des  crânes  d'origine  cdtique  joints  à  trois  m&choi- 
choircs  fossiles  aujourd'hui  bien  reconnues  ont  servi  au 
savant  professeur  pour  établir  que  tout  tend  à  prouver  que 
l'homme,  dès  les  premiers  âges,  fîit  d'une  stature  plus  élevée 
et  qui  dut  rester  loin  du  développement  que  quelc^ues  races 
ont  dû  plus  lard  aux  développements  de  la  civilisalion  et  du 
bien-être  qui  en  est  la  suite. 

Si  les  dilTérentes  races  d'hommes  aujourd'hui  existantes 
sont  dérivées  d'un  type  unique,  comme  le  pense  M.  de 
Ouatrefages,  ce  serait,  suivant  lui,  de  k  race  jaune  propre- 
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neot  dite  et  eneore  ftBjoard*iiui  trèSH^pandoe  dans  la  totm 

tropicale  du  monde  asiatique^  que  nous  serioos  descendus. 

D*aprè8  le  savant  professeor»  des  faits  nombreux  sembteni 
militer  en  ftiveor  de  oette  opinion,  et  oe  qae  l*on  sait  de  la 
persistance  de  la  couleur  de  la  peau  chez  les  trois  races 
Ijknclie»  noire  et  jaune  vient  se  joindre  aux  démonstnUiona 
empruntées  à  la  comparaison  des  langues,  les  plus  ancloinea 
parnu  lesiiiu  lles  les  monosyllabiques  ont  d'abord  été  eu  usage 
chez  les  peuples  de  race  jaune. 

Le  Congrès  des  Sociétés  savuites,  en  se  séparant  eprès  ^ 
jours  de  laborieuses  discussions  sur  tant  de  sujets  divers,  a 
pris  ia  résolution  de  constituer  trois  conumasions  chargées 
de  préparer  pour  Tannée  prodiaine,  lan  de  l'Exposîtion 
universelle,  un  petit  nombre  de  questions  d'intérôt  interna- 
tional, qui  formeraient  l'objet  des  délibérations  auxquelles 
seront  conviés  les  étrangers  de  distinction  qui  visiteront  la 
France  à  ce  moment.  —  J'ai  été  appelé  à  faire  partie  delà 
Commission  de  cinq  membres  chargés  de  rédiger  le  pro- 
gramme de  la  section  à'agrieuUw* 

Le  Congrès  a  aussi  décidé  que  la  Gommisdon  qui  avttit 
dirigé  avec  tant  de  succès  l'enquête  agricole  qui  a  engagé  le 
gouvernement  à  nous  suivre  dans  ceitte  voie»  resterait  chaïqgée 
d'étudier  tous  les  (Sûts  de  Fenquèle  qui  doit  s'ouvrir  dans  nos 
départements,  pour  en  signaler  Tà-propoe,  l'esprit  ou  le 
mérite»  toutes  les  fois  que  la  chose  paraîtrait  utile  aui 
intérêts  de  Fagricttltiire  et  a«  redressement  de  ses  sonfimoes. 

Agréez»  etc. 

A.  DUCHATELLIER. 


ÉTUDE 
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LES  ORIGINES  DE  U  BIBUOTHEQUE  PUBUOUE  DE  QUUIPEB 


Librorom  ignotus  Tctenim  renoYobitar  ordo. 

L'histoire  des  livres  et  celle  des  intelligences  se  toacbent, 
et  faire  Fesquisse  de  la  première  c'est  ajouter  ane  page 
aux  annales  de  la  seconde.  —  Mais  si  les  lîTres  ont  leurs  des- 
tinées, comment  les  grandes  colleclions  n'auraient-elles  pas 
les  leurs  1  fit  R'est41  pas  intéressant  de  les  suiTre,  m6me  sur 
un  Ibéfttre  restreint,  à  Quimper,  dans  une  petite  yiHe  perdue 

à  l'extrémité  de  la  Bretagne  ? 

Nous  u'iiésitons  pas  à  le  croire»  car  on  arrive  ainsi  à  se 
corirainere  quela  eaidtàle  de  la  GomouaiUe  n'est  pas  restée 
étrangère  aux  études  philosophiques  et  théologiques  du 
moyen-ége,  aux  travaux  littéraires  et  scientiliques  des  temps 
modernes,  et  qoe  les  habitants  du  clieMia  ia  Fimstâre  ne 


doivent  pas  avoir  à  répondre  de  la  calomnie  qui,  suivant 
Girard  (1),  les  accuse  d'aimer  mieux  un  bon  diner  qu*un 

bon  livre, 

£q  écrivant  l'Histoire  du  Collège  de  Quimper,  nous  avons 
en  la  bonne  fortune  de  trouver»  et,  pour  ainsi  dire,  de 
pr('*servor  de  la  destruction  le  catalo{^up  ouhlic  des  livres  qui, 
en  Tau  111  de  la  République,  furent  entassés  dans  les  salies 
de  cet  établissement,  au  nombre  de  plus  de  S0,OÛO.  Us 
provenaient  des  diverses  collections  du  district,  et  y  avaient 
été  réunis  par  les  soins  du  citoyen  Gambry  qui,  à  cette 
époque  néfaste  de  notre  histoire,  rendit  à  la  science  et  aux 
arts  de  ces  services  qu'on  n*oubIie  jamais.  U  n'arracha  pas 
moins  de  120,000  volumes  aux  fureurs  du  vandalisme,  dans 
tout  le  département.  —  I>epui8  qu*a-t-on  fait  du  plus  grand 
nombre?...  —  Sans  doute  il  n*cn  comprit  pas  toujours  la 
valeur,  et,  tout  en  les  sauvant  provisoirement,  il  n'apprécia 
pas  comme  elles  le  •  méritaient  ces  richesses  bibliographi- 
ques  (2).  Mais  il  a  eu  le  rare  mérite  de  conserver  et  d'ins- 
pirer Tamour  de  la  conservation. 

Ce  catalogue  primitif,  aujourd'hui  déposé  à  la  bibliothèque 
de  Uuimper,  fut  rédigé  par  fonds  de  provenance  (3),  et  c'est 
grftce  aux  renseignements  qu'il  renferme  que  nous  pouvons 
pénétrer  dans  le  passé  de  cette  collection  et  retrouver  ses 
origines.  Les  Gartulaires  nous  permettent  d'ailleurs  de 
remonter  plus  haut  encore. 

(1)  Dans  ?on  article  SOr  Qimivra,  Dictionnaire  d'Offée,  l'*  édition. 

(2)  Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  il  ne  cite  que  viogt  incunables 
dans  cette  bibliotliî'que  de  l'École  centrale  où  nous  en  avons  trouvé  130. 
Voir  le  Catalogu9  des  objett  iehappii  au  vandalisme  dans  U  Finiain» 
Qulmper,  ln-4«,  an  m. 

(3)  Par  le  citoyea  Bannit,  bibliothécaire  de  V&oole  œntnle. 
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Dès  le  xi«  nëde,  le  comte  Hoêl,  en  entrant  dans  l'église 

de  Saint-Corcntin,  remarqua  exposé  à  la  vue  du  public  un 
livre  dans  un  état  déplorable,  faute  de  couverture.  ^  Cette 
détresse  lui  suggéra  la  bonne  pensée  d'accorder  à  la  cathé- 
drale un  revenu  nécessaire  pour  que  tous  ses  livres  fussent 
à  por[)étuité  convenablement  reliés  en  peau  de  daim  (1). 
Ce  furent  Gleu  de  Foenant,  Yesaruce  de  Brœrec  et  leurs 
héritiers  qu'il  chargea  de  l'exécution  de  sa  volonté. 

Il  est  à  croire  qu'il  ne  s'agissait  que  de  livres  de  prières, 
de  psautiers  et  de  missels,  et  que  par  suite  les  agents  du 
comte  n'eurent  pas  trop  de  dépenses  à  faire. 

Deux  siècles  après,  en  1273,  Daniel,  le  trésorier  de  la 
cathédrale,  en  faisant  Tinventaire  des  objets  confiés  à  sa 
garde,  y  comptait  44  manuscrits,  dont  deux  bibles  en  trob 
volumes  et  le  livre  de  la  Genèse,  36  livres  d'office  et  de 
liturgie,  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  livres  d'études ^  si 
ce  nom  n'est  pas  trop  risqué,  au  nombre  de  cinq.  Parmi  eux, 
déjà,  le  fameux  recueil  de  Pierre  le  Lombard  (2),  qui  devait, 
avec  Àristote,  faire  la  base  de  l'enseignement  au  moyen-âge 
et  an  commencement  des  temps  modernes  (8).  —  La  pré- 
sence de  ce  livre  seul  prouverait  déjà  une  certaine  culture 
iuteliectuelle  :  car  ce  n'était  pas  lettre  morte  pour  ses  pos- 
sesseurs* Nous  le  trouvons  en  lecture  entre  les  mains  du 
chanoine  Geoffroy  qui  Pavait  emprunté  et  emporté  chez  lui, 
par  suite  de  la  permission  accordée  aux  membres  du 

(t)  Cartulaire  de  Quimper,  et  dom  Lobiaeau,  Preuvet  de  VBûtoire  dê 

Bretagne,  II,  col.  !04. 

(î)  De  nombreuses  et  belles  éditions  de  P.  le  Lombard  et  force  cora- 
mentaires  devaient  plus  tard  se  trouver  dans  toutes  les  bibliothèques  de 
Quimper.  Celle  d'aujourd'hui  en  possède  uu  exemplaire  in- 8*  de  1550. 

(3)  Voir  Pièces  justi/kativee,  o*  1. 
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chapitre.  Ce  n^étaii  pas  le  seul  d'ailleurs  qui  travaillât;  le 
chantre  avait  un  Deoretum^  et  Févêque,  Yves  Le  Cabelllc, 
avait  une  des  bibles,  les  Homélies  de  saint  Grégoire^  les 
MoralUés  sur  Job^  etc.  11  usait  largement  de  cette  biblio- 
thèque radimentaire.  Du  reste,  un  de  ses  prédécessenra, 
Hervé  de  Landeleau  (1246-1261),  avait  mérité  le  surnom 
de  bon-clerc,  et  un  de  ses  successeurs,  Alain  Morel,  lit 
commencer  la  rédaction  du  Gartulaire  51  (i).  C'est  encore  à 
•peu  près  à  cette  époque  (1260)  qu*on  trouve  pour  la  première 
lois  le  nom  du  niailre  des  lîlcolcs  de  grammaire  parmi  les 
membres  du  clergé  inférieur  de  la  cathédrale  Mais  ses 
/onctions  à  Quimj)cr  ne  devaient  acquérir  une  importance 
réelle  que  plus  tard,  avec  la  fondation  de  la  Psoiletle,  au 
XV*  siècle»  par  Bertrand  de  Rosmadec  (3). 

Quant  à  la  hiblioâièque,  elle  continua  de  s*acerottre, 
malgré  les  mailieurs  du  temps  qui  avaient  amené  nue  inter- 
ruption forcée  dans  la  construction  de  la  cathédrale.  Un 
nouvel  Inventaire,  commencé  en  4361  et  repris  en  136B, 
indique  103  volumes.  Mais  l'état  dans  lequel  élaient  beaucoup 
.d'entre  eux  aurait  demandé  la  visite  d'un  nouveau  comte 
Boel.  Ualheureusement  Charles  de  Blois,  ce  prince  si  géné- 
reux envers  Téglise ,  et  qui  «  deffendoit  piouscment  los 
I  libertez,  privilèges  et  immunitez  du  cierge  (4)  t,  n'était 

(1)  Cart.  51,  M,  r-. 

(2)  Voir  ma  Notice  $ur  k  Cartukdre  de  Quin^,  lue  à  la  Sorbooae  en 
1865,  8  7,  note  5. 

(3}  Cette  institution  dat  être  très-populaire,  ai  Ton  en  Juge  par  w 
grand  nombre  de  dons  particuliers  dcAtinés  à  raccroltre.  (Voir  kt  êtut 
de  fÉgliee  de  Quimper,  aux  amhives  du  Finùtire.) 

(4)  BitL  det  Sainu  dê  Bm,  par  Albert  le  Grand.  Bdltton  de  M.  Mieieec 
^dê  Kerianet^  p.  59S,  2*  ooL 
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j^os.  n  ayait  été  tué  quelques  mois  auparamit  à  la  itataille 
d'Auray.  Qoimper,  qui  aTaît  été  horriblemeiit  piflé  quand 

il  était  tombé  en  son  pouvoir  en  13ii,  venait  de  se  rendre  de 
nouveau  au  jeune  comte  de  Montfort.  Les  circonstances 
ne  se  prêtaient  pas  aux  calmes  étndes,  et  Ton  ne  prit  proba* 
blomcnt  aucun  souci  des  livres  :  on  avait  d'autres  soins 
plus  pressants» 

Ood  qn*il  en  soit,  dans  les  103  manuscrits,  il  y  avait  trois 
bibles,  dix  épistolaires  ou  évangéliaires,  15  livres  d'étude 
et  parmi  eux  toujours  l'étemel  Livre  des  Sentences  (mais 
seulement  le  premier),  des  Homélies,  la  Légende  dorée,  etc., 
et  G7  livres  d'oûice  et  de  liturgie.  Cependant  le  nombre 
dut  en  diminuer  singulièrement,  car  quelques  années  açrès 
on  ftit  obligé  de  porter  nn  statut  qui,  vu  le  manque  de 
psautiers  pour  les  c/ioristes,  enjoignait  à  tout  vicaire  de 
l'église  d'aToir,  dans  les  trois  mois  qui  suivraient  son 
installation,  et  à  ses  frais»  tin  psautier  bien  noté^  ou  de 

pai/rr  huit  écus  cVor  (1). 

11  faut  y  ajouter  les  sept  volumes  du  Gartulaire  et  un 
oncMf»  martyrologe,  bien  précieux  sans  doute,  où  l'on  ftusait* 
mention  de  la  reprise  des  travaux  de  la  cathédrale. 

De  ees  livres,  les  uns  avaient  appartenu,  avant  d'entrer 
dans  le  trésor,  à  des  évéques  ou  à  des  chanoines  qui  les 
avaient  légués  par  testament  à  l'église,  d'autres  avaient  été 
vendus  par  leurs  héritiers  qui  préféraient,  comme  rignorant 
de  la  fiible,  ([url(]ue  bon  ducaton  à  tout  ce  grimoire  qu*ils 
n'entendaient  pas.  Un  seul  avait  été  vendu  par  un  chanoine. 
Le  reste  remontait  au  moins  jusqu'au  siècle  précédent. 

Le  nombre  des  prêts  était  aussi  allé  en  augmentant 

(1)  CM.  sa,  ^  atr,  r« 


Digitized  by  Google 


Le  plus  souvent  on  ne  confiait  un  livre  qu'en  présence 
de  deux  chanoines;  quelquefois  même  c'était  en  cliapitre 
assemblé,  et  on  le  rendait  avec  le  même  cérémonial.  Cepen- 
dant une  fois,  sans  doute  par  suite  de  n(^gligence,  il  arriva 
que  le  Livre  des  ScnUnccs,  prêté  à  Guillaume  de  Quimperlé» 
ne  fut  rendu  qu'après  sa  mort  par  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires. 

Pour  ne  parler  que  de  révùque,  Geoiïroi  de  GoCHmoisan 
avait  emporté  de  k  sorte  dix-sept  volumes  soit  par  lui-même, 
soit  iiar  son  procurateur.  Mais  ajirès  lui,  on  ne  lit  plus 
tant  ;  déjà  son  successeur ,  Guillaume  Lemarhec ,  n'est 
inscrit  qu'une  fois,  pour  les  ùécrétales;  et  après  son  admi- 
nistration, les  emprunts,  même  de  Upart  des  chanoines, 
sont  très-rares  jus(j u  à  la  fin  du  xiv*  siècle,  Eiicoi  e  la  rédac- 
tion en  est- elle  bien  moins  soleouelle.  On  se  contente  de  dire 
qu*Hervé  Sulguen,  par  exemple,  ou  Rioc  de  Lustuhan,  a  pris 
un  bréviaire  couvert  en  cuir  blauc,  avec  des  agrafes,  et  com- 
mençant par  Glaria  lihi  Trinitua,  ou  un  petit  missel...  dont 
sept  feuillets  sont  en  blanc...,  etc.  Mais  de  témoins,  il  n'en  est 
"plus  question. 

De  1  iOO  à  1409,  il  n'y  a  que  trois  inscriptions  :  depuis,  plus 
rien!  On  cite  seulement  un  livre  nouveau,  le  Caéholicon^ 
peut-être  un  glossaire,  légué  par  révôque  Catien  de  Monceaux 
(mort  en  4416),  pour  être  gardé  en  lieu  éiniiieiit  et  à  la 
portée  de  tous,  mais  attaché  avec  une  chaîne  de  fer  (i).  — 
L*histoire  de  cette  première  période  de  formation  s'arrête 
donc  ici. 

L'invention  de  rimprimerie,  en  permettant  au  chapitre 
d'avoir  des  livres  plus  variés  et  de  se  procurer  les  ouvrages 


(1)  Carton  ss,feo,r. 


de  philosophie  cl  de  théologie  les  plus  en  vogue,  fit  que  l'on 
attacha  bientôt  et  loseDsiblement  moins  de  prix  à  ces  vieux 
parchemins  dont  pas  un,  sauf  trois  Garlulaires  (1),  ne  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours.  Cependant,  quand  arriva  la  Révo- 
lution française,  Gambry  ne  trouva  dans  la  bihliothèque  de 
la  cathédrale  qoe  quatre-vingt-dix  volumes  in-folio.  C'était  ' 
bien  peu,  il  est  vrai,  mais  ils  étaient  d'un  choix  remarquable 
pour  le  savant  et  le  bibliophile.  Dix-huit  d'entre  eux  étaient 
des  incunables,  et  presque  tous  les  autres  appartenaient  au 
XVI*  siècle.  Ceux  du  xvii*  et  du  iviif  étaient  très-rares. 

Il  faudrait  tout  citer,  si  l'ou  voulait  entrer  dans  les  détails. 
Mais  ce  que  Von  doit  remarquer»  ce  sont  les  tendances  aux 
doctrines  scotistes  de  ceux  qui  ont  contribué  à  former  cette 
petite  collection.  Peut-ôtre  faut-il  attribuer  ce  phénomène 
au  voisinage  des  Gordeliers?  Cependant  les  oeuvres  de  saint 
Thomas  n'en  étaient  pas  bannies. 

Les  belles-lettres  y  étaient  aussi  représentées;  on  y  voyait 
entre  autres  un  Xlte-Live  in-folio  de  4513  (Paris,  AscensiusU 
et  un  Yalère-Maxime  in-folio  de  1493  (Venise). 

La  plupart  de  ces  livres  si  précieux  ont  disparu.  U  y  avait 
aussi  trente -huit  chartes  qu'il  serait  important  de  re- 
trouver, malgré  le  dédain  que  professe  Camhry  pour  elles. 
U  n'a  cité  spécialement  qu'une  pièce,  de  1400,  avec  un  sceau 
d'Arthur  de  Bretagne  t  dont  le  travail  n'est  pas  sans  mérite,  ■ 
une  bulle  de  Martin  V  (1431)  où  l'image  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  lui  parait  inférieure,  pour  les  proportions, 
aux  grossiers  essais  en  sculpture  des  sauvages  de  la  Nouvelle- 

(1)  Ils  soDt  à  la  Bibliothèque  impériale  sons  lei  n**  Si,  51  et  56  da 
fonds  des  Cartolaires.  —  Yoir  la  notioe  qoe  J'ai  lue  à  la  8or]>oime  en 
avril  1 865,  sur  oe  cartnlaire. 
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Zélande,  —  et  cniin  une  bulle  de  Léon  X,  où  les  IcHes  des 
apôtres  lui  semblent  avoir  de  la  noblesse  et  du  caractère  (i). 
—  n  ne  trouve  rien  à  dire  sur  une  pièce  intitulée  :  TÈgUse 
N.-D.  du  Gtwodet,  rchcUir  à  nruf  en  4371,  sur  dix  actes 
relatifs  aux  forU/ications  de  Quimper  et  de  Concameau^ 
de  1478  à  ISilS,  et  sur  tant  d^autres  d*un  si  grand  intérêt 
cependant  pour  riiistoii  e  de  la  ville,  et  môme  de  la  province, 
si  nous  les  avions. 

Mais  les  plus  anciens  débris  que  nous  ayons  conservés 
proviennent  de  la  bibliothèque  des  Cordoliers,  la  prenuère 
composte  après  celle  du  chapitre.  Malheureusement  à  la 
Révolution  elle  fut  confondue  avec  celle  du  présidial»  établie 
depuis  sa  création  (isrj^i  dans  une  salle  haute  du  couvent, 
avec  celles  des  Capucins  de  Quimper,  des  Carmes  de  Pont- 
l'Abbé  et  de  quelques  particuliers.  Q  est  donc  assez  difficile 
de  retrouver  la  part  qui  revient  à  chacun  dans  ces  4,500 
imprimés.  Pourtant  tout  porte  à  croire  que  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  riche  et  de  plus  rare  appartenait  aux  Gordeliers  dont 
le  couvent,  fondé  en  par  Févèque  Rainaud,  neuf  ans 
après  rinstitutiou  de  Tordre,  avait  été  ein  ichi  par  les  grandes 
familles  qui  y  avaient  acquis  droit  de  sépulture.  Les  Cannes 
de  Piont-rAbbé  auraient  pu  aussi  revendiquer  une  certaine 
l^art  dans  ces  Ijous  et  beaux  livres  où  l'on  ne  comptait  |ias 
moins  de  80  incunables.  Mais  à  coup  sûr  les  Capucins,  plus 
récemment  établis  (1601),  et  dont  les  b&timents  avaient  été 
incendiés *en  1785,  n'avaient  pas  beaucoup  à  réclamer.  — 
Quant  au  Présidiai»  ce  qu'il  avait  fourni  à  l' ensemble  se  com- 
posait naturellement  des  ouvrages  de  jurisprudence,  ou  du 
moins  de  la  meilleure  partie  :  car  le  clergé  d'alors  n'était  pas 

(1)  Catalogue  dts  ohjeu  échappù  au  TaniMm  dan*  U  FMàère,  p.  6. 
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aussi  étranger  que  le  nôtre  à  ces  matières,  par  la  nature 
même  des  choses.  La  section  du  droit  et  de  Ja  légidation 
était  d'ailleurs  très-soignée,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
Bretagne.  Toutefois,  à  côté  de  ses  vieilles  coutumes  se  trou- 
vaient aussi  celles  du  bailliage  de  Troyes,  du  Maine,  du 
Yermandois,  de  la  Picardie,  etc.,  un  grand  nombre  d'ordon- 
nances royales  de  ditlérents  siècles,  les  Inalitutes  et  du  di'oit 
canon,  et  même  le  recueil  des  Caims  célèbres^  avec  set 
procès  quelquefois  étranges. 

Le  reste  appartenait  aux  Gordeliers  et  aux  Carmes.  Les 
moines  de  ces  ordres  savants,  voués  à  renseignement  et  aux 
études  théologiques  et  philosophiques,  avaient  réuni  un  grand 
nombre  de  livres  excellents  pour  se  livrer  à  leurs  goùls  qui 
n'excluaient  pas  l'amour  des  lettres  anciennes.  On  y  voyait 
entre  autres  les  traités  d'Aristote  et  de  saint  Augustin;  de 
saint  Bernard  et  de  saint  Bonaventurc;  de  saint  Tlionias  et 
de  Dnns-Scot  surtout,  dont  les  Cordcliers  soutenaient  les  opi- 
nions. Tous  étaient  ou  des  incunables  ou  d'une  belle  édition, 
mais  souvent  en  désordre  ou  incomplets.  A  côté  se  trouvaient 
des  commentaires  sur  Perse,  sortis  des  presses  de  Hoberi 
Estknne  (1597),  le  Dictionnaire  de  Calepin,  du  môme  éditeur; 
un  Catulle  et  un  Horace;  —  un  Plante  cl  un  Térence  du 
xvi"  siècle  ;  César  et  Pline  ;  Suétooe  et  Tacite  ;  Isocrate  et 
Démosthèoe  ;  Plutarque  et  Diogène  Iiaérce.  Mais  pour  ren- 
contrer ces  noms  immortels,  combien  n'en  faut-il  pas  lire 
qui  nous  sont  aujourd'hui  iucounusl  Que  de  trésors  d'éru- 
dition scolastique  enfouis  peut-être  dans  ces  livres  dont 
personne  ne  secoue  plus  aujourd'hui  la  poussière,  si  tant  est 
qu'ils  aient  résisté  aux  injures  du  temps,  ou,  qui  pis  est,  à 
celles  des  hommes  !  C'est  le  cas  de  dire,  avec  Charles  Nodier, 
qu'une  bibliothèque  est  un  vaste  dmetière  des  esprits.  — 
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11  y  avail  bien  encore  quelques-uns  des  che£s-d 'œuvres  litté- 
raires et  oratoires  du  jya*  et  do  xviii*  dècle,  mais  ils 

devaient  venir  des  colleclions  particulières  que  le  calalo^^ie 
ne  fait  qu'indiquer,  sans  les  nommer.  C'étaient,  par  exemple, 
les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet  et  les  Éloges  de  d'Alembert  ; 
les  Psaumes  de  Desportes  et  les  Poésies  de  Gresset. 

Ces  livres  et  tant  d'autres  pouvaient  se  rencontrer  partout; 
c*est  le  bien  commun  de  tous  les  traTailleurs.  Mais  il  y  en  a 
qui  devaient  se  trouver  à  Quimper  plus  qu'ailleurs  :  tels  sont 
ceux  du  P.  Coussin,  confesseur  de  Louis  X.III.  Us  sont  en  eflet 
presque  tous  dans  chacune  des  collections  :  on  les  donnait 
même  en  prix  au  collège.  Exilé  à  Quimper  en  1638.  il  y  resta 
jusqu'à  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  et  c'est  de  cette 
ville  qu*il  écrivit  au  pape  Urbain  YIII,  en  1643,  pour  le  prier 
de  le  faire  rentrer  en  grâce  (1).  —  On  y  trouvait  aussi  un 
coui*s  manuscrit  ^j/r/r  prcJu',  etc.,  dicté  parle  fameux  l*.  Vin- 
cent Huby,  jésuite,  ancien  recteur  du  collège  (1649-1653), 
alors  professeur  {%, 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  le  seul  jésuite  remarquable  qu*ait 
eu  cet  établissement.  11  suffit  de  nommer  le  P.  Hayneufve, 
Fauteur  des  Méditations  si  prisées  par  Boileau  (3),  et  le  ?• 
Gatrou,  Fauteur  d'une  histoire  romaine  en  49  volumes, 
mais  diffuse  et  d'un  style  ambitieux,  le  fondateur  du  Journal 
de  Trévouw,  etc.  Leurs  écrits  se  trouvaient  natureUement 
dans  rexcellente  bibliothèque  du  collège. 

Les  jésuites  en  avaient  rédigé  un  catalogue  que  nous 

(t)  Voir  mon  Histoire  du  Collège  de  Quimper.  Paris,  Uacbettc,  18Ci. 
in-8°,  p  43,  note  I. 

(?)  N"  3478.  Huby,  prof.  Tractatui  de  peccalo,  de  centuriSt  de  jure  et 
de  poUdra.  la-4°,  m*.  1677-1678. 

(3)  Epltre  \i. 
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n*avons  plus,  et  qiii  n'a  pas  été  retrouvé  lors  de  leur  départ 
en  1762.  Cela  est  d'autant  plus  regrettable  que  celui  de  1796, 
dressé  à  la  hâte,  est  dans  le  plus  beau  désordre.  On  a  peine 
à  s'orienter  au  milieu  de  ces  3,700  volumes  dont  quelques  uns 
à  peine  viennent  de  l'administration  qui  leur  succéda. 
Cependant  avec  un  peu  d'attention  on  voit  bientôt  que  le 
choix  en  avait  été  fait  avec  soin.  Nous  ne  dirons  rien  des 
reliures  :  les  Pères  ne  s'en  occupaient  pas  en  amateurs  : 
elles  étaient  presque  toutes  en  parchemin.  Il  n*y  avait  de 
remarquable  à  ce  point  de  vue  que  les  livres  de  prix,  donnés 
plus  tard  par  les  lauréats  comme  souvenirs  à  leurs  anciens 
maîtres.  —  La  nature  et  la  valeur  intrinsèque  des  ouvrages 
les  inquiétait  davantage. 

Parmi  leurs  vingt  et  un  incunables,  généralement  bons,  il 
en  est  un  qui  mérite  une  mention  toute  particulière  :  c'est  le 
fameux  Ca//io//con  (1)  d'Auffrct  de  Quoatquevran,  chanoine  de 
Tréguicr.  C'est  un  dictionnaire  breton,  français  et  latin,  en 
caractères  gothiques,  imprimé  à  Tréguier,  chez  Jehan  Calvez, 
en  1499  (2).  Ce  livre  précieux  et  d'une  rareté  extrême,  dont 
Brunet  fait  le  plus  grand  cas,  est  aujourd'hui  encore  à  la 

(1)  D'après  une  note  manuscrite  qui  est  sur  une  feuille  de  garde,  ce 
livre,  qui  est  pourvu  de  la  page  de  titre  absente  dans  la  plupart  des 
exemplaires  connus,  avait  été  donné  au  Collège  (1634)  par  le  père  de 
Charles  de  Trévigné,  procureur  de  cet  établissement  (1638  et  1639). 
Le  P.  Maunoir  dut  s'en  servir  pour  la  composition  de  son  Sacré  Collège 
de  J.-C,  divisé  en  cinq  classes,  où  l'on  enseigne  en  langue  armorique  les 
leçons  chrétiennes,  avec  les  irais  clefs  pour  y  entrer;  un  dictionnaire, 
une  grammaire  et  syntaxe  en  même  langue,  etc.  Qnimper,  Hardouyn, 
Imprimeur,  1649. 

(2)  Manuel  du  libraire  et  de  VAmateur  de  livres,  —  article  Auffret. 
A  la  dernière  page  du  1"  vol.  Brunei  donne  la  marque  de  Jehan  Calvei. 
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fruit  par  Ibs  srants  et  les  eeldeleB. 

Lee  ou?rages  du  xv!»  siècle  étaient  aussi  en  grande 
^IMa^lé;  sieii  preiqoe  tous  étaient  en  ù  mauvais  état  qu'on 
p*en  pouvait  guôre  tirer  parti.  Les  classiques  grecs  et  latins» 

même  ceux  qui  ne  suai  (^ue  de  pure  érudition,  y  étaient  en 

•bon^uice.  Les  Pères  et  les  coounentateors  d*Arislote  y 
étaient  réanîs  avec  qoelques  traités  de  droit  canon  et  d1iie<- 

toire;  le  Cuian  y  était  avec  la  Bible;  nos  bons  auteurs  du 
xvi'  et  du  coau4eacemeut  du  ]lyu«  siècle  j  coudoyaient 
Ange  Politien  et  Saddet.  On  ne  pouvait  demander  miew 
pour  des  homaics  chargés  de  Téducation  de  la  jeunesse. 

n  y  avait  en  outre  soixante-six  manuscrits;  mais  si  Ton  en 
jnge  par  les  titres^  sans  noms  d'auteors,  trente-deux  d*entre 
eux  n'étaient  que  des  cahiers  de  philosophie,  de  logique,  de 

physique»  de  morale  et  de  rhétorique»  rédigés  peut-être 
par  les  élèyeSy  tout  au  plus  dictés  par  leurs  maîtres.  Us 
n'eussent  offert  qu'un  intérêt  de  simple  comparaison  pédago- 
gique, si  ou  les  avait  conservés.  Quelques-uns  des  autres  reu- 
fermaient  les  oeavres  mort-nées  de  jésuites  ohscnrs  du  collège* 
En  revanche  la  classe  de  théolofçie  était  très-soignée,  et 
cela  se  comprend  :  le  séminaire  ne  fut  fondé  que  relati- 
vement tard  (ld80),  par  Mgr  de  Ck»étlogw,  et  c'était  an 
collège  que  l'on  formait  les  jeunes  prêtres,  t  On  y  expliquât 

•  les  cas  de  conscience  tous  les  jours  ;  il  y  avait  une  congré- 

•  gation  pour  les  ecclésîastiqnesy  et  tous  les  dimanches  après 
i  Têpres  on  leur  apprenait  ce  qd  regarde  leurs  fonctkms. 

•  Dix  jours  avant  chaque  ordination  on  faisait  des  confé- 

•  rences  ohligatolres  pour  les  ordinands»  etc.  (â]  »  U  tisljait 

(1)  Voir  mon  Bktoin  du  CoUige  de  Quimper,  p.  6S. 
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donc  avoir  des  traités  en  quantité  suffisante  pour  ce  haut 
enseignement,  et  les  PP.  les  faisaient  venir  à  grands  frais. 

n  est  tout  naturel  aussi  qu'on  y  ait  trouvé  une  grande 
quantité  des  livres  et  opuscules  publiés  à  propos  des  querelles 
des  jésuites  et  des  jansénistes  qui  ont  rempli  la  seconde 
moitié  du  xvni«  siècle. 

Mais  c*est  spécialement  dans  la  partie  du  catalogue  consa- 
crée au  séminaire  qu'on  aurait  pu  recueillir  tous  les  docu- 
ments nécessaires  pour  écrire  l'histoire  de  ces  luttes 
intestines  et  déplorables,  si  elle  n'était  pas  déjà  faite.  Libelles 
et  mémoires,  déclarations  et  mandements,  remontrances 
et  décrets  des  universités,  factums  de  toute  sorte  pour  et 
contre  la  bulle  Unigenitus...,  tout  s'y  trouve.  Il  y  en  a  des 
pages  entières.  En  les  parcourant  on  ne  peut  s'empêcher  de 
dire  qu'en  fait  de  brochures,  nos  pères  n'ont  rien  à  nous 
envier;  peut-être  même  nous  sont -ils  supérieurs. 

Ce  qui  fait  le  caractère  spécial  de  la  bibliothèque  de 
l'ancien  séminaire,  d'ailleurs  très -ordinaire  à  tout  autre 
point  de  vue,  et  comprenant  environ  4,800  imprimés,  c'est 
donc  le  soin  qu'ont  eu  les  directeurs  de  se  tenir  au  courant, 
eux  et  leurs  élèves,  des  querelles  religieuses  de  leur  temps. 
Pour  le  reste,  on  y  comptait  dix  incunables  et  quelques 
éditions  du  xvi«  siècle.  Les  autres  étaient  du  xvii*  et  du 
xviii«.  Outre  la  théologie  dogmatique  et  les  commentaires 
qui  en  faisaient  le  fonds  naturel,  on  y  rencontrait,  à  côté 
d'un  petit  nombre  de  classiques  égarés,  ï Histoire  de  Bretagne 
des  Bénédictins,  quelque  peu  de  médecine  et  de  droit,  et 
cent-trente  manuscrits  relatifs  non-seulement  à  Arislote  et 
à  l'enseignement  du  séminaire,  mais  encore  à  la  Régale, 
à  la  bulle  UnigenltuSy  aux  refus  de  sacrements,  etc. 
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C'est  ici.  Messieurs,  que  nous  devons  nous  arrêter  avec  le 
Catalogue,  car  nous  ne  voulons  rien  dire  des  collections 

parliculièros  qui  avaient  été  aussi  conlisquées  (1).  Ccscrail  faire 
descendre  de  l'histoire  dans  la  bio^pbie  et  mettre  des 
particuliers  sur  la  scène,  quand  nous  n'y  cherchons  que  les 
corporations.  Elles  n'ont  d'ailleurs  pour  nous  qu'un  mérite, 
c'est  d'avoir  contenu  précisément  ce  qui  n'était  pas  dans 
celles  dont  nous  venons  de  parler.  Non-seulement  on  j 
voyait  les  bonnes  œuvres  littéraires  du  temps,  mais  encore 
des  traités  scientiiiques,  de  l'histoire,  de  la  géographie,  des 
voyages  et  des  romans,  voire  môme  un  certain  nombre  de 
manuels  du  jardinage  et  de  pu])licalions  relatives  au  mesmé- 
rismc  alors  taut  en  vogue,  plus  certes  que  ne  l'a  été  le 
spiritisme  de  nos  jours. 

Nous  avons  ainsi  retrouvé  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  forma- 
tion de  ces  bibliothèques  où  venaient  puiser  seulement 
certaines  classes  de  la  société,  car  alors  le  privilège  était 
partout,  même  pour  les  choses  de  rintelli^encc ,  et  ne 
pouvait  pas  s'instruire  qui  voulait.  Aussi  n*avait-on  pas  songé 
à  ouvrir  &  tous  ces  salles  de  travail  que  les  Écoles  centrales 
devaient  les  premières  inaugurer.  Aujourd'hui,  transformées 
en  bibliothèques  publiques,  elles  accueillent  tous  les  gens 
d'étude  de  bonne  volonté,  et  Ton  ne  met  plus  la  lumière 
sous  le  boisseau. 

Les  lecteurs  ne  manquèrent  pas  dans  les  salles  de  Fancien 

(I)  C'élaleat  oellea  des  maUieQreDx  tdmlnlstnteius  dn  département, 
pals  de  Mgr  Gonea  de  Saiot-Ue  et  de  MX.  Dalansalut,  de  Larchanld, 
Aymes  de  Tiémarla,  de  Gosseo,  de  Laurent,  Goflloa,  de  SDguy,  de 
Gbellbntalne,  etc. 


^.d  by  Google 


—  304  — 

GoUége  (devena  racole  centrale),  malgré  la  mauvaise  instal*. 
lation  provisoire. 

Nus  tard  toutes  ces  bibliothèques,  d*abord  sim])lement 
juxtaposées ,  puis  fondues  ensemble ,  épurées  par  le  bon 

goût,  et  pcut-ôlre  aussi  autrement,  enrichies  par  les 
échanges,  ont  formé  le  noyau  de  la  bibliothèque  actuelle 
installée  à  la  Mairie.  Le  grand-mattre  de  l'Université  Favait 
en  vain  réclamée  en  1809,  et  c'est  peul-O'ircî  un  bien  : 
car  Tadministration  municipale  s'en  fdt  moins  occupée.  Elle 
a  aujourd'hui  une  valeur  supérieure  à  celle  de  bien  des 
localités  plus  importantes,  et  la  ville  en  a  toujours  fait  et 
en  fait  encore  un  noble  usage  (i).  Avec  les  acquisitions 
annuelles  et  les  dons  du  gouvernement  elle  était  arrivée 
Fan  dernier  à  posséder  42,340  volumes  de  très-bon  choix 
où  les  auteurs  anciens  et  modernes  dans  tous  les  genres 
sont  largement  représentés.  Les  vieilles  éditions  que  recher- 
chent tant  aujourd'hui  les  bibliophiles  y  sont  peut-être  rares. 
11  n'y  a  par.exemple  que  vingt  incunables.  Mais  les  ouvrages 
que  la  majorité  des  lecteurs  demande  s'y  trouvent  en 
abondance;  la  philosophie  et  la  littérature,  l'histoire  et  les 
voyages,  la  critique  lillt  raire  et  les  revues.  Les  livres  de 
fonds  sont  là,  comme  partout,  Tobjet  de  l'alteutiou  du 
petit  nombre. 

n  y  a  aussi  quarante  manuscrits,  presque  tous  importants 
à  différents  titres.  Toutefois,  si  nous  devons  en  désigner 

nommément  quelques-uns,  ce  sont  sans  contredit  le  Cartu- 
laire  original  de  Landévennec^  un  livre  d*0/}ices  du  xv« 

(I)  Lu  bibliuthèquc  de  Quiinpcr  est  ouverte  tous  les  jours  aux  lecteurs 
et  les  prCts  à  l'extérieur  sont  autorisés  sur  une  pcrmissiou  du  maire. 


siècle,  renfermant  de  délicieuses  miniatures  et  des  Opuscules 
inédits  du  fameux  docteur  Êtienne  Gourmehm»  du  diocèse 
de  Gornouaille,  un  des  médecins  qui  ont  le  plus  contribué  à 
créer  la  chirurgie  française.  Ses  œuvres  entières,  dit  Théoph. 
Laénnec,  dans  une  note  écrite  de  sa  main,  furent  indiquées 
en  id06  par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  comme  devant 
faire  partie  des  matières  de  l'enseigiiL nient  chirurgical, 
À  propos  d'un  procès  intenté  par  le  docteur  Hobert  le  Sec 
Oe  qui  augmente  encore  la  valeur  de  ce  manuscrit  c'est  qu'il 
a  été  donné  par  le  même  Lacuuec,  auquel -la  ville  de 
Quimper  va  élever  une  statue. 

A  cette  bibliothèque»  déjà  relativement  riche,  sont  yenns 
se  joindre  récemment  les  7,700  yolumes  légués  à  la  ville 
par  un  homme  généreux,  M.  de  Silguy,  qui  les  avait  réunis 
avec  un  soin  tout  particulier  (i).  Il  possédait  une  certaine 
quantité  d'Slzevirs  et  de  belles  éditions  qui  seront  fort 
goûtées  de  ceux  qui  aiment  à  lire  non-seulement  un  bon 
auteur,  mais  à  se  servir  d*un  beau  lim.  Peut-être  cela 
fera4-U  augmenter  encore  le  nombre  des  prêts  qui  s'est 
déjà  singulièrement  accru  depuis  quelques  années.  En  1849 
il  était  de  32  volumes,  en  moyenne,  par  mois;  de  100  en 
1852,  et  raimée  dernière  il  a  été  de  200. 

Ces  chiffres,  Messieurs,  ont  certainement  quelque  chose 
d*éloqueut;  ils  prouvent  d'une  manière  incontestable  ce 
que  nous  avons  avancé  en  commençant,  qu'on  aime  l'étude 
à  Onîmpcr,  et  qu'une  bibliothèque  n'y  est  pas  un  objet 
de  luxe. 

Que  fiiudrait-il  donc  pour  que  le  déjtartemènt  lui-même 

* 

(t)  n  «  Mflst  «etné  «ne  Mie  gal«fli  4e  IriitoiNtt  ^IteBSiaMor- 
wâM  le  Kiflée  de  la  ville.! 
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cessât  d*étre  t  un  des  plus  arriérés  sons  le  rapport  de 

rinstruction  (1)?  »  Il  faudrait  que  la  propagation  de  l'ins- 
tniction  primaire  et  secondaire  fût  accompagnée  partout 
de  la  fondation  de  bibliothèques  scolaires  dans  les  simples 
communes,  et  de  bibliothèques  publiques  dans  les  villes  (2). 
Car  S.  fixe.  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique  Ta  dit 
avec  raison  :  •  L'établissement  d'une  bibliothèque  est  la 
i  condition  du  succès  de  tout  enseignement  (3).  ■ 

Ch.  FlERYILLB. 

Pro(M«eiir  d«  pb!lu(ophl0  ao  collégn  de  Carc«jfonne, 
■•IBlljr*  de  la  Société  de<  antiquaire»  de  Nomâlldi*,  d*  te 
Société  aoadéoilqoe  de  BrMt,  tlo.,  «10. 


(t)  Bulletin  admiuiâtraliX  du  Ministère  de  Tinstruction  publique, 
n*  88,  p.  898. 

(2)  Brest  et  Quimper  sont  leç  seules  villes  qui  en  aient. 

(3)  Inttnution  au»  B£etewn  tur  les  classe*  d'adultes,  8  nov.  1865. 
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I. 

En  franchissant  les  bords  où  la  Loire  fougueuse . 
Promène  trop  souvent  sa  course  désastreuse, 
Vous  entrez  en  Bretagne,  et  là,  les  souvenirs. 
Les  dolmens  et  les  croix  surmontant  les  menhirs. 
Provoquent  les  regards  et  charment  la  pensée. 
'  Partout  les  monuments  d'une  gloire  éclipsée. 
Mais  qui  resplendissait  même  dans  son  déclin , 
Couvrent  le  sol  natal  de  Bertrand  Duguesclin. 
Gastels,  donjons,  manoirs  aux  dalles  pittoresques. 
Créneaux  où  court  le  lierre  en  vertes  arabesques. 
Granits  où  le  railvvay  jettera  son  réseau , 
Glochers  audacieux  qu'un  habile  ciseau 
A  découpés  à  jours  en  franges  de  dentelles , 
Costumes  variés  à  la  mode  rebelles, 
Langage,  mœurs,  profils  qui  rappellent  encor 
Ceux  des  vieux  habitants  des  rives  d^Osaismor, 


—  305  — 

Panaches  ondoyants  du  ch6ne  symbolique» 
•  Tout,  dans  cette  Bretagne  au  ciel  mélancolique, 
Fait  naître  dans  le  cœur  les  regrets  du  passé. 
Je  le  vois  maintenant,  j'étais  un  insensé 
De  prétendre  connaître  et  les  mœurs  et  l'iiistoire 
De  ce  peuple  breton,  fils  ainé  de  la  gloire. 
Pour  avoir  parcouru  de  poudreux  manuscrits. 
Visité  les  châteaux,  rôvé  sur  leurs  débris, 
Et  pour  avoir  fouillé  dans  les  saintes  chroniques. 
Monuments  précieux  des  loisirs  monastiques. 
Ce  n'est  point  en  lisant  Bouchart  ou  d'Argentré, 
Ni  toi,  Pierre  Le  Baud,  dont  s'honore  Vitré, 
Que  Ton  connaît  à  iond  les  peuples  d'Armoriqne 
Aussi  vieux  que  les  flots  de  k  mor  Atlantique. 
Laissez-moi  Lobineau,  savant  bénédictin. 
Dora  Mohce  lui-même  et  llmmense  butin 
Où  les  compilateurs  vont  puiser  les  idées 
Que  longtemps  avant  eux  d'autres  ont  fécondées. 
Les  plagiate  pour  nous  sont  de  pâles  reflets. 
Allons  nous  promener  sur  les  rodes  galets , 
Sur  la  grève  où  la  vague,  ainsi  qu'une  panthère. 
Bondit,  échevelée,  en  dévorant  la  terre. 
Nous  dommons  la  mer  du  haut  de  ce  clocher; 
Réveillons  en  sursaut  les  échos  du  rocher  : 
César  !...  C'est  le  nom  seul  de  ce  Dieu  de  la  guette 
Que  sait  redire  encor  la  bouche  du  vulgaire. 
Le  profil  du  Romain,  après  dix-huit  cents  ans. 
Parait  planer  encor  sur  les  Ilots  frémissants. 
C'est  là  que  ks  Bretons  osent  àOésar  même 
Disputer  hi  victoire  en  ce  combat  suprôme 
Où  le  Morbihan  voit  son  golfe  ensanglanté 
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D*iiii  liquide  linceul  couvrir  la  liberté. 

n  faut,  après  avoir  parcouru  ses  Mémoires 
Rédigés  sous  la  teate,  au  bruit  de  ses  victoires , 
Bxidorer  lentement  la  surface  du  sol 
Que  l'aigle  de  César  effleura  dans  son  vol. 
Foulons  avec  respect  une  terre  sacrée 
Qui  couvre  des  aïeux  la  cendre  vénérée. 
Allons  nous  égarer  au  fond  de  ces  grands  bois 
Dont  les  sombres  berceaux  ont  prêté  bien  des  lois 
A  des  rites  sanglants  leur  voûte  et  leur  mystère. 
N'est-ce  pas  dans  ces  lieux  que  la  vieille  Angleterre, 
La  Bretagne  et  la  France  ont  forcé  leurs  enfants 
De  planter  tour  à  tour  leturs  drapeaux  triomphants! 
Fréminvillc,  où  parfois  le  talent  se  reflète, 
Ne  vous  donne  à  Tespht  qu'une  idée  incomplète 
De  ces  vieux  monuments  celtiques  ou  romains 
Et  des  temples  sans  nombre  élevés  par  les  mains 
Qui  contraignaient  les  blocs  des  granités  rebelles 
A  respirer  la  vie  en  des  ceuvres  si  belles» 
Qu'après  vous  avoir  vus ,  débris  du  Panthéon , 
Le  pieux  voyageur  à  Saint-l*ol-de-Léon , 
Quand  il  aurait  frémi  sous  la  voûte  hardie 
Qui  du  grand  Michel-Ange  atteste  le  génie, 
Contemplerait  encor  la  flèche  du  Kreisker, 
Dont  Faspect  aux  Bretons  est  si  doux  et  si  cher  t 
Voyez-vous  le  soleil  sur  les  vitraux  gothiques 
Produire  en  rayonnant  des  effets  fantastiques. 
Et  caresser  la  pierre  aux  gracieux  contours 
Que  la  main  d'un  artiste  a  découpés  à  jours. 
Un  rayon  vient  mourir  sur  les  blanches  couronnes 
^t  ses  reflets  de  pouriire  ont  doré  les  madones.. 
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Vous,  peiolres,  amoureux  de  sublimes  horreurs. 
Qui  trouvez  da  plaisir  jusque  dans  vos  terreurs, 
Venez  donc  admirer  nos  sites  pittoresques 
Et  du  vieil  Océan  les  luttes  gigantesques 
Sur  le  flanc  des  rochers  que  la  vague  polit. 
Un  jour  viendra  pent-être,  où,  sortant  de  son  lit, 
L'Océan,  à  la  voix  du  Dieu  de  la  tempête. 
Poursuivra,  furieux,  le  cours  de  sa  conquête, 
Et ,  n'apercevant  plus  sur  les  sables  mouvants 
L'empreinte  de  la  main  qui  retenait  les  vents, 
Bondira  de  nouveau  dans  son  ancien  empire. 
Cet  Océan  n*est  point  une  mer  qui  soupire 
Sa  plainte  harmonieuse,  en  ces  lieux  enchantés 
Où  Naples ,  endormie  au  sein  des  voluptés. 
Se  tourne  sur  un  lit  de  myrtes  et  de  roses; 
C'est  la  mer  Atlantique,  aux  aspects  grandioses 
£t  magnifique  à  voir,  quand  le  soufûe  de  Dieu, 
Depuis  le  cap  du  Raz  jusqu'au  cap  Saint-Mathieu , 
Vient  à  passer  sur  elle.  Entendez- vous  la  plage, 
Où  la  lame  vomit  son  écume  et  sa  rage. 
Retentir  sous  les  flots,  et  ne  dirait-on  pas 
Les  sanglots  déchirants  que  l'iiorrour  du  trépas 
Arrache  aux  matelots  surpris  |)ar  la  tempête  t 
Venez  sous  cette  voûte  abriter  votre  tète. 
Et  là,  tout  frissonnant  de  sombres  voluptés, 
Affrontez  et  les  vents  et  les  flots  irrités. 
Attentif,  et  debout  dans  la  grotte  sauvage 
D*oili  votre  œil  pent  au  loin  planer  sur  le  rivage. 
Contemplez  l'Océan  et  bravez  ses  fureurs. 
Lorsque  soudain  la  foudre  en  sinistres  lueurs 
Jaillit,  illuminant  l'obscurité  profonde^ 
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Vous  Toyez  resplendir  la  surface  de  Tonde, 
Et  l'immense  miroir  en  reflète  les  feux. 

Puis  tout-à-coup  la  nuit  enveloppe  les  c\e\\%, 
La  terre  et  TOcéan  sous  des  voiles  funèbres, 
Et  Tons  restez  {dongés  dans  Thorreur  des  ténèbres, 
Jusqu'à  ce  (^uc  la  foudre  éveillant  les  échos 
Vienne  encor  labourer  la  surface  des  Ilots. 
On  a  beau  se  moquer  des  étemels  orages» 
Des  levers  du  soleil  qui  du  sein  des  nuages 
Chez  de  froids  écrivains  dégage  ses  rayons, 
Et  les  dessinateurs  de  leurs  pAles  crayons 
E8([uisscnt  sans  génie  un  pâle  clair  de  lune; 
La  nature  pour  moi  n'est  jamais  importune 
Quand  même  elle  répète  un  sublime  tableau. 
Car  c'est  vous,  6  mon  Dieu,  qui  tenez  le  pinceau. 
L'aspect  de  l'Océan  n'est  jamais  monotone  : 
La  voix  des  grandes  eaux  sur  la  plage  bretonne 
Oui  tremble  sous  le  choc  de  ces  flots  bondissants, 
Varie  à  riiilini  ses  sublimes  accents. 
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Voulez-vous  pleinement  et  saus  aucun  obstacle 
Jouir  de  la  beauté  que  fournit  ua  spectacle 
Dont  Fàme  doit  garder  les  souvenirs  profonds? 
Ce  n'ejst  point,  emportés  sur  Taile  dos  wagons, 
One  TOUS  étudlres  nos  coutumes  antiques* 
Notre  langue  bretonne  anx  accents  énergiques, 
Nos  costumes  si  frais  qui  charment  les  regarcb. 
•Des  monuments  fameux  dans  la  Bretagne  épars 
Attendent  qu'un  savant  résolve  leurs  problèmes. 
La  science  féconde  enfante  des  systèmes; 
Mais  aucun  n'a  trouvé  le  sens  mystérieux 
De  ces  blocs  de  granit  qu'a  dressés  vers  les  cieux 
Un  peuple  disparu  de  ia  £ace  du  monde. 
Oui!  L'admiration  tous  saisira,  profonde. 
Muette,  irrésistible;  et  tuènie  un  saint  respect 
£ntreradans  votre  àme,  éperdue,  à  l'aspect 
De  ces  champs  de  Gamac  où  parmi  les  bruyères 
Vous  verrez  s'allonger  onze  liles  de  pierres. 
Mais  on  dirait  de  loin  un  vaste  camp  RomaïUp 
Oà  César,  an  mépris  des  droits  du  genre  humain, 
Pour  les  vendre  au  \wolil  des  oppresseurs  du  monde. 
Fit  parquer  les  vaincus  comme  un  bétail  immonde. 
Vannes  1  Tes  Sénateurs  égorgés  par  César 
N'ont  pas  été  -rrossir  le  cortège  du  char 
Qui  le  porta  sanglant  aux  murs  du  Gapitole  ! 
Approchez  et  bientôt  l'illusion  s'envole  : 
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Une  autre  lui  succède,  et  ces  rochers  épars 

D'une  ville  en  ruine  imitent  les  remparts. 

Autrefois  ces  meubirs  qui  prolongent  leurs  files 

Aux  Celtes  nos  aïeux  ont-ils  servi  d*asiles? 

Quel  Hercule  inconnu,  quels  peuples  assez  forts, 

Auraient  donc  pu  jadis»  unissant  leurs  efforts, 

Sans  machine  accomplir  ces  travaux  gigantesques 

Et  tracer  en  jouant  d'énormes  arabcscjues 

Avec  ces  rochers  bruts  qui  semblent  pivoter 

Sur  leur  base  moins  large  (on  peut  le  constater) 

Que  leur  sommet  couvert  de  lichens  séculaires? 

Mais  le  pootc  admire  et  laisse  aux  antiquaires 

Le  soin  de  décider  par  de  bons  arguments 

l'origine  et  le  but  de  ces  vieux  monuments; 

Mais  trop  souvent,  hélas  1  leurs  livres  n'offrent  guère 

Qu'un  informe  chaos  où  manque  la  lumière. 

On  les  voit  tour-à-tour,  consultant  les  écrits 

Oui  peuvent  appuyer  leurs  thèmes  favoris, 

Dans  un  texte  incertain  puiser  la  certitude 

Et  nous  donner  pour  fruits  d*nne  profonde  étude 

Des  rêves  révoltant  la  raison  el  la  foi. 

L'un  fanatique  ardentp  des  Romains,  peuple-roi, 

Retrouve  dans  ces  blocs  le  sceau  de  leur  génie. 

Un  autre  dans  TÉgypte  et  dans  la  Phénicie, 

Ou  jusque  dans  Gartbage  en  cherche  les  auteurs. 

Armés  du  zodiaque,  on  voit  des  novateurs 

Démontrer  que  ces  rocs  en  lignes  parallèles 

Retracent  aux  regards  les  figures  fidèles 

Des  révolutions  que  fait  Tastre  du  jour. 

Mais  il  en  vient  un  autre  aflirmanl  à  son  tour 

Qu'enfin  il  a  trouvé  le  mot  du  grand  problème! 
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«  Ces  plis  et  ces  replis  ne  sont  qu'un  vaste  emblème 

De  rénorme  dragon  à  qui  l'antiquité 

tngea  des  aatels  comme  à  l'Éternité; 

En  se  mordant  la  queue  il  en  est  le  symbole.  » 

Un  quatrième  enlin,  peut-être  plus  frivole» 

A  recours^u  Déloge  et  fait  sortir  des  flots 

Et  du  sein  ténébreux  de  rhorrible  chaos 

Ces  rochers  où  l'on  voit  percer  la  symétrie 

Et  qui  d*un  peuple  habile  attestent  Tindustrie. 
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Dans  les  champs  de  Garnac  que  de  fois  n'ai-je  pas 

£garé  ma  pensée  et  promené  mes  pas  ! 

Un  cid  mélancolique  et  tout  chargé  de  nues. 

Voilant  tous  les  rochers  aux  longues  avenues 

Qui  me  semblent  parfois  alignés  au  cordeau. 

Transforme  à  mes  regards  le  menhir  en  tombeau. 

C'est  peut'ôtre  posté  sur  cet  observatoire 

Que  César  vit  sa  flotte,  au  sortir  de  la  Loire, 

D*une  mer  inconnue  afiTrontant  le  courroux. 

Voguer  à  toute  voile  au  sanglant  rendez-vous , 

Sur  la  côte  voisine,  où  Tattendait  son  maître. 

CTest  peut-être  de  là  qu*en  voyant  apparaître 

Les  vaisseaux  ennemis  qui  sortaient  de  leurs  ports. 

César  par  sa  présence  excitait  les  transports 

De  tout  soldat  romain  rcTendiquant  la  gloire 

D'aller  à  l'abordage  enlever  la  victoire; 

Immobile  et  debout  sur  le  vert  tuniulus, 

Le  consul  contemplait  les  marins  de  firutus* 

Dont  les  tranchantes  faux  abattaient  les  cordages. 

Et  suivait  du  regard  les  rudes  abordages 

Où  sous  le  nombre  enfin  succombaient  nos  aïeux. 

Ces  souvenirs  lointains,  tristes  et  glorieux, 

Que  la  pensée  évoque  en  sinistres  fantômes, 

La  nuit  qui  sur  mon  firent  descend  des  sombres  d6mes 

Formés  par  les  rameaux  des  arbres  enlacés. 

Le  bruit  sourd  et  des  vcats  et  des  flols  courroucés 
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ResBemUant  à  la  tou  des  orgues  mugissantes» 

La  douce  tourtereDe  aux  notes  gémissantes. 

Qui  semble  profiter  d'un  instant  de  repos 
Pour  jeter»  solitaire,  un  soupir  aux  échos» 
Dans  les  verts  peapliers,  miiiarets  de  feuillage, 
La  Toix  du  rossignol»  quand  s*apaise  l'orage  ; 
A  l'horizon  brainraz  kvdle  d'un  vaisseau 
Qui  lirait  endormi  comme  un  cygne  sur  Teau, 
Une  ibrèt  de  pins  aux  cimes  ondoyantes 
Où  s'engouffre  du  vent  les  ailes  tournoyantes» 
Le  marsouin  (jui  hoiidit  sur  les  gouflres  béants, 
£t  ces  énormes  hiocs  qui  semblent  des  géants» 
Immobiles»  rangés  en  ordre  de  bataille» 
Dont  le  soleil  couchant  augmente  encor  la  taille» 
Tous  ces  ol^ets  divers  ont  lait  entrer  en  moi 
Des  sentiments  confus»  mMs  d'un  vague  émoi. 
Des  siècles  écoulés  franchissant  l'inlervalle. 
L'imagination»  d'une  aile  sans  rivale» 
A  secoué  pour  moi  la  [)oussière  des  morts. 
Aux  cris  d  un  peuple  entier  je  mêle  mes  transports» 
Quand  Tfiubage»  vétu  de  sa  tonique  blanche» 
Avec  la  serpe  d'or  détache  de  la  branche 
Le  gui  sacré  qui  tombe  en  effleuiaut  le  tronc 
Du  cbène  séculaire  où  les  prêtres  en  rond 
Recueillent  le  rameau  dans  les  plis  d'une  robe. 
Ces  mystères  profonds  qu'un  voile  nous  dérobe» 
Je  les  pénètre  enfin»  et  tressaille  d'horreur 
Quand  le  Druide»  en  proie  à  la  sainte  hireur» 
Le  coutelas  eu  main,  dans  la  fosse  profonde 
A  lait  jaillir  le  sang  d'un  animal  immonde... 
Non  1  cTest  le  saqg  nn  homme  et  je  suis  accoudé 
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Peul-ôtre  sur  l'autel  aulrciois  inondé 

Du  flot  qai  ruissela  dans  ces  horribles  fêtes  ! 

Des  oppresseurs  du  monde  arrêtant  les  conquête^ 

Et  comme  Arioviste  affrontant  les  hasards, 

Je  brave  le  courroux  du  premier  des  Césars. 

Je  pousse  ayec  la  Gaule  un  cri  d'indépendance. 

Et  de  la  liberté  la  sublime  espérance 

M*entraine  sur  les  pas  de  Vercingétorix  ; 

Japplaudis  à  reffort  du  brave  Ambiorix 

Qui  tombe  dans  le  sang  et  dont  la  main  crispée 

Brandit  sur  les  Romains  le  tronçon  d'une  épée. 

Des  Celtes  mutilés  je  partage  l'affront 

Et  rejette  le  joug  qui  pèse  sur  mon  front. 

Je  veux,  eu  maudissant  César  et  la  fortune, 

Fmr  au  sein  des  forêts  sa  clémence  importune. 

Sous  le  débordement  des  barbares  du  Nord, 

Et  quand  le  iils  d'Odin  entonne  un  chant  de  mort, 

Théodorik  m'entraîne  au  milieu  des  bataifles. 

Orléans  voit  des  Huns  les  vastes  funérailles; 

La  Loire  ensanglantée  a  porté  jusqu'à  Tours 

Des  débris  entassés  qui  grossissent  son  cours 

Et  viennent  annoncer  &  la  vieille  Armorique 

Le  triomphe  éclatant  de  la  valeur  celtique. 

Du  cadavre  des  Huns  je  ne  fais  qu'un  monceau. 

Quand  des  mains  de  leur  roi  s'échappe  le  fléau. 

Aux  [)laines  de  Ghàlons,  comme  au  bord  de  la  Loire, 

Au  farouche  Attila  j'enlève  la  victoire; 

Ma  firamée  à  la  main  j'en  émousse  l'acier 

Et  dans  les  rangs  épais  je  me  trace  un  sentier, 

Car  le  vieux  Mérovée,  en  héros  intrépide, 

fie  tadève  avec  M  anr  son  oounûer  rapide. 
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Mais  enfin  TArmorique  a  secoué  les  fers 

Dont  le  poids  lofamant  pesait  sur  runivers; 

A  la  Toix  d*AlariCy  soudain  comme  mi  seul  homme. 

Les  peuples  conjurés  se  lèvent  contre  Home. 

La  maîtresse  da  monde  a  trooYé  son  Tainqueur  : 

Cîomme  le  roi  des  Gofhs,  je  sens  an  fond  da  oœnr 

Je  ne  sais  quel  instinct  qui  me  porte  à  détruire 

La  ville  des  Césars  et  j'envahis  FEmpire. 

Avec  les  VisigotlB  feu  arrache  un  himbeau. 

Mfds  au  milieu  des  nuits  quel  est  donc  ce  iiambeau 

Qui  jette  ses  rayons  aux  flancs  du  Gapitole  : 

—Quel  Dieu  de  Jupiter  a  remplacé  l'idole? 

Quel  nom  i)orle  la  croix  en  lettres  d'or  inscrit?  — 

—  C'est  le  Dieu  des  Chrétiens»  ee  nom,  celai  du  Ghrist 

De  la  nouTelle  loi  quelles  sont  les  maximes? 

•  Prenez,  me  dit  un  prêtre,  aux  paroles  sublimes, 

•  Que  je  trouve  caché  dans  l'ombre  du  saint  lieu» 
1  Prenez  cet  Évangile,  où  lliomme,  fils  de  lUeu» 

9  A  consigné  ses  lois,  sa  doctrine  et  sa  vie...  » 
Je  lis  son  testament,  et  mon  âme  ravie 
A  bientôt  découvert  un  céleste  horizon  ; 
Au  flambeau  de  la  foi  j'éclaire  ma  raison 
Et  je  courbe  mon  front  sous  la  main  paternelle 
Qui  lave  dans  les  eaux  la  tache  ori^ndle. 
Je  reviens  visiter  les  rives  d'Ûssismor 
Et  n'apporte  qu'un  Christ  pour  unique  trésor; 
Je  laisse  le  Vandale  en  son  instinct  immonde 
Profaner  le  manteau  de  la  reine  du  monde, 
Et,  k  foi  dans  le  cœur,  l'Evangile  à  la  main. 
Du  toit  de  mes  aïeux  je  reprends  le  chemin. 
L'enthousiasme  ardent  a  dévoré  mouàme. 
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Ou  saint  prosélytisme  en  attisant  la  flamme. 

Je  prêche  aux  vieux  Bretons  le  àt>gme  du  progrès 

Qui  peut  seul  après  Dieu  lùconder  leurs  guérels. 
Des  autels  de  Garnac  ellaçant  Toriginc 
Je  veux  sur  leur  granit  sculpter  la  croix  divine 
Qui  pour  jamais  remplace  an  sommet  des  menhirs 
D'un  culte  disparu  les  sanglants  souvenirs. 


MAURIÈS, 
Soofl-fiibUoUiécaire  de  la  vUle  de  Brest. 


Lâ  GMUTE-SOURIS  ET  LES  HIRONDELLES 


FABLE 


Une  cbaiive-souris  voltigeait  follement  ; 
Site  a'iauigiiiail,  puisqu'elle  avait  des  ailea^ 
Qn*dle  rivalisait  afeo  1m  hirondeUes 
Bu  Titefse^  6û  beauté;  dans  son  raviaaameiit. 
L'orgueilleuse  essayait  de  lutter  atoc  elles. 
Ne  sachant  pas,  la  téméraire  enfant, 
Que  loiu  d'avoir  un  élégant  corsage, 

Uq  aoyeu  et  brillant  plomage, 

On  Joli  petit  oonet  blanc, 
llle  avait  ta  laideur  de  Ibrme  et  de'  visage, 
Le  vol  disf^racicux,  et  l  aspoct  rebutant. 
Mais  la  folle  croyait,  quand  Dieu  fit  le  partage, 
▲voir  les  jneillenis  doua  réservés  pour  sa  pari; 
—  •  QqoII  mes  sœurs,  diaatt-elle,  ont  pris  mon  bérltafel 
Four  lédamer  ses  droits  U  n^est  Jamaia  trop  tari...  > 

C'était  aux  premières  gelées; 
Les  biroodelles  rassemblées, 
8e  prépaiaient  pour  le  déptri; 
QBsnd  soBi^  eonuno  par  basardt 
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Notre  chaiiTe-Boiiris  dras  la  troape  emphimée, 
—  c  J*al,  iMrdonDei'mot  mon  relud. 

Dit-elle,  clé  mal  informée.  • 

Cette  étrange  apparition 

Surprit  beaucoup  les  hirondelles; 

Gomment  1  a*écria  l'ime  d'elles, 

iorala-ta  la  piélentioii 
D'entreprendre  atee  nous  nn  aussi  long  voyage? 

Nous  allons,  par  delà  les  mers, 
Chercher  des  climats  chauds,  nous  ftiyons  les  hlTers 

Sans  emporter  aucun  bagage. 

In  entendant  on  tel  langage. 
Le  petit  monstre  ailé  s*élança  dans  les  airs, 
Leur  donnant  rendes-tons  au-dessus  des  nuages. 

Fallut-il  braver  les  orages, 

Et  l'ardent  sillon  des  éclairs. 
D'an  ton  miyestneax,  ])attant  l'air  de  ses  voiles  : 
le  lOTÊM  attends,  dit-il,  aux  premières  étoiles. 
Faime  chanTe-sooris,  quelle  est  ta  mitél 
Aprôs  quelques  élans  d'un  vol  précipité, 
Eile  sent  que  di'ji  ses  forces  l'abandonnent. 
An  même  instant  comme  nn  noir  bataillon, 

Les  hirondelles  l'enTironnent, 

L'entraînant  dans  lenr  tourbillon. 
L'oiseau  de  nuit  ue  peut  continuer  sa  route; 

Partout  l'accueillent  les  siiDets, 

Et  la  critique  et  les  pamphlets 
Des  oiseanx  d'alentour  témoins  de  cette  Jonte. 
11  se  sanfe  honteux,  bafoué,  quasi  fou, 
A  l'abri  d'un  vieux  mur  se  cacher  dans  un  tron* 

Ve  voit-on  pas  des  gens,  qui  n*ent  d'antiia  mérile. 

Que  de  prôner  bien  haut  leurs  talents,  leurs  vertus  ; 
Croyant  posséder  seuls  I  ctuile  des  élns. 
Envieux  et  Jaloux  des  natures  d'éUtet 
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Mais  quel  que  loit  l'orgueil  du  sot, 
Ponr  ae  ùin  admirer  en  Taia  il  a'é? ertoe» 
Son  ignoranœ  est  bieatAt  recomme  : 
Le  mépris  da  pobUc,  voilà  quel  est  son  lot 


8. 


INSCRIPTION  LATINE 


LETTRE  A  M.  LEVOT 

raÉSIDBMT 

I>B  X^JL  SOOIJâlX^  ACADEMIQUE}  DB  BREJST 

M  MUST 

l'Ile  iMcriiliM  fil  M  inifi  nr  It  rnlain  li  li  m  li  l'igUit 

â  iMOimiM 

Pour  ré[)ondre,  Monsieur,  à  votre  gracieuse  invitation  qui 
m'a  procuré  le  plaisir  de  lire  de  nouveau,  avec  vous  et  avec 
l'honorable  M.  Pilven  ,  rinscriptîon  de  la  fontaine  de 
la  rue  de  l*Églisc,  ;\  Rccouvrance,  je  vous  envoie  ce  petit 
travail)  résultat  de  recherches  aussi  courtes  pour  moi  qu*a- 
musantes.  Je  vous  demanderai  la  permisnon  de  le  présenter 
à  notre  Société  académiciue  dont  il  pourra  peut-ôtre  exciter 
rintérét;  je  croirais  manquer  de  convenance  à  votre  égard 
en  n'emptojfttnt  pas  ce  procédé. 
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Cette  inflcription  est  ainsi  conçae,  en  lettres  majnscnles 

romaines,  et  se  partage  en  cinq  lignes  : 

SI  V£STRAM  BREST£NSfi 
SmM  SI  GONSYLB 

LVNVEN 
UNDA  LEVAT  MfiMORI 
PBGTORE  MVNVS  HABB 
Elle  se  lit  parfaitement,  môme  de  loin,  et  à  Tœil  nu.  Dia- 
prés rinspection  scrupoieiue  et  attentive  que  nous  en  avons 
feite,  il  est  de  toute  évidence  que  Tartbte  qui  fa  gravée  sur 
la  plaquette  de  granit  n'a  commis  aucune  omission  de  lettres. 
SUe  a  été  de  tout  point  respectée  et  de  la  main  du  temps  et 
du  marteau  des  Vandales  dont  nous  avons  aperçu  les  traces 
sur  récusson  qui  la  surmonte.  Non  loin  de  cette  fontaine,  à 
rangie  de  la  rue  de  TÉglisc,  se  dresse .  une  croix  en  granit 
dans  le  corps  de  laquée  on  distingue  un  Christ  grossièrement 
sculptéj  ébauche  presque  informe,  essai  rudimentaire  de 
qudque  (ûcoteur  de  pierre.  Primitivement  cette  croix  s'élevait 
au  milieu  de  la  place  oik  se  trouve  la  fontaine,  et  Ton  désignait 
cet  endroit  sous  le  nom  de  Cimetière  des  Noyés,  à  l'inhuma- 
tion desquels  il  était  spécialement  consacré.  Quelques  per- 
sonnes, dont  nous  connaissons  la  véracité,  nous  ont  affirmé 
avoir  souvent  entendu  dire  à  des  vieillards  qu  ils  ne  passaient 
jamais  en  cet  endroit  sans  se  découvrir  ou  sans  répéter  un 
Requie^yi,  par  respect  pour  les  infortunés  dont  les  cadavres 
arrachés  aux  flots  avaient  eulin  trouvé  le  repos  dans  ce  ci* 
metière.  Les  mêmes  personnes  nous  ont  encore  affirmé  avoir 
vu  des  fleurs  de  lys,  avant  4830,  sur  récusson  qui  fut  par 
conséquent  respecté  par  les  barbares  de  93  et  ne  trouva  pas 
grâce  devant  le  zèle  iconoclaste  des  fanatiques  de  4830. 
L'auteur  du  distique  aurait-il  commis  quelques  fautes 
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contre  la  grammaire  ou  contre  la  prosodie  latine  ]f  Loio  de 
nous  cette  pensée.  Liinven  deKarsibodec,  vous  npus  rappre- 
nez yous-méme,  Monsieur,  dans  un  intéressant  opuscule  par 
lequel  vous  préludiez  à  votre  grande  histoire  de  Brest,  Lun- 
▼en  de  Rersibodec  fut  élu  mairç  le  17  novembre  1759  et 
installé  le  l«r  janvier  1760.  Puis  nous  voyons  ce  même  nom 
reparaître  dans  la  liste  des  maires.  Son  élection  nouvelle  eut 
Heu  le  25  février  1769,  et  son  installation  le  5  mars  suivant. 
Par  conséquent  cette  inscriptiont  où  figure  le  nom  du  maire 
Lunven,  Co;ks'/A'  LuuvoIj  remonte  au  xvni"  siècle.  D'ailleurs, 
indépendamment  de  ces  données  historiques  certaines,  la 
forme  même  des  lettres  indique  cette  époque  aux  yeux  du 
paléographe  exercé.  Au  xvm*  siècle  la  langue  latine  était 
cultivée  avec  succès,  et  tout  le  monde  littéraire  dont  faisait 
partie  sans  aucun  doute  Fauteur  de  Tinscription,  comiaissait 
les  beaux  vers  de  Santeuil  que  vous  avez  eu,  Monsieur,  Theu* 
reuse  idée  de  reproduire  dans  votre  intéressant  et  conscien- 
cieux ouvrage.  II  est  à  croire  que  ce  latiniste  inconnu, 
redoutant  la  comparaison  que  Ton  pourrait  faire  de  ses  vers 
avec  ceux  de  Tilhistre  chanoine  de  saint  Victor,  a  voulu  ne 
pas  se  montrer  indigne  de  figurer  à  côté  de  lui. 

Nous  Usons  Tinscription  telle  qu'elle  se  présente  à  tous  les 
regards,  et  nous  ht  traduisons  ou  plutôt  nous  la  paraphrasons 
ainsi,  pour  mieux  prouver  qu'elle  n'a  hesoiu,  si  Ton  veut  la 
comprendre^  ni  d'être  restituée  ni  dJétre  modifiée  :  •  Si  ta 
soif,  Brestois,  si  ta  soif,  grâce  au  maire  Lunven,  est  apaisée 
par  celte  onde,  ^rardes-en  souvenir  dans  Ion  cœur  recon- 
naissant.! La  répétition  de  si  me  semble  habilement  employée 
pour  ramener  Fesprit  du  lecteur  sur  la  pensée  du  bien-être 
procuré  par  l'honorable  magistrat.  La  préposition  mise  à 
la  place  de  la  conjonction  si,  ne  me  parallrail  nullement,  beu- 
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reuse. Et  puis  rien,  absolument  den,  n'iodique  aux  yeux  la 
raoifiA^  trace  de  l'éxistence  d'autres  lettres  après  1^,  que 
la  lettre  i.  Cette  dernière  apparaît  non  comme  des  fragments 
de  lettres  effacées  à  moitié,  mais  elle  offre  tous  les  caractères 
Astinctift  de  Vi,  sauf  le  point  qui  n*est  guère  usité  en 
épigraphie. 

Admettons  pour  un  moment  3iA  :  cela  voudra  dire  :  t  Si  ta 
soif,  Brestois,  sous  le  maire  Lunven,  est  apaisée  par  cette 

onde.  H  II  est  évident  pour  nous  ((n'en  érigeant  cette  fontaine, 
Lunven  de  Kersibodec  travaillait  non-seulement  pour  ses 
contemporains,  mais  encore  pour  ceux  qui  Tiendraient  après 
loi,  et  pour  cenx  mônies  qui  vivraient  lorsqu'il  ne  serait  plus 
en  charge.  Il  est  évident  pour  nous  que  le  maire  visait  au 
présent  et  à  l'avenir,  et  il  ne  s'est  point  trompé  dans  ses  gé- 
néreuses prévisions  :  car  vous  devez  vous  rappeler,  Monsieur, 
que  dans  l'instant  môme  où  nous  étions  occupés  à  lire  et  à 
discuter  l'inscription  ,  pendant  même  que  M.  Pilven , 
avec  la  conscience  et  le  scrupule  qui  caractérisent  le  véritable 
artiste,  preuait,  le  mètre  en  main,  l'exacte  dimension  du 
monument,  plusieurs  personnes  sont  venues  puiser  de  Feau 
à  cette  fontaine  qui  coule  sans  interruption  depuis  plus  d'un 
siècle. 

Quant  au  changement  de  la  deuxième  personne  de  l'impé- 
ratif singulier  habe^  en  la  tt*oisième  personne  de  Tlndicatif  ' 

présent  habct,  il  ne  nons  paraît  pas  admissible.  D'abord,  il 
n'existe  aucune  trace  de  cette  lettre  t  supprimée,  et  il  restait 
assez  d'espace  au  graveur  sur  la  plaquette  pour  y  insérer 
cette  lettre  sans  avoir  besoin  d'em()iéter  sur  le  voisinage. 
Avec  habeif  il  faudrait  traduire  ainsi  :  •  Il  (c'est-à-dire  le  maire 
Lunven)  garde  le  souvenir  de  ce  bienfdt  dans  son  cœur  re- 
connaissant, 9  ou  en  serrant  davantage  le  sens,  «  le  maire  Lun- 
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ven  a  sa  récompense  dans  un  cœur  reconnaissant.  •  Comment! 
le  bienfaiteur  de  ses  administrés,  ou  si  vous  aimez  mieux,  le 
fondateur  de  cettefontaiDe»  aurait  de  la  reconnaissance  pour 
ceux  qui  s'abreuvent  de  ses  eaux!  Il  est  beaucoup  plus 
couforme  à  la  nature  humaine  que  ce  soit  au  contraire  le 
bienfiûteur  qui  sollicite  discrètement^  comme  le  lait  ici,  non 
pas  le  maire  lui-même,  mais  rauteiir  du  distique,  un  souvenir 
dans  le  cœur  de  ses  concitoyens  reconnaissants.  D'ailleurs, 
pour  expliquer  les  mots  latins  dans  ce  sens  ou  dans  un  autre 
avec  habet,  troisième  personne  du  singulier,  il  faudrait  cher- 
cher dans  Conside  Lu nven  \c  sujet  du  verbe,  dans  Consule 
Lumen  cet  espèce  d*ablalif  absolu,  ce  qui  serait,  je  crois, 
contraire  au  génie  de  la  langue  latine. 

Le  mot  vcstrnm,  adjectif  possessif,  qui  s'emploie  ordinaire- 
ment quand  on  s'adresse  à  plusieurs  personnes,  et  que  Tau- 
teur  a  employé  ici  avec  habe  au  singulier,  peut-il  embarrasser 
ceux  qui  ont  fait  une  étude  particulière  de  la  prose  et  surtout 
de  la  poésie  latine?  Devons-nous  admettre  sans  examen  que 
notre  poète  Brestois  latin  ait  commis  une  faute  contre  la 
grammaire  en  mettant  vestram  au  lieu  de  ffiam,  ou  qu*il 
aitélé  forcé  de  la  commcllre  par  les  exigences  de  la  quantité, 
comme  nos  mauvais  poètes  violent  la  grammaire  et  le  bon 
sens,  quand  chez  eux  la  rime,  au  lieu  d*ètre  une  esclave, 
commande  en  maîtresse  absolue  ?  Il  suffit  de  consulter  quel- 
ques écrivains  en  prose  ou  en  vers,  pour  voir  que  cette 
licence  de  faire  usage  de  vester  ou  de  vos^  en  parlant  à  une 
seule  personne,  était  parfois  employée  par  eux.  Ainsi  prenez 
la  huitième  lettre  de  Sénèque  à  son  ami  Lucilius;  elle  roule 
sur  les  objets  auxquels  le  sage  doit  consacrer  ses  soins.  Cai 
rei  sapiens  operam  impendcrc  debeat.  Vous  y  trouverez  ces 
mots  :  Tu  nie^  viquis,  vUare  lurbam  jubés,  secedere,  el 
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conscient ia  esse  œntetUum!  Ubi  iila  prœcepta  ve^tra  quœ 
imjyerant  in  actu  mort  !  Tu  me  dis  que  je  l'ordonne  d'éviter 
la  foule,  de  te  retirer  et  de  te  contenter  du  témoignage  de 
ta  conscience!  Qu'as-tu  donc  fait  de  les  préceptes  qui  re- 
commandent de  mourir  dans  l'action  :  Vestra  prœcepta.  .. 

Je  lis  (dans  la  Phatsale  de  Lucain,  livre  in,  vers  24  et 
suivants;  le  morceau splendide  où  l'ombre  de  Julie,  s'adressanl 
à  Pompée  durant  son  sommeil,  l'apostrophe  en  ces  termes  : 

Hœreat  illa  tuis  per  hclla,  per  aequoro,  tignis, 
Dum  non  securos  liceat  mihi  rumpere  somnos. 
Et  nullum  vestro  rocuum  sit  tempus  amori^ 
Sed  teneat  Crsarque  dits,  et  Julia  noctes. 

Qu'elle  s'attache,  celte  femme,  au  travers  des  camps,  au 
travers  des  mers,  à  tes  étendards,  pourvu  qu'il  me  soit 
permis,  à  moi,  d'interrompre  la  sécurité  de  ton  sommeil  et  de 
ne  te  laisser  pas  môme  l'instant  de  te  livrer  à  ton  amour, 
vestro  amori.  Mais  que  César  soit  l'épouvanlail  de  tes  jours* 
et  Julie  celui  de  tes  nuits...  En  traduisant  vestro  a niori 
ton  amour,  ne  croyez  pas  que  j'agisse  ainsi  pour  le  besoin 
de  ma  cause,  je  ne  fais  en  cela  que  suivre  l'exemple  de 
Marmontel. 

Dans  la  deuxième  guerre  punique  de  Silius  llalicus  (Hvre 
XV,  vers  59  et  suivants),  je  rencontre  ces  mois  que  le  poCte 
met  dans  la  bouche  de  la  Volupté,  qui  s'efforce  de  détourner 
le  jeune  Scipion  du  rude  et  périlleux  métier  de  la  guerre  : 

Illa  ego  sum,  Anchitx  Venerem  Simoêntis  ad  ntuias, 
Quœjunxi,  generis  vobis  undè  editus  auctor. 

Je  suis  celle  qui  ai  jeté  Anchise,  sur  les  rives  du  Simois, 
dans  les  bras  de  Vénus,  d'où  est  sorti  l'auteur  de  ta  race, 
vobi^  auctor. 
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Un  peu  plus  loin  {vers  82,  83  et  84|,  je  tombe  sur  le 
punge  où  U  Vertu  reproche  à  la  Volupté  de  vouloir  tromper 
le  futur  héros,  qui  doit  détruire  Garthage,  et  je  remarque  ces 
mots  : 

Qmid!  nupiniot  ma^no  tn  diterimine  nouais 
ùBdxos  referam  fratres,  restrumque  Qwkrùmmf 
Nonne  vides,  ete» 

Pourquoi  rappel lerai-jc  les  deux  frères,  eufanls  de  Léda, 
qu*iuvoqueot  eu  soupirant  les  nautonniers  au  milieu  d'un 
grand  danger,  et  ton  Qnirinus,  vestrum  Quirinum.  Ne  vois- 
tu  pas,  etc. 

Mais,  pourraiton  nous  objecter,  vous  vous  appuyez  sur  des 
poètes  de  la  décadence.  Nous  allons  donc  ehereher  une 

irrécusable  autorité  dans  les  œuvres  immortelles  de  l'un  des 
princes  de  la  poésie  latine,  au  siècle  d'Auguste,  dans  Virgile 
lut**mème. 

Les  vers  1  il  et  suivants  du  livre  premier  de  Vlinéide,  nous 
oflrent  le  passage  si  fameux  où  Neptune  s' adressant  aux  vents 
dtohatnéa,  les  gourmande  ainsi  : 

Malurate  fugnm,  regique  /»«rc  diritp  vpstro  : 
Non  nu  imperium  Pelagi^  sa^vumqufi  tridentesa; 
Sed  mihi  sorts  éaism;  isnet  iUs  immaïua  stma, 
Vestns,  Murs,  dmos» 

Le  P.  La  Rue  paraphrase  ainsi  ces  trois  derniers  mots  :  Qux 
surU  vedra  dùmus^  o  Eure,., 

Précipitez^  votre  fuite  et  dites  à  votre  Roi  que  ce  p'est  point 
à  lui  que  l'empire  des  mers  et  le  redoutable  trident  ont  été 

donnés  par  le  sort,  mais  à  moi.  Ses  royaumes,  à  lui,  sont 
de  gigantesques  rochers,  et  c'est  là  aussi  que  sont  tes  do* 
mftines,  0  Eure,  veslras  domus. 
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4e  ftM%  0008  fDoriiit  on  eiemide  de  l'aiyeetif  pn—iiif 
vester,  vesêra,vestrHmt  employé  en  ne  parlant  qu'à  une  seule 
|>er8onne.  [Au  livre  XIV  de»  MtUatmrpfmes^  vers  6i  et 
wit4).  Mecarée  dltbe^iie»  un  dei  eon^ngnmw  ë'UiyM» 
drette  en  ces  ternes  an  Grec  Aêlieoieiiid^  : 

,  .  .  Quis  te  casusre  Deusve 

Sénat,  AchemerwU?  ewr,  inquit,  bwrlfwra  Grajum 

Pnm  «eMI?  peUtiÊir  qtm  vêtirm  Um  MrifME|P 

A  quelle  finrUme  ou  h  quel  Oien  débita  ta  eoneMatiiRi» 

6  Achcmenide  {  Pourquoi  une  llolto  de  barbares  porle-t-elle 
uu  Grec?  Vers  quelie  teire  «e  dirige  ta  carène?  vestra  ca- 

Il  nous  reste  maititenant  à  discuter  le  mot  Brc^(cnst\  que  . 
aoui  plaçoue  entre  deux  viiguies»  comme  étant  au  vocatif, 
et  dont  par  conséquent  le  nominatif  doit  ètrs  AnsUm!» 

ou  Breskm sis.  V  it-on  faire  rapporter  cet  adjectif  aux  mots 
Cmsule  Lumen  en  le  mettant  oomme  eux  à  l'abiatil?  Mais 
Areileiies  venant  de  iiresfanHf  ferait  à  ce  cas  Breifimsl,  comme 

fwit.s  lait  fàrti  et  non  forte.  On  pourrait  encore  pour  le  besoin 
de  la  cause  de  ceux  qui  tiennent  à  i'ai^latir  le  taire  venir  de  iBrM- 
tsR«,  BmtmuU^  qui  donnefait  alon  à  ceeas,  conneprû- 
dens,  sa  terminaison  en  i  ou  en  c;  mais  celte  désinence  ens^ 
appliquée  à  un  adjectif  tiré  d'un  nom  de  ville,  choque  l'oreille 
et  n*est.  Je  k  crois,  que  fort  peu  usilée  en  latin. 

On  peut  objeter  à  ceux  qui  considèrent  Brcstense  comme 
un  vocatif  masculin  venant  de  ^mtoiMti^,  Brestema,  Breè-- 
tmswm^  que  ces  terminaisons  n*ont  pas  été  employées  par 
les  écrivains  et  qu'on  ne  les  trouve  ni  dans  Lobincau,  ni 
dans  dom  Moricct  ni  dans  ks  documents  inédits.  Mais  le 
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mot  Bresiense^  tel  qu'il  est  gravé  sur  la  pierre,  et  considéré 
comme  adjectif  au  vocatif  neutre  (I),  n'a  rien  qui  doive 

blesser  les  oreilles  des  plus  purs  laliiiislcs.  En  effet,  ouvrez 
Pline,  le  naturaliste,  vous  y  trouverez  les  mots  suivants  : 
Àboriense  oppidum;  Abtaucense  oppidum ^  Artacabanet 
Âvhiense  oppidum  ;  Chilmanense  oppidum,  etc.,  et  tont  le 
'  monde  sait  que  le  titre  û^oppidum  convient  parfaitement  à 
Brest. 

Une  autre  raison  qui  milite  fortement  en  faveur  de  0rvf- 

lense  pris  comme  un  vocatif,  c'est  qu'il  nous  parait  beaucoup 
trop  éloigné  des  mots  Consule  Lunven ,  dont  il  est  séparé 
par  deux  autres,  pour  que  l'on  puisse  grammaticalement  le 
joindre  à  cet  ablatif  absolu.  Et  puis  en  admettant  qu'il  faille, 
malgré  cette  distance,  le  rapporter  à  Consule  Lunvent  on 
chercherait  alors  en  vain  dans  le  distique  à  quelles  personnes 
s'adresse  l'inscription,  tandis  que  ce  mot  BrestensCy  au  voca- 
tif, occupant  la  troisième  place  dans  la  première  ligne  à  la  fin 
de  laquelle  il  est  placé  comme  en  vedette,  appelle  Tattention 
du  lecteur  par  cette  apostrophe  adressée  au  Brestois,  on  à  la 
ville  de  \SvQ&ifireslcnseoppidum^\t  contenant  pour  le  contenu. 

U  est  beaucoup  plus  naturel,  nousle  répétons,  de  supposer, 
en  s*appuyant  d'ailleurs  sur  le  texte,  que  le  maire  de  Brest 
invoque  nn  sentiment  de  reconnaissance  dans  le  cœur  de  ses 
administrés,  que  de  penser  que  c*est  lui  qui  se  regarde  conmie 
l'ohligé  de  ceux  qui  veulent  bien  s'abreuver  à  sa  fontaine. 

Ce  distique  lalin  nous  rappelle  une  inscription  que  nous 
avons  lue  dans  notre  enfance  et  qui  se  trouvait  gravée,  si 
toutefois  notre  mémoire  est  fidèle,  sur  une  plaque  encastrée 


(1)  En  sou8*eatendut  toutefois,  onen  eiprimaot  le  mot  ojniàMm, 
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dans  la  pierre,  ou  sur  le  rocher  même  qui  sert  de  base  au 
couvent  de  la  Baumette.  Cet  établissement  religieox  fut 

fondé  au  xv*  siècle  par  ce  bon  roi  René  dont  le  souvenir  est 
si  cher  aux  Angevins  et  aux  artistes.  L'histoire  nous  apprend 
qu*au  moment  même  où  Ton  vint  lui  apprendre  que  Louis  XI 
s'était  emparé  de  son  duché  d'Anjou,  il  était  occupé  à  peindre 
une  belle  perdrix  grise,  et  qu'il  u'interrompit  même  pas  son 
travail.  La  poésie  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  innocent  et  de 
plus  gracieux,  c'est-à-dire  dans  le  genre  pastoral,  la  peinture 
ut  l'astrologie,  occupèrent  les  dernières  années  d'uu  roi  que 
la  nature  avait  créé  pour  manier  le  pinceau  plutôt  que  pour 
tenir  un  sceptre.  H  {toussait  la  sobriété  jusqu'à  ne  jamais 
boire  de  vin.  A  ceux  qui  lui  en  demandaient  la  raison,  il  ré- 
pondait :  C'est  pour  donner  un  démenti  à  Tite-Live  qui  a 
prétendu  que  les  Gaulois  n'avaient  passé  les  Alpes  que  pour 
en  boire.  Il  aurait  pu  ajouter  que  c'était  aussi  pour  donner 
un  démenti  au  proverbe  qui  n'est  pas  à  la  louange  de  la  so- 
briété du  peuple  Angevin. 

Permettez-moi  encore,  pour  rompre  la  monotonie  et  in- 
terrompre la  sécheresse  de  la  dissertation,  de  vous  citer  une 
anecdote  dont  le  théâtre  fut  le  petit  couvent  que  je  viens  de 
citer  et  dans  laquelle  figurent  notre  bon  roi  Henri  IV  et  un 
religieux.  Je  l'emprunte  à  J.-F.  Bodiu.  «  En  1508,  Henri  IV  (le 

•  dimanche  15  mars,  jour  de  Pâques  fleuries)  alla  visiter  le 
»  couvent  de  la  Baumette.  Touché  de  la  simplicité  et  de  Thu- 
»  milité  du  gardien  de  ce  petit  monastère,  Henri  lui  demanda 
1  ce  qu'il  souhaitait  de  lui.  —  Pauvreté  et  réforme,  répondit 

•  le  frère  Récolet.  —  Ventre-saint-gris,  répartit  le  roi,  avec 
M  sa  gaîté  accoutumée,  je  vous  l'accorde,  car  vous  êtes  le  pre- 

9  mier  homme  de  mon  royaume  qui  m'ayez  demandé  la  • 

•  pauvreté.  • 

99 
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Pour  revenir  à  l'inscriptioii  dont  je  partaîB  toaM4*ke«re» 
elle  était  ainsi  conçue  : 

•  Qui  a  fait  ce  chemin  ?  C'est  le  P.  Pannetier. 
»  Dites  poor  lui  Pater^  Ave...  • 

Quelques  autres  mots,  dont  l'éerîtwpe  était  iKwocoapiphM 

moderne,  indit^uaient  que  ce  chemin  avait  été  restauré  par 
les  soins  de  Jean-Jacques  de  JuUy,  propriétaire  de  Château- 
brillant»  magnifique  maison  de  campagne  située,  dana  le 
voisinage  du  couvent. 

Le  moine,  suivant  la  tradition  toujours  vivante  dans  le 
pays,  avait  creusé  primitivement  ce  chemin  dans  le  Docher  è 
Faide  d'un  simple  couteau.  Cette  modeste  et  simpleinscriptioa 
invoquait  pour  l'âme  du  moine  les  prières  de  ceux  qui,  en  franr 
chissant  ce  passage  difficile  et  autrefois  impraticable,  jouia- 
salent  de  son  bienfàit;  car  ce  chemin  creusé  si  patiemment 
en  escalier  dans  la  pierre  leur  épargnait  de  longs  détours  ou 
de  pénibles  ascensions  à  travers  les  escarpements  du  rocher. 
Appartenant  à  un  autre  ordre  d*idées  que  le  mohie,  et  dans 
un  siècle  plus  rapproché  de  nous,  Lunvcn,  le  maire  de  Brest, 
invoque,  par  rentremise  de  cette  inscription,  le  sentiment  dci 
la  reconnaissance  dans  le  cœur  de  ceux  qui  peuvent  apaiser  leur 
soif  dans  Feau  de  la  fontaine  élevée  par  ses  soins.  Le  souvenii 
de  ce  magistrat  est  vivant  comme  son  bienfait  dans  l'&me  de 
ceux  qui  en  jouissent.  D'ailleurs,  monsieur,  les  pages  que 
vous  allez  consacrer  aux  actes  de  son  administration,  et  le 
dessin  de  sa  fontaine  que  nous  devrons  aux  crayons  si  corrects 
et  si  élégïmts  de  M.  Pilven,  suffiraient  à  eux  seuls  pour  per- 
pétuer la  mémoire  de  cet  ancien  administrateur  de  la  vflle 
de  Brest. 

Le  distique  sur  lequel  roule  notre  dissertation^  sans  a?^ 
rélégance  des  vers  de  Santeuil,  sans  être,  comnM^>>^''^^"H 
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en  style  miment  lai^daire,  ne  nous  semMe  manquer  ni  de 
concisUm  ni  de  clarté. 

Si  vestram,  Brestense,  sitim,  si,  Consule  Lutwen, 
Unda  ko<U,  minuni  pectore  munus  kabe, 

8i  cette  onde»  ABnstois,  grâeeà  ton  teevin, 
tat  apaiser  ti  soif,  soofiens-toi  de  UmTen. 

Variante  : 

Si  l'onde  i  tos  besoioB,  al  Tonde  peut  fommlr. 
Pour  le  maire  LmiTen  ayei  en  aonfCiUr. 

On  pourrait  encore,  en  faisant  rapporter  Bresiense  à  Conr 
suie  iMnvm,  traduire  ainsi  linscription  : 

Qui  bâtit  la  fontaine  où  tu  trooTes  i  boiret 

—  Lanveu,  Maire  de  Brest.  —  Consenrc  sa  mémoire. 

Ou  bien  encore  : 

Si  tu  dois  à  LuavcD,  tou  maire  bienfaisant. 

Ces  ondes  salutaires 

Où  tu  te  désaltères, 
Donne-lui  le  tribut  d'un  cœur  reconnaissant. 

le  suis,  avec  un  profond  respect»  Monsieur»  votre  très- 
humble  serviteur. 

MàURIÈS. 


A  BON  AMI  BON  COMPTE 


OOM^lS-PaOVEaBS  EM  un  ACTB  CT  9»  VIBft 


r  Mmr. 

Dtncnvxirirc  /  «IHEL.  sa  fllle,  Jeune  femme. 

ifiiu>uA.^AUi!.i>  j  pj„^  OAVIÉRE.  ancien  ami  de  la  taille. 

HAMCLlli,  domestiqiie. 


La  scène  se  passe  dans  le  petit  salon  intime  de  M**  Daubiy. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
M-«  DALBRY,  LLGIE. 

DAUBaY. 

Tu  ne  pouvais  veair  dans  an  meillear  moment; 
Jt  tiens  à  consulter  ton  goAt,  ton  seutinient. 
An  déclin  de  see  jonrs,  apprendft4e9  ma  fillette. 
Ta  mère  deviendra  décidément  coquette. 
Tu  souris,  mais  bientôt,  tu  n'en  pourras  douter  ; 
Devine  mon  secret»  on  daigne  m*éGouter. 
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Je  me  souviens  qu'un  jour  je  t'entendais  médire  : 
Gommeot  ne  pas  avoir  le  moindre  cachemire  ? 
Tout  le  monde  en  poss  ède. 


LUCIE. 

Eh  bien  ? 


DâUBRY. 

A  l'avenir 


Tu  ne  le  diras  plus. 


LUCIK. 

Je  n*en  puis  reyenir. 

Toi,  qui  dans  ton  ardeur  exhalais  l'anathènie, 
Contre  un  luxe  effréné  poussé  jusqu'à  l'extrême  ! 
Bst-ce  bien  décidé  ? 

Mieux  que  cela. 

LUCIE. 

C'est  fait  ? 


Mioc  DAUBRY. 

Précisément. 

LUCIË. 

n  est  


M"*  DAUBRT. 

Eblouissant,  parlait  ! 


Tu  me  fais  trop  languir. 


M**  DAUBRT. 

(Sile  ouvre  la  boite  et  montre  le  chàle.) 
Mite  curieuse, 

Regarde  donc... 

LUC1£. 

Superbe! 

H»«  DAUBET. 

Étoffe  précieuse 
Oui  n*a  qu'un  seul  dé&ut  »  c'est  de  coûter  fort  cher. 
A  mon  Age  un  fond  noir  valait  mieni  qu'un  fond  clair. 

Que  dis-tu  du  dessin? 

LUCIE. 

Trèspbien. 

Vois  la  bordure, 
On  dirait  les  couleurs  vives  de  la  nature; 
Ouel  relief  à  ces  fleurs;  les  bouquets  sont  groupés 

Avec  un  art  exquis  ;  quand  les  plis  sont  drapés, 
On  ne  saurait  rêver  plus  de  magniûcence. 

Olettsat  le  chAle.) 

Vois. 

bucn. 

C'est  un  complément  de  suprême  élégance. 
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une  DàUBRY. 

Examine  surtout  la  palme  du  milieu. 

LUCIE. 

Elle  est  d'un  grand  effet. 

urne  OAUBEY. 

Bt  puis,  regarde  un  pea 
Ce  merveiUeux  tissu.  J'en  suis  vraiment  éprise. 

LUCIE. 

ADDoncez  désormais»  madame  la  marquise! 

«M  DACBET. 

Tu  veux  rire,  méchante,  et  je  dois  cependant 
Ce  luxueux  caprice  à  ma  moqueuse  en£snt» 
Avec  sévérité,  pour  la  punir.. . 

ujcm,  feignant  la  teneor. 

Je  tremble  ! 
M"*  Dâmv,  galment 
Dès  demain^  nous*  ferons  des  fiâtes  ensemble. 

SCÈNE  II* 

LIS  aÂiiBS,.  DAVI&RS. 
nirViftaB.. 

Ne  bougez  pas  1 

MB«  DAUBRT. 

Voyons,  èteg^youecaanalaBOPPÎ 
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Je  me  sens  éblotii,  ma  parde  d'honneur  ! 

A  qui  cette  merveille  ? 

M»«'  DAOBRT. 

A  moi. 

DAVIÀRB. 

Je  le  confesse. 

C'est  un  manteau  de  reine,  ou  bien  d'archiduchesse. 

Mais  tout  en  me  sentant  ravi^  croyez-le  bien, 

Je  touche  au  positif  et  par  plus  d'un  lien  ; 

Après  le  déjeuner,  je  pourrai  je  le  gage, 

Dans  ses  nombreux  détails  l'admirer  davantage. 

Je  viens  vous  demander,  comme  un  pauvre  honteux, 

A  déjeuner  :  café,  chocolat,  rion  de  mieux. 

Valculin  m'a  quitté. 

MB*  DàUBBT. 

Ce  parfait  domestique  ? 

DAVIÈRE. 

Se  montrait  pour  mon  bien,  beaucoup  trop  sympathique; 

Cet  excellenl  garçon,  plein  d'une  noble  ardeur, 

Dépouillait  mon  courrier  et  ma  cave  à  liqueur; 
Ingrat,  je  l'ai  chassé. 

M»*  DAUBRT. 

C'était  la  moindre  chose. 

(Pendant  le  commenoemeni  de  la  scène.  M**  Dtobrr  a  serré  le  cbUe,  et 

Mireelin  a  lenri  lechoeolat) 

OAVIÈAE. 

A  table  !  En  déjeunant,  tout  à  son  aise,  on  cause. 
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çÎè  86  mettént  A  fibto.) 

de  chocolat  exhale  un  arôme  emhaumé. 

LuaE. 

Par  un  parfum  plus  doux  le  poète  est  charmé. 

« 

La  soaye  senteur  des  Iflas  et  des  roses 

Par  un  matin  charmant  s'entrouvrant  demi  closes  ! 

Mais  {mur  être  poète,  il  foot  avoir  vingt  ans  ; 

Pat  dépassé  cet  âge,  hélas  1  de^mis  longtemps. 

Aussi  moi  je  rôvais  la  gloire  littéraire, 

Les  séduisants  lauriers,  lorqu'un  jour  mon  vieux  père. 

Oui  voulait  que  je  fusse  un  simple  médeein, 

Me  voyant  pour  ma  lyre  oublier  son  dessein, 

S*aYisa  d'un  moyen,  bien  simple  en  apparence. 

Oui  devait  do  ma  muse  abréger  l'existence. 

Chaque  fois  qu'inspiré  par  elle  en  mes  accents 

Je  brûlais  devant  elle  uu  petit  grain  d'encens. 

Mon  père  me  disait  :  Les  poétiques  &mes 

Pour  seule  nourriture  ont  besoin  de  leurs  flammes. 

Elles  n'habitent  pas  un  monde  comme  nous. 

Un  poète,  goûter  mon  humble  soupe  aux  choux  1  . 

Je  ne  te  ferais  pas  une  pareille  injure. 

Tu  pourras  te  coucher  sans  souper,  je  le  jure. 

Allons,  noble  Gilbert,  chante  jusqu'à  la  fin. 

On  dit  qu'il  chante  mieux  quand  le  poète  à  fium. 

Je  n'étais  pas  Gilbert,  ici,  je  m'en  accuse, 

J'ai  trahi  bien  des  fois  mes  drapeaux  et  ma  muse, 

Pùur  l'arôme  emliâumé  qui  montait  vers  le  ciel 

De  la  taUe  à  manger  du  logis  paternel. 
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Mais  si  je  n'écris  plus,  j'aime  d'un  OBur  sincère. 
Tout  écrivain  qui  sait  utilement  le  faire. 

On  parle  d'un  roman,  merveilleux,  sans  égal. 
Qui  commence  demain  dans  le  Petit  Journal, 

LocnE. 

Le  titre  i 

BAVIÈRE. 

Plein  d'attrait.  —  «  Les  Spectres  de  la  Loire.  • 

urne  DAUBRY. 

Grands  dieux  !  contentez-vous  du  titre  de  Thistoire. 

DAVIÈRB,  avec  iroDie. 

Ne  lancez  pas  ainsi  vos  dédains  et  vos  traits, 

Car  le  succès  attend  ce  roman  pur  et  frais, 

n  faut  à  notre  époque  une  littérature 

Par  laqudle  le  goût  et  se  forme  et  s'épure  ; 

Elle  jette  déjà  d'éclatantes  lueurs. 

Qui  doivent  bien  former  les  esprits  et  les  cœurs. 

Jl"«  DAiniKT. 

Pourquoi  le  souffre- 1- on  t 

davièrb; 

Chut!  réactionnaire» 
La  lltierté  comprend  le  pouvoir  de  tout  faire. 

Sans  boussole,  au  hasard,  le  droit  de  naviguer  , 
De  sombrer  surTécueil  qu'on  nomme  :  diva^r. 
On  enferme  le  fou  dont  l'esprit  déménage. 
Mais  Técrivainqui  dit,  quelquefois,  davantage  , 
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A  le  lM)nheur  de  voir  un  public  enivré 

Dételer  ses  cheyaux,  traîner  son  char  doré. 

A«t-0  tort  î On  le  flatte,  il  se  croit  grand,  c*est  juste; 

n  redresse  son  front  et  prend  le  nom  d'Auguste. 

C'est  à  celui  qui  sent  frémir  et  battre  en  lui 

L*iostinct  du  bien,  du  beau,  qui  se  perd  aujourd'hui, 

A  ne  pas  seulement  éviter  de  les  lire. 

Tous  ces  romans»  mais  bien,  à  sagement  écrire, 

A  lutter  sans  terreur,  à  ne  pas  hésiter. 

Devant  plus  d'un  dc'i^oùt  à  vaincre,  à  surmonter , 

Alin  que  le  public  jugeant  dans  cette  lice. 

Au  bon  sens  mécomm;  rende,  un  beau  jour,  justice. 

v««  DAinrar. 

Vous  ne  reierez  pas,  grand  moralisateur. 
Le  monde. 

Ten  conviens,  mais  je  mettrai,  sans  peur. 

Le  doigt  sur  chaque  plaie. 

M"*  DAUBRT. 

On.vons  dira  :  Maussade  ! 

BAVIÀRB. 

Médecin,  je  dirai  :  Tant  pis  pour  le  malade  ! 

(Us  se  lèvent  de  table  et  vont  s'asseoir  près  du  feu,  M""  Uaubry  dans 

tautenil  Voltaire.) 

Le  blâme  est  à  celui  qui  ne  veut  pas  guérir 
£t  repousse  la  main  qui  veut  Le  secourir  ; 
C'est  en  voulant  marcher  sans  avis,  à  sa  guise, 
Qu'on  a  plus  d*un  mécompte  et  plus  d'une  méprise. 


-m- 

Et  rhommc  le  plus  sage,  est,  croyez-moi,  celui 
Dont  une  oreille  8*oavre  aux  bons  conseils  d*autrui. 
Lorsqu'il  nous      juger  surtout  nos  propres  causes. 
Nous  distinguons  fort  mal  le  vrai  côté  des  choses. 
Avec  nos  passions,  comme  avec  nos  désirs, 
Nous  pesons  nos  devoirs,  ainsi  que  nos  plaisirs. 
Nous  y  mettons  le  nom  qu'il  nous  conViênt  d'y  mettre  : 
Ce  qui  nous  plait  est  bien,  on  peut  se  le  permettre  ; 
Quant  à  es  qui  déplaît... 

Çi."  Daubry  s'est  assoupie^ 

Du  moins,  diemin  ftisantt 

Ma  morale  procure  im  sommeil  bienfaisaut. 

DAUBliT,  M  IkotHiit  les  jma. 

Vous  6tes  dans  Terreur,  parlez,  je  vous  écoute. 

Vous  m'abandonniez  bien,  quelque  peu,  sur  la  route, 
ren  étais  aux  avis  et  tous  devez  savoir 
Qu*U  est  fort  peu  de  gens  aimant  en  recevoir. 

•  ■ 

Quant  à  jamais  les  suivre... 

(Ih*  DMibry  ptnlt  s'endprmir.) 

•  •  •  , 

Allons,  la  chose  est  claire, 
J*ai  le  don  merveilleux  d'endprnuir  votre  mère  ; 
A  son  chftle  elle  va  rêver  probablement. 

A  propos,  trouvez-vous  ce  bijou  si  charmant? 

LQCIB. 

U  est  bion. 

DAVIÈRB. 

C'est  possible;  un  doute  au  cœur  me  reste. 
Je  rémets,  toutefois,  d*un  ton  simple  et  modeste. 
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Je  Taurais  voulu  rose,  aurore  daas  le  ciel. 

* 

LUCIE. 

Elle  aime  mieux  le  noir. 

DATIÈRB. 

C'est  triste  et  solennel. 
Le  rose  est  plus  riant,  le  noir  est  toujours  sombre. 
Je  plains  les  pauvres  fleurs  Tivant  sur  ce  fond  d*ombre. 
La  palme  du  milieu  fût  beaucoup  d'embarras. 

M"*  DAUBaY  s'éfeiUant. 

Vous  tronyes? 

DATIÈHB. 

Perfidie  1  On  ne  dormait  donc  pasf 

DAUBRT. 

Vous  parliez  de  mon  cbAie,  en  disant... 

DAVIÈRE.  . 

Peu  de  chose  ; 
Rien  qui  dut  faire  ouvrir  votre  paupière  close. 

Je  disais  à  Lucie,  en  causant,  sans  façons. 
Que  très-diversement»  id-bas,  nous  pensons. 
Les  uns,  émerveiUés  des  cboses  les  moins  beUes, 

Admirent  tels  auteurs,  tels  châles  ou  dentelles. 

Quand  d'autres  bien  souvent  leur  trouvent  moins  d'éclat. 

Mioo  DAUBRY,  ironiquement. 

Ce  chAle  vous  plaît  peu? 

DAVlÈRE. 

D*un  ami,  c'est  l'état 
De  ne  jamais  cacher  de  secrète  pensée. 

Et,  bravant  la  tompôte  en  vos  yeux  amassée, 
J'aurai  de  la  franchise  ;  aussi  je  dois,  je  veux 
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Convenir  entre  nous,  qu*ii  est... 

DAUBKT. 

Qa*U  est  ? 

DAVIÈRB. 

Affreux  ! 

M*"*  DAUBRT,  bondissant  rar  son  fiioteail* 

Afireux  ! 

L*ai-je  bien  ù'iU  Voyons,  un  peu  de  calme. 
Raisonnons  froidement,  aimez-?oas  cette  palme, 
An  dessin  gigantesque  et  liorsde  tout  propos 

Qui  sur  le  fond  serpente  et  remplit  tout  le  dos? 
Ce  n*est  pas  naturel,  entre  nous,  cela  choque. 

MB>«  DuLUBRY,  animée. 

Un  pareil  jugemeal  au  fond  duoeur  provoque 
De  la  pitié. 

DAYIÈRB. 

Merci  !  Je  dis  tout  simplement 
Que  l'on  eut  [)u  choisir  mieux,  à  mon  sentiment, 
En  consultant  un  peu  le  bon  goût,  Télégance; 
Savoir  comment  se  mettre  est  chose  d'importance. 
yen  connais... 

M"*  DAVBBT. 

Pariez  vite,  indiquez-moi  surtout 

Ces  phénix  du  bon  ton,  ces  types  du  bon  goût. 
Sans  doute  au  premier  rang,  est  madame  Yalcreuse  7 
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DAVliRB. 

J'allais  vous  la  nommer. 

Qae  je  serais  heureuse 
De  pouYoir  imiter  on  exemple  aussi  beau  ! 

DATliRB. 

Ah  n*en  médisez  pas  ! 

M"*  DADBRT. 

Qu'en  dire  de  nouveau  ? 
Une  femme  commune,  ou  la  connaît  du  reste, 
A  l'affût  des  caneans,  sans  goût,  je  vous  l'atteste  ; 

Passant  son  temps,  sa  vie  à  critiquer... 

DATIÈRB. 

Ënlin, 

A  cbereher  une  paille  en  l'œil  de  son  voisin. 

LUCIE  à  DAViÈRE,  à  part. 

Que  foite»-Tous  ? 

DAVlàBB. 

Tenez^  j'aliirmerais,  sans  crainte, 
Qu'elle  l'aurait  pris... 

lliB«  DAUBRY,  irooiquemeot. 
Rose? 

*  «• 

DAVIÈRB. 

Une  adorable  teinte! 


Mioe  DAUBRY. 

Lorsque  l'on  a  son  goût  ! 
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Ne  dénaturons  rien. 
Le  TÔtre  seulement  diffère  on  pea  du  sien. 
Mais  quel  est  le  meilleur?  Voilà  toute  Taffaire. 

Ahl  ?0U8  êtes  charmant,  charmant»  cher  Davière  1 
J*anru8  dû  consulter  ce  goide  do  bon  Ion 

Pour  lequel  vous  montrez  taut  d'admiration. 

DÀVIÈ&B. 

Le  regret  est  tardif. 

MBC  DAUBaT. 

Dn  moins  il  est  sincère. 

LDCB,  se  levant. 

Il  faut  que  je  vous  quitte  ;  à  bientôt,  bonne  mère. 
Je  vous  laisse  tous  denx  discater  chaudement 

DAViiRBy  se  lefiQt  iOBsi* 
Non,  je  sors  avec  vous. 

CTendtat  la  maia  à  Une  Daabri  qui  n'a  pas  l'air  de  toramrqMr.) 

Sans  rancune. 

M**  DAUBIT. 

Gomment? 

De  la  rancune... 

DAYlàlIB. 

Allons,  ça  n'en  vaut  pas  la  peine. 
Mme  OACBRY,  d'uD  aif  piqaé. 

Madame  de  Yalcreuse  est,  j*en  conviens,  la  raine 
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I>e  la  mode  1 

A  bteiiliftt  Me  prendrei-TOiis  la  main  î 

Volontiers. 

(À  part.) 

Hypocrite  1  II  sort,  il  sort  enfin. 
SCÉNË  III 

M™«  DAUBRY,  seule. 

rétonflliSs  !  It  voilà  l'ami  qu'on  idolAtra, 

Ayant  sa  place  au  cœur,  ainsi  qu'au  coin  de  Tâtre, 
Ne  cherchant  qu'à  bUUaer  ce  qa'il  rexnarque  eu  moi 
Je  m'en  étomie  à  (orti  c'eslla  eommone  lui. 
Il  vient  de  s'éloigner,  et,  je  le  sais  d'avance, 
il  va  me  critiquer  hieo  plus  pendant  l'absence. 
Sans  doute  U  est  allé  chei  cet  oblel  cbarmanfi 
Dont  il  prise  si  fort  le  goût,  le  jugement, 
Madame  de  Vaicreuse.  Àh  I  si  j'en  étais  sûre  ! 
Pisr  quel  moyen  pouvoir  démasquer  r imposture! 

Le  fourbe  !  On  ne  doit  pas  pour  si  peu  emporter, 

Le  monde  est  ainsi  foit,  U  laut  s'en  contenter. 
Soyons  catosa^..  H  raconte  à  eette  faraude  dame 

Ce  qui  peut  librement  s'écbapper  de  mon  àme. 
Us  se  moquenl  de  moi,  tous  les  deux* 

Oonaiat  vIveaMot.) 

Maredii, 

Jesors,  et8in»fllle»  eBeiiHs«i,  ce  matin 
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Revenait,  vous  diriez...  Non».. 

(Se  mettant  à  écrire.) 

Prenez  cette  lettre  . 
Que  TOUS  aurcz^  alors,  grand  soin  de  lui  remettre. 

OUlesort.) 
SCÈNE  IV 

MARGEUN,  aeid. 

{\\  s'asseoit  lentement  dans  un  fauteuil  en  tenant  un  journal  qu'il 
se  met  à  lire,  puis  il  s'interrompt  et  parle  aoQchaldmiDeQty  eo  regar- 
dant Je  billet  de  M"  Daubry.) 

Ce  petit  billet  blanc»  dans  le  ciel  nuageux. 

Renferme,  j'en  suis  sûr,  Télément  orageux. 

11  faut  donc  que  chacun,  ici  bas,  se  tourmente  I 

Xavais  fait  acheter  cinciuante  francs  de  rente, 

Les  fonds  baissent  depuis,  je  n*y  conçois  plus  rien. 

On  ne  sait  vraiment  plus  comment  placer  son  bien  ! 

Qui  peut  jeter  sureux  sa  maligne  influence  ? 

Serait-ce  Féquinoxe?  Ou  bien  plutAt,  j'y  pense. 

Sans  chercher  plus  long  temps,  le  bon  sens  tous  le  dit, 

La  rente  doit  toujours  baisser  un  vendredi. 

Rien  ne  va  ce  jour-là,  l'Ame  a  ses  humeurs  noires. 

Tout  ce  qu'on  fait  est  mal,  et  l'on  n'a  que  déboires. 

Il  me  parait  certain  que  la  mauvaise  humeur 

De  madame  ne  tient  qu*à  ce  jour  de  malheur. 

lOû  soDue,  il  ferme  le  journal.) 

On  sonne;  à  mon  service  il  faut  que  je  me  rende, 

Remettons  avec  soin  ce  journal  sous  sa  bande. 
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SCÈNE  V 

LUCIE»  MARGËUiN. 
LDGII. 

Marcelin ,  dites-moi  »  ma  mère  e&t-elie  ici  ? 

MARCELIN. 

Non,  Madame,  et  je  dois  vous  remettre  ceci. 

(Il  loi  remet  la  lettre.) 
Elle  avait  Tair.  ... 

LUCIE,  viTement. 

Soutirant  ? 
MARCBUN ,  lentement. 

£n  proie  à  quelque  peine. 

(A  part,  soupirant,} 


Vendredi  ! 


LUCIE. 

-moi. 

^11  sort.) 

SCÈNE  VI 


LUGIË,  aeule. 

Quelle  chimère  vaine 

(Elle  lit.) 

Peut  cncor  Tattrister?  Quelque  mot  échappé... 
C'est  Men  cela,  mon  cœur  ne  s'était  pas  trompé. 
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Elle  veut  éclairer,  dit-elle,  la  nuit  sombre, 

Moutrer  un  faux  ami  qui  se  cache  dans  Tombre. 

EUe  Ta  ce  matin,  dans  l'exaltation. 

Consulter,  rechercher,  faire  une  instruciion. 

Si  de  ia  vérité  ia  voix  se  fait  entendre, 

Le  malhenreux  ami  n*aura  plus  qa*à  se  pendre. 

Il  s'agit  simplennent  de  ce  cb&le  nouveau 

Qu*il  a  trouvé  commun,  qu'elle  trouve  fort  beau. 

Mais  la  tète  chevauche  et  galoppe  en  la  plaine... 

Ce  n'est  qn*un  tain  préceite,  efle  en  est  Men  cetiatne. 

Davière  est  de  ceux  qui  tournent  tout  en  mal, 

Employant  dans  ce  but  leur  pouvoir  infernal. 

La  tète  monte  vite  en  sa  rapide  course... 

Encor  plus  qu'à  mon  chàle,  il  en  veut  à  ma  bourse. 

Que  dis-je  ?  à  ma  personne,  il  en  veut  à  mes  jours. 

Et  la  pauvre  tète  folle,  ainsi  monte  toujours. 

S'élève  dans  les  airs,  comme  les  birondelles 

Qui  vout  vite  du  bas  au  sommet  des  tourelles. 

L'ami,  c'est  le  coupable,  on  le  tient  sous  la  main , 

Mais  il  faut  son  complice,  il  nous  le  faut  soudain. 

Quand  il  sera  trouvé,  faisons  un  bon  esclandre. 

Nous  devons  àtout  prix,  l'amener  à  s» rendre. 

Des  piqueurs  et  des  chiens  le  cortège  est  lancé; 

Dans  ses  retranchements  Tanimai  est  forcé; 

n  se  rend,  en  effet,  on  s*entend,  on  s'explique , 

Le  ballon  était  creux,  il  suffit  qu'on  le  pique. 

Il  tombe  sur  le  sol,  dénoûment  peu  fatal. 

Dans  tout  ce^'una  dit,  nul  ne  songeait  à  mal. 

On  s'embrasse,  et  voilà  qu*on  se  réconcilie. 

Ah  !  pauvres  cœurs  trop  fous,  charmez  donc  mieux  ia  vie  ! 

Ne  voyez  pas  ainsi  tôt»  le»  toMea  da  mi 
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Ce  qu'on  dit,  en  qu'on  fail,  do  matin  jusqu'au  soir. 
Je  l'entends,  elle  va  me  conter  son  histoire  ; 
Pour  la  guérir  du  mol,  faisous  semblant  d'y  croire. 

SCÈNE  VII 

M»«  DAIBRY,  LUCIE. 
lin>c  DAUBRY,  très-agitée  et  tenant  un  cordon  de  sonnette  à  la  main. 
Madame  de  A'alcreuse  était  sortie,  hélas! 
Il  m'a  pourtant  semblé  que  j'entendais  des  pas, 
Elle  avait  dû  me  voir,  je  n'en  fais  aucun  doute. 
C'est  d'habitude  ainsi,  l'on  fuît  ce  qn'on  redoute. 
A  sa  porte  j'ai  su  du  moins  carillonner; 
La  preuve  la  voilà,  je  puis  vous  la  donner. 

(Elle  montre  te  cordon  de  soiraetle.y 
Que  demandais-je,  moi  ?  La  vérité  bien  nelte. 
On  me  laisse  me  pendre  au  cordon  de  sonnette. 
Comment  aujourd'hui  croire  à  l'amitié  des  gens  î 
Bavière  avait-il  des  airs  désobligeants  ! 
Il  prenait,  en  parlant,  ce  ton  narquois  qni  raille... 
C'est  un  esprit  étroit  et  qui  n'a  rien  qui  vaille. 
Voilà  bientôt  quinze  ans  qu'ici  je  le  reçois, 
C'est  trop  d'aveuglement,  n'hésitons  phis,  je  dois 
Ecrire  sans  retard  ponr  lui  fermer  ma  porte; 
De  semblables  amis,  chaque  vent  en  emporte. 
Ecrivons-lui  

(Elle  s'asseoit  derant  la  table  ponr  écrire.^ 
LUCIE  s'approche  et  met  la  main  sur  l'épaiile  de  sa  Bière. 
Pardon,  cahne  ce  zèle  ardent, 
Au  pauvre  cœur  qui  souffre,  il  faut  un  confident. 

Elle  l'eiiibr«u>àc.) 
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Hais  qu'est-ce  donc  encor  ?  Toujours  ce  Davière 

Oui  vient,  à  juste  titre,  exciter  ta  colLTe. 
Depuis  dix  ou  quinze  ans  qu'on  le  reçoit  ici  » 
n  met  tout  son  plaisir  à  te  causer  souci. 
Ce  malin,  par  exemple,  il  s'était  mis  en  tête 
De  venir  nous  parler  ch&le»  cbiiïbns,  loilette, 
S*y  connalt-il? 

mme  DAUBRT. 

Du  tout,  il  n*eu  sait  rien,  ou  peu. 

LUCIE. 

Prétendre  qu'une  palme  est  moins  bien  au  milieu  ! 

Que  la  couleur  du  fond  n'est  pas  ayantageuse  ; 

Invoquer  à  l'appui  madame  de  Valcreuse  ! 
Du  moins,  pie»sé  par  moi  de  m'indiquer  un  nom. 
Quand  j'ai  dté  la  dame,  il  ne  m'a  pas  dit  non. 
N'est-il  pas  évident  qu'entre  tous  deux  existe 
Un  concert  malveillant  dont  j'entrevois  la  piste  t 
n  critiquait  mon  chAle,  et  son  but,  crois4e  bien. 
Était  de  critiquer  tout  en  moi  :  mon  maintien , 

(S'animant.) 

Mes  moindres  actions,  et  mes  moindres  paroles  ! 
Ce  tendre  ami,  pour  nous  aux  airs  si  bénévoles, 
Cache  au  fond  de  sou  cœur  plus  d'un  aûreux  dessein. 

LUCIE,  flouriant. 
Ce  n*est  pas  cependant  encor  un  assassin. 

M°>e  DAUBRY. 

On  peut  vous  immoler  de  mille  manières, 
El  la  langue  n'est  pas  sûrement  des  dernières. 

La  sienne  est  fort  aigu(*,  et  n'en  perce  que  mieux  ; 
Ce  qu'il  m'a  dit,  vois-tu,  me  dessille  les  yeux. 
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Aussi  je  vais  écrire... 

LUCIE. 

A  DaTière? 

M<»«  DAUBRY. 

£coule» 

Un  tel  homme  cliez  soi,  c*e8t  dangereux. 

Lucm. 

Sans  doute. 

(A  ptrt.)  (Haat.) 
Davière  en  va  rire.  Eh  bien,  soit,  écris-lui. 

1I<°«  DALBRY. 

Je  n'en  dirai  pas  long. 

(Bcrlvant.) 
c  Monsieur,  dès  aujourd'hui 

»  Veuillez  complèlement  suspendre  vos  visites. 
•  Je  rends  pleine  justice  à  vos  nombreux  mérites, 
i  Mais  il  vaut  mieux,  je  crois,  nous  priver  à  regret 
»  D'un  plaisir  qui,  plus  long,  peut-être  gôuerail.  • 

Je  signe,  et  Marcelin  ira  jusqu'à  sa  porte 
Remettre  mon  billet,  afin  que,  de  la  sorte. 

Il  sache  qu'il  ne  peut  revenir,  chaque  jour, 
Nous  adresser  ici  son  hypocrite  cour. 

LUCR,  arec  eiagéraUon. 
Nous  apporter,  surtout,  sa  langue  envenimée, 
Et  de  grilles  de  chat,  sa  longue  main  armée. 

H"*  DADBRT,  BODpinDi. 

Ah  !  les  amis,  vois-tu,  nul  ne  doil  y  compter; 
Un  soufUe  froid  suflit  pour  tous  les  emporter. 

Lucn. 

Voyons,  chère  maman,  ton  esprit  exagère; 
C'est  un  ami  fidèle,  autant  qu'il  est  sincère. 
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M"*  OAUBRT. 

Pauvre  enfant  !  je  connais  le  monde  mieux  que  toi , 

Dû  plus  d'une  amitié  c'est  la  biea  triste  loi. 

Je  ne  puis  plus  ofirir,  à  mopiienr  Oiavière, 

Ou*un  peu  de  place  an  coin  de  mon  feu  solitaire  ; 

Depuis  ton  mariage,  en  recluse  j^agis. 

Il  trouve  qu'en  couvent  s'est  changé  mon  logis; 

Qu'il  s'égayait  jadis,  qu'à  présent  il  s'ennuie  ; 

C*est  une  question  de  soleil  ou  de  pluie. 

Je  cours  chez  sa  complice;  entia»  il  faudra  bien 

Que  j'entre,  on  sur  ma  foi,  je  ne  réponds  de  rien. 

A  bientôt,  chère  enfant. 

Lucn. 

Je  vais  donner  ta  lettre, 
El  dire  à  Marcelin  d'aller  la  lui  remetlre. 

(H"*  Prabry  sort.) 

SCÈNE  VIII 

LUCIE,  mie. 

Comme  clic  est  agitée  !  A  ses  yeux  on  peut  voir 
Que  le  coupable  est  bien  condamné  sans  espoir. 
Pauvre  esprit  malheureux  !  dans  son  vol  il  dépasse 
Le  but  simple  et  réel  pour  envahir  l'espace. 
Toujours  loin  de  ce  but,  se  laissant  entraîner. 
Il  pense  que  le.  mal  cberehe  à  renvironner. 
Bonne  mèrel  Ayant  tout  pour  nue  vie  heureuse, 
Pourquoi  donc  à  plaisir  le  rendre  soucieuse/ 
C'est  ainsi  que  souvent,  ajoutant  Sftns  raisons, 
A  nos  chagrins  réels^  ceux  que  mm  nous  ftiBons, 
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Nous  maQdissons  le  sort,  nous  éprooTOos  le  doute» 
Nous  voyons  se  dresser  des  monstres  sur  la  route; 
Puis,  quand  se  sont  calmés  les  sens  par  trop  émus» 
Que  s'éloignent  de  nous  les  fantômes  perdus, 
U  est  bien  temps  alors  !  On  s*est  mis  Tàme  en  peine» 
Aigri  le  caractère  à  quelque  cause  vaine. 
On  Tient  ;  c'est  Davière,  il  iSaut  le  prévenir» 
Avant  que  dans  ces  lieux ,  elle  puisse  venir. 

* 

SQtNE  IX 
LUCIE»  DAVIÈRE. 

DAVIÈBB. 

Je  reviens,  chère  enfant,  pour  voir  si  votre  mère 
M'a  pas  au  fond  du  cœur  gardé  quelque  colère. 
Si  fat  péché,  je  veux  me  rendre  à  sa  merci. 
J'ai  bien  vu  qu'elle  avait  contre  moi  du  souci  ; 
Je  veux  faire  ma  paix,  ce  besoin  me  dévore. 
Se  sentir  malheureux  quand  on  vous  boude  encore. 
D'un  véritable  ami  c'est  le  signe  certain. 
Et  puis  vous  le  savez,  je  viens  soir  et  matin, 
On  se  voit  chaque  jour,  et  plutôt  deux  fois  qu'une; 
Votre  vie  est  la  mienne,  et  la  maison  commune  ; 
Je  me  crois,  quand  je  suis  au  coin  de  votre  feu, 
Les  pieds  sur  vos  chenéts,  au  coin  du  mien»  mon  Dieu  I 
Je  tracasse  parfois  un  peu  ma  vieille  amie» 

(GonûdeatteUemeiit.) 

Gela  ne  lui  vaut  rien  de  rester  endormie» 
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Assise  en  son  fauteuil.  Ce  mal  je  le  combats, 

Ën  faisant  s'élever  les  plus  graves  débats. 

J*en  convienB,  ce  matin,  Tattaque  Cut  très^vive. 

SHe  allait  fermer  I'œiI.  . .  aux  grands  moyens  j'urriTe. 

Je  parle  alors  toiletle,  et  volants,  et  jupons  ; 

Son  cb&ie  est  son  iMjoii,  je  me  dis  :  aitaquons. 

La  palme  du  milieu  n'en  est  pas  merveitteuse, 

Suivant  moi,  la  couleur  du  fond  n'est  pas  heureuse. 

A  ces  mots,  je  la  vois,  cessant  de  sommeiller. 

Gomme  nne  sentinelle,  ouvrir  l'œil  et  Toiller. 

Puis,  bientôt,  je  l'entends,  d'un  ton  un  peu  colère, 

Dire  :  Qu'en  savez-vous  ?  C'était  là  mon  affaire. 

Elle  allait  s'endormir,  il  fallait  frapper  fort; 

Ma  foi,  moi  j'ai  frappé  sur  le  beau  ehâle  à  mort. 

Il  me  parait  ailreux  !  Uedoublement  de  lièvre, 

fille  a  sur  son  fauteuil  bondi  comme  une  chèvre. 

On  TOUS  l'a  ditî  Qui  donc,  répondez  sfi!  tous  plaît. 

Qui  donc  a  le  bon  goût  de  le  trouver  si  laid  ? 

Ah  1  je  devine  enfin,  c'est  cette  précieuse. 

Qui  d'en  posséder  un  serait  par  trop  heureuse  ; 

ElJo  se  mcl  si  bion,  parlons-en,  entre  nous  ; 

Ue  son  rose  pompon,  ou  est  vraiment  jaloux. 

Faut-il  trouver  des  gens,  aimant  les  couleurs  tendres... 

Enfin  la  malheureuse,  on  l'a  réduite  en  cendres. 

Vous  vous  en  souvenez,  je  ne  répondais  rien  ; 

Dès  que  le  vent  souffla,  le  moulin  tourna  bien , 

Le  sommeil  tCen  ftit  loin. 

UJGIS. 

Ce  qui  fait  que  ma  mère. 
Contre  vous,  pour  toujours,  est  si  foi*t  eu  oolàre. 
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DATIÈBB,  BDipriS. 

Sans  espoir  de  pardon  f  J'apprends  là  du  nouveau  ! 
Mais  j'anirnie  à  présent,  que  l'objet  est  fort  beau. 
Je  veux  le  proclamer,  et  chercher  une  affaire 
Aux  gens  de  mauvais  goût  qui  diront  le  contraire. 

Si  pour  calmer  ses  sens  lui  suffit  cet  aveu. 

Des  deoi  mains,  je  suis  prêt  à  le  signer,  grand  Dieu  1 

LUC». 

Elle  est  en  ce  moment  chez  madame  Yalcreuse. 

DAYIÈBB. 

Pour  en  tirer  venfçeancc  ?  ô  ciel  !  la  ii^heureuse! 

Elle  va  l'immoler,  oui,  je  vous  le  prédis. 

Âh  i  quel  imbroglio,  grands  saints  du  paradis! 

Il  fallait,  pour  dcmner  oertaine  eonsistanee 

A  mon  opinion  de  très-mince  importance, 

Invoquer  d'une  femme,  au  moins  Tautorité, 

J'ai  choisi  celMà,  qui  demeure  à  c5(é; 

Ou  plutôt,  votre  mère  a  nommé  cette  dame. 

Je  la  connais  de  nom,  seulement  sur  mon  àme  ; 

Puis  le  moulin  en  train,  et  tournant  ses  grands  bras, 

Il  lourue,  ai-je  pensé,  ne  le  retenons  pas. 

LUCIE,  lai  donnant  li  lettre. 

&  Uen,  qu*à  votre  adresse,  il  en  sort  cette  lettre. 

DAViÈEE,  après  avoir  lu. 
Désormais  à  la  porte  elk  prétend  me  mettre  ! 
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Bmptehez  donc  ainsi  m  amis  de  donnir. 

Voilà  la  récompense  1  Au  lieu  d'en  trop  gémir, 

(Senaot  la  lettre.) 

Je  saurai  m*en  Tenger. 

Lucn. 
Sa  tète  ainsi  se  monte, 

Ami,  Tonslesavei. 

OAVIÈBB. 

A  bon  ami,  bon  compte  ! 

A'^ous  ne  pourrez,  je  crois,  du  moins  me  refuser 
Le  droit,  à  ses  dépens,  de  vouloir  m'amuser. 
Votre  arrêt  est  rendu  :  songez,  ami  sincère. 
An  sort  qui  tous  attend  à  la  porte  cochère  ! 
Me  consigner  ainsi  que  le  moindre  importun, 
Kn  Mi  de  procédés,  celui-là  c'en  est  un 
Qui  mérite  à  bon  droit  une  prompte  justice* 
La  voici. 

dliecidieâflRlèiele  ridetaâelallBnètfe,) 

LUCIB. 

Que  Dieu  venOle,  au  moins,  qu*il  la  guérisse  I 

SCÊN£  X  £T  D£RNI£R£ 

Les  Mâmbs,  M-  ÛAUBRY. 

M"«  dàubry,  peoslTe. 
Dans  cedédale  obscur,  je  ne  sais  où  j*en  suis; 
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r/est  le  goii£Cre  sans  fond»  et  c*est  l'ombre  des  nuits  ! 
Cette  dame  soutient,  du  ton  le  plus  siocèret 
Qu'elle  n*a  jamais  vu  ce  monsfeur  Davière.  ^ 
Maïs  il  a  donc  osé  mentir  impudemment  ; 
n  làut  qu'il  soit  tombé  bieu  bas  assurément  ! 

LUOB. 

Peut-être,  cependant,  qu'à  tout  prendre,  son  crime... 

MO"'  DAUBRY. 

Quoi!  tu  le  défendrais  ainsi  qu'une  victime? 
U  ne  me  manquait  plus  que  ce  coup  écrasant. 
Me  voir  abandonnée  aussi  par  mon  enfont  ! 
Il  n'est  autour  de  moi  rien  qui  ne  me  trahisse. 
Faut-il  qu'à  mon  malheur  mon  enfant  applaudisse  ! 
Je  le  fois  bien,  je  suis  une  charge  ici  bas. 
Plus  longtemps,  croyez-le,  je  n'y  resterai  pas; 
Je  m'en  irai  bientôt... 

(S'essajant  les  yeax.) 

Et  c'est  alors,  peut-être. 
Que  tous  ces  coeurs  ingrats,  sauront  mieux  me  connaître. 

Quel  horrible  tourment  ! 

(àveo  explosion.) 

Eh  !  bien  1  non,  je  vivrai  ; 
Traîtres,  amis  menteurs,  je  vous  démasquerai  ! 

(9e  latsMDt  tomber  sur  on  flmtenil.) 
De  l'air,  de  l'air,  j'étouffe  I A  mon  secours,  Lucie... 
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LOGIB. 

Grand  Dieu  !  mon  flacon  vite... 

iSIte  lui  ftat  respirer  de»  sels.  Davlère  fieût  près  eUnifrippe 
méat  dins  la  maia.      lltatoy  eeolèfv  pM  àfeompiipift—i,  «( 
regirde  lentemeot  aatonr  d'elle). 

DAflÈliB,  riant. 

fille  tient  à  la  fie. 

M**  OAUBRT,  l^ipenevant,  se  lëTe  vivement. 

C'est  encor  vous,  monsieur  ?  De  moi  n'approches  paa. 
Car  Je  hais  les  cttm  ftnn  «t  lee  cioto  ingmts. 

Quel  compUmcut  flatteor,  qoand  je  fais  sentineUe, 
Pauvre  amant,  attemlanl  ie  réveil  de  ma  beUe. 

Mi"«  DàUBRY. 

Trêve  à  tant  de  fodeurs. 

(k  LQcieà  part.) 

Ifanraif-tu  [las,  dis-moi , 
Envoyé  le  billet  qui  lui  dictait  ma  loi  ? 

LUCIE  9  de  mèm»  et  avec  hésitation, 
n  était  sur  tes  pas,  je  n'ai  su  comment  faire. 

M<n«  DADBRY. 

Vous  êtes  sans  laçon,  cher  monsieur  Davière, 
Pour  venir  à  touie  lieiireaMisi  trower  Jes  gens. 
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DAVlÈBSi  MlipinDt. 

C'est  accaeillir  Men  mal  mes  propoa  obUgeants. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c*est,  vous  m'êtes  infidèle, 
Votre  cb&le  aura  fait  conquête  uu  peu  plus  belle  ; 
Vous  auriéz  bien  raimii  da  \»  porter  totyours , 
Vous  verriez  sur  vos  pas  voltiger  les  amours. 
Mettez-le  pour  me  plaire  t 

Assez ,  je  vous  en  prie» 
Car  je  suis  lasse,  eoiin,  de  taot  de  comédie. 
Je  connais  maintenant  on  cœnr  astodeoi 
Que  pendant  si  longtemps  j*avais  jugé  bien  mieux. 
Je  ne  voyais  en  vous  que  mon  ami  sincère. 
Mais  les  temps  sont  changé,  je  ne  pois  plus  me  taire. 
Arrière,  faux  ami,  n'usurper  plus  ce  nom  ! 

(OaTière  recule  aveo  uoe  feinte  terreur.) 

Vous  ne  méritez  pas,  criminel,  mon  pardon; 
JhHurbe,  qui  reconrei  même  jusqa^aa  raensenge. 
Je  sera!  sans  pitié...  (Test  affreux,  quand  f  y  songe. 
Madame  de  Valcreusc... 

BàTflUB. 

Kb  bien! 


Ne^ooialtpas 
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ïïe  monsieur  Duvière.  - 

DAVIÈRE. 

Et  c'est  iàcbeux^  hélas  ! 
Car  on  la  dit  aimaUe  et  d'an  bon  caractère  ; 

Taut  d'autres  ïonl  mauvais  !  Par  coiUraslc  ou  peut  plaire. 

M**  DAUBET. 

Vous  ni*a¥iez  cependant  conté  certains  propos? 

DATIÈRB,  hiiiiibleiiient 

C'était  du  vin  crû,  le  péché  n'est  pas  gros. 
Mettons  que  c'est  moi  seul  qui  trouve  ridicule 
Le  chef-d'œuvre  indien»  d'après  voua  sans  émule. 

£b  bien  ? 

DATliBB. 

L'intention,  on  la  compte  du  moins, 

Et  vous  me  paraissez  en  avoir  peu  de  soins  ? 

M"*  DAiniRT. 

Gritiquier  ce  que  j'ai,  ce  que  je  dis  sans  doute. 
Vous  trouvez  cela  bien  î  On  prend  une  autre  route. 

Lorsque  Ton  veut  prouver  un  amour  chaleureux. 

LUCOE. 

n  est  temps  de  vous  fidie  embrasser  tous  les  deux. 

M"*  DAUHRT.  ' 

Que  dis-tu? 

LCCIB. 

Peu  de  chose,  écoute  mol,  ma  mère  : 
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Tous  les  jours,  au  Seigneur,  eu  faisant  sa  ftfière. 

Ton  petit  fils  Gastott,  pour  sa  bonae  manu». 

Demande  d'éloigner  à  jamais  le  toanneat. 

Nous  le  demandons  tous  ;  mais  toi,  tu  n*as  de  charmes» 

Quand  nous  prions  pour  toi^  qaîh  te^véer  des  larmes. 

Du  plos  profond  da  cœor  eet  ami  te  eliérit  ; 

Au  lieu  de  le  livrer  au  bonheur  qui  sourit. 

Ta  te  forges  sans  cesse  une  pensée  amère, 

Un  jour  ce  sera  moi,  l'autre  jour  Ikivière. 

Il  a  commis  vraiment  un  trrrible  forfait  ! 

Dans  son  douillet  fauteuil,  il  voyait,  en  effet, 

S*endonnir  daneement,  c*est  si  bon  un  voUaire  ! 

Une  amie,  il  le  jure,  à  son  ftme  bien  chère. 

C'est  malsain  de  dormir  après  son  déjeuner, 

Il  voulait  t'en  défendre,  on  peut  lui  pardonner. 

Pour  réydller  la  femme,  on  grand*mère,  ou  flUeMe» 

Quel  moyen  est  meilleur  que  de  parler  toilette  ? 

Ce  petit  moyen-là  ne  pouvait  pas  manquer; 

A-t-il  donc  eu  £[nnd  tort  de  vouloir  attaquer. 

Ce  qu'il  admire  aussi  r 

iwiiBie  un  nii  nauettanBiiiniMiii»! 

DAOBBrl. 

Quoi  !  c'était  une  rusç  1 
Daignes  me  pardonner,  je  suis  toute  confuse. 
L'amitié  vraie  est  rare,  et  j'y  tenais  beaucoup. 

•AVita. 

On  pourrait  en  douter  ;  Tami  qu'est-ce  avant  loutt 

Notre  bien  le  meilleur.  Suivre  tout  seul  sa  route. 
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C'est  si  triste  !  chacun  révite  et  le  redoute. 
Le  cœur  est  tm  bavard,  il  aime  à  raconter , 
Bonheur  sans  confident,  ne  peut  le  contenter. 
Le  chagrin  est  moins  grand,  sitôt  qu'où  le  confie. 
La  confiance»  c*est  le  charme  de  la  ?ie. 
Le  temps  consacre  seul  une  vraie  amitié. 
Qui  fait  que  l'un  des  cœurs,  de  l'autre  est  la  moitié. 
La  peine,  le  plaisir,  tout  se  met  en  partage. 
Jamais  de  jalonne,  on  bien  de  long  orage. 
Vous  placez  en  commun  vos  crainles,  vos  espoirs, 
Tous  vos  papillons  bleus,  tous  vos  papillons  noirs. 
A  ceux  que  vous  aimez,  oh!  vous  pouvez  tout  dire, 
L*amitlé  sait  pleurer  encor  mieux  que  sourire. 
Le  nombre  des  amis,  sans  doute,  est  limité. 
Et  parle  temps  qui  court,  c*est  un  mot  frelaté. 
Le  tont  est  de  choisir  sesamis  ou  sa  femme  I 
Que  ce  soit  sagement  que  votre  cœur  s'enflamme. 
L'amour  et  l'amitié  sont  deux  présents  de  Dieu, 
Ces  deux  sentiments-là  se  ressemblent  un  peu. 
Oue  f  amitié  n'ait  pas  Thumeur  capricieuse,  ' 
Passionnée  un  jour,  le  lendemain  boudeuse  ; 
Qu'elle  ait  dans  ses  rspports  beaucoup  d'égalité. 
Ne  commette  jamais  une  infidélité  ; 
Qu'elle  aime  mieux  céder  que  de  vaincre  sans  cesse. 
Ce  qu'on  perd  en  succès,  on  le  gagne  en  tendresse. 
Un  véritable  ami  dont  on  connaît  le  cœur. 
Vaut  un  proche  parent...  et  souvent  est  meilleur. 
Ne  le  parons  jamais  de  trop  d'attraits  en  rêve. 
Le  réveil  peut  vemr,  le  bandeau  se  soulève. 
Craignons  de  lui  donner  d'idéales  beautés. 
Pardonnons  ses  défauts,  aimons  sesquahtés. 
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Ce  qui  vaut  mieux  encor,  que  chacun  se  comiilète. 
Et  qn*one  amitié  rende  une  autre  plus  parfoite, 
Goriigeant  ses  défauts,  empruntant  ses  vertus. 
Si  nous  sommes  aimés  n*en  demandons  pas  plus. 
Voilà  des  mis  amis  la  peinture  fidèle  I 

Désormais,  croyez-le,  je  me  souviendrai  d'elle. 

Il  faudrait,  cependant,  vous  punir  quelque  peu? 

M"*  DAUBET» 

Aflei-TOQS  m'enlerer  mon  châle>  juste  Dieu  1 

AAViÈEB»  riant. 

Vous  Tenlever,  non  pas,  et  c^est  tout  le  contraire. 
Vous  le  mettrez  pour  moi,  je  Texige,  ma  chère; 
Et  moi,  de  mon  côté,  je  prends  l'engagement, 
Quand  il  sera  sur  tous,  de  le  trouyer  charmant. 

JVM  AAinaT,  à  ptrt,  à  Lode. 

llaletUre? 

LVUE,  de  m6me,  à  sa  mère.  ^ 

Est  dans  ses  nudns. 

Nohle  cœur  i  le  mien  tremble. 

(i.lMén.) 

A  ce  soir. 

DATIÀRB,  tirant  U  lettre  de  sa  poche. 

A  la  porte  on  m'a  mis,  ce  me  semhle. 


—  aM  — 

Ce  billet  a*a  pas  Pair  d*ai!ie  invitation. 

M"*  DiflMT»  MMiHillftleltoeiiB'eUtMiira. 

Grad!  c'est  bien  aasâe  pour  ma  punition. 

DATiÈBB,  loi  ptenant  1t  mitii. 

Kn  pareil  cas,  vèiâ  lepràeople  SMprftma: 

Pardonnons  francliement,  surtout  à  qai  nous  aime. 
Gomment  ne  pas  compter  eucor  sur  du  boniieur, 
Qoandia  tête  est  mauvaise  et  que  Ton  a  Ïmmi  coeur! 

LUCIB. 

Et  pour  que  l'amitié  n'ait  jamais  de  mécompte, 
Gertain  proverbe  dit  :  A  bon  ami,  bon  compte. 

A.  JOUBERT. 
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PRÉFACE 

Après  avoir  décrit  les  désastres  occasionnés  par  l'épidémie 
cholérirorme  qui  a  sévi  à  la  Guadeloupe  en  iÔ65  et  1866, 
f  eiàmioerai  8i  ce  fléaa  a  été  importé  à  la  Pointe-à-Pitre , 
ainsi  qu'on  Ta  préleiidii,  ou  bien  s*il  n*a  pu  surgir  des  marais 
environnants,  et  acquérir  une  contagiosité  extraordinaire 
sous  rioilaence  de  causes  nombreuses  et  heureusement  anor- 
males. 

Si  je  n'atteins  pas  le  but  que  je  me  suis  proposé ,  celui 
d'élucider  une  mystérieuse  question ,  de  mettre  en  lumière 

la  vérité,  il  me  restera  du  moins  la  satisfaction  d'avoir  a[)porlé 
mon  faible  tribut  dans  une  recherche  aussi  grave^  au  point  de 
Yue  de  l'hygiène  et  de  Favenir  de  Fnne  de  nos  belles  cotonies. 

Je  n*ai  pas  la  prétention  d'imposer  mon  opinion.  J'ai  toujours 
respecté  celle  des  autres ,  quand  elle  est  basée  sui*  la  bonne 
foi. 

La  bienveillance aveclaquelle  j'ai  été  accueilli,  l'estime  dont 
on  m'a  donné  si  souveut  tant  de  preuvespendant  mon  séjour 
de  trois  amées  à  hi  Goadekmpe,  sont  Maat  éteogaisè^ 

ments  qui  m'obligent  à  la  plus  grande  impartialité. 

47 
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INTRODUCTION 


Lorsqu'au  mois  de  novembre  1864,  j  énumérais  les  causes 
d'insalubrité  de  la  Pointe-à-Pitre ,  j'attirai  ratlention  de 
rédilité  sur  les  déplorables  conditions  hygiéniques  de  celte 
ville  privée  d'eaa. 

Je  parlais  du  Canal- Valable ,  créé  en  4823  dans  un  but 
d'assainissement  et  transformé  depuis,  par  Fincurie  des  habi- 
tants, en  nne  vaste  ceinture  d*ean  croupie,  sans  éconlementt 
en  un  véritable  foyer  de  putréfaction  (1). 

Je  désignais  comme  malsaines  les  cabanes  eu  planches  de 
la  route  du  cimetière,  que  des  pilotis  isolent  à  peine  d*nn  sol 
fangeux;  le  danger  d'babiter  ces  cases  chaudes  et  basses  sous 
lesquelles  barbotent  des  canards  et  vivent  des  cochons.  Je 
démontrais  la  nécessité  de  couper  les  palétuviers  de  ces  para- 
ges, ceux  qui  avoisincnt  la  ville  sur  dautres  points,  de  com- 
bler enûn  les  marais  des  faubourgs  avec  la  terre  des  mornes 
adjacents. 

•  Tant  qu'on  n'aura  pas  fait  disparaître  ces  causes  d'insalu- 
»  brilé,  ajoulais-jc,  U  sera  impossible  de  se  soustraire  aux 

■  influences  paludéennes,  aux  fièvres  ataxiques  et,  ce  qui  est 

■  pis  encore,  auœ  foudroyants  effets  des  épidémies  I..» 
Hélas  !. .  aurai-je  pailé  en  prophète 

(1)  Voir  le  Commercial,  journal  de  la  PoInte-à-Pitre,  d°*  du  29  octobKv 
des  2«  5  et  16  nofembre^  do  3  décembre  ISSi.—  Voir  mt  brochure  sor 
ri^oioff^  de  la  MnU^Fitn.  Piges  6  et  7  (1865). 
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lUftlibriU  de  U  fiUt .  —  TcKpipUt  Im  lien  ci  YéfUmt  t'Mt  ié- 
dirée.  —  Débat,  propagation,  caractère,  période  d'aceroissemeit.  décM- 
saice  de  la  maladie.  —  Résnmé.  —  Chiffre  de  la  mortalité.  —  Obserra* 
tioDS  météoroloiifias  letdail  l'éftddBie.  —  laiott  éê  min  k  r«lit6> 
à-Pitre  tilibre. 

Ce  qui  précède  montre  déjà  ce  qu'est  la  Pointe-à-Pitre;  on 

ne  saurait  donc  admettre  que  cette  ville  soit  n  dans  les 
i  meilleures  conditions  de  saLubriié.  i 

Ponr  nous,  Européens,  une  ville  salubre  est  celle  dont  on 
peut  sans  répugnance  longer  les  trottoirs  ;  où  Ton  ne  voit 
pas,  échelonnés  le  long  de  ruisseaux  nauséabonds  dont  ils 
remuent  les  boues,  des  canards  ou  des  cochons;  celle  dont 
ces  mêmes  ruisseaux  sont  chaque  jour  nettoyés,  les  ordures 
complètement  enlevées,  les  égouts  curés.  Rien  de  cela  n'existe 
à  la  Pointe-à-Pitre,  malgré  la  vigilance  de  Tédilité,  sans  cesse 
en  latte  contre  les  routines  de  la  population. 

La  ville  étant  plate  et  au  niveau  de  la  mer,  il  en  résulte 
que  les  ruisseaux,  privés  d*une  pente  suffisante,  retiennent 

(1)  La  Poiate-à-Pitre,  Tille  de  15,000  âmes,  est  située  au  niycaa  de  la 
mer.  —  Le  point  culminant  est  l'hôpital  de  la  Marine,  construit  sur  nn 
morne  de  9  mètres  d'Olévation.— La  pression  moyenne  du  baromètre  y  est 
de  765.2,  la  température  de  25%  6.—  Le  degré  d'humidité  en  eentiémes, 
de  71. 
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une  eau  'stagnante»  enrichie  encore  le  soir,  dans  bcancoop 

de  quartiers,  d*urineet  de  matières  fécales.  L'eau coarante 
faisant  défaut,  on  ne  possède,  pour  les  usages  domestiques, 
que  l'eau  saum&tre  et  souvent  impure  des  puits,  employée 
aussi,  pendant  les  fortes  chaleurs  de  rhlvemage,  àrarrosage 

des  rues. 

Si»  malgré  Tétat  de  malpropreté  que  je  signale»  la  Pointe- 
à-Pitre  •  9e  trouve  dans  les  meUlewres  conditions  de  salubrité ^  > 
que  dire  alors  des  marais  des  faubourgs,  de  leurs  vases  en- 
vahies par  d'impénétrables  palétuviers»  de  Teau  corrompue 
du  Oai]at>¥atafale»  dans  lequel,  jusqu'au  moment  de  l'épidé- 
mie, le  sang  des  abattoirs  coulait  en  abondance. 

LoQgeantdaos  ie^ii.O.,  un  marais  sur  lequel  ondépose  toutes 
les  ordures  de  la  ville»  ce  canal  va  se  perdre  à  la  mer.  Amtrelols, 
après  chaque  déi^ôt  d'immondices ,  on  répandait  sur  ces 
fumiers  une  charretée  de  terre  calcaire  qui»  dessécfaaot  le 
sol  vaseux»  s'opposait  aux  émanations  fétides.  Aujour- 
d'hui ces  détritus  de  la  ville  restent  impunément  exposés  au 
soleil»  à  ciel  ouvert. 

La  moitié  de  ce  temtn  est  donc  seule  solidifiée»  l'antre 
étant  encore  liquide  et  plantée  de  palétuviers  faisant  face  au 
cimetière. 

Rapidement  incfiné  vm  l'O.  N.  0.  oè  il  fome  oné  vallée, 

le  Inorne  du  cimetière  se  dirii^e  en  pente  plus  douce  vers  le 
S.  S.  0.  De  cette  disposition,  il  résulte  que  les  pluies  torren- 
tielles de  l'hivernage  coulent  «n  partie  dans  la  ^radiée  de 
f 0.  N.  0.  Où ,  se  confondant  avec  les  boues  d*mi  terrain 
couvert  de  végétaux,  elles  forment  des  ruisseaux  qui  abou- 
tissent 4  la  mer« 

Dans  ta  "partie  D.  et  fi.  S.  E.  du  morne,  ces  eaux  se  mélsn- 
gent  à  des  flaques  exposées  au  contraire  à  la  brûlante  ardeur 
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du  soleil.  Aussi,  comme  ci' une  chaudière  en  pleine  ébulUtiou, 
voit-on  pendaot  l'hivernage,  saison  la  plus  cliaude  de  l'année, 
surgir  de  ces  mares,  ainsi  que  du  Ganal-Vatable,  de  volumi- 
neuses bulles  de  gaz  méphitique,  exhalaisons  iétides  qui  font 
Cuir  les  passants. 

Sort-on  du  cimetière,  on  traverse  d'abord  un  |)elit  ponl 
sous  lequel  coule  en  serpentant  nn  ruisseau  infect  qui  se  rend  à 
la  mer.  A  gauche  de  la  grille  de  Tenclos  funéraire  et  adossé 
au  mur.d'enccinte,  sont  deux  lavoirs  creusés  dans  un  roc  calcai- 
re, le  sous-sol  du  morne.  Or,  pénétrant  seulement  les  couches 
superficielles  et  suivant  les  ondulations  imperméables  de  la 
roche,  les  eaux  pluviales  arrivent  jusque  dans  la  {lartie  la 
pins  déclive,  an  sud  du  morne,  autrement  dit  dans  ces  lavoirs 
alimentés  déjà  par  une  source  d'eau  saumàtre.  Une  fois  dans 
ces  bassins,  ces  eaux  chargées  des  principes  solubles  enlevés 
aux  cadavres  en  voie  de  putréfaction  qu'elles  ont  rencontrés, 
abandonnent  leurs  matières  putrides,  laissant  échapper  dans 
l*atmosphère  leurs  gaz  délétères. 

Le  fond  de  ces  lavoirs  est  donc  tapissé  d'une  couche 
épaisse,  d'un  bleu  verdMre,  formée  de  matières  grasses: 
oléates^  stéarates  et  margarates  calcaires  insolubles,  produits 
de  l'action  de  Teau  séléniteuse  du  morne  et  de  l'eau  sau- 
màtre de  la  source,  sur  le  savon  journellement  employé  par 
les  blanchisseuses.  Ces  grumeleux  corps  gras  retiennent 
encore  la  crasse  des  linges  ainsi  que  les  matières  putrides 
enlevées  au  champ  du  repos. 

C'est  à  partir  de  ces  lavoirs  et  en  se  dirigeant  vers  la 
route  des  Abymes  que  s'élèvent  les  cases  malsaines  dont  j'ai 
parlé.  Situées  en  face  d'un  épais  fourré  de  palétuviers,  de 
vases  profondes  et  voisines  de  1  abulloir,  ces  maisons,  par 
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suite  de  l'exhaussement  du  chemin,  sont  restées  endiguées 
au  milieu  de  ilaques  puantes  sans  aucuu  écoulement. 

Telles  sont,  il  faut  le  dire,  les  mauvaises  eondUions  de 
salubrité  dans  lesquelles  vivent  journellement  de  nombreuses 
familles.  Souvent  au  nombre  de  vingt,  dans  une  chambre 
très-petite,  ces  personnes  couchent  sur  un  plancher  disjoint, 
n'ayant  même  pas  un  drap  pour  se  couvrir.  Elles  restent  le 
corps  nu»  exposées  à  Tinflueuce  de  miasmes  perfides  auxquels 
vient  s'ajouter  la  fraîcheur  des  nuits  des  mois  de  novembre, 
décembre  et  janvier,  saison  ordinaire  des  (lèvres  paludéen- 
nes graves. 

Or,  dans  l'une  des  cases  du  chemin  du  cimetière,  mourut, 
le  23  octobre,  uu  noir  de  ^  ans«  nommé  Charles  Tidor, 
danseur  de  corde  (1). 

Le 24 octobre,  la  blanchisseuse  Scolastique,  veuve  Pimer 
(connue  sous  le  nom  de  Colas),  Agée  de  61  ans,  après  avoir  lavé 
toute  la  Journée  dans  les  bassins  du  cimetière,  mourait  à  6  heu- 
res du  soîr,  atteinte  de  crampes,  de  vomissements,  de  diarrhée 
rizacce  et  de  sueurs  froides.  —  fille  habitait  la  cour  de  la 
maison  de  M»<  Renard,  située  au  bord  du  Ganai-Vatable. 

La  même  nuit,  h  \  l  heures,  Colmar  Gauthier,  dit  Basile, 
en  la  ut  de  13  ans,  expirait  après  4  heures  de  souffrances. 

Basile  était  le  fils  de  la  femme  de  Galihal,  le  fossoyeur  de 

(I)  D'one  enquête  faite  plas  tard  par  le  commissaire  de  police,  il 
résulte  (juc  Tldor,  rentrant  à  U  heures  du  soir,  après  une  représentation, 
but  uvant  de  se  coucher  une  grande  quauUté  d'eaa  froide,  qu'on  le  tnos- 
porto  le  leodemain  dans  la  case  de  sa  mère,  silaée  snr  le  cbemin  du 
cimetière  d*  33,  ob  il  saccomba  i  aae  plearésie  algaS.  —  Ainsi  qu'on  le 
▼em  plQB  tard,  ou  attribuera  à  Tidor  rintrodnetton  du  choléra  à  la 
Pointe-à-Pitre. 
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laPointe-è-PI(re.  GetlKmime  a  constammeDt  fuH  ton  service 
pendant  répidémie,  conservant  une  santé  robuste,  malgré 

les  périls  auxquels  Texposait  son  état  ainsi  que  la  proximité 
de  sa  case,  à  peine  éloignée  de  cinquante  mètres  de  Ja  porte 
dn  ennetière  et  plos  rapprochée  encore  du  lavoir  contaminé 
de  la  source. 

Un  soir,  le  S4  octobre,  Galibal,  revenant  do  trayail,  dit  à 
Basile  d'aller  lui  acheter  une  bouteille  de  rhum.  La  commis- 
sion faite»  reniant  vint  s'asseoir  à  quelques  pas  de  sa  case 
(m  99)  sur  le  parapet  du  pont  du  cimetière  et,  charmé  du 
calme  et  de  la  beauté  de  la  nuit,  il  y  resta  le  temps  de 
manger  une  canne  à  sucre.  —  A  peine  rentré,  cet  eniant  se 
sentit  pris  de  coliques  violentes,  de  vomissements,  do  diai  iiice 
rizacée,  de  crampes,  de  sueurs  froides  »  et  à  onze  heures  il 
n'existait  plus. 

L'aumônier  de  l'hospice  l'ayant  assisté  dans  ses  derniers 
moments  t  fit  demander  à  M.  le  docteur  rflerroînier  père  si 

les  syniplùnies  de  la  maladie  à  laquelle  veuait  de  succomber 
Basile  ne  seraient  pas  ceux  du  choléra  ?  

FUcn  dans  l'ôtat  sanitaire  de  la  colonie  ne  pouvant  ji*s- 
tiber  une  pareille  crainte,  le  savant  doyen  des  médecins  de  la 
Pointe-à-Pitre  n*hésita  pas  à  répondre  négativement. 

Alarmé  de  cette  mort  aussi  violente  que  rapide,  le  pubbc 
l'attribua  à  un  empoisonnement,  et  M.  le  procureur  impérial 

Chazot  chargea  le  docteur  Senelle,  médecin  de  classe  de 
la  marine,  de  se  rendre  chez  basile,  aliu  de  renseigner  la 
justice.  Les  déjections  de  l'enfant  n'ayant  point  été  conser- 
vées, M.  le  docteur  Senelle  déclara,  d'après  ce  qui  lui  avait 
été  dit ,  et  après  un  examen  du  cadavre,  que  «  Basile  avait 
dû  succomber  â  une  fièvre  intermiUentCt  revâtatU  la  forme 


I  
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algide  rhofcrifornie.  >»  Le  parquet  pensant  que  Tautopeie 
de? enait  inutile  ne  Tcurdonna  point. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  la  blanchisseuse  Scolaslique 
(25  octobre),  M"«  Renard  alla,  accompagnée  de  sa  servante, 
chercher  son  linge  resté  dans  la  chambre  de  la  défonte.  Dès 

le  soir  elle  fui  prise  de  diarrhée,  de  crampes  et  de  vomis- 
sebents;  soignée  à  temps,  elle  put  être  guérie. 

Le  97,  deux  noirs  moururent  encore  dans  la  même  cour. 

M.  le  docteur  Jouannet ,  appelé  pour  leur  donner  des  soins , 
sortit  en  disant  qu'il  venait  de  constater  deux  cas  da 
choléra  foudroyant.  C'est  à  partir  de  cet  instant  que  la  frayeur 

commença  à  se  répandre  en  ville. 

Le  28  octobre,  expirait,  au  faubourg  de  Nozières,  le  nommé 

Tabagi ,  enfant  de  16  ans. 

Le  29,  ce  fut  la  blanchisseuse  Giigii,  surnonmiée  5afi^ 
Pareille,  âgée  de  38  ans.  Cette  femme,  qui  habitait  la  me  de 
Nassau ,  avait  lavé  du  linge  à  la  source  du  cimetière  pendant 
toute  lajoumée  précédente.  Puis  mourut  Fontanges,  pécheur 
dans  le  faubourg  des  Abymes. 

*  A  cette  même  époque,  des  maçons  réparaient  les  tombes 
et  blanchissaient  les  caveaux,  ainsi  qu'on  a  coutunœ  de 
le  faire  Mre  tous  les  ans  avant  la  Toussaint  :  c'est  à  ce 
genre  de  réparations  que  Joseph  Parlait  et  Gélestiu  Anjoin 
travaillaient  alors  au  cimetière. 

Anjoin  ayant  rcnjaniué  que  certaines  fosses  de  la  partie 
du  morne,  appelée  le  DouUon,  laissaient  échapper  de  très- 
mauvaises  odeurs,  prit  la  précaution  de  travailler  constam- 
ment au  vent  de  ces  miasmes^  aiiu  de  n'en  pas  être  incom- 
modé. 

Le  29  octobre,  0  vit  le  fossoyeur  Galibal  creusant  une  foase 
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pour  sa  belle-mère  qui,  en  peu  d^heures,  venait  de  succom- 
ber à  une  maladie  semblable  à  celle  de  son  pelit-fib  Basile. 

La  femme  de  Calibal  arriva,  portant  le  déjeuner  de  son 
mari,  et,  s'éiaul  assise  auprès  de  lui,  elle  attendit  qu'il  eût 
fini  son  repas  :  celte  feoune  tomba  malade  le  soir  et  moiinil 
dans  la  nuit. 

Le  30,  c'est-à-dire  le  lendemain,  Anjoin,  passant  le  matin 
devant  la  porte  de  GalUM^  »  aperçut  sa  femme  étendpe  morte 
sur  son  lit.  Saisi  de  frayeur,  il  se  hâta  de  gravir  le  cime- 
tière, prit  ses  outils  et  s  en  revint,  abandonnant  là  sa  besogne. 
£n  arrivant  près  de  Joseiih  Parfait,  U  lui  dit  de  ne  pas  rester 
plus  longtemps  an  cimetière,  parce  que  le  s^'our  en  était 
devenu  très-daniK^ereux. 

U  insista  même  pour  qu*il  sortit  en  même  tempe  que  lui  ; 
mais  Joseph  voulut  terminer  sa  journée.  Une  fois  son*  travail 
achevé,  il  descendit  se  laver  la  figure,  les  mains  et  les  jambes 
dans  Teau  du  bassin  de  la  source,  dont  il  s'était  déjà  plusieurs 
fois  servi  pour  composer  ses  laits  de  chaux;  il  y  nettoya  ses 
outils  et  rentra  chez  hû.  Le  lendemain,  31  octobre,  il 
n* existait  plus. 

Joseph  fut  d'autant  plus  imprudent  de  ne  pas  accompagner 
Anjoin  qu'il  connaissait  parfaitement  le  mauvais  état  dn  etmë- 
tière.  Quelques  jours  auparavant,  U  avait  indiqué  à  M.  Boi- 
rard,  conseiller  municipal»  une  l^osse  d*o&  sortaient  d'abon» 
dantes  vapenrs;  puis,  ayant  lancé  une  pierre  sur  cette 
tombe,  il  en  avait  lait  surgir  aussitôt  une  légion  de  mouches. 

•  Les  cadavres,  ajouta-t-il,  ne  sont  pas  profondément 
•  enfouis;  voyez  plutôt.  •  Prenant  alors  une  tige  de  fer,  il  fit 
un  sondage  et  enfonça  sa  lige  à  30  ccutiraètres.  Quand  en- 
suite il  frappa  légèrement  anr  le  bois  du  cercueil,  on  en 
distingua  parfkitenient  le  bruit.  —  t  Les  pluies  ont  été  si 

48 


Digitized  by  Gopgle 


—  374  — 

•  abondantes  celle  année,  continua-l-il ,  (lu'un  matelot  eu- 

•  terré  là,  à  30  centimètres  tout  au  plus,  se  trouve  en  ce 

•  moment  littéralement  dans  Tean  :  je  vais  vous  en  donner 
f  la  preuve....  !  •  Mais  M.  fioirard  s*y  opposa  et,  aTempressant 
de  (juilter  le  cimetière,  il  donna  à  Jusepli  le  conseil  de  faire 
de  même.  —  On  sait  le  reste  ! 

Tels  furent  les  débuts  d*une  maladie  dont  la  contagion 
allait,  si  peu  de  temps  après,  couvrir  de  deuil  la  colonie  et 
ses  dépendances. 

Dès  le  99  octobre,  H.  Picard,  maire  de  la  Pointe-à-Pitre  (4), 
s'empressa  de  convoquer  tous  les  médecins  de  la  ville,  rl  dans 
une  séance  tenue  à  la  Mairie,  on  décida  à  la  majorité  de  7  voix, 
contre  2  qui  soutinrent  que  c'était  le  duoléra^  que  la  maladie 
observée  jusqu'alors  devait  être  qualifiée  de  :  •  fièvre  pemi^ 
à  cirifse  algiUe  diolcri forme  ;  que  celte  lièvre  était  occa- 

•  sionnée  par  la  grande  humidité  existant  depuis  quelque 

•  temps ,  à  l'élévation  des  plus  hautes  marées,  ainsi  qu'au 
»  mauvais  état  des  habitations.  » 

Réuni  le  lendemain  (30  octobre),  le  conseil  d*hygiène  et  de 
salubrité  publique  {%  fut  consulté  sur  les  moyens  à  prendre 
pour  éviter  Tarrivée  en  ville  d*un  lléau  qui  menaçait  de 
devenir  épidémique. 

Le  conseil  ayant  aussi  à  s'occuper  des  dispositions  relatives 

à  la  propreté  et  à  rassaiiiisscinenl  de  la  Poînte-à-IMlre, 

j*e\posai  les  principales  causes  d'iusalubrilé  de  la  ville  et  des 

ûiobourgs ,  et  je  rapitelai  les  moyens  d'assainissement  que 
j'avais  déjà  proposés  en  1864  (3). 

(1)  M.  Picard  a  été  nommé  cbevalter  de  1t  Légion  d'honnenr,  pir  on 
décret  impérial  da  6  Joillet  1866. 
^\  Créé  par  on  arrêté  do  24  février  1864. 
Voir  mon  Hférolùffit  de  la  feittle'à^Pilre, 
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M.  le  docteur  L'Herminier ,  père ,  se  rallia  à  mes  idées  {i). 
Il  exprima  la  pensée  que  la  maladie  qui  débutait  «  ne  provenait 
»  pas  d'importalion;  qu  elle  devait  ùtre  attribuée  aux  causes 

•  méphitiques  permanentes,  signalées  dans  les  localités  infec- 

•  tées  t.  M.  L'Herminier  désigna  même  la  route  du  cimetière 
comme  étant  le  siège  de  riafeclion. 

•  Cette  route  a  été  exhaussée,  dit-il,  laissant  de  chaque 

•  côté  des  maisons  enfouies  dans  des  marécages  qui  n*ont 

•  pour  limite  que  le  mur  du  cimetière.  Je  proposa  donc  Téva- 
i  cuation  d'urgence  des  maisons  qui  bordent  cette  route  afin 
»  que ,  par  cette  mesure  indispensable,  le  reste  des  habitants 

•  ne  succombe  pas,  infailliblemcnlatleintparlelléau.  Sans  cela 

■  la  maladie  ne  peut  que  s'étendre  ;  elle  gagnera  la  ville,  si 
»  les  terrains  de  produi^ion  restent  dans  de  semblables  condi- 
»  tions  d'bygiène.  —  Je  propose  encore  de  faire  entrer  tous 

■  les  malades  à  l'hospice  Saint*Jules  (2);  de  loger  ailleurs  les 

•  habitants  du  chemin  du  cimetière,  afin  qu'on  puisse  com- 
»  hier  les  terrains  submergés,  dès  que  l'évacualion  des  cases 
»  sera  accomplie.  • 

Le  conseil  discutant  ensuite  d'autres  mesures  prophylac- 

tiijues  urgentes ,  décida  : 

!•  Qu*on  ferait  évacuer  d'office  toutes  les  cases  insalu- 
bres de  la  roule  du  cimetière  ; 

S»  —  Oue  le  cimetière,  habituellement  très- fréquenté  les 


(1)  Par  décret  impérial  du  r.  juillet  im\.  M.  L'UermiDier  père  a  été  élevé 
au  grade  d'oflicier  de  la  l/gioo  d'honneur- 

(2)  La  fondaiioD  de  cet  hospice  remonte  i  1843.  Sa  destination  tonte 
spéciale  mx  malades  de  la  ville»  s'étendit  anz  malades  des  antres 
localités  après  Témaneipatlon. 
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jours  de  la  Toussaint  et  des  .^forts ,  serait  fermé  k  partir  du 
31  octobre  JiisqQ*ànottTel  ordre,  ftfind'empèclierieshabltants 
de  8*expoeer  aux  miasmes  dflétères  de  ces  parages. 

3°—  Sur  ma  proposition,  il  fut  an  été  qu'à  l'avenir  le 
mng  des  abattoirs  ne  serait  pins  dérersé  daosle  Canal- Vatable, 
qu'on  le  recueillerait  dans  des  baquets  et  qu'il  senUl  eMOile 
jeté  à  la  mer,  si  l'agriculture  ne  voulait  en  tirer  parti. 

Mk  Micheion»  vétérinaire,  M  savoir  au  conseil  qu*àrabaltoir 
du  chemin  des  Petites-Abymcs,  dont  le  sang  va  se  perdre  dans 
les  terres  marécageuses  de  la  partie  Est  de  la  ville,  on  lue  des 
animaux  malades.  «  Cette  viande,  dil-ii,  d'un  prix  inférieur 

•  à  celui  du  marché  de  la  ville,  y  est  apportéeel  vendue.  J*ai 
t  vu,  ajouta  M.  Jfichelon,  abattre  sur  ce  terrain  un  troupeau 
»  de  trente  moutons  galeux  que  j'ai  refusés  à  l'abattoir  de  la 

•  ville ,  les  jugeant  dangereux  pour  l'alimentation.  Malgré 

•  cela,  ces  moutons  ont  été  débités  sur  le  marché  delà  Pointe- 
»  à-Pitre.  » 

4»  —  Le  conseil  décida  que  des  feux  seraienl  allumés  cha- 
que soir  le  long  du  canal,  sur  les  routes  voisines,  même  dans 

les  rues  de  la  ville,  alin  de  purifier  cl  de  renouveler  l'air  ; 

5»  —  Que  la  police  serait  chargée  de  faire  transporter  à 
rhospice  Saint-Jules  tous  les  malades  ainsi  que  les  morts 
qu'on  lui  désip:nerait. 

Avant  de  su  séparer,  M.  le  Maire  proposa  de  nommer  une 
commissien  chargée  d*aiier  faire  comprendre  aux  habi- 
tants de  la  route  du  cimetière,  le  danger  auquel  ils  s'exposaient 
en  restant  désormais  dans  ces  parages,  devenus  un  foyer 
épidémique.  Cette  commission  —  composée  ;  du  Maire,  du 
procureur  impérial  Ghazot,  do  chef  du  service  de  santé  Ch. 
Senelle,  du  curé  de  la  ville  Duthu,  de  l'aumônier  du  faubourg 
fielmont,  de  M.  Dubois  de  la  Sauzais,  négociant,  de  M.  Guesde, 
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jibArmacieD  —  fut  convoquée  pour  le  leudeuMÙa  à  8  heures*  . 
à  rbotpice  Sakit-Jnlea. 

Dès  lo  lendemain,  en  effet,  M.  Saint-Clair  Jugla,  i«»  ad- 
joint, mû  par  un  dévouement  dont  U  n'a  cessé  de  donner  des 
preuves  donmt  l'épidémk,  goidail  la  commission  dans  toules 
Jes  cases  malsaines  des  faubourgs. 

Le  di  octolure»  M.  le  Gouverneur  arriva  de  la  itosse-Terre 
et  avec  lui  M.  le  docteur  Walther,  i«  médecin  en  dieC  de  la 
marine. 

Le  i«r  novemiure»  après  avoir  visité  les  malades  de  l'hôpital 
de  la  marine,  M.  Walther  se  rendit  avec  M.  L'Herminier  à 

Thospice  Saiut-Jules,  pour  y  faire  1  autopsie  d'une  nouvelle 
victime. 

Je  fus  chargé,  à  son  retour,  d'analyser  Teau delà  source  du 

bas  du  morne  du  cimetière  ainsi  que  celle  des  marais  envi- 
ronnants. 

Void  les  conclusions  du  rapport  que  j'adressai  à  M.  le 

premier  médecin  en  chef  : 

«  i»  L'eau  de  la  source  du  has  du  morne  du  cimetière  ne 
contient  aucune  substance  toanque^  contrairement  au  bruit 
qui  s'en  est  r^*pandu  dans  la  population  noire. 

•  £lle  laisse  par  litre  2  gr.  âû  centig.de résidu  grisâtre, 
contenant  des  traces  de  fer  et  une  forte  proportion  de  sd  ma- 
rin, représentée  par  866  milligr.  de  chlore  combiné. 

•  L'eau  des  marais  renferme  beaucoup  de  matières 
organiques,  laisse  dégager  une  prodigieuse  abondance  de 
bulles  de  gaz  hydrogène  proto-carboné  cl  d'hydrogène  sulfuré. 

■  lUe  donne  par  litre,  après  one  évaporalion  ménagée, 
eeiitig.  d*on  résidu  brun,  argileux,  noirtiecant  parladialeur et 

répandant  d'abondantes  vapeurs  empyreumatiques.  • 
J'avais  le  plus  vif  désk  de  rteneiUir  lesgaz  de  ksouree  et 
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d<'s  marais  pour  en  faire  l'analyse;  je  voulais  aussi  rocliercluT 
quelle  était  la  quantité  d'ozone  contenue  dans  Tair,  durant 
répidémie;  mais  le  service  de  santé  de  la  marine  ne  possé- 
dant pas  de  laboratoire  de  chimie  à  l'hôpital  de  la  Pointe-à- 
Pitre,  je  n'ai  pu,  faute  des  instruments  iodispensal^les,  me 
livrer  à  ces  importantes  et  très-utiles  recherches. 

Du  28  octobre  au  !«-  novembre,  la  maladie  donna  onc 
moyenne  de  deux  à  trois  décès  par  jour. 

Le  2  novembre,  le  chiffre  des  morts  s*éleva  tout-à-coop  à 

s"pt  Dans  les  vingt-quatre  heures  suivantes,  on  comptait 
vingt-sept  décès  inscrits  à  l'état-civil. 

La  panique  s*empara  de  toute  la  population.  Les  familles 
aisées  quittèrent  la  ville  pour  se  rendre  dans  la  partie  mon- 
tagneuse qai  constitue  la  Guadeloupe  proprement  dite,  allant 
se  réfugier,  soit  au  Petit-Bourg,  soit  à  la  Basse-Terre,  au 
fîam|>-Jacob  ou  au  Matouba. 

Le  mot  choléra  volant  de  bouche  en  bouche,  on  en  attri- 
bua rintroduction  au  navire  la  Sain^fi-Marié^,  de  Bordeaux, 

venu  en  relâche  le  28  octobre.  Nous  examinerons  plus  loin  la 
valeur  de  cette  primitive  accusation^ 

Convoqué  à  la  Basse-Terre  le  fi  novj'mbro,  le  jury  médical 
fut  appelé  à  délibérer  sur  le  caractère  de  i  allection  qui  sé- 
.  vissait  à  la  Pointe-à-Pitre.  Il  déclara  : 

«  Oue  cette  maladie  lui  ^laraissail  être  une  /iéirc  algidc 
»  rhalèrifornie, 

■  Oue,  née  dans  un  marais  infoct  f/tn  nvoisi ne  h  cimetière, 
»  celte  maladie  n'avait,  jusqu'alors,  étendu  ses  ravages  que 

•  sur  les  quartiers  voisins  et  qu'elle  paraissait  s*ètre  localisée 

•  dans  la  partie  nord  du  Canal-Vatable. 

»  Qu'elle  était  conséquemment  infectieuse,  qu'elle  avait 
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•  une  gravité  excessive,  mais  que  jusqu^ici  il  ii*y  avait  |nis 
»  eu  d'exemple  de  contagion.  • 

Le  jury  médical  décida  donc  que  les  paleules  de  satilé 
porteraient  désormais  la  formule  suivante  : 
«  n  règne  à  la  Pointe-à-Pilre,  depuis  le  22  octobre  1868, 

•  une  fièvre  pernicieuse  nfgUie  cholériforme,  qui  sévit  épi- 

•  démiqueracul,  mais  ^ui  u  a  pas,  jusqu'à  ce  jour,  présenté 

•  de  caractère  contagieux.  • 

S'étendant  d'abord  le  long  du  cbemtn  du  cimetière,  la 
maladîé  g^gna  : 

Au  Nord,  les  faubourgs  des  Abymeset  de  Nozières;  à  r£st, 
le. faubourg  d*Ennery. 

Au  Sud,  le  (juarlier  de  la  Soiu'ce,  le  M  )rn»;-à -Caille,  la 
route  de  Darboussier;  enfin,  le  Ganal-Yatable  sur  tout  son 
prolongement. 

Cernée  de  toute  jKU'l,  la  ville  ne  pouvait  désormais  lard»'r 
à  être  envahie,  et  les  premières  maisaus  atteintes  furent  celles 
dont  les  domestiques  ou  les  habitants  avaient  des  relations 
avec  les  personnes  des  faubourgs  ou  des  abords  du  Canal- 
Valable. 

On  crut  donc  voir  dans  cette  marche  progressive  et  localisée 
du  fléau,  l'indice  de  son  caractère  toiU  local,  peut-être  celui 

de  sa  véritable  origine;  sa  nature  vérilablemenl  contagieuse 
commençait  à  paraître. 
*  Ce  qui  contribua  le  plus  à  proi>ager  celte  maladie,  fut  Tha- 

bitude  du  pays  de  se  réunir  eu  grand  nombre  pour  veiller  les 
morts. 

Dans  une  chambre  étroite,  autour  d'un  cadavre  déjà  en 

putréfaction,  au  milieu  dY'maualions  pe^likniit  lies,  (Pun  air 
vicié,  s'enlassaient  tretite  ou  quarante  iiersonnes  plongées 
dans  la  douleur»  ne  voulant  plus  sorlûr,  ne  soi^^nt  pas  au 
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danger  des  miasmes  qu'elles  alisorbaieut  et  doat  pourlaut 
elles  allaient  bientôt  disséminer  partout  les  germes  pemideux. 

In  effet,  l'inhumation  du  mort  à  peine  achevée,  ces  per- 
sonnes déjà  préparées  à  deyenir  des  victimes  et  ayant  regagné 
leurs  demeures,  succombaient  peu  de  temps  après,  atteintes 
par  le  fléau. 

Conservant  dans  leurs  cases  les  linges  sales  empreints  de 
déjections  alvines,  se  couchant  même  sur  des  matelas  souillés» 
on  à  côté  des  cadavres,  les  parents  du  mort  ne  pouvaient 
échapper  à  la  contagion. 

Le  docteur  Jarrin  de  Gbambéry  aUribue  avec  raison  la 
transmission  du  miasme  cholérique  aui  matières  fécales  et 
aux  vomissements  ayant  subi   une  certaine  fermentation 

qui,  dit-il,  •  ne  se  développe  que  du  3«  au  jour.  L*incubation 
t  se  développerait  alors  d'autant  plus  vite  que  les  déjections 

»  seraient  maintenues  sous  rinfluencc  d'un  air  chaud  et 

•  humide.  • 

(Test  précisément  ce  qui  a  eu  lieu  à  la  Gtiaddoupe. 

«  La  fermentation  serait  au  contraire  retardée  par  un 
»  courant  d'air  sec  et  froid.  —  k  part  l'idiosyncrasic  de 

•  chaque  individu,  les  vomissements  et  les  déjections  fraîches 

•  ne  sont  pas  aptes  à  propager  immédiatement  la  maladie. 
0  11  résulte  d'après  cela  que  les  linges  contaminés  ne  se- 

•  raient  pas  d'abord  aptes  à  transmettre  la  maladie,  si  les 

•  déjections  qui  les  souillent  étaient  rapidement  séchées. 

•»  Mais,  renfermés  et  maintenus  à  l'état  humide,  ces  linges 

•  acquièrent  au  bout  de  quelques  jours  la  propriété  conta- 
»  gieuse. 

»  lis  peuvent  alors  transporler  le  germe  du  mai  à  une 

•  grande  distance.  • 

Partageant  cette  opinion,  M.  fionjean  propose  la  désin- 
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fection  immédiate  des  déjections  et  des  vomissements  ctioié- 
riqucs  par  le  charbon  ferruginena-  préparé  ainsi  : 

Charbon  de  l)ois  pulvérisé,  1,000;  sulfate  de  fer,  500. 

Se  couchant  bien  portant  un  soir,  sur  un  matelas  souillé 

de  déjcclions  qu'il  venait  de  voler,  un  noir  mourut  dans  la 
nuit  atteint  de  crampes,  de  vomissements  et  de  diarrhée. 

Les  exemples  de  la  contagiosité  de  cette  maladie  seraient 
trop  nombreux  s'il  fallait  les  énumérer  tous*  L'occasion  se 
présentera  d'en  citer  d'autres. 

Semblable  à  une  traînée  de  poudre,  la  maladie  se  propage 
donc  sur  toute  la  Guadeloupe,  dans  ses  dépendances,  im 
portée  toujaurs  par  les  personnes  parties  de  la  Poiiile-à- 
Pitre. 

S'il  ne  m'a[)partient  pas  de  qualifier  cette  maladie,  que  j'a- 
vais en  quelque  sorte  prédite  dès  le  mois  d'octobre  18G4  (1/ , 
je  puis  toutefois  assurer  l'avoir  vue  prendre  à  son  début  les 
caractères  d'une  fièvre  algide  pemicietm  chdérifçrme. 

Qu'elle  se  soit  modifiée  plus  tard  par  son  introduction  dans 
des  milieux  difTérents,  tels  que  la  Basse-Terre,  ville  élevée 

de  18  mètres  au-dessus  de  la  nier,  au  camp  Jacob  situé  à 
540  mètres,  au  Matouba  dont  Taltitude  est  plus  grande  en- 
core, peu  importe!  —  U  s'agit  de  démontrer  qu'à  la  Pointe- 
à-Pitre,  située  au  niveau  de  la  mer,  elle  a  revêtu,  à  sa  sortie 
des  marais,  les  caractères  d'une  lièvre  cholcri forme  algide, 
et  nullement  ceux  du  clioléra  proprement  dit.  —  Je  laisse 
parler  un  moment  H.  le  docteur  fleuri  Léger,  dont  le  dé- 

(1)  Voir  le  journal  le  Corn merctai  du  29  octobre,  des  2,  5,  16  norem- 
br^  3  décembre  1S64.  —  Voir  ma  brochure  sur  VHyâfologie  d$  la  Pomif- 
à-Fim,  psfes  S  et  7  (iS65). 
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vouement  dans  cette  triste  période  a  été  aunleBSUs  de  tout 

éloge  : 

•  La  maladie  est  caractérisée  chez  les  uns  par  des  vomis- 

•  sements  seulement;  chez  d'autres,  la  diarrhée  choléri- 

»  forme  (eau  de  riz,  lavure  de  vaisselle)  est  le  seul  symptôme 

•  qui  vienne  se  joindre  au  refroidissement  général.  D  autres 

•  fois,  il  n'y  a  ni  vomissements,  ni  diarrhée  ;  on  ohserve  un 

•  frisson  initial,  puis  le  malade  se  plaint  d'une  grande 
»  clialeur,  il  repousse  ses  couvertures,  et  cependant  la  tem- 

•  pérature  s'abaisse,  la  peau  devient  froide,  se  couvre  d'une 

•  sueur  abondante  et  visqueuse.  Le  malade  est  calme  et  la 
»  mort  survient  sans  l'agitation,  les  convulsions,  les  cris  or- 

•  dinahres  aux  cholériques,  sans  surtout  cet  aspect  caracté- 

•  ristique  de  la  fàce. 

•  Dans  beaucoup  de  cas,  on  a  vu  les  vomissements  cesser 

•  ainsi  que  les  déjections  alvines;  c'était  alors  pour  nous  d'un 

»  pronostic  très-fàcheux.  Le  malade,  jouissant  de  toutes  ses 

•  facultés  iuteiieclucUes,  se  trouvait  dans  un  état  de  calme, 
»  de  bien-être  même,  s'éteignait  sans  souffrances  an  bout  de 

•  8,  6,  40,  24  heures,  et  quelquefois  plus.  Le  pouls,  petit, 
»  misérable,  disparaissait  graduellement. 

»  Je  n'ai  jamais  constaté  les  crampes  dont  on  a  parlé; 
i  j'entends  les  vraies  crampes  du  choléra.  Il  y  avait  quelque- 

•  fois,  pas  toujours,  une  grande  fatigue  des  membres,  des 

•  douleurs  articulaires  et  iiuisculaires,  en  tout  semblables! 

•  celles  qu'on  observe  dans  nos  accès  de  fièvre  ordinaire. 

•  11  en  est  de  même  de  la  cyanose,  et  chez  les  blancs  que 

•  nous  avons  perdus  ce  phénomène  eût  été  visible.  Gepen- 
»  dant,  je  dois  dire  que  je  tiens  de  mon  confrère,  le  docteur 
i  Loyseau,  qui  exerce  à  la  Pointe-à-Pitre  depuis  quatorze  ans, 
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»  qae  aoaveot  dans  les  lièvres  aigides  cholériques,  il  a  observé 

•  et  des  crampes  Téritables  et  la  cyanose. 

»  Alibcrt  et  les  autres  auteurs  (jui  se  sont  occupés  de  la 

•  matière,  meutioanent  ce  symptôme. 

•  n  y  a  dans  cette  maladie  mie  sidération  très-remarquable 

•  du  système  nerveux  et  principalement  du  grand  sympa- 
»  thique.  Les  malades  soat  dans  la  prostration  la  plus  com- 
»  plète  :  iuterrogec-les,  ils  ne  se  plaignent  pas,  ils  ne  souffrent 
«  de  nulle  part;  la  sensation  de  chaleur  leur  est  seule  însup- 

•  portable.  Toiyours  cet  état  est  précédé  de  prodrûmes  : 

•  malaise,  un  peu  de  fièvre,  de  la  diarrhée,  le  plus  souvent 

•  bilieuse,  et  ces  prodrômes,  même  dnns  les  cas  dits  fow 
»  droyants,  m'ont  toujours  paru  marqués  du  sceau  de  Cm- 
■  iermUtence. 

•  n  y  a  eu,  pour  moi,  comme  une  bouffée  de  fièvres  pemi- 
»  cieuscs  affectant  toutes  les  formes  et  principalement  la 

•  forme  aigide. 

t  Nous  avons,  en  effet,  tous  eu  à  traiter  des  accès  pemi- 
»  cieux  que  j'appellerai  simples,  des  lièvres  hémaluriques, 

•  des  fièvres  à  vomissements  noirs,  des  fièvres  convulsives, 

•  et  même,  j*ai  eu  un  cas  de  fièvre  intermittente  syncopale 

•  chez  un  jeune  homme  de  !5  ans  que  j'ai  perdu. 

•  A  la  suite  de  plusieurs  visites  faites  à  l'hospice  St-Jules,  un 
«  de  mes  plus  proches  parents  a  subi  Tinfluence  épîdémlqne, 
»  Après  deux  accès  de  fièvre,  deux  nuits  de  suite,  de  li 
»  heures  à  4  heures  du  matin,  il  a  eu  aux  mêmes  heures, 

•  les  nuits  suivantes  et  avec  la  même  durée,  un  accès  dans 

•  lequel,  après  le  frisson  initial,  il  y  a  eu  refroidissement 

•  général,  algidité  complète,  à  Texception  du  ventre  et  de  la 
f  poitrine  qui  avaient  consenrélear  température  normale.— 

•  Pas  de  vominements,  pas  de  diarrhée. 
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»  Les  cinq  on  six  nuits  qui  ont  suivi  cet  accès  pernicieux, 

»  aux  mêmes  heures,  étal  de  prostration,  sensation  de 
»  bouffées  de  chaleur  à  la  foce  et  à  la  partie  supérieure  du 

•  tronc,  refroidissement  des  membres.  Les  cas  semblables  à 

»  celui-ci  ont  été  nombreux  ;  ils  constltueut  pour  moi  les  cas 
i  simples  de  notre- épidémie. 

»  La  convalescence  a  toujours  été  longue,  même  chez  les 
»  gens  légèrement  atteints.  Pendant  près  d'un  mois  ,  le 

•  parent  dont  je  viens  de  parier,  est  resté  affaibli,  énervé, 

•  privé  de  sommeil,  d'appétit,  vivant  dans  un  état  d'inqniétu- 
»  de  qu'il  attribuait  à  la  secousse  de  la  maladie.  £t  c'est  là 
f  un  cas  bénin. 

•  Chez  d'autres  malades,  il  y  a  un  état  typhoïde  parfaite- 
■  ment  caractérisé  :  c'est  une  seconde  maladie  à  traiter. 

•  D'autrefois  ce  sont  les  méninges  qui  se  prennent  et  alors 
»  le  malade  est  enlevé  à  la  suite  d'accidents  cérébraux  très- 
«  marqués.  Enfin,  le  plus  souvent,  il  y  a  faiblesse  générale, 

•  peu  de  force  de  réaction,  petites  fièvres  revenant  périodl- 
»  quement  le  soir. 

»  J'allais  oublier,  comme  terminaison,  Tétai  comateux  ou 

»  plutôt  la  fièvre  comateuse,  presque  toujours  morleUe,  qui 

•  venait  remplacer  la  fièvre algide. 

•  È  Pour  moi ,  la  maladie  tout  entière  était  le  fait  de  ce  que 
»  nous  appellerons  l'état  pernicieux  ou  la  pemiciosité ,  qui 
»  primait  tout.  A  cette  pemiciosité  venait  se  joindre  (pas 

»  toujours,  puisque  j'ai  cité  des  accès  pernicieux  de  toutes 
•  sortes)  comme  épiphénomènes  :  la  diarrhée  et  les  vomis- 
>  sements  qui  ont  fait  caractériser  (a  maladÀedeiMériqut, 
»  Mais,  avant  tout ,  l'arcè,^  pernicieu.r  ;  — la  diarrhée,  les 
»  vomissements  cessant ,  le  malade  reste  sous  l'influence  de 
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•  cette  perniciosité  et  il  succombe.  Aussi  le  suipUe  de  quinine 

I»  m*a-t  il  éié  d'un  grand  secours.  • 

•  fin  résumé,  ue  pourrais-je  pas  répéter  avec  M.  Rossy-Bey, 

t  lorsqu'il  observait  le  début  de  l'épidémie  cbolériqne  au 

•  Caire,  qu'il  ne  faut  [las  appeler  choléra  cotte  forme  morbide 

•  qui  s'est  présentée  à  la  Poiote-à-Pitre ,  sans  risquer  de 

•  prendre  une  partie  pour  le  tout?,.  • 

ËQ  présence  de  la  rapide  augmentation  de  la  mortalité ,  M. 
le  Gouveroeur  de  la  Guadeloupe  demanda  des  médecins  de  la 
marine  à  la  Martinique.  M.  Batby-Berquin  fui  envoyé  à  la 
Pointe-à-Pitre  et  dirigé  sur  la  commune  de  la  Baie  Maliauli 
pour  y  créer  une  ambulance. 

Le  4  novembre ,  M.  le  Directeur  de  rinlérieur  vint,  de  la 
Basse-Terre  »  présider  le  conseil  d*hygiène  et  de  salubrité 
publique.  Ordinairement  composé  de  quinze  membres ,  ce 

conseil  fut  cette  fois,  sur  la  demande  du  maire,  augmenté  des 
médecins  de  la  ville  (i) . 

il«  Le  conseil  d'hygiène,  présidé  par  M.  le  Directeur  de  l'intérieur,  se 
composait  ce  jour:  I"  de  M.  Picard,  maire  de  la  Pointe-à-Pitre  ;  2"  de 
M  Chazol,  procureur  imp.'rial  ;  3"  de  M.  le  Jiijîe  d'instruction  ;  4"  de 
M.  Senelle.  chef  du  service  de  santé  de  la  marine  ;  ô"  de  M.  le  docteur 
l.'Herminicr  ,  père  ;  6"  de  M.  Morau  ,  chef  du  service  maritime  ;  7"  de 
M.  Cuzent,  cluf  dn  service  pharmaccuti(iuc  de  la  marine;  8"  de  M  Barbe, 
chef  du  pénic;  9"  de  M.  Guesde,  pharmacien  civil  ;  10"  de  M.  Nesty,  chef 
(lu  service  des  ponts-et-chaussées  de  l'arrondissement;  1 1  de  M.  Noirtiii, 
(•(immissaire  de  l'immigration  ;  r2"  de  M  Michelon,  vétérinaire;  l.l'de 
M.  Dupont,  négociant  ;  1  V  de  M.  Dubois  du  la  Saussaye,  négociant  ;  15* 
de  M.  Ango,  propriétaire.  —  MM  Baffer,  procureur  général,  Walther,  1* 
médecin  en  chef  de  la  marine  Saiut-Cluir-Jugla,  1"  adjoint,  assistaieot  à 
cette  séance. 

Les  médecins  appelés  ce  jour  furent  :  MM.  Granger,  Sainte-Groix- 
Loyseau,  Demay  de  Gou.«stine,  Alfred  I/Herminier,  Henry  Léger.  MM.  Dcs- 
corpg  et  Jouannct,  également  couvo^aé^,  au  se  présentèrent  pas. 
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Dès  l'ouverture  de  cette  séanceiqui  eut  lieu  le  6  aovembrc, 
M.  le  Directeur  de  rintérleur  assura  que  le  concours  de 

radministratioii  supérieure  ne  saurait  faire  défaut  à  l'édililé 
de  la  Pointe4-Piire»  décidée  qu*eUe  était  à  comiialtre»  par  les 
moyens  les  plus  énergiques,  le  eholérat  ce  nouvel  ennemi. 

A  ce  mol  de  choléra,  une  intempestive  discussion  médicale 
s'éleva.  Elle  parut  impressionner  vivement  l'un  des  membres 
de  rassemblée,  M.  Dupont,  qui  tomba  malade  dès  le  lendemain 
(7  novembre).  A^é  de  61  ans,  d*une  constitution  usée  ,  cet 
lionorable  négociant  mourut  le  9,  devenant  la  première 
victime  de  la  race  blanche. 

Peu  de  jours  après  ce  malheur ,  la  geôle ,  qui  recélaît  cent 
quatre-vingts  condamnés  à  l'amende,  fut  envahie  par  le  fléau. 
Ces  détenus,  qu'on  employait  aux  inhumations,  rapportèrent 
bientôt  dans  l'établissement  les  germes  de  l'atrection  régnante, 
et  vingt-cinq  d'entre  eux  payèrent  de  la  vie  le  service  auquel 
on  les  avait  affectés. 

On  s'empressa  d*élargir  tous  les  prisonniers  valides,  sé- 
rpiestrant  seulement  les  voleurs  sur  le  ponton  de  la  rade  le 
Cocyte.  • 

Le  passage  de  ces  condamnés  par  les  diverses  communes 
de  la  colonie  fût,  pour  chacune  d'elles,  la  première  étape  de 

la  contagion. 

L'hospice  Saint-Jules,  en  recevant  les  personnes  atteintes 
de  l'affection  régnante,  devint  aussi  un  nouveau  foyer  épidé- 
mique,  un  second  centre  de  contagion.  Les  inlirmiers  étant 
morts  les  premiers,  on  ne  trouva  plus  personne  pour  soigner 
les  vivants  et  encore  moins  pour  enterrer  les  morts. 

Du  7  au  1*2  novembre,  la  moyenne  des  décès  fut  de  22.5 
par  jour,  et  les  bières  faisant  défaut,  la  salle  du  théâtre  fût 
convertie  on  atdier  de  cercueils  que  la  municipalité  faisait 
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délivrer  graluilemenl  aux  indigents.  Aussilùl  recouverls  de 
chaux  Yive,  les  cadavres  étaient  portés  au  cimetière  où  ils 
passaient  scarent  la  nuit,  déposés  sur  le  sol,  &ute  de  trcaver 
d'avance  une  suffisante  quantité  de  fosses  pour  les  recevoir. 
Ce  retard  dans  les  inhumations,  dû  au  manque  de  bras,  lit 
prendre  le  parti  de  porter  les  corps  non  réclamés  au  Morne* 
à-Savon,  dont  le  terrain  gras  et  argileux  offrait  peu  de  résis- 
tance à  la  pioche.  Des  gabares  portaient  à  ce  cimetière,  situé 
de  l'autre  côté  de  la  rade,  et  réservé  jadis  aux  militaires,  nn 
nombre  pins  ou  moins  grand  de  victimes,  que  recevait  une 
fosse  commune. 

Ce  fut  ainsi  qu*on  parvint  à  conjurer  le  danger  qui  serait 
infailliblement  résulté  de  l'inhumation  de  tant  de  monde 
dans  le  cimetière  de  la  ville,  dont  l'étendue  était  loin  .de  ré- 
pondre à  une  semblable  accumulation. 

Le  49  novembre,  arrivèrent  vingt  soldats  de  la  compagnie 
de  discipline  des  Saintes.  On  leur  contia,  sur  leur  demande, 
les  fonctions  d'iniirmiers  À  l'hospice  SaintnJules.  Ces  soldats 
rivalisèrent  de  zèle  et  de  dévouement. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  qu'aucun  de  ces  hom- 
mes, à  la  Pointe-à-Pitre,  ne  fut  atteint  de  la  maladie  ré- 
gnante. Ils  payèrent  leur  tribut  aux  fièvres  intermittentes  de 
Tépoque,  mais  c'était  à  qui  reprendrait  au  plus  vite  son 
service. 

Le  fléau  perdit  enfin  de  sa  violence,  on  eut  le  temps  de 
combattre  le  mal,  d'obtenir  quelques  convalescences.  Jus- 
qu  alors  les  malades  étaient  morts  en  Irès-peu  d'heures,  et 
souvent  le  médecin  n'avait  pas  eu  le  temps  d'arriver. 

Le  18  novembre,  MM.  Ferret  et  fioîrard  fils,  firent  ^ans 
leurs  magasins  des  dislributions  de  pain^  de  viande  et  de  vin 
aux  malheureux.  Une  souscription  fut  ouverte  afin  de  pou- 
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voir  contiDuer  la  répartition  de  ces  secours.  Le  bureau  de 

bien  faisan  CL'  délivra  gratuilement  des  médicaments  aux  per- 
sonnes pourvues  d'un  bon  d'urgence  signé  d*un  médecin.  Le 
doyen  des  pharmaciens  de  la  ville»  M.  Napias,  approviisionna 
à  ses  frais  plttsieurs  communes,  mettant  aussi  à  la  disposition 
des  hôpitaux  de  la  marine,  pendant  la  durée  de  l'épidémie  et 
avec  un  désintéressement  qui  Thonore,  toutes  les  ressources 
de  ses  magasins  (1). 

Le  18  novembre,  le  fléau  s'étant  lout-à-coup  déclaré  à  la 
Basse-Terre,  la  préoccupation  de  la  Pointe-è-Pitre  devint  moins 
grande  et  Ton  ne  songea  pbis  qu*aux  nouveaux  affligés. 

Le  23,  on  transforma  en  ambulance  l'école  communale 
tenue  par  les  frères  de  Pioërmel  ;  on  y  plaça  cinquante  liu 
.  garnis,  empruntés  aux  casernes,  et  l'on  y  évacua  les  malades 
de  l'hospice  Saint-Jules,  autres  que  ceux  alleinls  par  le  fléau. 

Le  25,  la  mortalité,  qui  jusqu'alors  n'avait  jamais  dépassé 
le  chiffre  de  39,  8*éleva  à  52. 

Nuit  et  jour  sur  pied,  les  médecins  ne  pouvaient  plus  suf. 
lire.  Chaque  roulement  de  leur  voiture  portait,  la  nuit  sur- 
tout, le  trouble  dans  toutes  les  maisons.  On  ne  pouvait  se 
défendre  d*une  émotion  pénible  en  songeant  que  cette  course 
rapide  était  l'indice  d'une  nouvelle  agonie. 

Bien  que  le  chiffre  des  décès  diminuât,  les  médecins  attri- 
buaient encore,  le  20  novembre,  le  grand  nombre  des  morts 
à  la  déraisonnable  répugnance  des  malades  pour  l'hospice. 
Beaucoup  préféraient  mourir  chez  eux  plutôt  que  de  se  laisser 
transporter  à  l'hôpital. 

(1)  Le  ooniell  mmidpil  et  le  hnma  de  ble&fiiimiee»  dans  lenif 
fëtnoes  des  31  Janvier  et  1"  férrier  1866,  ont  voté  une  adresee  à 
M.  Naplas, 
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La  mon  trouvait  une  proie  lucile  dans  ces  malheureux 
abandoimés  à  eux-mèineB,  se  tr&iUnt  à  kiir  guise»  soumit 
ne  se  Imitant  pas  du  tout,  quelquefois  même  empoisonnés  par 
d'amples  libations  de  tafia  camphré,  par  de  trop  fortes  doses 
de  laudaDum»  ou  par  quelque  remède  conseillé  comme  pré- 
servatif par  des  empiriques. 

Les  médecins  retrouvaient  donc  intactes  les  potions  pres^ 
crites  la  veille.  C'est  que  beaucoup  de  ces  moribonds»  voyant 
que  la  maladie  atteignait  |ilus  particulièrement  les  noirs,  s'é- 
taient imaginé  que  les  blancs  devaient  avoir  le  plus  grand 
intérêt  à  les  empoisonner,  afin  de  fiiire.  disparaître  plus 
promptement  Tépidémie. 

En  six  semaiiies,  la  Pointe-à-Pitre  vit  mourir  près  de 
mille  habitants»  presque  le  quinzième  de  sa  population. 

Malgré  les  feux  allumés  chaque  soir  le  long  du  Canal- 
Valable  et  dans  les  rues  de  la  ville,  malgré  les  salves  d'arlillerie 
qu*on  û(  sur  la  place  de  la  Victoire,  Tétat  sanitaire  de  la 
Pointe-à-^tre  ne  changea  guères  pendant  tout  le  mois  de 
novembre. 

Ce  ne  fut  qu'à  parthr  du  5  décembre,  que  la  véritable  pé- 
riode de  décroissance  commença.  Mais,  répidémie  dura  en- 
core longtemps,  entretenue  par  une  contagion  dilticile  à  dé- 
raciner et  produite  par  les  nombreux  vols  d'effets  et  de  ma- 
telas conlaminés.  La  fermentation  des  déjections  s'arré- 
tail-clle  sous  l'inlluence  d'un  air  sec  et  chaud?  C'est  probable; 
car,  dès  que  les  pluies  reparaissaient,  les  tissus  devenant 
humides  tuaient  alors  sans  merci  tous  les  gens  possesseurs 
de  ces  linges  on  elTels  volés  dans  les  cases  vidées  par  le  Iléau. 
Dans  les  dix  pramiers  jours  du  mois  de  mars»  qui  furent  secs 
et  beaux,  on  ne  compta  que  trois  décès;  du  ii  au  M,  d'abon- 
dautes  pluies  d'orage  étant  survenues  ainsi  que  des  v(>nts  de 

50 
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N.  0.,  temps  complètement  anormal  dans  celle  saisao,  oa 
perdit  dix  persomies  dans  le  lioboiirgdes  Abyroes. 

C'esl  d'une  maison  siliu^c  en  lace  de  l'hospice  Saint-Jules, 
qu'une  femme  porla  de  nouveau  la  contagion  dans  cet  hôpi- 
tal (i). 

Voici,  par  période  de  dii  jours,  refféctir  de  la  mortalité 

depuis  le  début  de  l'épidémie  jusqu'au  l*"^  avril  I8i>6  : 

Décèà. 

Du  24  au  31  Ole.  186»  il  y  a  en   24  |  24 

Du  <«au  10  Nov.  —    103  | 

Du  11  au  20  Nov.   —      273  |  800 

Du  21  au  30  Nov.  —    338  ) 

Du  l-rau  10  Oéc.   —    196 

Bu  11  au  20  Déc.   —    74 

Du  21  au  31  Déc.    —    59 

Du  l-r  au  10  Janv.  1866    31 

Du  11  au  20  Jan?.  —    28)  87 

Du  21  au  31  Jauv.  —    28 

Du  l«r  au  10  F év.    —    15 

Du  11  au  20  Fév.    —    17  >  49 

Du  21  au  28  Fév.    —    17 

Du  1"  au  10  Mars   —    3 

Du  11  au  20  Mars  —    iO  ) 

Du  21  au  3!  Mars  —    12 

Du  l"  au  10  Avril   ^    4\ 

Du  a  au  20  Avril  —    2^  8 

Du  21  au  31  Avril  —    2  ) 

Au  81  Avril  on  comptait  doue  un  total  de  1328  décès  pro- 
venant tous  de  l'épidémie. 


(1)  Dès  le  IcuUemuij),  oeuf  cas  se  déclarèriDt;  cinq  de  ces  cas  ont  ùiè 
suivis  de  mort. 
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Dans  le  tableau  suivant,  on  remarquera  que  le  chiffre  de  la 
mortalité  est  plus  élevé  que  celui  que  je  viens  d'indiquer. 
Cest  que  Fétat-civU  a  porté  sar  ses  registres  toutes  les  mor- 

lalités  de  la  ville  indistinctement. 

M  puis,  la  confusion  fut  telle  au  début  de  la  grande  morta- 
lité, qa'il  arriva  d'enregistrer  an  moins  deox  fois  la  même 
personne  sous  des  noms  différents.  —  On  le  comprendra  aisé- 
ment quand  on  saura  que  les  noirs  en  général  possèdent  de 
nombrem  sobriquets  qui,  à  la  longue,  finissent  par  leur  tenir 
lieu  de  noms  véritables. 

Dès  que  les  employés  de  la  Mairie  s'aperçurent  de  ces  irré- 
gularités, ils  mirent  tous  leurs  soins  à  n'accepter  les  rensei- 
gnements  fournis  par  les  parents  ou  par  les  amis  yui  se  char- 
geaient de  déclarer  un  décès  à  l'état-civil,  qu'après  les  avoir 
préalablement  contrôlés. 

En  déduisant  donc  notre  total  de  celui  de  ce  tableau,  il 
reste  236  décès  étrangers  à  Tépidémie. 

Etat  général  numérique  des  décès  surventts  à  la  Pointe^à^ 
Pitre,  depuis  le  24  Octobre  486$  au  SI  Avril  1866 
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RÉSUMÉ 

Hommes  de  tous  âges,  enfants  compris.  .  .  715 
Femmes  de  tous  âges ,  enfants  compris.  .  .  849 

Total  général  1564 

On  le  voit,  le  chiffre  de»  femmes  dépasse  celui  des  hommes 
de  134.  Il  esl  mort  3U7  enfants  des  deux  sexes.  Les  hommes 
qui  ont  été  frappés  sont  principalement  les  ivrognes,  pnis  ceux 
qui  se  nourrissaient  mal,  ceux  qui  vivaient  dans  des  cases  in- 
salubres. 

Sur  les  immigrants,  on  compte:  4 4  Indiens,  2  Indiennes, 
6  Africains,  9  Anglais,  4  Chinois. 

Un  auti  e  lait  digne  de  remarque ,  c*est  que  les  coolies 
indiens  ne  figurent  que  pour  16  dans  le  tahieau.  ~  Ces  immi- 
grants ont  coutume ,  depuis  Noël  {usqu'au  4«r  janvier ,  de 
célébrer  une  fOte  nommée  Pongol,  qui  dure  luiil  jours.  Pendant 
ce  temps  ils  se  travestissent ,  dansent ,  boivenl  et  mangent 
plus  que  de  coutume.  Malgré  ces  excès,  les  pluies,  la  grande 
humidité  et  le  froid  de  cette  saison,  il  n'y  a  pas  eu  chez  eux 
de  morlaiité. 

Les  Indiens  ont  dû  leur  santé  aux  condiments  si  excitants 
dont  ils  font  usage:  aux  semences  de  coriandre, au  poivre,  au 
gingembre,  au  cumin,  au  fenugrec,  au  curcuma,  au  piment, 
à  rail,  dont  ils  assaisonnent  toujours  leurs  aliments.  Je  lésai 
vus  faire  un  mélange  à'ail  et  à*aitsa~fœ$iâa ,  ravaler  et  dire  : 
€  Si  les  noirs  de  ce  i)ays  mangeaient  de  çft,  ils  ne  mourraient 
»  pas  du  choléra!  • 

Les  Européens  ont-ils  dû  Timmunité  dont  ils  ont  joui  à  la 
Pointe-à-Pi(rc,  à  leur  régime  Ionique,  à  Ycan  de  jarres  qu'ils 
^  boivent,  à  leurs  vêtements  chauds,  à  leurs  habitudes  spéciales, 
à  leur  observation  rigoureuse  des  règles  de  Thygiène?  Subis- 
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scnl-iis,  au  bout  d'un  ccrlain  loiiips,  une  inloxicaliuu  palu- 
déenne spéciale  qui ,  à  l'égal  de  Tinoculation  de  la  vaccine , 
devient  pour  leur  race  presque  un  préservatif?  Ce  sont-là  des 
questions  qu'il  ne  m'appartient  |)us  de  discuter... 

Depuis  le  15  décembre ,  il  est  constamment  arrivé  des 
navires  de  France  à  la  Pointe-à-Pitre  ;  on  en  comptait  une 
vingtaine  sur  radeau  mois  de  février  ISiiG.  Pas  un  malclol 
'  de  ces  nombreux  équipages  a*est  entré  à  rhôpilai  de  la  marine, 
atteint  de  la  maladie  régnante. 

La  garnison  d'infanterie  cl  d'artillerie  de  la  marine  a  payé 
son  tribut  annuel  aux  lièvres  intermittentes,  souvent  compli- 
quées de  vomissements  bilieux  et  de  diarrhée.  Xai  dit  qu'il 
en  avait  été  de  môme  pour  les  soldais  disciplinaires  employés 


k  rhospicc.  Mais  nous  n'avons  eu  à  enregistrer  aucune 
victime. 

Dans  notre  salle  épidémiquc de  l'hôpital  delà  marine,  dont 
M.  Senelle,  médecin  de  classe,  et  plus  tard  son  collègue, 
M.  Aze ,  avaient  la  direction ,  il  est  entré  environ  cinquante 
malades  dont  :  un  matelot  anglais ,  un  français  et  quarante- 
huit  noirs  appartenant  soit  aux  directions  du  |)ort,  soil  à  celle 
de  la  douane,  aux  goélettes  locales  ou  aux  intirmiers  de  l'éta- 
blissement. 

Sur  CCS  cinquante  ras  on  compte  environ  seize  morts;  on 
eût  perdu  bien  moins  de  malades  si ,  comme  toujours,  on  ne 
les  avait  apportés  trop  tard  et  déjà  mourants. 

L'avant-dernier  décès  date  du  28  mars,  c'était  un  matelot 
venant  du  Mexique» de  race  noire,  et  malade  depuis  deux  jours. 
Arrivé  froid  et  sans  pouls  de  la  Goyave  à  rhôpital  de  la  Pointe- 
à-Pitre,  il  y  est  mort  le  jour  môme.  Le  dernier,  du  21  mai, 
lut  celui  d'une  femme  du  Lamentiu,  entrée  à  l'hospice  Saint- 
Jules;  elle  y  mourut  en  quelques  heures. 
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Je  manquerais  à  mon  devoir  de  narratenr  fidèle  à  la  vérité, 
à  la  jnstice,  si  j'omettais  de  signaler  les  services  rendus  par 

Piron  (sœur  Bcnjainiii),  supérieure  de  l'hospice  Saiul- 
Jules,  et  par  M»«  Dervin  (sœur  Marie),  chargée  de  la  salle 
épidémique  de  l'hôpital  do  la  mariiie. 

Que  la  sœur  Marie,  du  dévouement  et  de  l'abnégation  de  lar 
quelle  j*ai  été  plus  particulièrement  le  témoin,  me  pardonne 

cet  éloge  public  si  peu  en  rapport,  je  le  sais,  avec  sa  modestie 
el  son  caractère. 

Femme  de  cœur  et  d'une  rare  énergie,  elle  a  prouvé  qu'elle 
était  capable  d'uu  de  ces  courages  qu'où  ne  peut  laisser  |)as- 
ser  inaperçus  et  qui  honorent  une  vie  tout  entière.—  M"<*  Pi- 
ronel  Dervin,  sœurs  de  Saint-Paul  de  Chartres,  n*ont  reçu 
qu  uuc  simple  médaille  :  elles  méritaient  cerlainemcnl  da- 
vantage. 

Eu  résumé  ,  les  iiiliumalions  étaient  mal  faites  à  la 
Poinle-à-Pitre  bien  avant  l'épidémie,  et  les  cadavres,  trop 
su|terficiellement  enfouis,  répandaient  des  miasmes  qui,  en 

peu  d'heures,  donnèrent  la  mort  à  la  tin  du  mois  d'octobre. 

Les  eaux  pluviales,  si  abondantes  pendant  rhivemage, 
enlevaient  aux  cadavres  des  matières  putrides  qui  ont  pu 
rendre  dangereux  l'abord  de  la  source  du  bas  du  morne  du 
cimetière,  et  saturer  de  gaz  meurtriers  l'eau  des  lavoirs 
ad  jacents  qu'elle  alimente. 

Cette  eau  n'a-t-elle  pas  fait  périr  des  blanchisseuses  qui, 
jusqu'alors,  passaient  impunément  leurs  journées  lavant  dans 
ces  bassins? 
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Je  ne  puis  reproduire  ici  loules  les  obs^-rvaiions  méli'Mjrolo- 
giques  que  je  faisais  chaque  jour  pendaot  répidéruie  ;  je  ne 
ferai  que  résumer  les  plus  inléressants  phénomèoet  de  celle 
méuiordble  période. 

Les  venls  de  Sud  et  de  Sud-£st  oui  été  les  moios  lavorabies 
à  la  salubrité.  Les  ciels  lourds ,  chauds ,  gris  et  sombres , 

chargés  d'électricité  ,  sans  tuimerre  ni  éclairs  ,  ont  surtout 
enlreleuu  uo  malaise  général  pendant  ie»  moié  de  novembre 
et  de  décembre. 

Les  créoles  eux-raémcs  en  subinsaieril  l'influence  ,  et  luus 
s  accordaient  à  dire  qu'on  n'avait  jamais  vu  à  la  Guadeloupe 
d'années  aussi  bizarres  que  celles  de  i8d3, 1804  el  1805,  laot 
sous  le  rapport  de  la  sécheresse  que  sous  celui  de  la  pertur- 
l)aliou  des  saisons. 

Ce  n'est  qu'à  l'arrivée  des  brises  d'£sl,  de  celles  de  Nord , 
de  Nord-Est,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  de  décembre ,  que 
l'atmosphère  plus  rafraîchie  devint  aussi  plus  clémeulc  ;  le 
chiffre  des  décès  baissa  alors  d'une  manière  sensible. 

Le  tonnerre  ne  s'est  fait  entendre  au  loin  qu*à  la  fin  du 
mois  de  décembre.  Jus^ju'alors  ou  u  avait  eu  à  enregistrer  que 
de  forts  grains,  de  nombreux  arcs-en-ciel,  souvent  doubles, 
des  brouillards  et  de  chaudes  nuits  humides.  * 

Les  froids  ont  eu  lieu  à  Nuel,  niais  encore  accompagnés  de 
pluies.  Cette  époque  est  très-redoutée  de  la  population,  puis- 
que d'ordinaire  elle  amène  les  affections  des  voies  respira- 
toires: hroncljiles,  pneumonies,  etc.,  etc. 

En  générai ,  les  recrudescences  épidémiciues  oui  coïncidé 
avec  les  temps  humides,  pluvieux ,  avec  les  ciels  orageux  et 
les  journées  chaudes.  Celles  qui  ont  été  constatées  pendant  le 
mois  de  mai,  au  Lamentin  et  à  la  Daie-Mahault,  ont  été 
attribuées  aux  émanations  des  cimetières  de  ces  communes. 
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(chacun  reconnaît  el  apprécie  la  sollicitude  avec  lai|uolli'  J'étli" 
lité  delà  Poiale-À-Pitre s'occupe  de  l'assainissemeot  de  la  ville, 
e!  de  la  i^ersévéraoce  qu'elle  met  à  faire  disparaître  ses  nom- 
bi  cuscs  causes  d'insalubrité.  -  Sous  rinspiration  des  citoyens 
honorables  qui  occupent  les  sommités  municipales,  de  ces 
hommes  éclairés  dont  le  mobile  est  le  sentiment  du  bieo 
pu])lic,  une  active  transformation  se  poursuit. 

Comi)arant  la  Poiiite-à-Pitre  à  Koclieforl,  il  y  a  déjà  ±i  ans, 
II.  Dupuy  signalait  à  Tatlention  publique  et  au  gouver* 
nement,  les  moyens  de  rendre  la  Pointe-à-Pitre  aussi  salubre 
que  Uoclicfort,  sa  ville  natale. 

Rochefort  a,  en  effet,  vu  disparaître  ses  quartiers  malsains 
ainsi  que  l'eau  saumàtre  qui  imprégnait  ses  environs.  De 
nouibreuA  canaux  ont  permis  de  desséclier  de  vastes  terrains 
servant  aujourd'hui  à  l'élève  et  à  l'engraissement  du  bétail. 
Les  mares  infectes,  qui  pendant  les  chaleurs  caniculaires 
luisaient  de  Rochefort  un  séjour  redouté ,  n'existent  plus. 
—  L'eau  afléctéc  au  nelloyage  des  ruisseaux ,  puisée  dans  la 
Charente  et  portée  dans  un  vaste  réservoir  au  moyen  d'une 
pomjM^  à  leu ,  coule  à  flots  dans  les  rues.  Comme  on  le  voit , 
liochclortuc  peut  plus  être  comjiarable  à  la  Pointe-:V Pitre, 
que  sous  le  seul  rapport  de  son  sol  uni ,  sur  lequel  des  mes 
tracées  au  cordeau  sont  symétriquement  dessinées. 

liichaunées  par  un  soleil  de  l'eu,  les  rues  de  la  Pointe-à-Pilre 
ne  sont  point  abritées.  De  grands  arbres  ne  protègent  pas  de 
leur  ombre,  comme  à  Rochefort^  les  personnes  auxquelles  les 
allaires  lont  une  nécessité  de  sortir  dans  le  milieu  du  jour. 
Pour  tempérer  Texcessive  chaleur  de  l'hivernage ,  la  ville  ne 
possède  que  trois  tonneaux  pour  l'arrosage  que  les  contribua- 
bles paient  chajjue  aiuiée  à  raison  de 3  fr.  et  de  80  centimes  le 
iuèlre ,  suivant  les  quartiers.  Yu  leur  petit  nombre ,  ces  tou- 
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peaux  ne  répandeiit  dans  la  ville  qa'ane  insaffisint^  qqitn|tîté 
d'eau  e(  souvent  de  mauvaise  qualité.  —  G*est  doue  à  r«au 
0Qui:9lite  que  ILochefort  doit  aci.ueUewent  in  ftald^eu^r  et  il^ 
propreté  de  ses  raes^  c'est-à-dire  sa  grande  salulurité. 

Cette  eau  courante  faisant  défaut  à  la  pointe-à-Pitre,  il  qn 
rétiulte  que  Jies  ruisseaux,  privés  d'une  pente  suffisante  et  san^ 
moyens  d'écoulement,  se  transforment  en  bourbiers. 

Or,  ainsi  que  je  le  disais  dès  18Gi,  on  peut  assainir  la  Pointe- 
à-Pitre  et  en  rendre  les  envirous  saUiiures  :  . 
fo  Bn  donnant  de  la  pente  aux  ruisseaux  ;  . 
2o  En  construisant  un  vaste  réservoir  sur  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  ville  ou  sur  le  morne  le  plus  voisiu.  L'eau  reposée 
et  suffisamment  aérée,  se  répandrait  de  là  dans  chaque  me  à 
Faîdede  borncs-fontaincs.  Incontestablement  préférable  au 
système  d'arrosage  actuel,  ce  moyeu  serait  moins  onéreux  et 
rendrait  de  plus  grands  services  à  la  population. 

Les  tonneaux  de  voirie  s'approvisionnent  à  la  fontaine  de 
la  rue  Sainte-Lucie,  située  à  la  droite  du  corps  de^arde.  Or, 
ce  puits,  flans  doute  mal  dos ,  reçoit  les  égouts  chargés  des 
principes  solubles  des  détritus  du  marché.  Répandue  en 
cet  état  sur  le  soi,  dans  le  moment  le  plus  chaud  de  la  journée, 
elle  laisse  après  son  évaporatlon  rapide ,  une  grande  quantité 
de  matières  organiques  qui  viennent  s'ajouter  à  celles  que 
Tair  embrasé  possédait  déjà.  Ce  n'est  pas  là  le  but  qu'on 
cecherche,  et  si  cette  eau  doit  servir  à  l'arrosage,  le  puits  dont 
je  })arle  mérite  un  entrelien  tout  particulier. 

3<»  On  assainira  surtout  la  Pointe-à-Pitre  en  favorisant 
l'écoulement  du  G^nal-Vatabie.à  ia  mer,  .^  le  |)ui|;eant  de 
ses  immondices,  soit  an  moyen  d'écluses  que  des  prisonniers 
pourraient  chaque  jour  ouvrir  à  marée  luisse,  soit  au  moyeu 
.de  pompes  à  feo  ;  axec  ces  deux  moyens  combinés,  peut-être. 
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4o  Ën  pratiquant  de  larges  saignées  aux  terrains  noyés  des 
fiaubourgs,  on  en  déverserait  les  eaux  croupies  à  la  mer  et  l'on 
transformerait  ainsi  ces  inarécaf^es ,  actuellement  couyerls 
de  palétuviers,  en  terres  culvitables  et  d'excellcnle  qualité. 
On  ferait  disparaître  cette  production  permanente  de  mias- 
mes fétides  dont  les  brouillards  malsains  anémient  et  décolo- 
rent la  jeune  génération  des  faubourgs,  étiolée  par  les  flè?res. 

9»  On  chercherait  en  vain  de  l'eau  potable  proprement  dite/ 
à  la  Pointe-à  Prtre,  c'est-à-dire,  une  eau  ne  contenant  pas 
plus  de  60  centigrammes  de  sels  par  litre  et  plus  de  0,01  cen- 
tigramme de  matières  organiques. 

En  traitant  de  l'eau  potable,  j'ai  démontré,  dans  ma  bro- 
chure sur  ï Hydrologie  de  la  ville,  que  les  puits  de  la  Pointe-à- 
Pitre  n'en  possédaient  pas,  à  proprement  parler.  J'ai  dit  que 
quelques-uns  en  contiennent  de  buvable,  que  d'autres  eu 
fournissent  de  saum&tre  qu'on  recherche  malgré  cela  dans 
la  saison  sèche  du  mois  de  mars  ;  que  l'eau  de  mer  n'a  pas 
d'accès  dans  les  puits  pendant  la  marée  haute,  malgré  le 
voisinage  de  ces  derniers  de  la  rade. 

En  thèse  générale,  on  ne  saurait  exiger  d'un  puits,  quelque 
bon  qu'il  soit,  une  eau  potable  et  complètement  salubre;  c'est 
une  exception  en  tous  pays. 

Dans  la  saison  sèche,  on  pourra  donc  boire  les  eaux  de  la 
ville,  en  ayant  soin  de  consommer  de  préférence  celles  qui 
contiennent  le  moins  de  sels  terreux  ;  on  se  basera  pour  cela 
sur  la  carte  hydrologique  dont  j'ai  tracé  les  divisions. 

Quippe  taies  sufU  aquœ,  qualis  terra  per  qiiam  flmrU. 

6»  Si  pour  certaines  localités  les  fontaines  jaillissantes  sont 
un  luxe  et  non  un  besoin,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
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Poiiite^L-Fitre  dont  les  habitants  verraient  avec  là  fiios  yive 

satisfaclioD  ce  genre  de  fontaine  réussir  sur  la  Grande-Terre. 

Le  puits  artésien  actoéUement  en  Tole  d'exéention,  dotera 

la  ville  d'une  immense  source  de  richesse.  L'apparition  de 
Teau  jaillisante  sur  d'autres  points  de  la  Grande-Terrey  cette 
liartie  la  plus  coltiyée  de  la  Guadeloupe,  changerait  complète- 

menl  Tavenirdu  pays  en  lui  assurant  une permanente  fertilité. 

On  ne  Terrait  plus  de  récoltes  frappées  et  anéanties  par  la 

sécheresse;  plus  de  mares  taries,  autrement  dit,  plus  d'ani- 
maux mourant  de  soif  sur  les  habitations.  Pourvus  d'une 
.suffisante  quantité  d*eau  salubre,  les  immigrants  ne  seraient 
plus  atteints  par  les  maladies  qu'engendrent  pres(jue  loujoui's 
ces  eaux  stagnantes.  Car»  bien  qu'elles  ne  contienneat  parfois 
que  de  minimes  quantités  de  substances  organiques  en  putré- 
faction, elles  ne  sont  jamais  saines  et  leur  eflet  nuisible  se 
manifeste  à  la  longue. 

Je  l'ai  déjà  dit,  un  moyen  simple  de  remédier  à  l'épuise- 
ment des  mares,  serait  de  distiller  de  l'eau  dans  les  usines. 
Les  alambics,  fonctionnant  seulement  on  Jour  par  semaine, 
pourraient  fournir  une  quantité  d'eau  suflisante  pour  l'ap- 
profisionnement  du  personnel.  Cette  eau,  conservée  dans  ^ 
des  jarres  ou  dans  des  chaudières»  en  plein  air,  deviendrait 
légère,  digestive  et  saiubrc. 

Pourquoi  l'habitant,  qui  a  sans  cesse  sous  les  yeux  les  con- 
séquences siiunestesde  ce  manqued'eau  potable,  n'imiterait- 
il  pas  le  navigateur  qui  lait  le  tour  du  monde,  n*ayant  sou- 
vent pour  tonte  ressource  que  la  cuisine  distillatoire  du  bâti- 
ment If...  Plus  heureux  que  le  marin,  l'habitantn'a-t-ilpas  tou- 
jours à  sa  disposition  le  bois  qui  lui  serait  nécessaire,  ainsi 
que  les  moyens  de  réparer  sor  le  champ  les  avaries  qui  pour- 
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raîeiil  survenir  dans  ces  appareils?  J'appelle  donc  loule  la 
sollicitude  des  propriétaires  rùraux  sur  cette  idée. 

>  LeÈ  sdorees  poùrrfaléM  être  Mièox  txiWfêèes ,  si 
ron  en  creusait  plos  profondément  les  I)a6sin9.  Actuelle- 
iMéttl  emplèyéesali  bMehiÉienf  da  hàge,  tMeà  éétrettfMent 
d0  leDrBea«]i8a¥€WfîenM  des  terraiii»  plats  qu'eM  transibr- 
ment  en  bourbiers  délélôfes.  Recueillir  ces  eaux  slagnantes 
dans  des  rigoles  fi  les  diriger  vers  la  mer  serait  facile. 

8«  Peu  éloignée  de  la  ville,  la  Rivière- Bongoùt  déverse  sans 
interruption  dans  la  Aivière-Saléo,  une  grande  quantité  é  em 
potable  q«i  te  perd.  Né  p6urrait-(m  aimenét  et  sopcirta  de 

liquide  à  la  Pointe-à-Pitre  ? 

Utilisée  en  tonte  saison  coinilie  eau  potable,  on  la  ferait 
aussi  eoaler  dans  tes  rues  à  certaines  heures  de  la  journée,  et 
celle  dislribution,  réglée  au  moyen  de  burnes-lonlaincs  fer- 
mant à  clé,  laisserait  nn  excédant  dont  la  vente  deviendrait 
pour  la  ville  l'objet  d*ilii  nouvèav  revenu. 

fin  1705,  Hugues  Ht  arriver  reau  du  Ganal-Lajaille  jus- 
qu'au passage  de  la  Gabaf^.  GouUmt  en  tme  forte  nappe, 

èfie  venait  tomber  et  se  perdre  dans  la  Rivière-Salée.  AttSflii, 
cette  aiguade  provisoire  servait-elle  à  approvisionner  d'eau 
potable  les  navires  de  kt  rad<i,  qtii  y  envofaient  lefure  cha- 
loupes. Mais  en  1802,  à  Tarrivée  de  Richepanse,  les  Hoirs 
révoltés,  sous  la  conduite  d'Igoacc,  détruisirent  cet  aqueduc 
primitif,  simplement  fait  de  planches  enduites  de  goudron. 

Ce  travail  serait  aujourd'hui  d'une  exécution  plus  facile  et 
Ton  pourrait,  à  peu  de  frais,  amener  l'eau  deLajaiUe  dans  un 
bassin  qu'on  erôerail  au  bas  dn  Mome-MioqiicL 

De  ce  premier  bassin  de  repos,  on  la  ferait  monter,  à  l'aide 
d'une  pompeà  ieu^  dans  un  réservoir  étabM  sur  le  morae.  Mu- 
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nie  4lor8  d'une  suffisante  pression,  elle  pourrait  arriver  à  tous 
les  étages  des  maisons  de  U  ville,  dans  les  bomes-fDntaines 

des  coins  de  rues,  dans  des  aiguades  disposées  sur  les  quais, 
et  dont  deux  seraient  spécialement  réservées  pour  les -be- 
soins de  la  rade. 

Plus  abondante  que  l'eau  de  la  Rivière-Bongoùt  et  ne 
séjournant  pas  comme  elle  au  milieu  àes^  palétuviers,  l'eau 
da  GaDal-Lajaille,  qui  alimente  la  digue  de  D'BsIrelan,  serait 
pour  la  Pointe-à-Pitre  une  intarrissabie  source  d'eau  potable. 
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LA  BASSE-TERKE  (t) 


Topographie.  —  Débat  et  période  d'iotensité  de  l'épidémie.  —  lahama- 
lions,  projet  d'immersioo  des  cadavres.  —  Décroissance  de  l'épidémie. 
Causes  qai  ont  pu  conconrif  â  faire  monrir  pins  de  monde  A  la  Basse- 
Terre  qu  A  la  Poiote-i  Pitre.  —  Inflieice  de  l'eai.  —  liflieicts  di- 
lenei.      Tikleai  de  la  aorulité. 

Les  communications  incessantes  qui  existent  entre  les  dif- 
férente pointe  de  la  Guadeloupe,  soit  par  les  diligences,  soit 
par  les  bateaux  à  vapeur,  soit  par  les  goélettes  on  les  cabo- 
teurs de  tous  genres,  devaient  forcément  importer  à  la  Basse- 
Terre  le  iléau  de  la  Pointe-à-Pitre. 

B&lie  sur  le  versant  des  montagnes  de  la  Guadeloupe  pro- 
prement dite,  la  Uasse-Terre,  ville  très-aérée  et  n'ayant 
aux  alentours  aucun  marécage,  devait  certainement  se  croire 
dans  les  meilleures  conditionsi  sinon  pour  échapper  au  fléau, 
du  moins  pour  n*en  subir  qu*ttne  très-légère  atteinte,  n  n'en 

(1)  Située  sur  le  versant  des  montagoea^  élevée  de  1 8  mètres  an  -dcssas 
dn  nimn  de  la  mer,  la  Basse-Terre  est  une  ville  de  0480  habitants 
non  compris  la  garnison.  La  pression  moyenne  du  baromètre  y  est 
de  76 1. 5.  —  La  température  de  26.9.  —  L'humidité  relative  en  cen- 
tièmes de  70. 
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fut  pas  ainsi.  Du  13  novembre,  jour  où  l'épidémie  y  fit  son 
apparition,  jusqu'au  18  inclus,  on  y  perdit  dix-sept  personnes. 

La  pluie  et  l'humidité  ayant  été  abondantes  dans  la  nuit 
suivante,  le  chifTre  de  la  mortalité  s'éleva  à  iretUe-deux  \  puis  à 
soiœante-et-tm  dans  la  nuit  du  90  an  81 ,  et  à  cent^pt 
vingt-quatre  heures  après. 

La  surprise  de  voir  sévir  tout-à-coup  à  la  Basse-Terre,  et 
avec  une  telle  intensité,  une  affection  qn'on  avait  crue  jus- 
qu'alors localisée  à  la  Pointe-ft-Pitre,  jeta  partout  Tépon- 
vante.  Les  personnes  qui  avaient  fui  la  Poiate-à-Pitre  quel- 
ques jours  auparavant,  se  voyant  de  nouveau  menacées,  re* 
gagnèrent  leurs  demeures  en  toute  h&te;  mais  trop  tard 
déjà  !  —  Ramenant  avec  elles  des  germes  de  mort,  beaucoup 
succombèrent  dans  la  nuit  même  de  leur  retour.  Ce  fut  à  ces 
foites  précipitées  qu'on  dut  la  recrudescence  des  décès  obser- 
vés à  la  Pointe-à-Pitre  pendant  plusieurs  jours. 

Gagnant  la  partie  de  la  ville  la  plus  élevée,  le  Ghamp-d'Ar- 
baud,  la  maladie  y  fit  mourir  quelques  personnes  blancbes, 
ainsi  que  des  jeunes  biles  du  pensionnat  de  Versailles,  qu'on 
évacua  aussitôt  (i). 

Dès  le  28  novembre,  la  Basse-Terre  devint  méconnaissable, 
une  panique  inimaginable  s'étant  emparée  de  la  population. 
lUeu  ne  saurjiit  décrire  l'aspect  de  tristesse  de  cette  ville 
de  moins  de  10,000  Âmes  déjà  privée  de  4  ou  5,000  de  ses  ha- 
bitants. Véritable  nécropole,  on  ne  rencontrait  dans  ses  rues 
désertes,  que  des  cercueils,  des  mourants,  des  cadavres  qu'en 
toute  hâte  on  portait  au  cimetière. 

La  moyenne  de  la  mortalité  était  alors  de  cen^uf 
jour,  chiffre  énorme  qui,  pour  la  population  de  Paris, 

(1)  Institué  en  1822,  ce  pensionnat  se  trouve  établi  sur  l'ancienne 
habitation  appelée  Versaillcâ. 
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eût  représenté  au  moinç  tmiU-deux  miUei^cès  par  Tin|gltr 
quatre  heures. 

(G*éUit  dooe  m  bruit  des  cercueils  qu'en  xdQoait  dans 
loutes  jes  directions,  que  chaque  soir  on  se  mettait  au  lit. 

Personne  n'osait  se  livrer  au  aomsneil,  tant  oix  redoutait 
au  réveil  les  prodrômes  du  mal  ou  Talfl^dité. 

C'est  m  présence  de  pareilles  calaïuilés  que  les  grands 
4XBurs  se  révèdeyat  :  on  put  constater  ajlors  de  oobles  di^voue- 
mm%  de  subliiueB  abaégaUcms. 

Le  chef  de  la  magistrature,  M.  le  Procuoenr  général  Baffer, 
se  fit  surtout  remarquer.  Son  caractère  connu  devait  le  pla- 
cer au  prewier  raug.  Ausai,  dés  le  d^but  de  répidésue,  le 
Tit-OQ  partout  où  frappait  la  mort.  .Sa  parole  consolait  ks 
▼ictimes  et  sa  bourse  assurait  la  saiisiuclion  de  leiu*s  besoins  : 
ses  vêtements,  sa  çave,  lurent  liyrôs  à  la  mis^,  et  .sa  propre 
demeure  se  transfonça  en  une  a9ibulance.po«jr  mc^fw  tes 
malades  fournis  par  son  service.  Mais  la  panique  n*en  conti- 
nuait pas  moins;  elle  av^men^it  avec  riut^nsité  du. fléau. 

Les  magasiiVB  se  fermèrent  et  on  ne  sut  comment  se  prçeur 
rer  désormais  les  choses  les  plus  nécessaires  :  on  craignit 
même  de  manquer  de  vivres.  Les  médicameuts  essentiels 
firentidéfaut  pendant  quatre  ou  cinq  jours;  le  |»ain  Mlit  dis- 
paraître aussi,  liinte  de  fiuine  et  surtout  4e  hcas  pour  la 

pétrir. 

•  C'était  un  hasard  loi;squ*on  pouyait  ^  procurer  un  mor- 
ceau de  viande  .de  boucherie. 

Mais  riiorizon  devint  moins  sombre  par  suite  de  l'arrivée 
de  la  goélette  locale  Yirgmie,  chargée  de  aoiiante  JiM^uis  de 
Porto-Rico. 

Ce  chargement,  destiné  à  la  Trinidad,  fut  accaparé  à  la 
Guadeloupe  par  M.  Brunerie. 
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La  confiance  revint  alors;  le  calme  commença  à  se  faire; 
maÎB  ]a  vîe  resta  d'une  difliculté  et  d'une  cherté  inouïes. 

Les  malades  étaient  portés  k  l'hôpital  de  la  marine  et  dans 
les  ambulances  qo'on  venait  d'établir  à  chaque  extrémité  de 
la  ville  ;  des  conseillers  municipaux  en  avaient  la  surveillance. 

Celle  du  bas  était  dirigée  par  M.  Brunerie,  négociant.  Se 
souvenant  des  six  années  de  services  qu'il  compte  dans  la 
marine,  en  qualité  de  médecin,  M.  Brunerie  s'empressa  de  se 
mettre  à  la  disposition  de  l'autorité  supérieure.. 

Non-seulement  ce  citoyen  honorable  paya  de  sa  personne, 
mais  il  abandonna  encore  ses  propres  affaires  de  commerce, 
pour  se  dévouer  au  service  des  malades.  Démontant  sa  dis- 
tillerie, tous  les  appareils  de  son  usine,  il  en  fit  une  ambu- 
lance de  quatre-vingt-quinze  lits,  qu'il  livra  gratuitement  à 
l'édilité  de  la  ville.  Enlin,  chargé  seul  du  soin  de  plus  de 
mille  mahides,  M.  Brunerie  fit  preuve  d'un  dévouement  dont 
là  Basse-Terre  doit  lui  être  reconnaissante,  et  Fadministration 
de  la  colonie  ne  saurait  laisser  dans  Toubli  le  négociant  dés- 
intéressé, le  généreux  citoyen,  le  médecin  dévoué  (i). 

Répondant  à  la  demande  de  son  collègue  de  k  Guadeloupe, 
le  Gonvemenr  de  la  Martinique,  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
de  Lapelin,  expédia  les  avisos  le  Styx  et  le  Roland,  pourvus 
de  médicaments  et  de  600  barils  de  farine. 

Sur  ces  navires  arrivèrent  M.  Deproge,  médecin  de  3*  classe 
delà  marine,  deux  sœurs  de  Saint  Paul  et  trente  disciplinaires. 
M.  le  Gouverneur  de  la  Martinique  ayant  en  outre  fait  appel 
au  dévouement  du  corps  médical  de  Saint-Pierre,  M.  le  doc- 
teur Arnaud  offrit  ses  services,  ainsi  que  MM.  Léon  de  Hell  et 
Ëugène  Ruftiu. 

(I)  Par  décret  impérial  du  7  juillet  Ibiiô,  M.  Brunerie  a  été  nommé 
cberalier  de  la  Légion  U  bonneur. 
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Du  au  8  décembre,  la  moveiine  de  la  morialiié  fui  de 
63  décès  {MUT  jour,  et  à  cette  époque,  la  ville  complaît  déjà 
1703  morts. 

La  situation  devjnt  subitement  périlleuse  par  suite  de  Ta- 
moncèiemenl  des  cadavres  au  cimetière,  où,  des  sépultures 
ne  pouvant  plus  être  assurées  d'avance,  on  enterra  comme 
on  put;  Les  cercueils  passaient  fréquemment  de  longs  jours 
et  de  longues  nuits  simplement  déposés  sur  le  sol,  répandant 
alors  des  miasmes  dont  Tabondance  faillit,  un  moment,  me- 
nacer la  colonie  d'un  autre  fléau...  la  Peste! 

C'est  alors  que  la  compagnie  de  discipline,  casernée  aux 
Saintes,  fut  appelée  au  chef-lieu  et  mise  à  la  disposition  du 
maire. 

Au  nombre  de  quatre-vingts,  ces  soldats  furent  tout  d*abord 

dirigés  au  cimetière  où  ils  creusèrent  des  lusses  dans  lesquelles 
entraient  de  douze  à  quatorze  cercueils. 

Les  cercueils  manquèrent  faute  d'ouvriers.  M.  D.  de  Monchy, 
négociant  et  membre  du  conseil  municipal,  fut  cliargé  d'en 
faire  construire.  L'administration  eut,  poui'  cela,  recours  aux 
directions  de  Tartillerie  et  de  rintanterie  de  marine,  et  chaque 
matin  de  grands  tombereaux  déposaient  aux  endroits  dési- 
gnés, de  100  à  4"'20  caisses.  M.  D.  de  Moncby  s'acquitta  avec 
zèle  et  beaucoup  d'activité  de  ce  soin  ;  on  le  trouvait  partout 
où  il  savait  pouvoir  être  utile. 

Les  détenus  de  la  geôle  devinrent  insuffisants  pour  le  trans- 
port des  cadavres,  et,  frappés  eux-mêmes  dans  une  grande 
proportion,  ils  ne  purent  continuer  leur  service.  On  fit  appel 
aux  Indiens  des  habitations  voisines  de  la  ville  et  Ton  employa 
les  camions  qui,  dans  le  commerce,  servaient  au  transport 
des  marchandises. 

Le  jour,  le  roulement  de  ces  camions  impressionnait  cer- 
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taincmcnt  beaucoup  de  monde;  mais  la  nuit,  leur  bruit  sinis- 
tre, réveillant  bien  des  personnes  en  sursaut,  occasionnait, 
chez  la  plupart  d'entre  elles,  des  émotions  tellement  violentes 

que  les  premiers  symptômes  cholériques  ne  lardaient  jamais 
à  se  produire.  Ou  dut  à  cette  simple  cause  uo  grand  nombre 
de  décès. 

Enfouis  à  une  profondeor  insuffisante,  les  trop  nombreux 
cadavres  du  cimetière  menacèrent  le  pays  d'intection;  il 
fallut  rapporter  de  la  terre  sur  les  fosses  et  y  mettre  une  grande 
quantité  de  chaux  vive.  Cette  déplorable  situation  donna  un 
instant  ridée  à  radniirustration  supérieure  de  lairc  immerger 
les  cadavres  à  six  milles  au  large.  Elle  avait  à  craindre,  en 
effet,  qu*à  un  moment  donné,  il  fut  matériellement  impossible 
de  pourvoir  aux  inhumations. 

Le  vapeur  CclU-  quitta  daui  ce  but  la  Pointe-à-Pitre,  le  4 
décembre^  traînant  à  sa  remorque  une  grande  chaloupe  du 
port,  destinée  à  recievoir  les  victimes.  Mais,  dès  qu'ils  eurent 
connaissance  de  ce  fait,  les  journaux  de  la  colonie  et 
ceux  de  la  Martinique  blâmèrent  la  mesure  qu'on  allait 
prendre.  Un  communiqué,  adressé  au  journal  VAvmiTt  fit  sa- 
voir que  cette  détermination  extrême  n'avait  pas  reçu 
d'exécution. 

L'immersion  de  ces  cadavres,  si  nombreux  chaque  jour, 
pouvait,  en  effet,  avoir  de  terribles  conséquences,  non-sen- 

lemcni  pour  la  Guadeloupe,  mais  aussi  pour  les  autres  îles  de 
l'archipel. 

On  empoisonnait  du  même  coup  toutes  les  Antilles. 

Déjfi,  sur  les  premiers  bruits  d'immersion  répandus  à 
Saint^François,  des  pécheurs  ne  purent  trouver  à  vendre  leur 
poisson. 

Les  conséquences  ne  pouvaient  échapper  k  TadministratioD, 
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et  dans  sa  pensée,  elle  ne  devait  recoarir  à  ce  moyen  qu^en 

pirsence  de  la  silualion  désespct  ce  que  pouvaicul  lui  faire  les 
événements. 

Le  8  décembre,  de  nooYelles  provisions  de  fiirine,  de  médi- 
caments, d'objets  de  literie,  arrivèrent  de  la  Martinique,  sur 

rintcTCOlonial  le  Cacique  et  sur  la  goiilcUe  YAniaranthc. 

M.  Miorcec,  médecin  de  2«  classe,  et  M.  Hallais,  médecin  de 
3e  classe  de  la  marine,  furent  dirigés  à  la  Guadeloape  sur 
leur  demande.  Le  Gouverneur  envoya  encore,  comme  au.vi- 
^iaireSt  deux  sœurs  de  Saial*Paul-de>Chartres,  trois  bouchers, 
six  boulangers,  pris  parmi  les  soldats  de  Tartillerie  et  de  Fin- 
fanterie  de  marine,  ainsi  que  de  la  compagnie  disciplinaire. 

Le  jeune  Deproge,  enfant  de  la  Martinique,  et  la  sœur 
Marie-Aomaine ,  payèrent  de  la  vie  leur  généreux  dévoue- 
ment. La  Guadeloupe  reconnaissante  ouvrit  une  souscrip- 
tion i)our  élever  un  monument  destiné  à  perpétuer  leur  mé- 
moire. 

Malgré  Tactivité]  et  le  courage  des  soldats  disciplinaires, 

malgré  le  secours  d'une  centaine  d'Indiens  venus  des  liabi- 
talions  voisines,  on  fut  débordé  de  nouveau  par  la  mortalité. 
Sur  vingt-buit  disciplinaires  employés  au  cimetière^  dix-huit 
contractèrent  râfTection  et  moururent. 

Les  ateliers  furent  moissonnés  à  ce  point,  qu'en  vingt-quatre 
heures,  la  propriétaire  de  Thabitation  des  Pères-Blancs,  ma- 
dame Page ,  perdait  dix-huit  travailleurs  sur  les  vingt  qui 
avaient  passé  la  journée  précédente  à  enterrer  les  viclinies. 

La  puanteur  était  telle  que  plusieurs  hommes  furent  trouvés 
morts  près  du  cimetière;  on  brûla  leurs  cadavres  sur  place. 

M.  le  docteur  Douenel,  se  rendant  au  BailUf,  fut  pris  de 
vomissements  devant  le  cimetière,  il  serait  inlaillibiement 
tombé,  si  son  cheval,  qu'il  ianç^  au  galop,  ne  Teût  prompte- 
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ment  emporté.  Malgré,  cela»  il  oonaenra  mie  diarrhée  in- 
coercible pendant  plnsiears  jours. 

Un  homme  d'élite  lit  des  prodiges  :  étant  allé  solliciter  de 
radministration  sapérieure  l'oocaaioa  de  se  rendre  utile,  il 
réclama  le  posté  le  pins  périlleax;  celui  des  inhumations  lui 
fut  designé.  Embrassant  alors  sa  femme  et  ses  cnfanls,  lise 
saisit  d'une  pioche  et  se  rendit  au  cimetière. 

Plusieurs  fois  on  le  vit  creuser  luirméme  les  trous,  et  y 
déposer  de  ses  propres  mains  les  cadavres  puants.  Souvent 
atteint  de  vomissements,  U  ne  voulut  jamais  abandonner  le 
•  poste  d'honneur  qui  lut  avait  été  dévolu.  Ge  ne  fût  pas  tout. 

Passant  toutes  ses  journées  au  cimetière,  ii  se  rendait  le 
soir  à  Tambulance  du  bas  du  bourg  et  y  restait  une  partie  delà 

nuit  à  soigner  les  malades.  C'est  encore  lui  qui  avait  accepté 
la  mission  pénitiie  d*aUer  immerger  les  cadavres.  Le  nom  de 
cet  homme,  car  il  appartient  désormais  à  l'histoire  de  notre 

époque,  est  Bouzeran,  capitaine  au  long  cours!  (i) 

Avant  l'épidémie,  le  cimetière  de  la  Basse-Terre  était  divisé 

en  deux  parties.  La  première  était  occupée  i)ar  les  personnes 
dont  les  familles  se  réservent  des  sépultures  à  perpétuité.  La 
deuxième  contenait  tous  les  malheureux.  Ge  champ  funèbre, 
bordé  du  côté  de  la  mer  par  la  route,  était  circonscrit,  dans 
sa  partie  opposée,  par  de  profondes  excavations  provenant  de 
l'exploitation  d'anciens  gisements  de  sable  ou  de  pouzsolane. 
Les  deux  parties  étaient  séparées  par  une  ravine  que  les  pluies 
transformaient  eu  torrent.  On  imprima  au  moyen  d'un  bar- 
rage, une  autre  direction  aux  eaux  pluviales  et  l'on  profita  du 
creux  de  la  ravine  pour  y  fkire  de  longs  sillons  de  cinq  à  six 

m  Par  décret  du  7  juillet  tS66,  M.  Boiueraa  a  été  nooimé  chevalier 
de  U  Légioa  d'honiiettr. 
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cents  cadavres  cl laciin.  On  put  alors  iiihumrr  les  morts  au 
fur  et  à  mesure  qu'où  les  apportait;  ce  fut  le  salut  de  la  ville. 

Les  soixante-sept  discipUnaires  arrivés  par  le  Cacique^  con* 
coururent  aux  fouilles  des  cavernes,  au  comblement  de  cette 
ravine,  et  du  jour  où  les  cadavres  ne  reslcrenl  plus  exposés 
sur  le  sol,  on  vit  la  mortalité  décroître  rapidement  à  la  Basse- 
Terre,  ainsi  que  parmi  les  travailleurs  du  cimetière.  La  mor- 
talité augmenta  à  Tépoque  des  brises  variables,  aloi  s  ({uc  les 
miasmes  putrides  du  champ  de  repos,  à  peine  éloigné  d'un 
kilomètre,  infectaient  la  ville  dans  toutes  les  directions. 

Le  12  décembre,  la  Basse-Terre  comptait  près  de  1800  vic- 
times, dont  150  blancs  de  toutes  conditions. 

A  partir  du  20  décembre,  le  chi£fî*e  des  décès  tomba  gra- 
duellement et,  le  "-2^,  on  n'riircizislra  personne  à  rétat-ci\ il. 
Les  jours  suivants  la  mortalité  reprit  avec  une  moyenne 
quotidienne  de  près  de  trois»  jusqu'au      janvier  1866. 

Habitués  à  Tatr  salubre  de  la  ville,  les  habitants  furent  lit- 
téralement foudroyés  dès  Tapparition  du  fléau,  qui  frappa 
sans  égard  pour  la  position,  pour  l'Age,  le  sexe  ni  la  race. 

La  Basse-Terre  a  donc  vu  périr  plus  du  tiers  de  la  popula- 
tion restée  en  ville  pondant  l'épidémie,  alors  que  hi  Pointc-ri- 
Pitrc,  malgré  ses  marécages,  n'en  a  perdu  que  le  quinzième 
environ. 

Quelles  peuvent  Hre  les  causes  d'une  aussi  grande 
disproportion  dans  cette  mortalité?... 

Les  habitudes  des  populations  sont  semblables  pour  les 
deux  villes.  Mais  il  n'en  est  pins  de  même  pourFeau  qu'elles 
boivent,  IVau  de  pluie  étant  la  seule  en  usa^e  h  lal*ointe-à- 
Pitre,  tandis  que  l'eau  de  fontaine  est  la  plus  employée  à  la 
Basse-Terre. 

L'eau  qui  sert  à  Talimentation  est,  à  la  Basse-Terre,  celle 
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de  la  Rivière*aux-Herbes.  £a  temps  ordinaire^  cette  eau 
produit  8ur  toutes  les  personnes  qui  n'en  ont  pas  l'habitude, 

un  dérangement  des  fonctions  digestives,  de  la  diarrhée  ou 
la  dyssenterie. 

Cette  Rivière-anx-Herbes »  pen  considérable,  traverse  à 
ciel  ouvert  plusieurs  habitations  qui  toutes  ont  perdu  beau- 
coup de  monde  de  rulTectioa  régnante,  au  luoment  où  elle 
faisait  en  viUe  le  plus  de  victimes.  Des  linges  ayant  appar- 
tenu aux  malades  ont  été  lavés  dans  les  canaux  qui  aboutis- 
sent à  celte  rivière,  et  les  déjections  alvines  qu  un  y  a  ainsi 
mélangées  ont,  par  ce  seul  fait,  transmis  k  ces  eaux  de  nom- 
breux principes  morbides.  Introduites  dans  Téconomie,  ees 
eaux  couranles  devaient  nécessairement  déterminer  ou  déve- 
lopper la  maladie. 

Ainsi,  lliabitation  du  Moulin-À-FEau,  à  la  Gapesterre,  n'a- 
vait plus  de  malades  depuis  1 4  jours,  lorsqu'une  recrudescence 
subite  vint  faire  de  nouvelles  victimes.  Après  quelques  re- 
cherches, le  Géreur  finit  par  savoir  que  les  linges  des  morts 
de  rhabitation  Pond-Cacao  sont  lavés  dans  le  eanal  qui  apporte 
l'eau  à  ses  travailleurs.  D  en  inlorme  la  gendarmerie  (jui  in- 
terdit ce  blanchissage,  et  la  maladie  cesse  au  Moulln-à-rSau. 

A  la  Basse-Terre,  sur  les  trois  cents  hommes  qui  composent 
la  garnison,  on  ne  constate  que  cinq  ou  six  décès,  [)arce  que 
ces  hommes  sont  consignés  dans  le  quartier  où  ils  ne  peuvent 
boire  que  de  l'eau  de  pluie. 

Sur  soixante-quinze  disciplinaires  enqdoyés  chaque  jou 
eu  ville  ou  au  cimetière,  ou  eu  perd  dix-huit;  ces  hommes 
buvaient  de  l'eau  de  rivière. 

Les  communes  qui  ont  été  les  pitis  maltraitées,  sont  en- 
core celles  dans  lesquelles  on  ne  buvait  que  de  l'eau  cou- 
rante. 


Pendant  la  plus  grande  pliase  de  Tépidémic,  un  bœuf  est 
tombé  d'one  falaise  dans  la  rivière,  sur  Tbabitation  Desma- 
rets,  k  m  kilomètre  environ  du  réservoir.  Le  cadavre  de  cet 

animal,  resté  un  mois  dans  ces  parages,  macéré  par  les  pluies 
torrentielles»  n'en  a  été  retiré  parla  gendarmerie,  qu*à  l'état 
de  putréfaction  "compiète. 

A  ces  causes,  déjà  plus  que  suffisantes  pour  expliquer  le 
chiiire  énorme  des  décès  do  la  Basse-Terre,  je  joindrai  encore 
les  suivantes  : 

.  L'insuffisance  des  médecins  qui,  malgré  leur  bon  vou-  . 
loir,  leur  dévouement  éprouvé,  ne  pouvaient  visiter  tous  les  • 
malades; 

9^  Le  manque  des  médicaments  indispensables,  pendant 

plusieurs  jours; 

3«>  Les  ambulances  dépourvues  de  matériel,  d'un  personnel 
en  rapport  avec  la  grande  quantité  de  malades  qu'on  y  en- 
tassait. Les  soins  y  furent,  malgré  tout,  prodigués  avec  le  plus 
grand  empressement  ; 

L'insouciance  de  la  population  attendant  la  dernière 
période  du  mal,  avant  de  songeràvenir  rédamerdes  secours; 

5"  La  misère  et  les  privations  que  supportaient  beaucoup 
de  gens,  par  suite  du  ralentissement  commercial,  de  la  dimi- 
nution des  produits,  de  leur  avilissement,  conséquences 
forcées  des  grandes  sécheresses  exceptionnelles  des  trois 
années  précédentes  ; 

6*  Les  sinistres  commerciaux  qui  ont  créé  tant  de  ruines  à 
Id  Basse-Terre,  modifié  tant  d'existences; 

7*»  Les  dégâts  occasionnés  par  l'ouragan  du  5  septembre, 
après  lequel  tant  de  malheureux  sont  restés  sans  cases,  ex- 
posés k  toutes  les  intempéries; 

La  peur^  ce  mal  qu'on  ne  peut  dominer,  surtout  quand 
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lo  coura^'c  abandonnait  les  plus  fortement  trempés,  les 
constitutions  les  plus  solides,  les  plus  énergiques.  Ainsi  mou- 
ritrent  beaucoup  d'hommes  qui,  souvent  avaient,  sans  bron* 
chi»r,  servi  de  point  de  mire  au  iiistolct  d'un  adversaire; 

^  Enlin^  Tépuisemeul  éprouvé  par  les  pliis  robustes  qui, 
après  avoir  passé  bien  des  nuits  au  chevet  de  leurs  parents 
ou  de  leurs  amis,  n'ofTraient  plus  alors  à  la  maladie  qu'une 
pâture  toute  préparée,  une  existence  sans  lorce,  devenue  in- 
capable de  réagir. 


TABLEAU  DË  LA  MORTALlTt; 


Du  13  au  âO  Nov.  1865  il  y  a  eu   iiO 

Du  21  au  30  Nov.  —   1096 

Du  l«r  au  10  Déc.   —    547 

Du  11  au  20  Déc.   —    137 

Du  31  au  31  Déc.    —    27 

Du  l'-^  au  10  Janv.  18GG    6 

Du  11  au  âO  Janv.  —    3 

Du  21  au  31  Janv.  —    3 

Du  l«rau  10  Fév.   —    12 

Du  11  au  20  Fév.    —    13 

Du  21  au  28  Fév.    —    5 

Du  Iwau  10  Mars  —    » 

Du  1 1  au      Mars   —   1 

Du  21  au  31  Mars  —   

53 


Décès. 

1206 


711 


12 


30 
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RÉCAPITULATION 

Européens  et  Créoles  blancs   iî® 

Soldats  européens  (Infanterie,  Artillerie, 

Disciplijiaires)  •   28 

Noirs  de  la  Guadeloupe   9C0 

Créoles  de  couleur   750 

Coolies  indiens   18 

Coolies  africains   6 

TOTAL  GÉNÉRAL   1900 


Plus  100  personnes  non  déclarées,  inhumées  sur 
des  propriétés. 

La  différence  entre  la  mortalité  cholérique  officielle  de  la 
Basse-Terre  (19G0^  et  celle  de  la  Pointc-à-Pilrc  il5*>i).  était 
donc  de  396  au  1"  avril  18(16. 

Si  l'épidémie  fut  plus  meurtrière  à  la  Basse-Terre  qu'à  la 
Poinle-à-Pilre,  elle  dura  bien  moins  de  temps. 

Or,  n'est-ce  pas  là  un  indice  de  plus,  que  la  maladie  n*a 
frappé  la  Guadeloupe  proprcnu'nl  dite  qu'à  la  suite  d'une 
importation  déjà  démontrée  du  reste,  et  que  son  véritable 
foyer  se  trouvait  dans  les  marais  de  la  Pointc-à- Pitre  T... 


•111 

LES  COMMUNES  DE  LA  GUADELOUPE 


La  Baie-Hahaolt,  le  LameotiD,  le  Port-Logis,  le  Hoale.  U  Caiil.  le  lorne- 
ù-l'EaD.  les  Abymes.  le  Gosier.  St-François.  Ste-Aone.  le  Petit-Boorg.  la 
Capesterre,  les  Trois-Riviéres.  Goorbeyre.  Ste-Rose.  l'Anse-Bertrul. 
Ste-ClaBde.  —  Sitnatioii  géoértle  des  communes  an      Jaia  1866. 

C'est  à  Tarrivée  des  délenus  de  la  geôle  qu'on  dut  Tiulro- 
duclion  do  fl6au  dans  les  communes  voisines  de  la  Pointe-à- 
Pitre.  Elonnés  de  se  voir  en  possession  d'une  liberté  qu'ils 
n'ambitionnaient  pas,  ne  voulant  pas  être  privés  si  gratuite- 
ment du  confortable  de  leur  prison,  ces  gens  ne  consentaient 
qu*avec  peine  à  quitter  la  ville  pour  retourner  dans  leurs 
foyers.  Chassés  par  la  police,  ils  lurent  contraints  de  partir, 
disséminant  sur  leur  parcours  le  germe  de  cette  maladie, 
véritable  traînée  épidémiquc  qui,  une  fois  embrasée,  ne  larda 
pas  à  envaliir  l'Ile  entière. 

Décrire  par  ordre  de  dates  la  marche  progressive  de  Tépi- 
démie  dans  les  communes,  donner  de  complets  détails  sur 
tous  les  incidents  qui  se  sont  produits,  serait  trop  étendre  le 
cadre  que  je  me  suis  tracé. 

Je  laisse  à  mes  collègues  de  la  marine,  qui  ont  été  chargés 
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desambalances  sur  ces  diiïérents  points  de  la  colunie,  le  soin 
de  produire  eux-mdmes  leurs  observations  sur  la  nature  du 
fléau  qu'ils  out  eu  a  combattre^  et  les  ré&ultats  parfois  con- 
tradictoîres  des  autopsies,  documents  que  la  sdence 
leur  fait  un  devoir  de  publier.  Je  ne  donnerai  donc  que  des 
aperçus  très-succincts,  mais  d'une  rigoureuse  exactitude, 
n'ayant  jamais  accepté  un  renseignement  sans  l'ayoir  scrupu- 
^  .leuseraent  contrôlé, 

La  mortalité  dans  les  communes  rurales  a  varié,  selon  Ja  to- 
pographie des  Ueux,  la  conformation  du  terrain  plat  ou  monta- 
gneux, la  nature  du  sol  marécageux  ou  calcaire;  suivant 
la  température  de  l'air  et  ses  ^nations  plus  ou  moins  brus- 
ques, la  quantité  d'humidité,  le  nombre  des  cours  d*eau 
et  la  dircciion  des  vcnls,  eniin  selon  la  structure  plus  ou 
moins  confortable  des  cases,  leur  agglomération  ou  kur  dis- 
sémination. 

La  fréquentation  des  travailleurs  d'habitations  déjà  con- 
taminées ,  avec  ceux  des  localités  épargnées  jusqu'alors, 
a  surtout  produit  la  contagion. 

Combien  est-il  mort  de  malheureux  dans  les  cases  isolées 
ou  perdues  des  Grands  fonds,  cases  que  le  médecin  ne  pou- 
vait souvent  pas  découvrir,  et  où  il  ne  trouvait  qu*un  cada- 
vre déjà  en  putiéfaclion  quand  il  parvenait  au  but  de  sa  re- 
cherche 

Combien  de  petits  cultivateurs  sont  morts  de  misère, 

de  dénûment,  n'ayant  pour  tout  secours  que  l'eau  bour- 
beuse d'une  mare  voisine  ?  D'autres  se  sont  empoisonnés,  soit 
par  de  fortes  libations  de  tafia  saturé  de  camphre,  soit  par 
des  doses  exagérées  de  laudanum. 

Beaucoup  d'inhumations  ayant  été  iaites  sur  les  routes, 
dans  lesbds,  sur  des  mornes  éloignée,  dans  des  savanes  dé- 
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sortes,  dans  des  lieux  inirouyables  aojourd'hoi,  on  ne  saurait 

préciser,  d*unc  manière  absolue,  le  chiiïrc  réel  des  décès  dans 
les  commuDes. 

LA  BME-MAHAULT 

Après  la  commune  de  la  Basse>Terre,  celles  de  la  Baie- 
Mahaull,  de  la  Gapesterre»  du  Lamenlin  et  de  Sainte-Rose 
sont  les  plus  populeuses.  Elles  ont  de  4,000  &  6,000  ftmes. 

L'épidémie  a  fait  son  appaiilion  le  6  novembre  1865  à  la 
Baie-Mahault.  Du  8  au  17  décembre  on  y  compta  410  décès 
oflSciels,  dont  trente'au  moins  non  déclarés  à  Tétat-civil. 

Le  décembre,  la  mortalité  était  encore  de  vingt-cinq;  le 
%  ce  chiffre  s'éleva  à  trente-six. 

Le  il,  le  fléau  commença  à  entrer  dans  une  période  dé- 
croissante. Une  recrudescence  ayant  eu  lieu  dans  le  courant 
du  mois  de  février  1866,  on  compta  sçpt  cent  douze  morts  au 
i«r  mars. 

Beaucoup  de  malheureux,  trop  éloignés  du  bourg,  sont 
morts  sans  avoir  pu  recevoir  les  secours  de  la  sciencç  ;  ce  lait 
8*e8t  produit  dans  presque  toutes  les  communes.  Ce  sont  les 
travailleurs  de  M.  de  Jabrun,  ceux  de  M.  de  Reizct,  qui  ont 
fourni  le  plus  de  malades  à  l'ambulance  dirigée  par  M.  Batby- 
Berquin,  médecin  de  S«  classe  de  la  marine  (1).  Le  mal  a  en- 
suite envahi  les  hauteurs,  jadis  si  salubres. 

LE  LAMENTIN 

C*est  au  nommé  Bocage,  patron  d'une  pirogue  venue  de 
la  Poinlc-à-Pilre,  qu'on  doit  rimportation  de  la  n^Madic.au 
Lamentin. 

(1)  Par  décret  du  7  JiilUet  1866,  M.  Batby-BerqaiB  «  été  oommé  die* 
valier  de  la  Légion  d'IuNuieiir. 
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Arrivé  le  4  novembre,  il  vit  mourir  sa  femme,  la  première 
atteinte.  Localisée  dans  sa  maison,  raffection  en  frappa 

d'abord  les  habitants,  et  après  y  avoir  fait  neuf  victimes,  elle 
resta  trois  jours  statiomiaire.  « 

Le  fléan  se  répandit  ensuite  dans  toute  la  commune 
qui,  en  très  peu  de  jours,  fut  envahie.  M.  J.  Richaud,  mé- 
decin de  2*"  classe  y  fut  envoyé  pour  créer  une  ambulance, 
et  par  trois  fois,  le  même  jour,  ce  médecin  la  vit  se  remplir 
et  se  vider.  D.y  traita  4500  personnes  sur  lesquelles  550  ont 
succombé  (1).  Dans  ce  cbiiXre  ou  compte  deux  blancs  créoles. 

A  l'habitation  Le  Mesle,  une  femme  meurt  enveloppée  dans 
une  couverture  de  laine.  Cette  couverture,  jetée  dans  le  canal 
qui  traverse  rbabitation,  reste  accrochée  et  séjourne  sur 
des  branches  pendant  plus  d'un  mois.  La  blanchisseuse  de 
rhabitation  la  reconnaissant  (elle  appartenait  au  géreur),  la 
prend,  la  lave  et  succombe  eu  très-peu  de  temps.  —  Les  eflets 
de  cette  blanchisseuse  apportés  an  bourg,  déterminent  la 
mort  de  fdnsieurs  personnes. 

On  a  remarqué  que  le  lavage  du  linge  dans  les  canaux  ré- 
pandit les  germes  du  choléra  dans  plusieurs  habitations  voiû- 
nés,  situées  au-dessous  du  courant.  11  suffisait  alors  qu^onlavAt 
dans  cette  eau  pour  contracter  railectiou  ;  à  plus  forte  raison 
quand  on  en  buvait. 

Nous  avons  déjà  vu  des  résultats  analogues  à  la  Basse-Terre, 
l)ar  suite  de  l'usage,  comme  boisson,  de  l'eau  de  la  lUvicrc- 
aux-Uerbes,  ainsi  que  de  celle  de  plusieurs  canaux. 

L'épidémie  ayant  fî^nchi  la  Grande-Rivière  dans  le  voisi- 
nage de  la  Rivière-Chaude,  fra})[)a  les  petits  propriétaires  des 
habitations  situées  à  rentrée  des  bois. 

(11  Par  décret  Impérial  du  7  Juillet  1SG6,  M.  aicbaud  a  été  oomoid 
chevalier  de  la  L^od  dltoaneor. 
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Le  48  février  4866,  la  oommane  perdait  encore  jusqu'à  six 
personnes  par  jour. 
La  recradescence  qui  s'est  manifestée  au  Lamentin  par  suite 
.  des  inhumations  défectueuses  et  par  Tinfluence  des  miasmes 

(lu  ciinelière  sur  le  bourg  et  ses  environs,  a  fait  trente-cinq 
victimes,  du  2  au  25  mai. 

LE  PORT-LOUIS 

■ 

Dès  rapparition  du  fléau  au  Port-Louis,  H.  B.  Souques, 

conseiller  général,  forma  une  association  dont  les  membres» 
divisés  par  groupes,  se  transportèrent  sur  tous  les  points  de 
la  commune  où  les  cas  se  manifestaient.  Cette  commune  a 

perdu  environ  cent-trcnle  personnes. 

LE  MOULE 

Chef-lieu  d*une  justice  de  paix,  la  ville  du  Moule  était  an- 
ciennement le  siège  d'une  Sénéchaussée.  La  population  de 
celle  commune  est  de  10,113  âmes. 

L'épidémie  s*est  d'abord  montrée  assez  discrète  en  ville. 
L'ambulance  était  dirigée  parle  docteur  Duchassaing  (1),  tan- 
dis que  son  collègue,  M.  E.dc  Poyen,  parcourait  la  campagne. 

Le  8  décembre,  rétat  sanitaire  s'était  sensiblement  amé- 
lioré et  Ton  ne.  comptait  plus  en  ville  que  d*un  à  deux  décès 
par  jour. 

Le  â5  décembre,  la  fétedu  Moule,  coïncidant  avec  celle  de 
Noél,  attira  en  ville  une  grande  affluence  de  cultivateurs. 

Cos  malheureux  ne  tardèroiil  pas  li , payer  de  la  vie  les  écarls 
et  les  excès  contre  lesquels  cependant  on  les  avait  invités  à 

(1)  Par  décret  du  7  joiUet  1S66,  M.  Dochassaiiig  a  été  DoiDiDé  cbeva* 
lier  de  la  Légion  d'honneur. 
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se  tenir  en  garde.  Aussi,  la  mortalité  s'éleva-l-elle  de  unà 
quatorze  le  surleademain,  alors  qu'où  euvisageaitla  commune 
comme  débarrassée  du  fléau. 

Un  matelot  anglais  est  mort  à  bord  d'un  navire  chargé  de 
charbou  :  ce  décès  a  été  le  seul  sur  le  bûtiment.  Des  cas  asscx 
nombreux»  suifis  de  mort,  ii*ont  oeseé  de  se  produire  dans 
cette  commune  jusqu'au  mois  de  mars  4866;  on  compte  pior 
sieurs  créoles  Maucs  au  nombre  de  ces  victimes. 

Le  canal 

Cette  commune  est  la  plus  vaste  de  celles  de  la  Graodt- 
Terre. 

Le  bourg  est  petit,  misérable,  situé  au  milieu  de  maréca- 
ges très-é tendus.  Malgré  les  lièvres  paludéeimes  de  ce  village» 
caractérisées  de  fièvre  du  canal^  malgré  les  privations  et  la 
misère  de  la  population,  la  mortalité  n'y  a  pas  été  plus  grande 
que  dans  les  autres  communes  ;  mais  il  y  a  eu  plus  de  mala- 
des que  partout  ailleurs.  Sur  6000  âmes,  la  moyenne  des 
décès  des  dix  premiers  mois  de  l'année  1665  avait  été  de  11,7 
par  mois. 

D'après  M.  Lacascade,  médecin  de  la  marine,  chargé  de 
TambDlance  du  bourg,  la  mortalité  fîit  de  S8  dans  le  mois 

de  novembre  et  de  oï2  eu  décembre,  plus  5  décès  non  décla- 
ras. Cet  excédant,  dû  au  Uéau,  a  donc  été  considérable  pen- 
dant les  deux  derniers  mois  de  l'année. 

L'épidénjie  a  été  importée  de  la  Pointe-à-Pitre  au  Canal,  le 
4  novembre,  par  un  détenu  de  la  geOle,  Sylvestre  Saint- 
Charles^  Se  trouvant  malade  en  route  à  peu  de  distance  du 
bourg,  il  fut  transporté  dans  une  oase  de  l'habitation  Cornette, 
située  sur  le  poiut  le  plus  salubre  de  la  commtme;  il  mourut 
le  même  jour. 


Deux  autres  prisonniers,  Narcisse  et  Saînt-ffloi,  également 
transportés  à  Cornette,  succombèrent  au  bout  de  deux  jours. 

Trois  jours  après,  quatre  personnes  de  Tbabitatioa  mou- 
raient dans  une  case  voisine  de  celle  où  l'on  avait  transporté 
les  malades  venus  de  la  Pointe-à-Pitre. 

Dix  Jours  plus  Urd,  le  47  novembre,  un  enfant  nommé 
Lolo,  employé  à  la  forge  de  M.  Sabatder,  succomba.  Cette 
forge  était  située  à  trois  cents  mètres  de  la  case  contaminée 
de  l'habitation  Cornette. 

Le  novembre,  l*épidémie  apparaissait  dans  la  partie 
basse  et  marécageuse  du  bourg,  et  dès  le  !29  on  comptait  de 
huit  à  dix  décès  par  jour. 

Bu  8  au  iO  décembre,  il  n*y  eut  que  quatorze  décès  à  l'am- 
bulance et  vingt  dans  le  bourg. 

Le  S6,  de  nombreuses  cholérines,  fournirent  encore  quel- 
ques victimes. 

Il  résulte  de  ces  faits  : 

Que  la  contagion  a  été  la  seule  cause  du  mal; 

Que  le  fléau  cholérique  n'est  pas  venu  avec  l'air,  puis- 
que, dans  ce  cas,  il  se  serait  produit  partout  à  la  fois  et  n*au- 
rait  pas  choisi,  pour  ses  débuts,  la  situation  la  plus  saine  delà 
commune  ; 

Que  les  marais  n'arrêtent  point  la  marclie  de  l'affectiou 
cholériforme  ;  qu'ils  en  activent  au  contraire  Téclosion,  le 
développement,  et  qu'ils  en  hâtent  probablement  la  funeste 

terminaison  ; 

Que  r épidémie  n'a  pas  séjourné  longtemps  dans  La  par- 
tie la  plus  saine  de  la  commune. 

Du  4  novembre  au  4  janvier,  on  a  compté  (juatre-vingt- 
douze  décès  dont  soixunle-ciuq  au  bourg;  plus  dix  non  dé- 
clarés. 
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MOIUNK-A-L  EAU ,  GRIPPON 

La  maladie  a  l'ait  dr  nombreuses  victimes  au  Morne-à-PEau, 
dont  rambnlance  a  été  confiée  à  M.  le  docteur  Aniaud,  de  la 
Martinique. 

Cette  commune,  qui  dès  le  10  décembre  fermait  sou  am- 
bukmoe,  Yoyait  moins  d'nnmois  après  apparaître  de  noo- 
▼eanx  cas.  M.  Arnaad  étant  déjà  retourné  à  la  Martinique, 

l'ambuiaucc  de  Grippon  fut  conliée  à  un  médecin  de  la 
.  marine. 

LES  ABYMES 

La  commune  des  Abymes»  dont  celle  de  la  Poin(e-à-Pitre  a 
été  détachée,  possède  une  population  de  5,801  Ames.  - 

Le  bourg  de  cette  commune  n'est  éloigné  que  de  trois 
kilomètres  de  la  Pointe-à-Pitre. 

A  unkilomètre  du  bourg  se  trouverhôspice  Sainte-Elisabetb, 
ouvert  en  1850  sous  le  nom  de  Salle  d'asile  de  l'arrondisse- 
ment de  la  Pointe-à-Pitre.  Bâti  sur  rbabitation  Longval, 
appartenant  an  domaine  colonial,  cet  établissement  a  été  con- 
verti en  hospice  en  18oi. 

Au  début»  il  n'y  a  eu  que  trois  décès  dans  cet  hôpital  : 
celui  d'un  infirmier,  celui  de  sa  femme,  morte  en  quatre 
heures  après  l'avoir  soigné,  plus  nnc  autre  vieille  femme.  On 
y  a  apporté  une  cinquantaine  de  morts  des  différents  points 
de  la  commune.  La  supérieure  de  l'étaMissement  y  est  tombée 
malade,  mais,,  soignée  à  temps,  elle  s* est  complètement 
rétablie. 

Grftce  à  rintélligenteactiTité  du  maire,  M.  Ghaufd,  cette 

commune  a  été  comparativement  peu  maltraitée.  Se  trans- 
portant sur  tous  les  points  où  un  décès  lui  était  signalé 
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M.  Ghauvel  faisait  brûler  les  linges,  lesliU,  même  les  cases, 
quand  c'était  nécessaire. 

Malgré  toutes  ces  pn^caiit ions,  il  ne  put  sauver  de  la  conta- 
gion les  gens  qui  s*obstinaient  à  conserrer  des  objets  souillés 
de  déjections  cholériques.  Ainsi,  un  paquet  de  linge  fut 
trouvé  dans  les  halliers  par  un  noir.  Ce  paquet  resté  à  Tair  et 
mouillé  par  de  forts  grains,  a  cependant  pu,  après  un  aban- 
don d'un  mois,  communiquer  le  germe  du  choléra  à  Thomme 
qui  l'avait  trouvé  et  rapporté  dans  sa  case. 

Le  iâ  mars  1866,  on  signalait  encore  dans  cette  commune 
quelques  cas  isolés. 

LE  GOSIER 

Ce  sont  des  personnes  venues  de  la  Pointe-À-Pitre,  à  peine 

éloignée  de  cinq  kilomètres  du  Gosier,  qui  le  17  novembre 
ont  été  les  premières  frappées.  Se  répandant  ensuite  dans  la 
campagne,  le  fléau  y  fit  de  nombreuses  victimes. 

La  mortalité  a  sévi  sur  les  habitations  plulAt  que  dans  le 
bourg,  où  Tambulance  dirigée  par  M.  Cartron,  médecin  de  la 
marine,  rendaitàla  vie  les  malades  qu'ony  transportait  avant 
que  le  mal  fût  devenu  irrémédiable. 

Le  %\  décembre,  l'état  sanitaire  de  cette  commune  devint 
satisfaisant  ;  mm  les  fêtes  de  Noël  et  celles  du  i«  de  l'an 
devinrent  Toccasion  d'une  légère  recrudescence.  On  comptait 
au  Gosier  deux  cent  sept  décès  le  8  mars  1866. 

SAINT-FRANÇOIS 

€e  l)ourg  a  peu  soufTert.  Dès  l'apparilion  de  la  maladie  on 
y  prit  la  précautioD  de  brûler  les  cases  étales  effets  susoepli* 
Ues  de  propager  koonlagion. 
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Des  gens  Tenus  du  Pelit-Bonrg,  village  déjà  contaminé,  y 
inirodnisirent  quelques  cas  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier, et  Ton  eut  trois  nouveaux  décès  à  eiurgistrer. 


Celte  commune  a  élé  l'une  des  dernières  à  subir  l'impor- 
talion  malgré  le  voisinage  du  Moule  et  de  Saint-François. 

Le  bourg  n'ayant  pas  de  médecin,  M.  le  docteur  0.  de  Poyen, 
du  Moule,  8*y  rendit  et  se  mit  à  la  disposition  des  habitants. 

Ce  a  est  que  dans  le  courant  du  mois  de  décembre  que,  sur- 
gissant tont-à*coup,  Tépidémio  y  a  fait  quelques  victimes. 


Situé  en  face  de  la  Pointe-à-Pitre,  mais  ducété  opposé  de 
la  rade,  le  Petit-Bourg  a  été  la  première  étape  du  mal  sur  le 
chemin  de  la  Basse-Terre. 

Malgré  Farrivéo  journalière  de  voyageurs,  Fépidémie  ne 
s'y  est  déclarée  que  le  17  novembre,  iniportéo  par  un  noir  de 
la  Pointe-à-Pitre.  C*est  M.  le  docteur  Jaspart,  médecin  de  la 
marine,  qui  a  été  chargé  de  visiter  la  commune  ainsi  que  les 
habitations  si  (nées  sur  les  hauteurs. 

Une  ambulance  confiée  à  M.  Arthur  Durand  existait  en 
ville.  Le  maire  en  créa  une  autre  sur  le  lieu  appelé  Calvaire, 
oii  des  niédicaments  étaient  distribués  à  tous  ceux  qui  ve- 
naient en  demander.  Les  secours  étaient  souvent  portés  à 
domicile,  jusque  sur  les  hauteurs,  par  M.  Léon  Gros,  qui 
pendant  toute  la  durée  de  Fépidémie  a  fait  preuve  d'activité 
et  de  dévouement. 

Le  19  décemhre,  on  comptait  deux  cent  soixante  morts 
dans  la  commune  ;  l'ambulance  fut  fermée  deux  jours  après. 


SAIKT-ÂNNE 


LE  PETIT-BOURG 
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Le  22  janvier,  les  matelas  rendus  par  rambulaoce  du  Petit- 
Bourg,  furent  brûlés  sur  Tun  des  quais  de  la  Pointe-à-Pitre, 
ainsi  que  les  couvertures  et  les  fonds  de  lits  eu  cordes. 

Une  légère  recrudescence  eut  lieu  au  commencement  du 
mois  de  fénier  1866,  mais  à  la  date  du  Î6  il  n'y  avait  plus  de 
décès. 

Des  pluies  étant  survenues  au  mois  de  mars,  plusieurs  cas 
suivis  de  mort  reparurent  pendant  quelques  jours.  D'après 

M.  Durand,  cette  mortalité  était  due  aux  sondages  do  plusieurs 
tombes,  exécutés  au  moyen  d' une  longue  tige  de  fer  qu'un 
retirait  souvent  souillée  de  lambeaux  ou  de  liquides  putréfiés. 
Cette  exploration  eut  lieu  sous  la  surveillance  d'une  commis- 
sion composée  d'un  chef  de  bureau  de  la  direction  de  Tinté- 
rieur,  d'un  capitaine  de  gendarmerie  et  d'un  médecin  de 
2«  classe  de  la  marine. 

Du  Petit-Bourg,  la  contagion  porta  la  maladie  dans  les  hau* 
leurs  jusqu'alors  épargnées.  Elle  s'opéra  par  le  contact 
d'homme  à  homme,  par  les  vêlements  et  les  objets  de  literie. 
Ou  put  suivre  pas  à  pas  la  marche  du  fléau. 

LA.  CAPESTERRE 

La  Gapesterre  était  une  des  localités  les  plus  maltraitées  à 

la  date  du  ^3  novcinbi  e.  Le  janvier,  on  y  comptait  cncuro 
un  assez  grand  nombre  de  décès,  malgré  tout  le  zèle  déployé 
par  M.  le  docteiur  Galigny  de  Donneval. 

LES  TROIS-RIVIÉRES 

C'est  le  10  novembre  que  le  premier  cas  s'est  produit 
dans  cette  commune,  sur  une  personne  venue  de  la  Pointe- 
à-Pitre. 
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Dès  le  14,  les  secours  y  étaient  partout  organisés. 

Le  quartier  de  la  Graude-Anse  eut  beaucoup  à  souHrir. 

Je  dois  faire  remarquer  que  la  Gapesterre  et  les  Trois- 
Rivières  sont  les  points  de  111e  les  plus  eiposés  aux  grands 
vents.  L*air  s*y  renouvelle  sans  cesse  et  se  purifie  de  même  ; 
c'est  donc  à  la  contagion  qu'on  doit  attribuer  les  nombreux 
décès  de  ces  deux  communes. 

GOURBEYRE 

Comprise  entre  Doié  et  la  Basse-Terre,  cette  commune 
comporte  une  grande  étendue.  Les  cases  sont  très-éloignées 

les  unes  dos  autros  ainsi  que  les  habitations.  D'après  M.  Bo- 
chard,  médecin  do  la  marine,  cbargé  de  ce  quartier,  le  iO  jan- 
vier, la  mortalité  était  de  trois  cent  quatre-Tingt-dix.  Le 

il,  quatre  nouveaux  cas  éclatèrent  à  Suffren. 

ftàINTB-ROSE 

On  peut  diviser  cette  commune  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctcs  .  l'une  située  à  Tfist  du  bourg  et  l'autre  à  TOuest. 

Celle  de  l'Est  est  plate»  aussi  les  eaux  s'écoulent-elles  dif- 
ficilement. Bile  est  traversée  par  une  rivière,  par  des  ravines 
dont  les  ruisseaux,  avant  de  rejoindre  la  nier,  se  dégorgent 
sur  un  fond  marécageux  couvert  de  mangUers.  Tout  le  litto- 
ral est  donc  formé  par  une  vase  chargée  de  détritus  d'ani- 
maux et  de  végétaux  en  putréfaction. 

Les  habitations,  peu  élevées,  ont  de  fréquentes  communi- 
cations entre  elles,  par  les  atèlim's* 

La  partie  Ûues(  est  arrosée  par  dix  rivières  et  ravines 
dont  les  eaux  se  rendent  à  la  mer,  coulant  sur  le  fond  de 
saUe  qui  eonstittie  cette  partie  du  littoral  jusqn*à  Deshaies. 
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Les  babitalions  sont  élevées,  isolées,  bien  aérées,  ventilées 
même.  Le  sol  8*égoutte  facilement. 
De  cette  topographie  il  résulte  que  : 

La  partie  Est  de  la  commune  a  donné.  3o(3  décès. 


Soit,  44â  décès  sur  une  population  de  5,338  personnes. 
On  ne  saurait  donc  arguer  de  rantagonisme  paludéen,  puis- 
que ce  sont  les  habitations  voisines  deè  palétuviers  et  des 

maraisqui  ont  payé  la  plus  large  part. 

Débutant  le  9  novembre  à  Sainte-Rose,  l'épidémie  augmenta 

d'intensité  jusqu*aul5  décembre,  époque  à  laquelle  commença 
la  décroissance. 

Du  i«r  au  96  janvier,  on  ne  compta  que  sept  décès  :  —  Au  48 

février,  la  mortalité  avait  alteiiU  le  ciiillre  de  quatre  cent 
vingt-huit. 

Dans  la  race  blanche,  on  a  eu  à  déplorer  la  mort  du  frère 

du  docteur  L'Ilerminier  ainsi  que  celle  de  ses  deux  liiles,  et 
celle  de  mademoiselle  Mauret-Nolivier,  jeune  personne  de 
seize  ans  récemment  arrivée  de  France. 

Le  maire,  M.  Mauret,  avait  installé  au  bourg  de  Sainte- 
Rose  des  gardiens  actifs  et  zélés  qui,  trois  ou  quatre  fois 
par  nuit,  faisaient  des  rondes,  donnant  immédiatement  leiurs 
soins  aux  personnes  atteintes. 

Du  â8  Janvier  au  7  février,  il  n*y  eut  aucun  cas  dans  la 
commune.  Du  8  au  13,  on  constata  deux-décès  à  Galas  et  un  à 
La  Boucan. 

LMnvasion  de  Tliabitatlon  Le  Piton,  située  à  l'extrémité 
Ouest  de  la  commune  et  parfaitement  isolée,  eut  lieu  en 
même  temps.  Cette  habitation  avait  traversé  Tépidémie  sans 


La  partie  Ouest 
Le  Bourg  
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avoir  un.seiil  malade,  lorsque  le  samedi,  10  février^  le  nommé 
Jiilflt,  joarnaUer,  se  rendit  an  LamenHo  lrè»-épronf6-  en  ce- 

« 

moment. 

Ayant  yisilé  plusieurs  malades  gfraves,  Jules  revint  le  soir 
sor  sa  propriété  à  on  kilomètre  du  Piton.  Laissant  à  sa  fémme 

le  linge  qu'il  avait  porté  dans  la  journée,  il  se  rendit  sur  Tha- 
bitation»  auprès  d'une  autre  lemme  nommée  Nérod. 

La  femme  de  Jules  et  Nérosi  furent  presque  immédiate- 
ment atteintes  de  vomissements,  de  diarrhée,  de  refroidisse- 
ment et  snccombèrent  le  lendemain,  11  février. 

Le  chef  de  l'atelier  ayant  soigné  ces  malades,  mourut 
le  13.  —  Du  13  an  16,  deux  antres  travaiUeovasneoombèrent 

et  sept  ou  huit  cas  nouveaux  se  déclarèrent.  Yoilà  doue  un 
exem^e  de  CMilâ^ioa  des  plus  précis. 

(Test  M.  le  doctiHir  Diavet  qui,  dans  eeCle  épidémie,,  a  ddo- 

né  des  soins  aux  malades  de  Sainte-Rose.  Sesobservalions  sur 
ce  fléau  ne  sauraient  être  passées  sous  silence  ;  elles  sont 
dénature  à  édairer  de  aonvean  Fopfanloii  sur  le  véritable 

caractère  de  la  maladie  à  son  début  dans  la  commune. 

i  La  dernière  fois  que  je  vous  ai  rencontré  à  la  Pointe-à- 

•  Pitre,  écrivit  M.  Diavet  an  docteur  Granger,  je  croyais 

•  que  nous  avions  à  Sain  te -Rose  le  choléra  de  Tlnde.  Mais, 

•  je  n*ai  pas  tardé  à  revenir  de  cette  opinioq.  —  Je  ne  sais 

•  même  pas  comment  j'ai  pu  commettre  une  pareille  erreur. 

•  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  les  premiers  cas  que  j'ai  ob- 

•  servès,  avaient  tous  présenté  des  crampes,  de  la  cyanose^ 
t  une  émadation  très-prononcée;  mais  j'aurais  dû  tenir 
»  compte  de  la  violence,  toujours  très-grande,  qu'acquièrent 

•  tous  ka  symptômes  d'une  maladie  qui  passe  à  l'état  épidé- 
t  miqœ^  et  des  complications  qoi  s'^ijontent. 

55 
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»  Placé  en  face  d'observations  plus  nombreuses,  j'ai  cons- 
»  taté  la  rareté  des  crampes,  la  variété  de  la  cyaoose,  l'éma^ 

•  cîaUoD  peumarquée,  la  mort  si  douce,  Ueustence  de  points 

•  névralgiques  que  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vus  dans  le 

•  clioléra,  la  chaleur  du  froat,  persistant  jusqu'au  dernier 
»  moment,  enfin  Talisence  de  ce  masque  clioiérique  si  carao- 

•  téristique. 

»  Quant  aux  observations  de  fièvres  paludéennes  choléri- 
»  formes  que  j'ai  faites  de  1856  à  1864,  i'un  de  mes  prédé- 

•  cesseurs,  M.  Montmédan,  qui  en  1832  avait  vu  le  choléra 
»  à  Paris,  a  cru  plusieurs  fois  en  avoir  roconiui  des  cas  dans 

•  la  commune.  Il  a  même  pressé  les  inhumations  ahu 
t  d'éviter  la  contagion, 

»  C'était  évidemment  à  la  fièvre  abjidc  cholcriformc  qui 

•  existe  aujourd'hui,  qu'il  avait  allaire  et  que,  loi  aussi, 
i  avait  prise  pour  le  fléau  indien.9 

(Extrait  d'une  kUn  du  IS  fétritr  1866^^ 

l'anse-bertrand 

C'est  le  8  janvier  que  Tépidémie  sévit  avec  le  plus  de  iorce 
dans  cette  commune,  où  les  pertes  ont  été  relativement  mi- 
nimes, puisqu'on  n'y  compte  que  vingt-cinq  décès. 

Le  â9  mars  1866,  y  éclatait  un  nouveau  cas  de  choléra 
foudroyant. 

SàIKTE-CLAUDE 

Le  Canii>-Jacob,  situé  dans  cette  commune  à  oio  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (1),  a  été  très-éprouvé. 

Dés  le  S6  novemlire,  on  constatait  six  décès,  et,  deux  jours 
après,  ce  chiffre  atteignait  quarante-cinq. 

Le  iMatouba,  plus  élevé  que  le  Camp,  a  moins  souffert. 

(!)  Pression  barométrique  718.7  Thcrmomèlrc  22.5.  —  Humidité 

relative  ea  ccutièmes  79. 
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En  huit  jours,  ees  deux  localités  ont  perdu  quatre  cent  vingt- 

et-une  personnes. 

Sur  rhabitation  Uucbarmoi,  les  cinquante  travailleurs  qui 
composaient  Fatelier  sont  morts  en  très-peu  de  jours,  ainsi 
que  le  propriétaire,  M.  Rouget. 

L'air  est  des  plus  purs  dans  ces  parages  ;  la  maladie  y  a  été 
importée  par  les  émigrants  de  la  Pointe-à-Pitre  et  par  ceux 
de  la  Basse-Terre. 

L*usage  de  l'eau  courante  comme  boisson  a  ('gaiement  con- 
tribué aux  indispositions,  aux  accidents  prémonitoires. 

En  résumé,  les  causes  qui  ont  concouru  à  développer  la 
maladie  dans  les  communes  sont  nombreuses  et  les  mômes 
pour  toutes.  —  Ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  ce  sont  :  les  abus 
des  préventifs,  les  vêtements  insuffisants  (effets  de  coton)  ne 
garantissant  pas  assez  le  corps  contre  les  brusques  variations 
de  la  température  de  la  nuit  cbez  des  gens  qui,  le  plus  sou- 
vent, se  couchent  —  sans  se  déshabiller  et  sans  se  couvrir  — 
sur  un  simple  matelas,  soit  même  sur  le  plancher  ;  ce  sont  les 
abus  des  liqueurs  fortes,  les  excès  vénériens  cl  de  tous  genres. 

Dans  les  usines,  c'était  encore  le  passage  sans  transition 
des  travailleurs,  de  la  chaleur  intense  des  fourneaux  à  Tair 
frais  et  humide  du  dehors. 

Je  mentionnerai  en  outre  les  demeures  basses,  mal  aérées, 
entourées  de  marécages  où  d'herbes  humides  qu*on  négli- 
geait de  faucher,  ou  construites  le  long  d'un  canal  d'eau  vive 
et  courante;  enlin  une  alimentation  d'autaut  plus  iusuftisante 
que  les  vivres  sur  pieds  avaient  été  détruits  par  l'ouragan  du 
G  sc|)tembre.  h  ces  causes  venait  se  joindre  l'interruption  ou 
phi  lot  la  désorganisation  du  travail  des  champs  pendant  la 
durée  de  l'épidémie,  et  par  suite»  l'absence  de  toute  produc- 
tion alimentaire. 
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SITUATION  générale  des  Communes  à  la  date  du  4^  Juin 

ISGCy. 


GOlfMUKES. 

ou 

DATE 

DBUlIBB  0A8. 

1  NOMBRE 

DC  JOCKS  l-COULi* 

depuis 

le  ilcrrdiT  (  ^'■  ' 

18G5 

10  I)(?cerabre. 

172 

1866 

1  i  Janvier. 

137 

— 

2  Février. 

lis 

— 

.7  — 

113 

Potit-Canal  

— 

13  — 

107 

— 

15  — 

105 

— 

18  — 

102 

— 

2  Mars. 

80 

— 

16  — 

76 

— 

17  — 

— 

19  — 

73 

— 

22  — 

70 

— 

24  — 

.68 

— 

24  - 

68 

26  — 

66 

Baillif  

— 

26  - 

66 

— 

27  — 

65 

— 

27  — 

65 

— 

29  — 

63 

— 

30  — 

62 

_ 

31  — 

61 

— 

1"  Avril. 

60 

— 

5  — 

56 

12  — 

49 

15  — 

-  46 

16  — 

45 

17  — 

44 

6  Mai. 

25 

8  — 

23 

18  — 

13 

21  — 

10 

Basse-Terre,  le  1"  Juin  1866. 
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L£S  DÉPENDANCES  D£  LA  GUADELOUPE 


■tiMalttU.  —  La  lésifiit.  —  Les  laiitM.  —  Stiat-lmii.  —  U 
•«■iilfM  (Rs  aiclaist).  —  TiUiaidd  It  Mitalité  U  !•  ftiaMoifa  tl 
éê  m  iifwiiKM  folail  l'èfiëteit. 

La  Guadeloupe  possède  qaatre  dépendances  administrées 
par  deux  commandauU  parliculiers. 

La  première  et  la  plus  grande  est  l'Ile  Marie-Galante  qui  a 
83  kilomètres  de  toor  et  une  population  de  43,807  âmes. 
Elle  comprend  trois  communes  ;  Grand-Bourg,  Capeslerre 
etSaint-Lonis. 

Le  commandant  de  Marie-Galante  a  dans  son  arrondisse- 
ment les  Saintes  et  la  Désirade. 

La  seconde  est  formée  du  groupe  d*llots  des  Saintes.  Lllot 
le  plus  à  FBst  porte  le  nom  de  Tenre-de^Haut.  Dans  son  voi- 
sinage se  trouve  rilet-à-Gabrit,  converti  en  maison  centrale 
de  force  et  de  correction. 

L*llot  de  rouest  est  appelé  Terre-de-fias.  La  i)opolation'des 
>  Saintes  est  de  1,301  ùines. 

La  troisièina  est  rUe  de  ia.l)ésirade  ;  eUe  a  enviiicm  Si  kilo^ 
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mètres  de  tour.  Le  gonyemement  y  entretient  ane  léprose- 
rie. —  La  population  de  cette  lie  est  de  1,818  habitants. 

La  quatrième  dépendance  est  la  partie  septentrionale  de 
Saint-Martiu,  située  à  S33  kilomètres  au  Nord  de  la  Guade- 
loupe. Elle  a  près  de  89* kilomètres  de  tour  et  ane  population 
de  3,^231  Ames.  —  La  partie  Sud  de  cette  île  appartient  au 
gouvernement  hollandais. 

Si  les  détenus  de  la  geOle  ont  disséminé  le  choléra  sur  tous 
les  points  de  la  Cliiadeloupc  par  le  fait  de  leur  départ  de  la 
prison  de  la  Pointe-à-Pitre,  les  matelots  des  goélettes  locales, 
ainsi  qu'on  va  le  voir,  ont  im{M)rté  le  fléau  dans  les  Iles  voi- 
sines, dépendances  de  la  colonie. 

MARIE-GALANTE 

Partie  de  la  Pointe-à-Pitre  au  moment  où  la  maladie  y  était 
dans 'toute  sa  force,  la  ^oolette  Marie-Alhaiie  mouilla  le  "à 
novembre  dans  l'anse  Saint-Louis. 

Le  lendemain,  un  des  hommes  de  Féqulpa^e,  le  nommé 
Georges,  éprouvant  les  premières  atteintes  du  mal,  tomba 
sur  la  grande  route.  On  le  transporta  à  l'habitation  Saint- 
Charles,  et  se  trouvant  guéri  le  5,  il  gagna  les  hauteurs  de 
l'île.  Le  G  novembre,  sa  sœur  qui  l'avait  soigné,  et  le  nommé 
Coquin  qui  l'avait  conduit,  tombèrent  malades  et  moururent 
•deux  jours  après;  puis  successivement  la  femme  Coquin,  ses 
enfants,  son  père  et  sa  bcUe-mére. 

Une  femme  âgée  qui  fréquentait,  quoi  qu'on  pût  lui  dire, 
les  maisons  contaminées,  porta  chez  elle  la  contagion,  et  la 
maladie  frappa  sa  fille  et  son  gendre;  sa  fille  seule  fut  sauvée. 

De  l'équipage  de  la  Maric-AUialiv,  il  ne  resta  bientôt  plus 
que  le  contre-maitre  qui  fut  frappé  le  iâ  après  avoir  enseveli 
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868  camarade8*  lfai8,  plus  heareux  que  son  capitaine  M.  San- 

vaire,  mort  le  (»  novembre,  il  parvint  à  j,Mi^rir. 

Le  nommé  Cerisia  ayant  succouibc  sur  rUabitation  Maré- 
chal, 80D  linge  fut  la?é  dans  la  mare  voisine.  La  maladie 
éclata  hait  jours  après,  le  13,  tuant  trente-cîn'j  cultivateurs. 
Séraphine  a  soigné  Gcrisia  et  cinq  travailleurs  l'ont  placé  sur 
nne  charette  ponr  le  ramener  à  Saint-Louis,  Séraphine  et 
les  cinq  hommes  meurent.  —  Les  habitants  Crappés  de  ter- 
reur émigrèrcnl. 

Un  autre  matelot,  appelé  Sainle-Rose,  reste  malade  dans  une 
case  isolée  :  quelques  rares  personnes  rapprochent,  entre- 
autres  Uose-Lise,  sœur  de  Cerisia,  qui  meurt  viclitne  de  son 
dévouement.  Antoinette  et  Nancy  qui  ont  assisté  Rose-Lise, 
succombent  ensuite,  puis  Anasthasie  qui  a  visité  Nancy  pen- 
dant sa  maladie. 

Malgré  sa  proximité  de  Saint-Louis,  le  Grand-Bourg  reste 
encore  épargné.  Mais,  la  goélette  Àdda  arrive  de  la  Pointer- 
Pitre,  son  pavillon  en  berne,  un  homme  de  l'équipage  venant 
de  mourir  dans  la  travprsée. 

La  peur  se  répandant  aussitôt  dans  le  bourg,  le  maire 
convoque  immédiatemenf  la  commission  sanitaire.  Mallieu- 
reusemcnt  les  passagers  et  l'équipage  de  ÏAdda  ont  déjà  mis 
pied  à  terre  et  la  quarantaine  imposée  au  b&timent  devient 
illusoire.  , 

Le  matelot  décédé  est  enterré  dans  le  cimetière,  et  malgré 
les  précautions  dont  on  entoure  cette  inhumation,  la  maladie 
sedéclare  dès  le  lendemain,  enlevant  en  peu  d'heures  une 
femme  pleine  de  santé. 

Le  jour  suivant  M"«  S...,  passagère  de  VÀdda^  après  vmgt- 
quatre  heures  de  séjour  en  ville,  se  rend  à  la  Gapesterre, 
accompagnée  de  sa  servante.  Désireuse  de  voir  son  frère  qui 
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habitait  à  quelques  kilomètres  plus  loin,  cette  dernière  se 
met  en  route,  et  la  nuit  elle  meurt  frappée  par  l'épidémie* 
Son  frère,  fou  de  terreur,  revient  au  Grand-Bourg  se  maoSr 
de  ce  qui  est  nécessaire  pour  rinhumation  :  celte  pénible 
mission  accomplie,  il  est  atteint  le  soir  et  meurt  trois  heures 
après. 

Germeuil,  novice  de  VAdda,  se  rend  au  Morne-Lalane  à 
peine  éloigné  de  4  kilomètres  du  Grand-Bourg  et  tombe  ma- 
lade en  arrivant,  Germeuil  guérit,  mais  bientôt  ceux  qui  l'ont 
soi^ipié  sont  atteints  et  sa  famille  compte  trois  décès,  dont 
deux  domestiques.  Les  hauteurs  verdoyantes  et  salubres  du 
Morne-Lalane  sont  dès  lors  éprouvées  par  le  fléau  et  oft  y 
constate  dii-sept  victimes. 

Le  21  novembre ,  la  commune  du  Grand-Bourg  comptait 
quarante-un  décès  (1). 

Rachél  se  rendant  chef  son  frère,  tondto  malade  sur  la 
route  de  la  Capestcrre  ;  ils  meurent  tous  les  deux.  Epargnée 
jusqu'au  10  décembre,  la  Gapesterre  perdit  sur  i'hahitation 
Gallehassier  douze  cultivateurs  en  trois  jours; — Son  proprid- 
.  taire  fut  frappé  au  milieu  de  ses  travailleurs  qu'il  soignait. 
C'est  un  vieux  nègre  qui  importa  le  fléau  sur  cette  habitation. 
Revenant  de  Sainl-Louis,  il  se  sentit  pris  à  son  arrivée  au 
bourg  et  suceooiha  en  peu  d'heures. 

Le  8  décembre,  rbabilation  Monrepos  perdit  le  nommé 
Gros  qui  venait  ensevelir  son  onde  sur  une  propriété 
éloignée.  ^  Le  lendemain,  Faufin  qd  avait  soigné  Gros 
mourut. 

M.  Evrard  prend  une  gardienne  pour  soigner  son  enflint; 
cette  lènime  sortait  de  TambulaDce,  l'enfhnt  meurt. 

(I)  Le  Ofind-Bonig  possède  aa  Hoepioe  citeea  verta  d'oa  anèté  dn 
28  avffltSSS. 
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L'habitation  Meadésirs  pfsrdil  Tingt-hoit  travaiUeort. 

A  Pezien,  sur  cinq  caltlvateon  qui  habitaient  la  même 
case,  trois  moururent. 

Dès  Tapparition  du  fléau  à  Marie-Galante,  des  ambulances 
dirigées  par  les  docteurs  Lauriat  et  Raiffer  ftirent  établies  à 
proximité  des  centres  les  plus  populeux. 

M.  Pestre,  médecin  de  la  marine,  fut  diargé  de  celle  de 
rhdpital  militaire,  et  le  18  décembre  on  y  comptait  quinte 
giiérisons  sur  quatre-vingt-onze  malades.  —  Dès  que  les  con- 
valescents sortaient  des  salles  épidémiques,  ils  passaient  dans 
des  chambres  Toisines.  L'hôpital  ayant  été  divisé  en  six 
compartiments,  les  sœurs  en  occupaient  le  troisième  et  les  in- 
firmiers le  quatrième.  —  Les  hommes,  séparés  des  femmes 
à  leur  entrée,  avaient  aussi  leurs  chambres  de  convalescence 
disthictes. 

Un  comité  de  surveillance,  présidé  par  le  premier  adjoint 
M.  Bielle,  et  composé  des  conseillers  munidpauXt  du  procu- 
reur impérial,  du  chef  du  service  maritime,  de  citoyens  hono- 
rables, s'était  établi  en  permanence  à  la  Mairie. 

Se  relevant  nuit  et  jour  à  tour  de  rôle,  et  secondés  par  la 
police,  les  membres  de  ce  comité  assuraient  le  transport  des 
malades  à  l'ambulance,  surveillaient  les  feux  allumés  chaque 
soir  dans  les  rues,  présidaient  aux  inhumations  de  la  nuit. 

Une  autre  commission  recueillit  des  offrandes  dont  la 
valeur  s'éleva  promptement  à  1,000  francs,  chiffre  énorme 
eu  égard  à  la  faiblesse  de  la  population  et  à  la  misère  qui  ré- 
sultait pour  elle  de  l'ouragan  du  6  septembre.  Cette  somme 
fût  convertie  en  aliments  qu'on  distribua  aux  indigents. 

La  magistrature,  qui  dès  le  lendemain  de  Toiu^agau  s'était 
d^*à  rendue  sur  tous  les  points  dévastés  pour  panser  et  se- 
courir les  blessés,  établit  encore  de  ses  propres  deniers  nne 

56 
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ambulance  où  dobonillon,  da  vin,  do  café,  étaient  chaque 
jour  mis  à  la  disposition  des  malheureux. 

Les  détenus  de  la  geôle  furent  remplis  de  courage  ;  on  les 
tronTait  toujours  prêts  à  accomplir  la  pénible  besogne  du 

fossoyeur. 

Partout  où  un  homme  était  frappé,  un  autre  se  dressait 
pour  soutenir  lalutte.  Une  nuit  on  vit  deux  magistrats  et  un 

jeune  homme  du  Grand-Bourg,  à  défaut  de  porteurs,  charger 
le  corps  d'une  victime  sur  leurs  épaules  et  ne  s'en  séparer 
qu'après  lui  avoir  donné  la  sépulture. 

M.  le  médecin  de  la  marine  Lacascade,  créole  de  hi  Pointe- 
à-Pitrc,  s'est  de  même  fait  remarquer  deux  fois  à  la  Guade- 
loupe. U  n*hésita  pas  à  transporter  lui-même  jusqu'à  son  do- 
micile, une  vieille  femme  tombée  dans  les  mes  de  la  Pointe* 
à-Pitre  et  la  soigna  ensuite.  Plus  tard,  dans  la  commune 
do  Canal  où  il  avait  été  envoyé  pour  dhriger  l'ambulance,  il 
enlevait  et  enterrait  un  cadavre  de  ses  propres  mains. 

Outre  l'épidémie,  l'île  se  vit  sur  le  point  d'être  frappée  de 
disette.  Le  27,  rapprovlsiouuement  n'était  plus  que  de  quel- 
ques barils  defiurmes;  aussi  le  pain  perdait-il  chaque  jour 
de  son  poids.  Les  arrivages  de  la  Domiiiiijue  avaient  cessé  et 
l'on  ne  recevait  plus  ni  bétail,  ni  racines  alimentaires. 

Au  14  décembre,  on  estimait  à  deux  cent  trente-sept  les 
décès  de  l'Ile. 

Gagnant  le  centre  de  la  ville,  l'épidémie  acheva  ceux  que 
rouragan  avait  déjà  le  plos  maltraités.  Dépooillés  de  leor  lin- 
ge, couchant  sur  la  dure,  les  habitants  de  la  rue  de  la  Marine 
/  étaient  une  proie  marquée  d'avance  pour  le  fléau.  Les  survi- 
vants durent  se  disperser  dans  les  autres  quartiers. 

Le  16  décembre  l'épidémie  entra  dans  sa  période  de  dé* 
croissance,  malgi  é  cela  on  comptait  encore  au  Grand-Bourg, 
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vingtHin  décès  dans  les  ¥ingt-qaatre  heures,  en  y  comprenant 

ceux  de  T habitation  Maréchal. 

Enfin»  au  {«^  avril,  le  chiUre  de  la  moitalité  de  Tlie  éUût  de 
trds  cent  80iiante-hoit« 

lA  DÉSIRÂDE 

Les  communes  de  cette  lie  sont,  de  TOnest  à  FBst  :  La 

Baie-Mahault,  les  Petites-Ânses,  le  Souffleur,  le  Bourg,  les 
GallcU. 

La  maladie  a  débuté  le  17  novembre  dans  le  quartier  du 
Souffleur,  à  la  suite  de  FarrÎTée  d*une  barque  venue  de  la 

Pointe-à- Pitre.  Tous  les  bdbitaats,  pris  de  panique,  à  l'excep- 
tion de  trois  ou  quatrecultivateurs,  abandonnèrent  les  mala- 
des sans  secours,  sur  leurs  grabats. 

C'est  ainsi  que,  le  24  novembre,  on  trouva  quinze  cadavres 
déjà  putréfiés  dans  les  cases  et  il  fallut  Fénergie  du  maire, 
H.  Pain,  celle  du  brigadier  de  gendarmerie  Lejeune,  le  dé- 
vouement de  la  sœur  Elise,  venue  de  la  Boie-Mabault,  pour 
inhumer  ces  victimes. 

Le  manque  de  bras  fit  qu'on  mit  le  feu  à  quatre  cases  pour 
éviter  la  contagion  ;  les  restes  calcinés  de  trois  cadavres  lu- 
rent inhumés* 

La  maladie  s*abattit  ensuite  sur  les  Petites-Anses,  où  trois 
jours  après  son  apparition  on  comptait  vingt-un  décès  sur 
vingt-sept  habitants. 

Des  Petites-Anses,  le  fléau  passa  au  Bourg,  puis  aux  Gallets  : 
Faisant  alors  un  saut  en  arrière,  il  vint  frapper  la  Baie- 
Mahault. 

Malgré  les  soins  vigilants  de  Tautorîté  municipale,  pour  ûi- 

tercepter  toute  communication  entre  les  différentes  parties 
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de  rile  et  la  Guadeloupe,  le  fléau»  dès  le  S6  novembre,  y  avait 
fait  plus  de  cinquante  Tictiroes. 

La  Désirade  possède  un  hospice  de  lépreux  dont  la  création 
remonte  à  17â8.  Le  mode  de  gestion  de  cet  étabUssement, 
souvent  remanié,  a  été  définitivement  organisé  par  Tarrèté 
du  28  décembre  1858.  La  Martinique  envoie  ses  lépreux  dans 
cet  hospice  qui,  en  moyenne,  compte  une  centaine  de 
malades,  traités  par  M.  Grocquet.  Sur  quatre-vingt-huit 
lépreux  présents,  vingt-six  sont  morts  de  l'épidémie. 

Les  cadavres  n*ont  point  été  jetés  à  la  mer,  ainsi  qu'on  en 
avait  répandu  le  bruit  à  la  Guadeloupe.  Cette  fausse  nouvelle, 
je  l'ai  dît,  empikha  des  marins  de  Saint-François  de  vendre 
leur  poisson  dans  ce  bourg. 

Les  vivres  et  les  médicaments  faisant  défaut,  le  maire  de 
la  Désirade  s'adressa  au  chef  du  service  maritime  de  la  Pointc- 
à-Pitre  pour  avoir  des  secours.  Ce  fonctionnaire  s'entendit  à 
cet  effet  ayecle  maire,  et  sur  leurs  sollicitations,  le  commerce, 
chargea  aussitôt  une  gode  lté  de  provisions  diverses,  gratui- 
.  tement  offertes  par  les  maisons  les  plus  recommandables  de 
la  Pomte-à-Pitre.  Les  planches  nécessaires  à  la  confection 
des  cercueils  furent  fournies  par  les  chantiers  de  M.  G.  Salles 
et  les  médicaments  de  toute  nature  livrés  par  M.  Napias, 
pharmacien  civil,  qui  ne  cessa,  dès  ce  moment,  d'assurer  les 
besoins  de  l'hospice,  avec  son  désintéressement  ordinaire. 

La  Désirade  fut  tellement  éprouvée  au  début  de  Tépidémie 
qu'on  crut  un  moment  à  la  nécessité  d'une  émigration  en 
ma^se. 

Le  fléau  contmuant,  le  19  décembre  on  expédia  de  non- 

veaux  secoiurs  de  la  Poinlc-à-Pitre. 

.LeS6  décembre»  la  maladie  jusqu'alors  localisée  dans  un 
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seol  quartier^  se  répandit  de  proche  en  proche,  envahissant 
bientôt  File  entière.  —  On  apprit  avec  doolenr  k  mort  de 

M.  Pain,  maire  de  cette  lie  et  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
oeur.La  perle  de  ce  magistrat  dévoué,  de  cet  homme  dehien, 
causa  an  deoil  général.  U  était  Fàme  de  cette  malheureuse 
population,  et  avait  su  faire  passer  dans  tous  les  cœurs  son 
dévouement  et  son  courage. 

En  1866,  le  5  janvier,  la  Désirade  manquant  encore  de  vi- 
vres, le  chef  da  service  maritime  de  la  Pointe-à-Pitre, 
M.  Morau,  en  expédia  de  nouveau.  Les  vins  et  les  farines  fu- 
rent puisés  cette  fois  dans  les  magaahis  de  l'Etat 

Le  9,  M.  Richand,  médecin  de  la  marine,  fut  envoyé  dans 
celle  dépendauce  pour  parcourir  les  moulagnes  et  donner 
les  secours  de  son  art  à  tous  les  malheureux  qui  jusqu'alors 
mouraient  faute  de  soins,  dans  des  cases  très-éloignées  du 
village  principal. 

Dès  le  24  janvier,  l'épidémie  était  à  peu  près  terminée  et 
la  mortalité,  du  47  novembre  au  24  janvier,  avait  atteint 
^personnes.  Le  cbiAre  total  des  décès  s  élevait  à  298  au 
1»  avril  1866. 

LES  SAINTES 

Ces  Ilots,  situés  non  loin  de  la  Basse-Terre,  ont  perdu  115 

persounes. 

*  Avant  Tapparition  du  fléau  à  la  Guadeloupe,  cette  colonie 
eut  pludeurs  cas  de  âèvre  pernicieuse  simple,  qui  furent 

attribués  au  dessèchement  d'une  mare  dont  ou  laissa  les 
vases  sur  le  sol.  —  Le  iléau  n'y  a  pas  sévi. 
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Saint-Mariia  possède  une  succursale  de  Thospice  duGraad- 
Bouiiep  de  Harie^alante. 

LA.  DOMINIQUE 

Le  22  novembre,  cinq  habitants  de  la  Dominique  revenant 
de  Marie-Galante  dans  un  canot,  oat  introduit  Tépidémie  dans 
l'une  des  communes  du  Nord  de  cette  tte  anglaise.  L'un  d'eux 
mourut  le  jour  de  Tarrivée,  un  autre  le  lendemain,  le  troi- 
sième ensuite. 

Le  gouverneur  fit  aussitôt  venir  des  médecins  de  la  Barbade, 

s'omprcssant  aussi  d'établir  un  cordon  sanitaire.  Dès  le  11 
décembre,  l'Ile  n'oArit  plus  de  traces  du  fléau. 
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TABLEAU  général  dê  la  mortalité  de  la  Guadeloupe  et  de  ses 

dépendances produiteparr>'pfd(^m}pjnsq>('axi     avril  1866. 


nous 


Basse-  Terre  

S  t-Claudc  (Camp-Jacob). 

Gourbeyre  •  

Vieux-Fort  

Baillif  

Vieux-Habitants  

Capesterre  

Trois-RiYièies  

Goyave  

les  Saintes  (Uotfl).... 
Pointe-Noire., ....... 

De^haies  •••••• 

Bouillante  

Saiut-Martia 

Pointe-à-Pitre  

Âbymes...  ••«•• 

Gosier..  

Morne-à4*ln  

Larnentin  

Baie-Mabault  

Petit-Bourg  

Saiote-Rose  >. 

Port-Louis  

Petit- Canal  

Anâe-Bertnnd.  

Moule  

Sainte-Anne  

Saint- François  

La  Dé8i^ulel^e^  

Grand-Bonif  •••• 

Capesterre  

Saiut-lioiiis  


BAfB 

4*  riwaaiM 

Ja  la 

malaJt*». 

CHIFFRE 
dfl  la 

population. 

HOMBRB 

des 

PBOPORTION 
de* 

déo4>  d'aprè» 

chirTre  de  la 
l«>(iuUtl<in, 

1865  13N0T. 

9576 

20.32 

15 

4768 

730 

15  31 

18 

2672 

16  54 

n 

876 

09 

Il  30 

J  I  •  wv 

19 

3054 

465 

15.23 

3123 

iQI 

1*»  79 

11 

72C8 

1 1  •  vu 

12 

4354 

14  fift 

lia  OU 

21 

1197 

1  tft 
1  1  u 

24 

1435 

174 

12  11 

22 

32fc8 

941 

7 

IS 

781 

1 4 

1  7Q 

20 

3079 

A  fil 

» 

» 

m 

• 

22  Oct. 

15647 

8  59 

4JX0T. 

5399 

<CI<) 

10 

4031 

213 

10 

5479 

221 

4  02 

4 

5073 

667 

13  15 

• 

4930 

755 

15.31 

a  V  •  V  a 

IS 

3870 

408 

10  52 

7 

5338 

450 

8.43 

14 

4734 

164 

3  47 

4 

6120 

97 

1.59 

1806   4  Jan. 

4527 

8 

0.18 

1865  eRoT. 

10127 

205 

2.03 

14 

7170 

45 

0.63 

7 

5711 

24 

0.42 

18 

1788 

298 

16.67 

11 

6885 

269 

3.91 

22 

3393 

52 

1.53 

0 

8714 

47 

1.27 
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R£GAPirULATION  GtNËRALB  PAR  ARRONDISSEMENT. 


MOTSNlfE 

AlROllDlSSBIIBim. 

POPULATIOH 

DÂCÈS. 

génénle  des 

45471 

6477 

8d944 

5112  : 

>  8.0/0 

Marie -Galante  

19902 

988  ^ 

410407 

41957 

S  0/0 

Mortalité  des  Commu- 

nes du  1er  Avril  au 

•  • 

371 

•  » 

Total  général.  . 

•  » 

12328 

»  » 

ifiaxette  of/UieUe  de  la  Guadeloupe  du  11  avril  186C). 


Si  à  ce  chiffre  ofliciel  on  ajoute  celui  des  décès  non  décla- 
rés dont  j*ai  déjà  parlé,  on  atteint  aisément  le  nombre  de 
treixe  mUle. 
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LES  INHUMATIONS 


lOT  WhM  M  Itt  mniMMM  *  rifUlilto.  -  CfMWM  «vti4* 

Plut  occidit  an  quam  gladiut. 
L'Air  est  plui  meurtrier  qtic  Vi^, 

Dès  que  les  décès  augmentèrent  à  la  Pointo-à-Pi(re,  les 
towci  defiorenl  insofluautes  faute  da  bru  pour  en  creuser 
d*amce.  On  utilisa  alors  deux  grands  caveaux  vides,  restés 
sans  acquéreurs  et  situés  à  droite  de  l'entrée  du  cimetière. 
On  entassa  trente-quatre  cadavres  dans  l'un  et  trente-huit 
dans  Fautre.  Mais,  Tactivité  prodi^euse  avec  laquelle  mer- 
'  chait  la  putréfaction  de  tant  de  morts  réunis,  en  fit  bientôt 
éclater  les  murailles  et  des  miasmes  se  tirent  jour  de  toute 
part. 

Comblant  aussitôt  ces  caveaux  de  chaux  vive,  on  en  ma- 
çonna avec  soin  les  nombreqses  tissures»  et  les  exhalaisons 
eessèrent. 

Ces  caveaux  une  fois  remplis,  on  vit  des  cor|)S  rester  loulfi 

57 


la  nuit  sur  le  sol,  les  travailleurs  ne  pouvant  plus  parvenir  à 
creuser  chaque  jour  un  nombre  de  trous  en  rapport  avec  la 
mortalité  toujours  croissante.  Le  morne  calcaire  qui  consti- 
tue le  cimetière  rendant  par  sa  nature  le  travail  très-long  et 
pénible,  on  songea  au  Morne-à-Savon,  ancien  lieu  de  sépultu- 
re des  marins  et  des  soldats,  et  dont  le  sol  argileux  est  de 
beaucoup  plus  perméable  à  la  pioche.  Chaque  soir  donc, 
(les  gabares  chargées  de  cadavres  par  les  soins  de  M.  Trouillé, 
rinfatîgable  voyer  de  la  Pointe-à-Pitre,  traversaient  la  rade 
et  se  rendaient  à  cet  ancien  cimetière,  où  des  fosses  com- 
munes recevaient  les  victimes. 

Au  début  de  Tépidémie,  la  Basse-Terre  fut  divisée  en  qua- 
tre circonscriptions  médicales.  On  y  créa  trois  .ambulances  : 
au  Mont-Garmel,  à  rhôpital  de  la  marine  et  au  bas  du 
bourg.  Les  deux  premières  furent  confiées  aux  médecins  de 
la  marine,  dont  le  nombre  était  alors  trés-restrcint  attendu 
que  le  médecin  en  chef,  M.  VVaither,  désireux  d'assurer  les 
secours  dans  les  communes,  s'était  empressé  de  mettre  une 
partie  de  son  personnel  à  la  disposition  de  M.  le  directeur 
de  rinlérieur. 

A  partir  du  19  novembre,  le  nombre  des  morts  augmen- 
tant beaucoup,  les  cercueils  firent  complètement  défaut. 
On  plaça  alors  les  cada\  rcs  dans  des  tombereaux  qui  les 
portaient  au  cimétlère,  les  déposant  sur  le  soi  où  ils  restaient 
ensuite  un  temps  plus  ou  moins  long,  attendant  que  leur  tour 
d'inhumalion  arrivât.  Au  plus  fort  de  l'épidémie  ces  charettes 
mortuaires  parcouraient  les  rues  nuit  et  jour  :  on  y  déposait 
les  victimes  an  fur  et  k  mesure  qu'on  les  découTrait.  II  arriva 
que  les  personnes  chargées  de  celte  poHce  des  inhumations  se 
virent  contraintes  de  pénétrer  dans  les  maisons  après  en  avoir 
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défoncé  les  portes,  pour  s'assurer  si  elles  ne  recelaient  pas  de 
eadafres.  Elles  ftarent  plusieurs  fms  obligées  de  mettre  elles- 
mêmes  les  victimes  dans  les  voitures,  les  habitants  de  ces 
maisons  ayant  déjà  fui  pour  se  soustraire  à  la  contagion,  aban- 
donnant là  leurs  morts. 

Un  grand  nombre  de  décès  devait  donc  forcément  écliai)- 
per  à  k  surveillance  de  Tétat-civil  par  suite  de  cette  manière 
d'opérer;  d'autant  mieux  qu'on  ne  se  donnait  plus  la  peine 
d'aller  faire  des  déclarations  à  la  mairie 

Des  agents  de  police  se  tenaient  àTextrémité  de  la  ville, 
sur  la  route  du  cimetière  et*  prenaient  note  du  nombre  de 
cadavres  entassés  duns  les  voitures,  ainsi  que  de  ceux  qu'on 
transportait  isolément.  Tel  était  le  seul  moyen  auquel  on 
pût  avoir  recours:  Mais,  la  yiUe  étant  ouverte  de  toutes  parts, 
il  en  résulta  que  beaucoup  de  morts  échappèrent  à  ce  con- 
trôle du  bas  du  bourg. 

On  enterrait  en  effet  ailleurs  qu'au  cimetière,  même  dans 
des  communes  voisines,  car  les  personnes  qui  voulaient  ren- 
dre elles-mêmes  les  derniers  devoirs  à  leurs  i)arents,  fuyaient 
le  cimetière  principal,  redoutant  les  effets  pernicieux,  des 
miasmes  repoussants  qui  s'en  exhalaient  déjà.  —  Ce  fut  ainsi 
que  M.  Del  m  as  de  la  Gosle,  notaire  de  la  Basse-Terre,  fut 
inhumé  dans  la  commune  de  Gourtieyre. 

Je  ne  pariera!  pas  du  dmellère  Monrédntt,  situé  au  som- 
met de  la  rue  du  Sable,  où  les  personnes  du  voisinage  lurent 
enterrées,  sans  qu'on  en  eût  connaissance  dans  le  moment. 

n  est  donc  nécessaire  qn*un  recensement  vienne  faire  con- 
naître le  véritable  cbiffrc  des  décès  de  la  Basse-Terre,  le 
nombre  oOlciel  de  i960  que  j*ai  d^à  indiqué,  étant  certaine- 
ment inférieur  de  deux  ou  trois  cents  au  chiffire  réd  des 
morts. 
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Les  inhumations  sans  cercueils  cessèrent  et  on  eût  re- 
cours pour  en  ooiifectionner  aux  directions  de  Fartillerie 

et  de  l'infanlcrie  de  marine.  L'n  d(^pAt  de  ces  caisses 
fut  établi  à  la  gendarmerie  où  un  brigadier  les  distribuait 
à  tous  ceux  qui  venaient  en  demander. 

L'entassement  des  corps  au  cimetière  principal,  situé 
pourtant'  sous  le  vent  de  la  ville,  iaîliit  compromet- 
tre sérieusement  la  Basse-Terre,  par  suite  de  l'abondance  des 
émanations.  On  se  rappelle  que  la  puanteur  était^  telle  que 
des  hommes  ftirent  trouvés  morts  sur  la  route  et  que  le  doc- 
teur Douénel,  se  l*endant  au  BaîUif,  n'échappa  à  cette  infec- 
tion qu'en  lançant  son  cheval  au  galop. 

Pour  éviter  les  désastres  qui  pouvaient  résulter  de  ces 
sépultures liàlives,  on  eut  recoursalors  au  comblement  d'une 
ravine  qui  reçut  les  milliers  de  victimes  de  l'épidémie.  De 
longs  sillons  naturels,  creusés  par  les  eaux  pluviales,  servirent 

de  fosses  communes,  et  après  y  avoir  aligne  les  cadavres  on 
les  recouvrait  de  chaux  vive  et  de  terre. 

Cette  triste  corvée  8*opéra  sous  Thabile  direction  du  capi- 
taine au  long-cours  Bouzeran,  et  sous  celle  non  moins  dévouée 
de  M.  Thomas,  sous-lieutenant  de  la  compagnie  indigène. 
G*est  cette  idée  d'utiliser  les  crevasses  naturelles  qui  fit  aban- 
donner le  premier  projet  d'immersion  des  cadavres  au  large, 
finân^  l'épidémie  étant  complètement  terminée,  on  acheva  le 
travail  de  la  ravine  en  y  rapportant  une  épaisse  couche  de 
terre  qu'on  lit  lasser  et  fortement  damer. 

Les  inhumations  ont  laissé  à  désirer  dans  presque  toutes 
les  communes.  Ou  ne  pouvait,  en  efifot,  songer  à  liaire  enter- 
rer les  morts  dans  les  dmetières,  les  moym  de  transport  . 
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manquant  etcessort»  de  tnuisialioos,  el^iiiées  soarenl  à  de 

grandcsdistanccs,  pouvant  augmenter  l'cCTroi  des  fiopulalioiis. 

Les  personnes  qui  UMNirarenl  aa  delà  d'un  certain  rayon 
des  cimetières,  forent  înhnmées  là  où  onlestrontait,  ou  bien 
dans  le  voisinage  de  leurs  demeures.  C'est  ainsi  rpic  la  Gua- 
deloupe se  couvrit  rapidemeui  d'une  muitiludi:  de  loftscs 
éparses,  établies  somreot  par  rimpréfojance  an^Tent  des 
habitations. 

Bien  que  la  gendarmerie  cl  la  police  se  iransportasienl 
partout  où  on  décès  était  signalé,  leurs  efforts  restèrent  sou- 
vent infructueux.  On  avait  déjà  creusé  à  la  hàlc  cl  seulement 
à  quelques  cenlimèlres  du  sol,  une  fosse  dans  la(|ueUc  ou 
oubliait  la  victime.  Les  eercnelb  et  la  cbaux  manquant,  les 
cadavres  restaient  ainsi  ignorés  jus^|u'au  moment  où  de 
fortes  émanations  venaient  colin  déceler  leur  présence. 

Ces  émanations  furent  la  cause  des  recrudescences  épidé- 
miqucs  dans  plusieurs  communes  :  dans  celles  du  Lamontln, 
de  la  Baie  Mabâult,  du  Petit-Bourg,  de  Sainle-HoKc.de  Bouil- 
lante, des  Vieux-Habitants,  dans  l'Ile  de  la  Désirade  môme. 

Un  fléau  d*une  nouvelle  cs[jccc  (louvail  donc  surgir  de  ce 
mauvais  état  des  inhumations.  Pour  le  conjmxT  et  allu  de 
remédier  à  ces  sépultures  défectueuses,  radminlslration  en- 
foya  dans  les  communes  une  commission  compos^^e  de 
M.  Bru^rére,  chef  de  bureau  de  la  direction  de  l'inléncur, 
de  M.  Lefébure,capitainede gendarmerie  (l),etde  M.Richaud, 
iliédecin  de    classe  de  la  marine. 

Parcourant  les  communes  de  la  Désirade,  celles  de  laBaie- 
Mabault,  du  Petit-Bourg  et  du  Lamentin;  procédant  maison 


(1)  Ht  décret  da  7  jaUlet  1866,  M.  Lefébure  t  été  nommé  ehevalier  «te 
la  Mgloa  dlioDiieiir. 
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par  maison,  haliitalion  par  liabitalioii,  celte  commission 
inspecla  aussi  chaque  cimetière.  Ses  membres  soudèrent  eux- 
mêmes  plus  de  2,000  fosses,  à  Taide  de  tiges  en  fer. 

Dressant  le  plan  topographique  des  cimetières,  elle  lij^iiraît 
sur  ces  dessins  le  travail  que  nécessitait  chaque  tombe,  lais- 
sant à  la  gendarmerie  de  la  commune  le  soin  d*en  snrveiUer 
rexécutioA.  Ce  travail  consistait  généralement  à  mettre  une 
couche  de  chaux  vive  sur  les  fosses,  à  les  exhausser  de  ter- 
re fortement  damée,  à  maintenir  le  tout  au  moyen  d*un  en- 
tourage de  piquets. 

Ce  sont  Mlf .  Miorcec,  médecin  de  t«  classe  de  la  marine  et 

M.  DefTès,  lieutenant  de  gendarmerie  qui,  dans  la  commune 
du  Lamentin,  furent  chargés  de  ces  soins.  En  peu  de  tem(is, 
avec  Tassislance  des  pi  oprrélaires  et  de  leurs  travailleurs, 
aidés  encore  d'une  partie  des  ateliers  de  discipline,  et  de  la 
surveillance  si  active  de  la  gendarmerie,  ils  obtinrent  des 
résultats  inattendus. 

De  nombreuses  crevasses  ou  tissures,  d  où  s'échap|)aient 
dinfectes  exhalaisons,  furent  obstruées,  et  plus  de  six  cents 

tombes  furent  couvertes  de  chaux,  exhaussées  de  terre  foulée 
et  damée. 

M.  Bochard,  médecin  de  ^  classe  de  la  marine,  fut  plus 
tard  chargé  d'une  mission  analopue  dans  les  communes  de 
Sainte-Rose,  de  Bouillante,  des  Yieux-Uabitants.  —11  trouva 
des  corps  à  peine  enfouis,  d'antres  senlement  recouverts  de 
sable  sur  le  bord  de  la  mer.  Mis  à  nu  par  le.flux  et  le  reflux 
de  la  marée,  ces  corps  restaient  eu  plein  soleil  à  l'état  de 
pourriture. 

Gomme  ses  coUcguos,  M.  Bochard  déploya  tout  son  zèle, 
toute  son  énergie.  Usonda  les  fosses,  les  restaura,  et  un  solide 
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macadam  protégea  désormais  les  morts  contre  Tinvasloa  des 

eaux  delà  mer  ou  des  torrciUs,  el  les  mil  ù  Tabri  de  la  vora- 
cité des  crabes^ 
La  commissioii  a  éoiis  ropinloa  gae  les  Cosses,  malgré 

leur  mauvais  état,  iTonl  exercé  aucune  iuQuencc  sur  la  [no- 
loDgalioa  du  iléau  dans  les  communes  ; 

Que  les  inhumations  défBctaeuses  n*ont  déterminé  aucune 
aO'ection  de  forme  lypbique,  ainsi  qu'il  y  avait  lieu  de  le 
craindre. 

Elle  altribue  enfui  la  prolougalion  du  iléau  dans  les  com- 
munes»  seulement  à  la  coiUagion  ! 

On  a  cependant  remarqué  que  les  recrudescences  de  la 
mortalité  coïncidèrent»  dans  plusieurs  locaiités,avec  Tarrivée 
dans  le  bourg  des  miasmes  des  cimetières. 

Ce  liait  s'est  ésaiement  produit  à  la  Basse-Terre. 

On  peut  citer  encore  dans  la  commune  du  Petit-Bourg, 
Texemple  de  Thabitation  Belle-Vue,  située  sous  le  vent,  à  cent 
cinquante  mètres  du  cimetière.  On  y  a  perdu  plus  de  travail- 
leurs que  sur  les  autres  propriétés,  par  suite  de  celte  mau- 
vaise exposition. 

L'habitation  Montlézard  a  également  vu  de  plus  fréquents 
cas  se  produire  lorsque  les  brises  lui  apportaient  des  émana- 
tions. 

On  se  rappelle  l'effet  produit  au  cimetière  de  la  Pointe-à- 

Pitre  par  le  caillou  (^ue  laiu  a  sur  une  tombe  le  maçon  An- 
Join.  Des  vapeurs»  puis  une  légion  de  mouches  s^échappèrent 
aussitôt  de  cette  fosse»  profonde  seulement  de  trente  centi- 
mètres. Ces  miasmes  ont  tué  ^Joseph  Parfait,  la  femme  du 
fossoyeur  Calibal,  etc. 
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i  Nous  savons  désormais,  dit  le  joarnal  VAtmir^  ce  que 
t  coûtent  les  iinprodences  et  de  combien  de  vies  précieuses 

»  il  faut  les  payer.  Nous  savons  qu'il  faut  creuser  des  fosses 

•  larges,  profondes,  insondaUeaf  aux  viotimes  de  l'invisible, 

•  derinsatiablebonrrean;  car  ilsesauve  desfosses malcloses 

•  pour  en  ouvrir  de  nouvelles,  il  renaît  de  la  mort  pour  re- 

•  donnef  lamort*  » 


VI 

LE  CHOLÉRA  A-T-IL  ÉTÉ  IMPORTÉ  A  LA 

GUADELOUPE 


iMriiriMiiw  éi  It  tifailê-laïk.  It  ]i  f Irgiito.  lu  f&^aMê. 

•  Le  choléra  a  clé  importé  par  le  navire  la  Sainlc-Marie»  ! 
telle  a  été  la  première  incrimination.  —  fille s*e8t  produite 
tout  d'abord  avec  un  tel  caractère  de  conviction  et  de  ccrtito- 
V  de,  qu'elle  a  dilélrc  acceptée  par  tous  ceux  qui  ajoutent  foi  - 
à  Texaclitude  d'un  fait  sans  eu  rccliercherla  vérité  ou  même 
la  possibilité.  Ceci  explique  la  persistance  de  cette  accusation 
au  sein  de  l'opinion  publique. 

Pftrti  de  Bordeaux»  le  U  septembre  1865,  avec  une  paten- 
te nette,  le  trois-m&ts  la  Sainte-Maric,  jaugeant  475  ton- 
neaux et  monté  par  dix  hommes  dY'(}ui page,  fil  voile  pour 
Matamoros  (Mexique).  11  mouilla  le  90  octobre,  en  tète  de  rade 
de  la  Pointe-à-Pitre,  bissant  aussitôt  après  le  pavillon  jaane 
de  la  quaranlaiue. 

G*est  que  pendant  le  cours  de  ht  traversée,  le  capitaine 

s'était  aperçu  de  la  faiblesse  de  sou  équi^iage,  de  Tinsuftisan- 

58 


Digitized  by  Google 


—  4Ô4  — 

ce  du  chargement  de  son  navire  (1),  qui,  irop  lége,  inclinait 
beaucoup  sousTeffort  de  simples  rafales.  Graigoant  d'exposer 
la  vie  de  ses  malclols  et  redoutant  surtout  les  coups  de 
vents  de  iiord  qui,  dans  celte  saison,  régnent  dans  le  golie 
du  Mexique,  le  capitaine  Mouffiet  jugea  prudent  de  relâcher 
à  la  Guadeloupe,  pour  parfaire  son  lest  cl  remplacer  numéri- 
quement un  homme  mort  pendant  la  traversée.  A  son  arri- 
Tée,  en  effet,  il  ne  comptaità  bord  que  quatre  matelols,  deux 
novices  et  un  cuisinier. 

La  Sainte-Marie  Si'^iuïi  perdu  en  mer  son  maître  d'équipage, 
.  Martin  Duveaux,  le  pilote  aurait  dû  réglementairement  le 
faire  mouiller  sous  le  fort  Fleur-d'Epée  ;  mais  il  ne  se  souvint 
pas  de  cette  prescription  qui  n'avait  été  appliquée  jusqu'alors 
que  très-rarement,  et  il  le  Ût  entrer  en  tête  de  rade,  atten- 
dant la  décision  du  conseil  sanitaire. 

Le  docteur  Seuellc,  médecin  de  i""»  classe  de  la  mariiic, 
alla  arraisonner  la  Sainte-Mark.  Le  capitaine  lui  déclara  que 
le  marin  décédé  était  tombé  malade  deux  jours  après  le  dé- 
part de  Bordeaux,  qu'il  était  mort  le  0  octobre,  onze  jours 
avant  d'arriver  à  la  Guadeloupe.  Le  capitaine  prévint  encore 
qu'il  avait  nn  homme  atteint  de  fièvre,  compliquée  d'un  léger 
dérangement  de  ventre.  Mais  cet  homme  qui  se  promenait 
sur  le  pont,  vint  lui-même  rendre  compte  de  son  état  au 
docteur  Senelle. 

Des  symptômes  de  la  maladie  et  de  la  médication  suivie, 
qui  avait  consisté  en  purgatifs  et  vomitifs,  M.  Senelle, 
crut  devoir  conclure  que  le  mattre  Duveaux  avait  succombé 
à  une  fièvre  typhoïde.  Son  rapport  au  conseil  sanitaire  pré- 
seutait  les  conclusions  ci-après  : 

(I)  Lo  chargement  de.  la  Sainte-Marie  se  composait  de  085  caisses  di- 
verses ^Modes  de  Taris),  fret  d'eucombrement  et  non  de  poids. 
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t  L'homme  qui  est  mort,  esl  tombé  malade  deui  jours 

»  api  î's  le  dépari  do  Dordoaux  ;  il  est  niorl  le  0  oclubre.  Sa 
t  luakdie  a  duré  viugt-deui  jours  ;  il  a  présenté  des  symp- 

•  t6mei  qui,  mal  observés  par  le  capitaine,  ne  permettent 
»  pas  de  décider  d'une  manière  certaine  quelle  a  été  sa  ma- 

•  ladie.  Je  suis  pwté  à  croire  que  c'est  d  um  ficmc  lyphotiie 
»  qu'il  a  suceomlbé. 

t  L*hommc  malade  présentement  a  pu  se  présenter  h  moi- 

•  11  m*a  semblé,  d'après  ce  qu'il  m'a  dit,  être  en  proie  À  des 
»  accès  'de  fièvre  Intenttittente,  se  oompUqiiant  de  gastralgie 

•  et  de  diarrhée. 

•  Le  tf  alternent  a  consisté  pour  le  mort»  en  ipéca  à  doses 
1  vomitives,  en  porgatife  de  sulfàte  de  magnésie,  en  sinapis- 
»  mes,  vésicaloircs,  etc.  Somme  toute,  l'état  sanitaire  du 

•  navire  SairUe-Marie  ne  me  parait  pss  étie  de  nature  à 

•  compromettre  eehii  de  la  Pointe-à-Pîlre.t 

Ne  voyant  dès  lors  aucune  raison  pour  refuser  la  libre 
pratique  à  la  SainU'Marie^  le  maire  de  la  Pointe-è-Pitre, 
M.  Picard,  président  du  conseil  sanitaire,  l'accorda  aussitôt 
sans  réunir  les  membres  de  ce  conseil,  se  conformant  aiubi 
aux  Qsages  admis  par  la  commission  elle-même. 

Xe  coffre  de  Doveaux  fut  débarqué  le  lendemain  et  déposé 
au  bureau  de  M.  le  sous-commissaire  Morau,  chef  du  service 
maritime,  où  vêtements  et  linges  sales  ftirent  successivement 
étendus  sur  le  plancher  par  des  agents  de  race  notiv,  dont  la 
sajJlé  n'éprouva  ullérieurcment  aucune  atteinte. 

On  procéda  en  présence  de  M.  Morau,  ■  à  un  nouvel  inven- 
taire qui  ftil  rcconnn  cenforme  à  celui  que  le  capitaine  avait 
anlérieuremcnl  fait  établir  à  bord.  La  malle  de  Duvcaux  sé- 
journa au  bureau  jusqu'au  3  novembre,  époque  à  laquelle  on 
rexpédia  en  Fnmee  sur  le  navire  YerarCfwuma. 
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Le  lest  de  la  SairUe-Marie  ayant  été  complélé  au  moyen  de 
deux  gabares  de  galets  de  rivière,  le  maître  décédé  fut  rem- 
placé uumériquemcDt  par  un  noir  de  la  Guadeloupe,  le  nom- 
mé lerrocca,  provenant  du  navire  la  Léonie  mouillé  en  rade. 

Quant  au  matelot  atteint  de  fièvre  ({)  compliquée  de  gas- 
tralgie et  de  diarrhée,  il  resta  à  bord  et  conlinua  la  campa- 
gne, de  ravis  de  M.  le  médecin  Senelle  et  de  M.  U.  Léger, 
médecin  civil  à  la  Pointe-A-Pitre. 

La  Sainte-Marie  lit  voile  i)Our  Malanioros  le  24  novembre, 
quatre  jours  après  son  entrée  eu  rade. 

Les  gabariers,  de  race  noire,  qui  portèrent  le  lest  à  bord, 
n*orit  pas  été  malades;  ils  vivent  tous,  ainsi  que  je  m'en  suis 
assuré. 

Or,  que  doit-on  conclure  de  ce  qui  précède  ?... 

11  t'sl  évident  que  si  la  ÀV///i/(^-.lA7?  />  avait  eu  le  choiera 
daus  SCS  flancs,  les  noii*s  qui  lut  apportèrent  les  quarante 
tonneaux  de  lest  l'eussent  tout  d*abord  contracté  :  cela  n'a 

pas  eu  lieu  ! 

Les  employés  de  la  marine  qui  ont  manié  les  linges  sales 
de  Duveaux,  auraient  du  également  succomber  à  la  suite  de 

celle  opération,  de  beaucoup  plus  dangereuse  que  la  précé- 
dente :  cela  n*a  pas  eu  lieu.  J*ai  déjà  démoutré  jusqu'à  quel 
point  la  contagion  par  les  vêtements  était  à  craindre. 

On  sera  donc  étonné  de  voir  l'un  des  journaux  de  la  Pointe- 
à-Pilrc  (2),  publier  cinquante  Jours  après  le  dépai't  de  la 
Sainte-Marie^  daus  un  article  intitulé  tk  saihtb-mar»,  les 
réflexions  suivantes  : 

•  Nous  ne  voulons  ccrlaiuemeut  pas  dire  que  ce  soit  ce 

(1)  Cet  homme  avait  confracté  ces  Ûèvres  iutcrmilteutes  à  la  côte 
d'Afrique,  elles  dataient  de  (jualre  mois. 

(2)  JouroAl  lÀienir,  numéro  du  U  décembre  1665. 
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t  navire  qui  a  introduit  le  choléra  à  la  Poiute-à-Pitrc,  une 

•  telle  accusation  est  si  grave,  qu*elle  ne  peut  se  formuler 

»  qu'apiiuyée  de  preuves  plus  cclalanlos  que  la  lumière  du 

•  soleil.  Mais  Ton  ne  peut  s*em|)ècher  de  reconnaître  que  ce 

•  navire  a  été  bien  mallieureut  et  que  les  apparences  sont 
»  lerrihlcmonl  accusalriccs  conlrclui. 

•  Us  objets  de  literie  ont  été  jetés  à  la  mer  pour  éviter  la 

•  contagion.  Ce  qui  est  malheureux,  c'est  la  déclaration  faite 

•  par  le  capitaine  au  commis  ^rellicr,  à  la  suite  de  laquelle 

•  celui-ci  ne  pût  s'empêcher  de  dire  tout  haut  ; 

»  Cet  homme  ne  dit  pas  la  vérité,  il  va  nous  jouer  quelque 

•  vilain  tour  ! 

•  Ce  qu'il  y  a  de  malheureux,  c'est  le  presscutimeut  de 

•  M.  Dupont  qui,  voyant  entrer  en  rade  la  Sainte-Marie,  dit 

•  en  présence  de  vini^^t  personnes  dont  nous  faisions  partie  : 
»  Vous  voyez  ce  navire^  eh  bien!  U  nous  apporte  ledidéra. 
»  M.  Dupont  tombe  une  des  premières  victimes  du  fléau 

»  qui  nous  dévore  (1). 
■>  Ce  qu'il  y  a  de  malheureux,  c'est  que  le  pilote  qui  a  con- 

•  duit  la  Sainte-Marie  en  rade  est  puni  de  15  jours  de  fort 

•  (punition  insufHsanie  pour  infraction  à  son  devoir). 

Ce  qu'il  y  a  de  mallieun  ux,  c'est  que  jusqu'à  l'arrivée  de 

•  la  Sainte-Marie  f  Tétat  sanitaire  était  des  plus  satisfaisants; 
9  non-seulement  dans  notre  ville,  mais  parmi  les  é(pii[)ages 
»  du  commerce  présents  sur  rade  et  que  quatre  jours  après, 
i  au  moment  même  où  le  navire  s*en  aUait,  Tépidémie  écla- 

.  •  tait,  commençant  par  des  lessivières  qui  auraient  lavé, 

•  non  le  linge  du  malade  décédé,  mois  du  huge  proveuuul 

(1)  J'ai  d(''jà  fait  connaître  i'cTrcur  de  celte  u-^sertion  en  doQuaat  loâ  dé- 
tails de  lu  mort  de  M.  Dupout,  déccUc  lu  10  iiuvcmbrc. 


—  46S  — 

■  du  navire  cl  apparleuant  soit  au  capitaine,  sôit  au  second  : 

•  ce  fait  est  à  éclairdr. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  niallicurcux,  cl  c'est  par  là  que  nous  Icr- 

•  minerons,  c'est  la  déclaration  de  la  femme  Zoé  demeurant 

•  me  des  Ripes,  pleine  de  vie  encore,  déclaration  de  nolo- 
»  riété  publique  au  moment  où  nous  écrivons  et  qui  consiste 

•  à  dire  : 

•  Au  moment  de  mourir,  le  nommé  N...  m'a  avoué  avoir 
»  rc(,'u  tlcKx  cents  francs,  pour  avoir  enterré  pendant  la  nuit, 
»  au  Mume-à-Savon,  un  matelot  de  Tun  des  navires  mouil* 
t  lés  en  rade. 

»  Nous  le  répétons,  toutes  ces  circonslances  réunies  ne 

•  prouvent  pas  que  c'est  la  Sainte-Marie  qui  nous  a  apporté 

•  le  choléra  ;  mais  elles  forment  un  faisceau  d'apparences 
»  bien  graves  et  qui  demandent  une  cnquùte  sévère.  Nous  la 
»  demandons  hautement  cette  enquête,  et  il  y  a  quelque 
i>  chose  qui  la  demande  hîen  plus  haut  et  bien  plus  fort  que 
»  nous,  c'est  la  voix  de  ces  milliers  de  victimes  du  Iléau,  c'est 
i  la  voix  de  ces  nuUters  de  familles  qui  pleurent  leurs 

•  morts  I  —  A.  VALLÉE.  • 

Si  j'ai  reproduit  ces  réflexions,  écrites  sous  l'inlluence 
d'une  impression  plus  pénible  que  juste,  c*est  que,  fidèle  au 
but  que  je  me  propose,  rechercher  la  j'ai  voulu  du 
même  coup  détruire  cet  échafaudage  de  laits,  non  juslilits 
jusqu'à  présent. 

En  effet,  les  objets  de  literie  ont  été  jetés  à  la  mer  parce 
que  les  habitudes  du  bord  et  la  police  de  l'hysièno  navale 
l'exigent.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  d'en  incriminer  le  capitaine 
qui  n'a  fait  que  son  devoir  et  qui,  par  crainte  exprimée  dans 
son  rapport,  n'a  voulu  que  jusliiicr  le  Jet  à  la  mer  de  ialilcric 
du  mort. 


Digitized  by  Google 


—  459  — 

«  Le  grcHicr  a  déclaré  n'avoir  jamais  tenu  le  lanj;agc  que 
YAvenir  lui  prôlc.  Ce  u'cst»  a-t-ii  déclaré  à  la  commission 
d*eiiquéte,  que  bien  longtemps  après  que  répidénie  sévissait, 

que  j'ai  dit  : 

•  U  ne  serftU  pas  impossilite  que  jst  lut  ce  navire  qui  nous 

•  eût  apporté  le  choléra,  car  k  capitaine  avait  un  air  qui 

»  iie  vie  revenaU  pas,  • 

La  femme  2oé  a  d'abord  nié,  lors  d*an  premier  înterroga- 

loire,  les  paroles  qu'on  lui  attribuait.  Mais,  pressée  par  M.  le 
Procureur  impérial,  elle  a  avoué  que  c'était  une  histoire  de 
son  invention,  faite  dans  le  but  de  se  donner  de  l'importance, 

et  dont  elle  n'avait  pas  soupçonné  les  conséquences. 

M.  le  sous-commissaire  Morau  ayant  fait  appeler  le  gardien 
du  cimetière  du  Morne-à-Savon,  cet  homme  assura  qu'il  était 
de  toute  impossibilité  qu'on  enterrât  quelqu'un  de  jour  sans 
qu'il  le  sAt  :  que  de  nuit»  son  chien,  qu'il  laisse  libre,  l'anmit 
averti,  attendu  qu'on  ne  creuse  pas  une  fosse  sans  faire  de 
bruit. 

Le  19  décembre,  YAvenir  publia  encore  une  lettre  de 
M.  Péiissier  de  Moatémont,  ainsi  conçue  : 

«  Le  21  octobre,  quatre  noirs  allèrent  à  bord  de  la  Sainte- 
f  i/arte  pour  demander  du  travaiL  Us  n'eu  trouvèrent  pas, 
»  mais  il  leur  fut  envoyé  par  dessus  le  bord,  un  paquet  de 

•  Wiv^c  avec  recommandation  de  le  faire  laver  par  une  les- 
»  sivière  de  la  Pointe-à-Pitre. 

•  Ce  paquet  de  linge  fut  remis  à  l'une  d'elles  et  le  iendc- 

•  main  celui  qui  l'avait  porté  mourait  de  l'épidémie. 

•  Quelques  jours  après,  les  trois  autres  étaient  frappés 

•  également.  —  Quant  à  lalessivière,  elle  succomba  une  des 
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M  premières  el  tout  le  monde  sait  qu'ensuite  il  mourait  sept 
1  ou  huit  persounes  subitement  (I). 

•  Ce  fiit  dans  la  source  située  au  bas  du  morne  du  cime- 

•  tière  que  le  linge  fut  lavé.  —  Celui  qui  le  porta  à  la  lessive 

•  a  pour  père  un  nommé  Charles  qui  réside  à  la  Pointe-à- 

•  Pitre,  mais  qui  travaille  en  ce  moment  à  la  coupe  des  bois, 

•  sur  rbabitatioo  Lucadou»  appartenant  à  M.  Sotilez. 

•  C'est  cet  homme  qui  a  révélé  ce  fait  ;  il  a  été  entendu  par 
»  un  de  mes  ouvriers  qui  me  Ta  rapporté  et  plusieurs  fois 

•  affirmé.  —  A.  p.  db  momtéiioiit.  » 

Mandé  au  parquet,  le  nommé  Charles  déclara  être  le 
père  de  Tidor,  le  danseur  de  corde,  mort  le  23  octobre  sur 
le  chemin  du  cimetière.  —  On  lui  a  dit  que  son  fils  était 
allé  arec  des  amis  à  bord  d'un  navire  mouillé  en  tète  de 
rade;  qu'on  lui  avait  remis  un  paquet  de  linge  sale  pour  le 
donner  à  la  femme  Colas  lessivière,  morte  depuis. 

«  Mon  fils,  ajouta  Charles,  devait  retourner  le  soir  au  na- 
»  vire  pour  y  faire  une  barbe^  c'est-à-dire  enterrer  un  hom- 
»  me  mort,  moyennant  une  certaine  somme;  mais  tout  cela 

»  ïti'a  ('te  raconlc  et  j'ignore  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans 
■  ce  récit  : 

»  Lorsque  j*ai  vu  mon  fils,  il  ne  parlait  plus.  Quand  on  vint 

•  me  prévenir  à  riiabitation  qu'il  était  bien  malade,  je  me 

•  mis  aussitôt  en  route,  et  à  mon  arrivée  il  était  mourant, 

•  ne  pouvant  plus  me  répondre,  me  reconnaissant  à  peine.  » 

(t)  Chose  remarquable,  c*cst  qu'au  plus  fort  de  l'épidémie,  l'hôpital  de 
la  marine  B*a  perda  aucune  lessivière.  Ces  femmes  blanchissaient  cepen- 
dant tons  les  lourB  les  draps  de  lit  des  cholériques  décédés.  —  Une 
seule  inflnni^re  nommée  Zélie,  est  morte  à  celle  ciioiiuc,  mais  non  pas 
dn  choléra. 
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On  a  dit  encore  que  le  linge  d*un  matelot  de  Téquipage  de 
la  Sainte  Marie,  mort  en  rade,  celai  qu'on  prétend  avoir  été 

inluiiîic  clandcstincmctit,  avait  élé  lavé  par  une  blanchisseu- 
se, qu'il  avait  d'abord  communiqué  le  choléra  à  celle  ou- 
Trière,  laquelle,  au  moment  de  mourir,  aurait  lait  connaître 
celte  circonstance  à  M.  le  curé  de  la  Poiote-à-Pitre. 

Voici,  à  cette  asscrliou,  uuc  répouse  c\ Irai  le  du  rapport 
officiel  du  chef  du  service  maritime  de  la  Pointe-à-Pitre  à 
H.  l'ordonnateur  (18  novembre  1865). 

•  Le  linge  du  morl  n'a  pas  élé  lavé,  puisque  tous  ses  vêle* 

•  nients  ont  été  déposés  au  bureau  de  l'inscription  maritime, 
t  M.  le  curé  de  la  paroisse,  qui  a  bien  voulu  me  donner 

1  à  cet  égard  quelques  reuseigneiiienls,  m'a  fait  savoir  qu'il 

•  n'avait  jamais  dit  qu'une  blanchisseuse  administrée  par  lui 

•  à  l'article  de  la  mort,  lui  aurait  fait  connaître  qu'elle  attri- 

•  buail  la  maladie  dont  elle  était  atteinte  au  lavage  du  linge 

•  d'un  matelot  décédé  en  rade  après  quelques  heures  de  ma- 

•  ladie.  M.  le  curé,  incidemment,  et  dans  une  conversation 
9  OÙ  il  élail  question  de  la  marche  du  fléau,  a  seulement  dit 

•  que  les  parents  de  cette  blanchisseuse  lui  auraient  fait  con- 
i  naître  qu'elle  était  revenue  chez  elle  maladeaprès  avoir  lavé 
i  dans  des  bassins  situés  au  pied  du  morne  du  cimetière. 

»  Les  explications  qui  précèdent  ne  font  donc  que  corro- 
i  borer,  en  tous  points,  mes  premières  déclarations.  (Qu'il 
»  n'y  a  eu  aucun  décès  en  rade.) 

■  n  est  d'ailleurs  établi  que  le  fléau  qui  décime  la  popula* 

•  tion  a  pris  justement  naissance  dans  les  quartiers  soumis 
»  à  l'influence  des  miasmes  provenant  des  mares  fétides  qui 
i  existent  principalement  dans  la  partie  des  boulevards  corn- 
>  prise  entre  la  route  du  cimetière  et  le  pont  des  Abymes. 
i>  Les  premiers  cas  de  la  maladie  se  sont  donc  déclarés  chez 


»  les  individus  habitant  ou  séjournant  dans  ce  rayon,  et  on 
'  i  s'expliqoe»  dès  lora,  que  les  laTeuses  qui  y  passaient  une 

•  grande  partie  de  leurs  journées  aient  été  les  premières  a(- 

•  teintes.         {Gazette  officielle  du  8  décembre  1865.)  » 

On  le  voit,  l'histoire  du  linge  cl  celle  de  l'inhumation  clan- 
destine ne  peuvent  être  prises  en  sérieuse  considératioa  : 
ellessont  des  plus  hypothétiques. 

Il  a  été  prouvé  que  le  linge  sale  du  mort  se  trouvait  com- 
pris parmi  les  elïets  renfermés  dansle  coffre  déposé  au  bureau 
de  la  marine  et  expédié  en  France. 

Quant  à  l'inhumation  clandestine,  comment  admettre  que 
le  capitaine  de  la  Sainte-Marie  à^axii  à  se  rendre  coupable  de 
ce  fait,  dont  il  ne  pouvait  ignorer  la  gravité,  ait  eu  la  pensée 
de  prendre  pour  complices  des  noirs  inconnus,  témoins  qu*il 
laissait  à  la  Guadeloupe,  alors  qu'il  lui  eût  été  si  simple  de 
recourir  à  son  équipage  et  de  laire  immerger  le  cadavre  en 
dehors  des  passes  ?... 

A  CCS  réfutations,  il  est  nécessaire  d'ajouter  le  document 
qui  va  suivre,  que  publia  la  Gazeite  officielle  de  la  Guadeloupe 
le  6  avril  1806. 

GOUV£R^*£M£MT  DE  Lk  GUADELOUPE 

i  L'admission  en  libre  pratique  dans  le  port  de  la  Pointe* 
à-Pitre  du  navire  la  SairUe^Marie^  a  été  le  sujet  de  polémi* 
qucs  qui  ont  imputé  à  ce  navire  l'introduction  du  choléra  à 
la  Guadeloupe,  et  ont  cherché  à  rendre  Thonorahle  maire 
de  cette  ville,  responsable  de  ce  malheur.  L'administration  a 
déjà  déclaré,  et  elle  déclare  de  nouveau  que,  en  aucun  cas, 
une  semblable  responsabilité  ne  pouvait  peser  sur  le  maire  de 
la  Pointe-à-Pitre  qui,  en  donnant  Tentréé,  comme  président 
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de  la  commission  sanitaire  el  coiiformcuicnt  aux  conclusions 
du  raédeda  arraîBoiiiiear,  n'a  fait  qu'eiercer  une  délégation 
consacrée  par  une  pratique  constante,  tolérée  parrautorîtéet 
reconnue  par  la  justice.  Une  enqu6le  minutieuse  a  été  d'ail- 
leurs  ouverte  sur  les  allégations  qui  incriminaient  la  SairU$^ 
Mairie.  Aucune  de  ces  allégations^  ayant  quelque  gravité,  n*a 
été  conUrmée  jusqu'ici. 

t  Un  nouveau  document  vient  d'être  ajouté  au  dossier  de 
cette  enquête.  On  attachait  avec  raison  une  réelle  impor-  * 
tance  à  savoir  dans  quelles  conditions  de  santé  la  Sainte- 
Marie  avait  poursuivi  son  voyage  :  c'est  ce  que  lait  connaître 
une  comnranication  officielle  de  M.  le  vice-consul  de  France 
à  Matamores.  Eu  publiant  celte  lettre  par  Tordre  de  M.  le 
gouverneur)  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  la  Sainte' 
Marie,  arrivée  à  la  Pointe-à-Pitre  le  octobre  dernier,  en 
est  repartie  le  24  et  qu'elle  y  a  renforcé  sou  équipage  d'uu 
matelot  créde. 

•  Nul  n'Ignore  les  graves  événements  politiques  auxquels  ' 

fait  allusion  la  lettre  dont  il  s'agit. 

•  Quoique  ce  document  semble  péremptdre,  les  informa- 
lions  continuent,  et  si  elles  modifient  dans  un  sens  quelcon- 
que l'étal  présent  de  la  question,  elles  serout  immédiatemeut 
rendues  publiques.  » 

Yoici  la  lettre  de  M.  le  vice-^onsui  de  France  à  Matamoros: 

•  Matamoros,  15  février  186C.  • 

i  Monsieur  le  gouvemem*, 

»  Je  m'empresse  de  répondre  à  la  lettre  que  vous  m'avez 

•  lait  l'honneur  de  m'adresser  le  12  décembre  iêdH,  laquelle 

•  par  suite  des  coups  de  vents  du  nord,  qui  n'ont  cessé  de 
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■  battre  la  rade  de  Bagdad,  et  par  conséquent  ont  empêché 

»  toutes  commuuica lions,  ne  m'est  parvenue  que  le  8  de  ce 

•  mois. 

»  Depuis  le  il  novembre,  le  navire  Sainte-Marie^  capitaine 
1  Moufflet»  était  CD  rade.  A  son  arrivée,  toutTéquipage,  me 
»  disent  les  consf gnataires  (je  n'étais  pas  à  Malamoros  &  l'épo- 

•  que),  éluil  dans  de  bonnes  conditions  de  santé. 

•  Quant  à  des  précautions  de  quarantaine,  c'est  chose  pres- 

»  que  inconnue  à  Malamoros.  Il  faut  nue  série  de  cas  de  mor- 

•  taiilé  pour  qu'on  y  ait  recours,  et  je  ne  sacbe  pas  que, 
t  depuis  Tarrivée  à  Bagdad  de  la  Sainte-Marie^  il  y  ait  eu,  ni 

•  dans  cette  place,  ni  à  Malamoros,  plus  de  déc^  par  suite 
»  de  maladie  du  genre  de  celles  dont  les  symptOuies  me  sont 

•  signalés  dans  votre  lettre,  que  d'habitude. 

»  Les  consignataires,  enfin,  n'ont  point  clé  informés,  et 
f  ne  pensent  pas  qu*ii  y  ait  eu  à  bord  aucun-  cas  de  maladie 
i  durant  le  séjour  en  rade. 

»  Je  ne  puis,  monsieur  le  gouverneur,  vous  fournir  déplus 

•  amples  ou  de  plus  précis  renseignements.  Le  capitaine 

•  Moufflet,  fatigué  sans  doute  de  son  lon^  séjour  en  rade,  a 
>  ])rulilé  des  tristes  événements  de  Bagdad,  pour  partir  sans 
f  se  faire  expédier  ni  en  douane,  ni  au  consulat,  et  j*ai  dd 
■  renvoyer  ses  papiers  de  bord  à  Son  Excellence  H.  le  minis- 

•  tre  de  la  marine. 

f  Veuillez  agréer^  M.  le*  gouverneur,  l'assurance  de  tout 

•  mon  dévouement. 

»  Lô  vice-consul  de  France, 
•  Signé  :  Ch.  Frossabd.  • 

Les  nouveaux  renseignements  ci-après,  publiés  dans  le 
numéro  du  25  mai  de  la  Gazette  offid^e  de  k  Guadeloupe, 
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levant  toos  les  doutes  au  sujet  de  la  Sainte-Marief  il  est  indis- 
pensable de  les  reproduire  textuellement. 

4 

RENSEIGNEMENTS  SUR  lA  SAINTE-ICARIE  ET  Là 

V£RA-CaUZA^'A. 

•  L'administration  s'empresse  de  donner  de  la  publicité  au 
»  document  ci-après,  joint  à  une  dépèche  de  Son  Excellence 

•  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  du  20  avril  1866. 

•  C'est  le  résultat  des  investigations  auxquelles  Fadminis- 
»  tration delà  marine,  à  Bordeaux,  s'est livrce,  h  la  demande 
9  de  l'adininistralion  de  la  Guadeloupe,  sur  les  laits  de  la 

•  navigation  du  navire  la  Sainte-Marie  et  de  l'état  sanitaire 
»  de  son  équipage,  depuis  le  départ  de  Bordeaux  jusqu^à  son 
»  dépari  du  ikgdad  (Mexique).  • 

Demandes  de  {^administration  de  Ui  Guadeloupe. 

•  Gomment  a  été  formé  l'armement  à  Bordeaux  du 
ndvire  la  Sainte-Marie  ?  Est-ce  par  des  marins  de  Bordeaux 

et  de  la  circonscription,  ou  par  des  hommes  venus  d'autres 
points  où  régnait  le  choléra  ? 

t  Deux  matelots  de  ce  navire  étaient  de  Marseille,  (les 
nommés  Mille  et  Gallisthy)  :  sont-ils  venus  de  Marseille  à 

Bordeaux,  à  l'elTct  de  s'enibaniucr  sur  la  Saintc-M(irii\  au 
moment  de  Tarmcmcnt,  ou  avaient-ils  une  autre  provenance? 
Enfin  depuis  quand  étaient-ils  à  Bordeaux  ? 

»  Réponses  de  l'administration  maritime  de  Bordeaux,—  Le 
navire  la  Sainte-Marie,  capitaine  Mou(llet|  a  été  armé  à  Bor« 

deaux,  le  12  septembre  1805. 


»  Son  équipage  se  composait  de  iO  personacs,  qui  apparte- 
naient axaC  localités  ci-après,  sa?oif  : 


Bordeaux  ;   1 

Pauillac  .  ..^   I 

Blayc...   3 

Marseille   2 

IMnan   i 

Binic   1 

Pau.  (le  cuisinier)   1 

Total   10 


•  Les  nommés  Hillo  (Joseph)  et  Gallîsthy  (Oreste-Paulin), 

marins  du  quartier  de  Marseille,  n'arrivaient  point  de  cette 
ville,  lors  de  leur  embarquement  sur  la  Sainte-Marie. 

i  EmbarquésanHavre,  le  7  juin  1865,  sur  le  nlavire  le 
Palmier,  ils  en  avaient  été  débarqués  à  Bordeaux,  le  7  sep- 
tembre, et  avaient  immcdiatemeat  contracté  un  nouvel  enga- 
gement pour  la  Sainte-Marie, 

»  D.  —  Le  choléra  régnait-il  à  Bordeaux  on  dans  les  envi- 
rons, même  à  Tétat  sporadique,  lors  de  i' armement  et  du 
départ  de  la  Sainte-Marie,  contrairement  &  ce  que  constatait 
la  patente  de  santé  nette  dont  il  était  pourvu  ? 

»  R.  —  Le  choléra  ne  régnait  point  à  Bordeaux,  lors  de 
rarmement  de  la  Sainte-Marie.  Il  n*y  a  régné  ni  avant  ni  après, 
même  à  Fétat  sporadique. 

»  Pendant  toute  l'auncc  dernière,  la  santé  publique  a  été 
«usai  satisfaisante  qne  possible. 

•  D.  —  Ce  navire  eét-il  entré  à  Bordéàux,  on  y  a-t-on  en 
des  nouvelles  de  sa  traversée  de  la  Poiutc-à-Pilre  à  Mata- 
mores? 

•  Quelles  ont  été  les  circonstances  de  cette  traversée  ? 
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«  Le  choléra  a-t-ii  régné  à  bord  et  y  a-t-il  fait  des  vic- 
times? 

1  A  qaeDe  particularité  a-t-on  attribué  cette  épidémie  à 

bord  ?  nVt-on  pas  regardé  comme  une  des  causes  ou  comme 
la  seule  cause  du  mal  FemiMirquemeat  à  la  Pointe-à-Pitre, 
d'un  marin  du  pays,  remplaçant  un  autre  décédé  dans  la  tra- 
versée de  Bordeaux  à  la  Guadeloupe  ? 

»  R.— La  SairUe^Murie  estencore  en  cours  de  voyage;  mais» 
par  un  singulier  concours  de  circontanees,  je  n*en  ai  pas 
moins  eu  ses  papiers  entre  les  mains. 

•  En  effet,  ce  navire  ayant  été  obligé  de  s'éloigner  momen- 
tanément de  la  rade  de  Matamoros,  par  suite  d*un  coup  de 
vent,  le  consul  de  France,  qui  ne  comptait  plus,  à  ce  qu'il 
parait  sur  son  retour,  s'est  empressé  d'adresser  au  ministre 
le  réle  d'équipage  et  le  journal  du  bord,  déposés  dans  sa 
chancellerie,  et  ces  deux  documents  m'ont  été  transmis,  par 
dépèche  du  17  mars  (inscription  maritime)  à  laquelle  j'ai 
répondu  le  ^  du  même  mois. 

t  Or,  j'ai  pu  constater  ainsi  que  personne  n'était  mort  è 
bord  pendant  la  traversée  de  la  Pointe-à-Pilre  à  Matamoros, 
et  je  ne  saurais  supposer  que  la  moindre  épidémie  ait  sévi 
sur  l'équipage  après  avoir  la  ce  qui  suit  dans  le  journal  do 
bord. 

>  Je  suis  parti  de  la  Guadeloupe  le  25  octobre  sui* 
Tant  ma  navigation  pour  Matamoros;  arrivé  sur  cettQ  rade  le 

il  novembre  sans  événement  remarquable. 

i  D.  —  Gomment  le  capitaine  Moufllet  a-^t-ii  rendu  compte 
à  son  armateur  de  sa  relâche  à  la  Poinle-à-Pitre  et  de  la 
mort  d'un  de  ses  hommes  en  mer  ? 

•  Sur  quels  besoins  a-t*il  motivé  cette  relâche? 

•  A  quelle  affection  a-t-il  attribué  ce  décès  ? 


•  Dans  le  cas  où  la  ^a/n^-iVarie  serait  rentrée  àBordeanx, 
quelles  sont  les  indications  de  sou  journal,  quant  à  sa  relâche 
à  laPûinte-à-Pitre  ;  à  la  mort  du  maître  d*équipage  Duveaux» 
!e9oclûbrc  ;  àrétatd'un  autre  homme  de  Téquipagc,  qui 
était  malade  à  rarrivée  à  la  Pointe-à-Pllre  ? 

•  Qu'est  devenu  ce  dernier  après  le  départ  delà  Poiale-À- 
Pitre  ;  s*est-il  rétabli  ;  a-t-il  succombé,  et  à  quelle  maladie  î 

»  U.  —  Les  motifs  de  la  relâche  de  la  Sainte^Maric  à  la 
Pointe-à-Pitre  sont  exposés  comme  suit  dans  le  journal  du 
bord  et  dans  une  lettre  du  24  octobre,  adressée  à  M.  Granval, 
armateur  du  navire.  ■ 

Journal  du  bi/rd. 

0  Navigué  sans  événements  remarquables  jusqu'au  27  sep- 
tembre. Vent  Ouest,  cap  au  S.-S.-O.  ;  toutes  voiles  dessus. 

1  Le  navire  incline  beaucoup  et  me  donne  des  inquiétudes. 

•  Serré  les  perroquets  et  aiqené  les  Yolants;  le  28,  le  vent 
cesse  cl  passe  à  l'Est.  Mis  le  cap  à  l'Ouest,  vent  arrière  et 
continué  mon  droir  chemin  jusqu'au  9  octobre.  Latitude 
Nord,  19  degrés;  longitude  Ouest,  35  degrés,  où  le  maître 
d'équipage  est  mort.  Le  10,  jeté  le  cadavre  à  la  nier;  conti- 
nué ma  navigation,  et  reconnaissant  Timpossibilité  de  coati- 
iiuer  mon  voyage  sans  compromettre  la  sûreté  de  mon  navire 
et  des  hommes  qui  sont  à  bord,  fait  roule  pour  la  Poinle-à- 
Pitre,  poury  prendre  une  quarantaine  de  tonneaux  de  lest. 

•  A  onze  heures,  aperçu  la  Désirade  et  mouillé  à  la  Pointe- . 
à-Pitrc,  le  20,  à  huit  heures  du  malin.  • 

Lettre  à  M.  Granval, 

«  Pointe-i-Pitre^  le  24  octobre  1865. 

•  Je  suis  ici  depuis  le  20  octobre,  pour  y  faire  du  lest.  Je 
ne  pouvais  continuer  mon  voyage  sans  compromettre  le  na- 
vire et  notre  propre  vie. 
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•  La  Sainie-Mariewt  eoadiait  d'une  manière  épontanlable, 

ce  qui  me  duunaii  beaucoup  d  iaquiélude.  Obligé  de  serrer 
mes  pentMioelay  d*anieoer  mes  rolanU;  malgré  cela  j'ai  con- 
tinué ma  na? igation,  en  surveillant  le  nairire  avec  beaucoup 

desuin.  Voyant  l'impossibilité  de  continuer,  et  me  trouvant 
en  position  de  relèche,  j*ai  consulté  mon  équipage  sur  le  parti 
à  prendre,  et  alors  tous,  d'un  commun  accord,  ont  décidé  de 

relâcher.  Immédiatement  j'ai  fait  ruiitc  pour  la  Guadeloupo, 
le  lieu  le  plus  proche  pour  prendre  du  lest.  J'ai  embarqué 
quarante  tonneaux  de  lest. 

•  Monsieur  Granval,  j'ai  perdu  mon  maître  d'équipage, 
Duveaux  (Jean),  d*une  fluxion  de  poitrine. 

•  Veuillez,  je  vous  prie,  vous  chargor  do  col  te  alTronsc 
nouvelle,  en  la  faisant  annoncer  à  sa  dame  par  l'entremise  de 
M.  le  curé  de  Piassac,  près  de  Blaye.  • 

«  L'embarquement  du  lest  se  trouve  constaté,  en  outre,  par 
un  compte  transmis  à  M.  Granval  et  ainsi  conçu  : 

»  Doit  le  navire  SahUc-MariCf  à  Rousseau  frères  et  CJ», 
embarquement  de  deux  gabares  lest,  ci   SOO  fr. 

»  Acquitté  au  compte,  ce  jour  2i  octobre  1805. 

»  Signé  :  P.  P.  Vignbxu  (ils.  • 

i  Le  marin  qui  se  trouvait  malade  lora  de  l'arrivée  de  la 
Sainte-Marie  a  reçu  des  soins  du  docteur  Léger,  dont  la  note 

pour  honoraires  porte  : 

•  Doit  le  navire  «Samto-itfamàM.  Léger,  docteur-médecin, 

une  visite  faite  à  bord,  le  Si  octobre,  à  un  homme  atteint  de 
fièvres  intermittentes  avec  embarras  gaslro^instcstinal , 
d    10  fr. 

•  Pour  acquit,  signé  :  U.  Légkb.  » 

60 


a  D*après  le  rapport  fait  par  le  capitaine  Moufflct  à  son  ar- 
rivée à  Malamoros,  tout  prouve  ce  semble,  d'une  façon  pérem- 
tolre*  qae  rindisposition  du  marin  arrivé  malade  à  la  Pointe- 
à-Pitre,  n'a  eu  aucune  espèce  de  suite. 

•  D.  —  On  parle  de  passagers  qui  seraient  morts  du  cho- 
léra à  bord,  dans  la  traversée  de  la  Pointe-à-Pitre  à  Mata- 
imoros. 

•  Comment  expliquer  ce  fait  et  le  concilier  avec  la  non- 
inscription  de  passagers  sur  le  rôle  d'équipage,  ni  à  Bor- 
deaux, ni  à  la  Pointe-à^Pitre;  y  aurait-il  eu  infraction  aux 
dispositions  du  décret  du  19  mars  1852  ? 

»  R.  Le  capitaine  Moufilet  s'étaat  fait  expédier  réguliè- 
rement à  laPointe-à-Pitre,  je  ne  puis  pas  croire  qu*il  ait  em- 
barqué clandestinement  des  passagers. 

t  Dans  tous  les  cas,  il  n*y  aurait  trace  du  fait  ni  sur  le  rôle 
d'équipage,  ni  sur  le  journal  du  bord. 

•  En  résumé,  mon  opinion  est  quM!  n*est  rien  survenu  à 
bord  de  la  Sainte-Marie  de  nature  à  jusiitier  les  suppositions 
de  l'administration  de  la  Guadeloupe. 

•  Bordeaux,  le  6  avril  1866. 

Le  commissaire  général ^  chef  du  service 
de  la  marim^ 

t  Signé  :  Aotraii.  • 

«  Il  résulte  en  outre  d'une  lettre  du  28  mars  dernier, 

i  adressée  à  M.  le  commissaire  général  delà  marine,  à  Bor- 
•  deaux,  par  le  capitaine  du  trois-mâts  Vera^ruzana,  na- 

»  vire  à  bord  duquel  a  été  placé  le  sac  du  marin  mort  sur  la 
»  Sainte-Mai  ie  (le  maître  d'équipage  Du  veaux),  que,  depuis 
f  son  départ  de  la  Pointe-àrPitre  pour  Saint-Thomas ,  le  3 
»  novembre  1863,  jusqu'à  son  retour  à  Bordeaux,  effectué  le 
»  2â  mars,  après  un  séjour  de  plus  de  deux  mois  sur  la  rade 
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»  de  Jackmel  (HalU),  penoone  de  son  équipage  n'a  été  atteint 
'  •  de  maladie  pouvant  donner  quelque  crainte  de  contagion. 

»  {Gazette  officielle  du  â5  mai  1866.)  » 

Gomme  on  le  voit,  la  SaitUe-Marie  est  désormais  complète- 
ment hors  de  cause,  et  il  est  impossible  de  lui  aUribucr 
rimportaiion  du  dioléra  àJa  Pointe-À-iPitre. 

Ne  ponvant  étaUlr te  enIpaUlité  dece  navire»  on  incrimina 

la  Virginie, 

Partie  de  Marseille,  le  39  août^  la  Yirginief  capitaine  M ony 

(Jacques)j  avait  trelie  hommes  d'équipage.  Slle  mouilla  le  9 
octobre  à  la  Pointe-à-Pitre,  après  quarante-deux  jours  de 
mer,  et  resta  trente  jours  en  rade,  sans  avoir  eu  un  seul 
homme  matede. 

Elle  appareilla  le  8  novembre  pour  la  Martinique,  sans  que 
nul  ne  songe&t  &  suspecter  ce  navire  de  contagion. 

Le  soupçon  ne  se  manifesta  qoe  lorsque  rinocuité  de  te 
Sainte-Marie  commença  à  faire  naîlrc  le  doute  dans  les  es- 
prits. On  attribua  alors  l'importation  cholérique  aux  ballots 
de  teinagcs  apportés  par  te  Ykginie^  on  assura  même  que 
c'était  à  l'usage  de  deux  dcscenles  de  lits  venues  par  ce  na- 
vire que  M.  Dupont  avait  dû  sa  mort. 

Des  plus  scrupuleux  renseignements  que  fal  pris  sur  ce 
navire,  il  lésuile  que  pas  un  homme  de  la  Virginie  u'a  été 
indisposé  pendant  le  déchargement. 

Les  ndrs  qui  ont  travaillé  à  bord,  les  gabariers  qui  ont 
conduit  à  terre  les  marchandises,  ont  tou.s  joui  de  la  mémo 
immunités  C'étaient  certainement  tous  ces  hommes  qui  de- 
vaient succomber  les  premiers  :  —  Gete  n'a  pas  eu  lien. 

Les  négociants  auxquels  appartenaient  les  ballots  d'cffels 
en  laine  (  casaques,  chemises,  caleçons,  paletots,  bonnets, 
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etc.,  etc.,)  m'ont  assuré  que  ces  marchandises  n'avaient  occa- 
sionné aucnn  malaise  parmi  les  norobreox  acheteurs. 

MM.  Ferret,  Sabourdin,  Frésiaet  Bachct,  ont  non-seuIcmcnt 
vendu  ces  effets,  mais  ils  en  ont  fait  porter  à  leurs  domes- 
tiques noirs  qui  s'en  sont  très-bien  trouvés. 

M,  Célîe  Espaignet,  de  Marie-Galante,  déclare  que  ces 
effets  de  laine  arrivés  à  temps,  ont  préservé  au  contraire 
beaucoup  de  gens  du  froid  et  do  rbumidité  do  la  saison, 
du  choléra  très-probablement. 

Quant  aux  lapis  de  M.  Dupont,  ce  sont  trois  descentes  de 
lit.  filles  ont  été  déballées  le  il  octobre,  dans  le  magasin  de 
son  beau-frère  (M.  Raby),  où  elles  sont  restées  une  couple  de 
Jours  étendues  sur  les  comptoirs,  maniées  et  remaniées  par 
les  allants  et  venants.  M.  Dupont  en  était  possesseur  depuis 
vingt-huit  jours^  lorsqu'il  se  trouva  atteint  des  premiers 
symptômes  de  la  maladie  qui  l'a  si  ra|)idement  enlevé  à 
toutes  ses  affections.  Les  tajiis  n'ont  donc  exercé  sur  M.  Du- 
pont aucune  pernicieuse  influence ,  pas  plus  que  sur 
M"**  Chardon,  sa  fille,  qui  n*a  jamais  été  atteinte  du  choléra, 
ainsi  qu'on  en  a  encore  répandu  le  bruit.  L'indisposition  ner- 
veuse dont  cette  dame  a  été  prise  par  suite  des  émotions 
qu'elle  ressentit  de  la  mort  de  son  père,  n*a  pas  duré. 

£11  résumé  ;  la  Virginie  a  fait  voile  le  8  novembre  pour  la 
Martinique,  alors  que  le  fléau  régnait  à  la  Pointe-à-Pitre  de- 
puis seize  jours.  Elle  est  restée  quinze  jours  en  quarantaine 
dans  celte  lie,  sans  avoir  eu  de  malades  à  bord  et  sans  laisser 
dans  cette  colonie  le  plus  petit  germe  de  l'épidémie  de  la 
Guadeloupe. 

La  cause  de  ce  jiavire  n'est-ciic  donc  [m  de  nouveau  com- 
plètement gagnée  7... 
Qttdlo  raison  invoqoera-t-on  maintenant  7  H  fiBUt  absohi- 
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ment  démontrer  Timportation  du  fléau  à  la  Pointe-à-Pilre» 
puisqu'on  dit  que  partout  où  apparaît  le  choléra,  il  y  a  été 
im|)orlé. 
On  acctna  les  paquebots  ! 

Une  seule  obsenration  sultit  pour  démontrer  le  peu  de 

valeur  de  celle  nouvelle  asserlion.  L'épidémie,  dans  ce  cas, 
eût  en  effet  tout  d'abord  éclaté  à  Saint^Tbomas  où  à  la  Mar- 
tinique, colonies  dans  lesquelles  les  paquebots  français  fout 
atix  Antilles  leur  première  escale. 

Cest  dans  ces  colonies  que  s'opère  le  déchargement  des 

marchandises  et  des  malles  deslinées  à  la  Guadeloupe.  U  nr 
transbordement  sur  les  vapeurs  inter-colouiaux,  s'clïeclue 
par  les  noirs,  aidés  de  matelots  européens. 

Les  marchandises  se  trouvant  dans  la  cale  du  paquebot, 
x'est  le  même  air  qui  les  pénètre  pendant  tout  le  voyage.  Or» 
les  équipages  de  tous  les  b&timcnts  de  laîignc  des  Anlillcs 
oui  à  cette  épo([uc  joui  de  la  plus  complète  immuuitè.  11  fau- 
drait, en  vérité,  avoir  eu  bieu  du  malheur,  pour  que  les  colis 
eipédiés  à  la  Guadeloupe,  se  soient  trouvés  être  les  seufs 
contamines  de  tout  le  chargement  :  ce  qui  n'est  |)as 
admissible. 

Dans  toules  les  raisons  alléguées  en  laveur  de  l'importa- 
tion, je  ne  vois  donc  qu'autant  d'hypothèses. 

Certainement  il  est  très-regrettable  que  Tapparilion  d'un 
choléra  endémique  et  localisé  aux  alentours  du  Canal- 
Valable,  ait  coïncidé  avec  celle  du  choléra  épidémique  en 
Europe.  Mais,  si  ralTcction  pernicieuse  cholériforme  qui  an- 
nuellement sévit  sur  les  hords  du  Canal- Valable,  ainsi  que  je 
le  démontrerai  bientôt,  est  devenue  spontanément  infectieuse, 
si  elle  a  revêtu  im  caractère  épidémique  aussi  terrible,  ne 
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fiiot-il  f)as  en  rechercher  la  cause  dans  les  conditions  clima- 
tériques  toutes  nouvelles  qui  se  [)roduisireot  depuis  quelques  | 
aiiiièe9àlaGiiadeloiipe,et  voir  sicci  causes  ii*oat  pas  élé  4e 
natore  à  changer  k  conslilotioii  médicale  de  la  Poinle-è- 
Pitre?... 
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LE  CHOLKRA  PEUT-IL  NAITRE  SPONTANEMENT  A  LA  POINTE- 
A-PITRE  SOUS  DES  INFLUENCES  HYGIÉNIQUES,  TELLU- 
RIQUES  ET  MÉTÉOROLOGIQUES  ANORMALES 


VépUèaAt  U  17M I  la  ItrUiifie.  —  Cu  U  dolin  tportdifM  MUlMli 
i  11  Poteto-ft-Pitr».  —  CiMM  IjffiéniqMi  ft  telliriqaes  prédis^osintes. 
caaMS  occasioBielles.  —  la  Caaal'TiUble,  loi  iisiliMlé  aetialle.  le  saag 
de  l'abattoir.  —  Canes  météoroloiiqaes.  KoirafaB  di  6  septembre  IS65» 
ses  phéooméaes  électriqBeSp  soi  iaflaeace  sur  réfOlsUoi  SfOBtiBée  di 
fléaa. 

On  lit  dans  Tonvragc  du  R.  P.  Labat,  de  l'ordre  dos  fi  rres 
prêcheurs,  qu'en  1704,  à  la  Martinique,  une  maladie  extra- 
ordinaire se  déclara  stir  les  besUaox  (chevaux,  bœufs, 
moutons,  cabrits)  et  qu'elle  tomba  ensuite  sur  les  nègres  (1). 

«  Nous  perdîmes  vingt-sept  noirs  en  huit  mois  dit  le  P. 

■  Labat  ;  nous  ne  fûmes  pas  les  plus  maltraitez. 

t  D'autres  habitants  en  perdirent  bien  plus  que  nous  et, 
•  un,  entre  les  aulrcs,  qui  en  avait  plus  de  soixante,  les 

■  perdit  réellement  tous,  sans  qu*il  lui  en  restât  un  seul. 

(1)  Voyages  aux  Isles  d'Amérique^  par  le  fi.  P.  Labat»  de  l'ordre  des 
rères  préobeors,  T.  8.  Gliap.  xi,  page  248,  noaTelle  édition,  mogcxlii. 
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»  Je  fis  ouvrir  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  morts 

•  chez  nous;  Ton  y  trouva  les  mômes  symptômes  que  Ton 
»  avait  trouvé  dans  tous  ceux  qui  étaient  morts  dans  les 
»  autres  quartiers  de  Tisle  ;  c'est-à-dire,  le  foie,  les  poulsmons 

•  cl  les  inlesthis  secs  et  relirez  comme  du  parchemin  grillé 

•  et  le  reste  dans  son  état  ordinaire. 

»  Il  y  en  a  qui  furent  emportez  dans  huit  ou  dix  heures, 

•  d'autres  languirent  cinq  ou  six  jours  et  les  autres  mouru- 

•  rent  avec  d'étranges  convulsions. 

•  Je  n*ai  point  connaissance  qu*il  en  soit  échappé  un  seul 

•  de  tons  ceux  qui  furent  attaquez  de  ce  mal. 

•  n  nn  passa  pas  aux  blancs.^  Si  cela  était  arrivé,  je  crois 

>  qu'il  eût  emporté  tous  les  habitants  qui  sont,  généralement 
I  parlant,  d'une  complexiou  bien  moins  forte  que  les  nègres. 

Le  R.  P.  Labat  attribue  cette  maladie  extraordinaire  à 
rintcmpérie  de  Tair,  de  même  que  le  mal  de  Siam  (la  fièvre 
jaune). 

Il  est  très-probable  qu'il  a  dû  se  passer  bien  des  iàlls  de 

même  nature,  depuis  la  relation  saisissante  du  P.  Labat, 
faits  qui  ne  permettent  pas  la  moiudre  ambiguïté  sur  la 
nature  de  la  maladie  et  ce  qui  s*est  passé  de  nos  jours.  On 
sait,  en  effcl,  aujourd'hui,  qu'il  existe  une  grande  analogie 
entre  les  symptômes,  les  lésions,  le  mode  de  propa^^ation  du 
choléra  et  le  typhus  contagieux  des  bétes  à  cornes.  L'épixootie 
qui  a  sévi  en  Angleterre  et  en  France  en  1865  l'a  prouvé. 
Cette  analogie  est  si  grande,  que  M.Decroix,  premier  vétéri- 
naire de  la  garde  de  Paris,  a  cru  devoir  engager  les  médecins 
et  les  vétérinaires  à  rechercher  si  les  connaissances  acquises 
et  les  découvertes  qui  seront  faites  en  vue  de  combattre  le' 
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typhus  des  bôtes  à  cornes,  ne  pourraient  i^as  être  utilement 
appliquées  pour  combaUre  k  choiéra«  (i) 

Ghaqae  année  de  nombreux  cas  de  cholérines»  même  de^ 
cas  de  choléra  sporadique.  sévissent  à  la  Poinle-à-Pitre.  Le 
tableau  uosologique  des  hôpitaux  en  est  une  preuve,  mais  ce 
n'est  pas  là  seulement  que  de»  faits  de  cette,  nature  se  sont 
montrés,  et  les  obserrations  médicales  qui  vont  saîvre  le 
prouveront  d'une  manière  irrécusable. 

Ayant  étudié  le  choléra  à  Paris  en  18^1,  M.  le  doelear  de 
Montmédan  crut  reconnaître  dans  Is  commune  de  Sainte^ 
Rosa  où  il  exerçait  la  médecine,  plusieurs  cas  de  choléra 
sporadique,  de  1934  à  1849.  U  fut  tellement  convainca  de  la 
présence  de  ce  fléau  dans  la  commune,  qu'il  fit  héter  les 
inhumations  afin,  dit-il,  (réciter  la  contagion.  Or,  ce  cho- 
léra de  Sainte-Rose,  dit  le  docteur  Diavet,  son  successeur, 
n'était  autre  que  la  fièvre  algide  choléri forme  MnelSe^  que 
M.  Montmédan  prit  alors  pour  le  fléau  indien  !... 

En  1838,  plusieurs  cas  de  cholérines  mortelles  se  montré* 
rent  encore  à  la  Basse-Terre. 

De  1856  à  1864,  M.  le  docteur  Diavet  recueillit  dix  nou- 
velles observatioDS  de  lièvre  algide  cholériforme. 

Ge  médecin  cite,  entre  antres,  M.  Saint-Hilaire  qui,  an  mois 
d^octobrc  1859,  fut  atteint  de  vomissemoiits  rizacrs ,  de 
diarrhée  blanche,  de  refroidissement  avec  pouls  liiiforme.  Il 
avait  la  foce  crispée,  une  cyanose  légère,  des  crampps  ;  ce  ^ 
malade  vit  encore. 

Le  i9  décembre  1802,  le  docteur  Granger,  le  doyen  du 
eerps  médical  de  la  viUe,  ftit  appelé  par  le  sienr  Samin 

(I)  Brodum  in -8*,  SO  page^  Pillet  SU,  1866,  Paris  ^pirDecroix, 
Télérinatre  eo  premier^  à  la  garde  de  Fkrls. 
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(Léonce),  atteint  de  vomissements  et  de  diarrhée  rizacée, 
de  crampes,  de  sueurs  froides  et  visqueuses  :  ce  malade 
vit  encore. 

En  4863,  le  docteur  Demay  perdit  madame  Goro,  atteinte 

de  tous  les  accidents  du  clioléra* 

Le4juilieli864,  ilrégna  au  Lamentin,  à  Sainte-Rose  et 
dans  lea  environs,  une  épidémie  qui,  au*  dire  du  docteur 
Diavet,  fut  des  plus  meurlrières.  EUe  était  caractérisée  par 
tous  les  symptômes  du  choléra  et  la  mort  arrivait  en  quelques 
heures  ;  on  compta  45  victimes  dans  la  classe  noire. 

Le  27  décembre  18Gi,  le  docteur  Henri  Léger  fut  appelé 
au  milieu  de  la  ville  (rue  de  l'Eglise),  chezle  nommé  Ganiquit, 
bijoutier.  Agé  de  45  ans.  Cet  homme,  atteint  depuis  huit  jours 
de  fièvres  intermittentes,  venait  d'être  subitement  pris  d'une 
Oévre  algide  diolériforme  à  laquelle  il  succomba  en  quatre 
heures. 

Le  17  mai  1865,  M.  le  docteur  Descorps  soigna,  sur  la 
route  de  Darboussier,  appelée  encore  chemin  de  la  Source, 
M»«  Louisy  (Mathieu),  épouse  de  Tex-représentant  du  peuple 
en  1848.  M"*  Louisy  (Malhieuj,  à^^ée  de  45  ans,  était  atteinte 
d'algidilc,  de  sueurs  visqueuses,  de  diarrhée  incoercible 
blanche  et  rizacée  ;  sa  figure  était  hippocratique  et  elle  mourut 
fin  bout  de  trots  jours.  —  Le  docteur  Descorps  déclara,  dès 
cette  époque  à  M.  Louisy  (Mathieu],  que  sa  femme  venait  de 
succomber  à  une  cholérine. 

En  juillet  1885,  le  nommé  Pamphile,  brigadier  de  police 
du  Lamcntin,  tomba  malade,  présentant  tous  les  syniplùnics 
du  choléra.  Après  lui  avoir  donné  des  soins,  sa  belle-mère 
succomba  de  la  même  affection.  (Observation  du  docteur 
Diavet  ) 

Le  9  août  1865,  le  docteur  Henri  Léger  perdait  sur  le 
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chemin  de  la  source ,  presque  en  face  de  la  demeure  de 
madame  Louisy  (Malhicu),  le  nommé  Séraphin,  âgé  de  30  ans, 
ouvrier  mécanicien,  après  avoir  présenté  des  évacuations 
cholériques  ainsi  que  les  autres  symptômes  du  choléra. 

Le  12  août  18G5,  la  femme  Louisiette,  demeurant  à  la 
Pelite-Tcrre,  près  du  canal,  soignée  par  le  docteur  L'Uermi- 
nier  père,  guérissait  d'une  affection  cholériforme. 

Les  symptômes  cholériques  ohscrvés  chez  la  femme  Loui- 
siette étaient  tellement  caractérisés,  dit  le  docteur  L'Hermi- 
nier,  qu'en  sortant  de  chez  sa  malade  il  ne  put  s'empêcher 
de  dire  à  madame  llilaire  Thionville  :  t  Si  nous  avions  le  cho- 
»  léra  à  la  Guadeloupe,  je  pourrais  certifier  que  j'en  possède 
»  un  cas  des  plus  certains.»  Cette  maladie  se  termina  par  une 
péritonite  et  Louisiette  vit  encore  (1). 

Le  15  août  18G5,  mourait  dans  la  rue  du  Bouchage  (quartier 
de  la  Source),  la  nommée  Corine  (Anne-Marie),  âgée  de  27 
ans,  des  suites  d'une  fièvre  algide  cholériforme.  (Docteur 
Descorps.) 

Le  3  septembre  1865,  Nicolas  Jonas,  vieillard  de  65  ans, 
demeurant  au  faubourg  de  Nozières,  fut  pris  à  8  heures  du 
soir,  à  la  suite  d'une  violente  contrariété  qu'il  éprouva  dans 
la  journée,  de  diarrhée  rizacée,  de  vomissements,  d'algidité, 
de  sueurs  visqueuses  et  mourut  à  2  heures  du  matin.  (Obser- 
vation du  docteur  Descorps.) 

(I)  Lo  docteur  L'IIerminier  père  {TerJinand-Joseph),  est  mort  le  12 
décembre  18G6,  à  lagc  de  G4  ans.  La  Guadeloupe  a  perdu  en  lui  un 
savant  distingué,  un  homme  de  bien,  un  de  ses  enfants  les  plus  cliers. 

Je  dois  encore  une  marque  de  mon  plus  vif  regret  à  M  PuTre-Malhieu 
Guesde,  auquel- j'avais  dédié  ce  livre.  Guesde  est  mort  le  3  janvier  1867, 
encore  jeune.  Artiste  de  mérite,  il  avait  un  cœur  dévoué,  une  àme  d'élite; 
lu  Guadeloupe  a  égalcmeut  trùâ- vivement  ressentie  celte  perte. 
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Le  6  septembre  1865,  Alcide  Cberroo,  A^é  de  96  ans,  mou- 
rait de  fièvre  algidc  cholériforme,  rue  des  Abymes.  (Observa- 
lion  du  docteur  Descorps.) 

Le  8  septembre  1865,  le  docteor  Laariat,  ro'a-t-on  assuré, 
constatait  deux  cas  de  choléra  féritaUe  h  Marie-Galante. 
(11c  voisine  de  la  Guadeloupe.) 

£q  1865,  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  TaumAnier  de 
rhospice  Saifit^oles  prévint  le  docteur  Loyseau,  l'un  des  pra- 
ticiens dislingués  de  la  Poinlc-à-Pilre,  qu'il  avait  vu  mourir 
dans  le  faubourg  des  Abymes  et  près  du  Canal- Valable,  huit 
malades  sur  oosee,  d'une  affection  qui  lui  avait  paru  être  le 
clioléra  (1), 

Le  il  octobre  1865,  Pauline  Hozor,  &géc  de  43  ans,  récu- 
reuse  chez  H.  L*hermlnier,  père,  mourait  à  l'hospice 

Saint- Jules,  d'une  affection  cbolériforme,  après  deux  jours 

de  maladie. 

Enfin,  du  l«r  au  li  octobre,  le  docteur  Loyseau  perdit 
douze  malades  de  fièvres  cholériformes,  sur  le  chemin  du 

cimetière.  La  dernière  fut  Pauline  dont  je  viens  de  parler.^ 
Après  avoir  mangé  de  la  morue,  de  la  farine  de  manioc  et  bti 
de  l'eau,  cette  femme  se  coucha  le  9,  bien  portante.  Subite- 
ment  prise  de  diarrhée  pendant  la  nuit,  de  vomissements, 
enfin  d'algidité  et  de  crampes,  elle  fut  transportée  à  l'hospice 
Saint-Jules  où  elle  succomba  le  11 ,  avant  le  jour. 

En  présence  de  faits  émanants  de  sources  aussi  aullicnli- 
ques,  est-il  possible  de  mettre  ^n  doute  l'existence  des 
cholérines  mortellés  et  d'un  choléra  sporadique  à  la  Guade- 
loupe depuis  183 i,  c'csl-ù-dirc,  depuis  irc/i/i;-/rot;>  aiu  / 

(1)  Par  UQ  décret  du  7  Juillet  1866,  M.  Loyseau  (Saiotc-Croii),  a  été 
nommé  cbeTalier  de  la  tégiou-U'Houueur. 
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Ûr,  si  ce  choléra  sporadiquc  sévissait  on  l8()o,  cl  six  mois 
avant  Farrivée  à  la  Poiotc-à-Pitre  do  la  Vhginie  ci  de  k 
Sainte-Marie^  d*où  fNroTenait-il  donc?... 

Localisé  jus(iu'alors  aux  environs  du  Canal-Vat:iM<'  c[  dc$ 
marais  saiuu4lres  qui  ravoisiacot*  n*a-t-il  pu,  du  caracl^re 
endémique  qu*U  avait  toujours  présenté,  devenir  tout  à  coup 
îiîfeclieux,  épidémiquc,  sous  l'empire  d'une  climaloU^ijic 
anormale  Qu'y  a-t-ii  d'exlraordiuairc  à  uu  lail  aussi 
simple  ï 

En  consultant  l'iiistoirc  des  maladies  on  reeonnatl  chatiuc 
jour  qu'un  grand  nombre  d'enir'elles  se  sonl  successiuMuoiil 
montrées  dans  tel  ou  tel  point  du  globe,  à  Tétat  sporadiquc 
et  essentiellement  transitoires  d*abord,  puis  à  Télat  pcrma* 
uent  :  Simples  hôles,  elles  ont  pris  droit  de  cité.  Les  iiùmys 
graves,  les  flèvres  orrnptives  :  rougeole,  scarlatine,  variolei 
Syphilis,  etc.,  sont  dans  ce  cas. 

Le  choléra  qui,  jusqu'en  4781,  ne  s'était  jamais  mouli"é 
sur  les  bords  du  Gange  qu'à  l'état  sporadique,  y  règne  âiijottr- 
d'hui  h  rétat  épidémiquc. 

La  ûèvre  bilieuse  néphrorragiciuc,  impro[)remenl  nommée 
fièvre  jaune  des  créoles  (flèvre  bilieuse  hémaluriquc),  uo 
foisait  pas  de  victimes  parmi  la  race  blanche  des  Antilles 
avant  1838. 

Le  choléra  existant  donc  à  Tétat  sporadique  4  la  Pointc- 
à-Pitre,  je  dois  examiner  si  des  causes  hygiéniques,  teUuri- 

qucs  et  météorologiques  anormales  n'ont  pu  en  18Go,  éli^ 
de  nature  à  lui  faire  acquérir  im  caractère  épidémique 
et  infectieux. 

Quand  on  considère  les  mauvaises  conditions  hygiéniques 
et  telluriques  dans  lesquelles  vit  une  partie  de  la  population 
des  làuboa  rgsde  la  Pointe-À-Pitre,  il  devient  impossible  de  nier 
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les  nombreuses  causes  |)réJis[)osaulcs  el  occasionuelles  qu'elle 
offre  au  miasme  cholérique. 

De  même  qne  dans  Tlnde,  on  a  observé  que  le  choléra  sévts- 
sail  pnncj[)alemcnt  aux  époques  de  l'année  où  des  nuils  trcs- 
iroidessuccèdent  à  des  journées  très-chaudes;  des  conditions 
semblables  ont  de  même  engendré  le  choléra  sporadique 
chez  les  riverains  du  Canal-Vatable. 

ê 

C'est,  en  effet,  aux  mois  de  novembre etdedécembrequ*ap- 
paraissent  les  fièvres  graves  avec  toutes  leurs  nuances  ainsi 

que  les  affeclions  des  voies  digestives.  Ces  mois  ainùiKJiit 
d*humides  et  fraîches  nuits,  de  brusques  transitions  de 
température  contre  lesquelles  les  noirs,  naturellement 
insouciants,  ne  se  prccaulionnent  jamais.  Habitués  à  négliger 
.'hjgièue  la  plus  élémentaire,  ils  se  couchent  sur  un  plancher 
disjoint,  peu  ou  pas  vêtus.  Aussi  les^Tcnts  de  Nord  de  cette 
saison  leur  sont-ils  toujours  funestes  et,  passés  en  proverbe, 
on  entend  dire  :  YaUs  de  Nord,  vents  de  Mort  ! 

A  Paris,  on  a  remarqué  que  les  habitations  situées  sur  les 
parties  basses  et  humides  avaient  offert  beaucoup  plus  de 
malades  et  de  morts  que  les  parties  sèches  et  bien  aérées.  Il 
en  a  été  ainsi  à  la  Guadeloupe  où  la  mortalité  a  exercé  ses 
plus  grands  ravages,  dans  les  cases  basses,  étroites,  très* 
chaudes  dans  la  Journée  et  au  contraire  Ircs-froides  la  nuit, 
mal  closes  quelles  sont  généralement. 

Situées  sur  le  chemin  de  la  source  ou  de  Darboussier,  sur 
la  route  qui  mène  au  cimetière,  ces  cases  sont  établies 
au-dessus  de  flaques  puantes.  Sous  le  plancher  de  plusieurs 
d*entr*elles,  à  peine  isolé  du  sol,  vivent  des  canards  et  des 
cochons.  Les  babilants  répandent  encore  aux  alentours  de 
ces  demeures,  les  détritus  de  leur  nourriture;  des  tètes 
de  poisson  cru,  des  intestins  de  votoilles,  deslégunies,  même 
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deTurine  et  leurs  matières  fécales.  C*est  donc  au-dessus  de  ces 
bourbiers,  sans  cesse  fouillés  par  les  aoiouiux  doat  j'ai  parlé» 
que  Ymni  des  fomiiles  nombreuses. 

Entassés  en  grand  nombre  dans  ces  demeures  insalubres, 
les  noirs  peufent-ils  échapper  à  Tabsorption des  miasmes? 
Cette  agglomération  n'est-dlt  pas,  an  contraire,  de  nature 

&  porter  i  son  sfimmum  de  dcveloppcmcul,  la  réceptivité  de 
ces  effluves  mortelles? 

Qu'un  cas  de  choléra  sporadfque  vienne  à  se  produire 
dans  CCS  cases,  ne  scra-t-il  pas  la  conséquence  toute  natu- 
relle de  la  putréiaction  des  matières  animales  dans  les  eaux 
croupies  et  saumàtres  qui  s^oument  sons  la  maison  f  — 
Qu'arrivera  t-il  ensuite  ?. .  • 

La  fermentation  des  déjections  alvines  ?a  développer  le 

virus  cholérique,  et  cette  unique  faute  sufiira  pour  embraser 
toute  la  colonie  :  c*est  ce  qui  a  eu  lieu  1 

Lors(iuc  M.  Sainl-Chiir  Jugla,  maire  par  intérim  de  la 
Pointe-À-Pitre»  guida  la  commission  chargée  d'aller  (aire 
comprendre  aux  habitants  de  la  route  du  cimetièré,  le  danger 
aïKjiicl  ils  s'exposaient  en  restant  dans  ces  parages,  ne 
trouva-t-il  pas  tous  ces  pauvres  gens  entassés  daus  une 
chambre  étroite  et  autour  d*un  cadavre  déjà  en  putré- 
faction?... On  voyait  en  effet,  trente  on  quarante  personnes 
plongées  dans  la  douleur,  au  milieu  des  émanations  infectieuses 
des  déjections  de  la  victime,  ne  voulant  pas  sortir,  ne  songeant 
pins  au  danger  des  miasmes  qu'elles  respiraient.  —  Ceux  qui 
tirent  usage  des  linges  ou  de  matelas  empreints  de  ces  déjec* 
lions  furent  rapidement  emportés  par  la  maladie. 

PeltcnkofTer  et  Delbriick  ont  démontré  en  effet, que  «  ce 
»  sont  Uê  dêjecthns  des  individus  infectés  de  virus  cholérique 
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•  qui,  pivbaUenient  toujours  et  certainement  le  plus  souvent 
9  servent  à  transmettre  le  ehoféra  à  d'autres  individus.  • 

f  Un  grand  nombre  de  faits  jusque  là  obsears  et  en  appa-* 
rencc  coniradictoires,  se  trouvent  expliqués  parcelle  décou- 
Terte  importante.  Un  aeol  individu  inleelé  de  Tiras  dmlénqiie 
et  chez  lequel  les  phénomènes  d'intoxication  peuvent  ne 
consister  qu'en  une  diarrliée  simple,  non  dangereuse  pour 
lui»  peut  transporter  la  maladie  dans  nn  lieu  josqoe-tt 
épargné.  Le  malade  peut  eontlauer  de  voyager  et  se  trouve 
Uientùl  délivré  de  sa  diarrhée,  mais  dans  le  cabinet  où  il  a 
satisfait  ses  besoins»  sur  son  passage,  il  laisse  une  substance 
qui  peut  devenir  la  source  d'une  épidémie  meurtrière.  On 
comprend  alors  pourquoi  les  épidémies  de  choléra  ne  suivent 
pas  une  direclioa  déterminée  dans  leur  migration,  pourquoi 
elles  suivent  toujours  les  grands  cbemins  de  communicalion, 
plutôt  que  la  direction  des  vents. 

•  Dans  les  agglomérations,  les  maisons  et  les  rues  où  habi- 
tent des  cholériques  sont  les  lieux  les  plus  exposés,  parce 
que  généralement  on  verse  les  déjections  dans  les  fossés,  sur 
la  rue  ou  dans  les  rigoles.  »  (iNiumeyer,  T.  2.  P.  732, 
Ed.  1866). 

Tous  les  essais  qui  ont  été  tentés  pour  inoculer  le  choléra 

soit  avec  le  sang,  avec  les  larmes,  la  sueur,  la  sahvc,  les 
déjections  alvincs  fraicbes  ou  toute  autre  humeur,  ont  été 
complètement  infructueux.  Ce  n*est  (ju^à  la  suite  de  la  fer- 
mentation des  selles  cholériques,  que  le  virus  s'est  dévoppé 
et  que  la  mort  a  foudroyé  ceux  qui  en  ont  absorbé  les 
miasmes. 

A  son  début,  le  fléau  a  donc  atteint  Ja  classe  la  mon»  aisée 

des  faubourgs  de  la  Pointe-à-Pilre,  surtout  les  riverains  du 
Canai-Yatable,  ceux  dont  les  cabanes  avoisinent  les  flaques 
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da  bas  da  morne  du  cimetière.  Les  privations  que  subissent 

ces  malheureux,  leur  misère,  leurs  vôlements  insuflisanls 
les  plaçaient  dans  les  c-ouditions  les  plus  (avorables  pour  con- 
tracter la  maladie. 

En  raison  de  leur  peu  de  force  de  réaction,  de  leur  faiblesse, 
les  enfants  furent  les  premiers  foudroyés  ;  puis  les  femmes» 
les  vieillards,  les  constitutions  usées  par  le  tafia  ou  par  des 
excès  de  toute  nature.  Lorsqu*après  de  pénibles  travaux 
exécutés  sous  le  soleil,  les  hommes  robustes  avaient  Timpru- 
dence  de  boire  une  trop  grande  quantité  d'eau  froide,  ils 
succombaient  bientôt,  atteints  par  la  maladie.  Ge  n'étaient 
pas  la  farine  de  manioc^  la  morue  salée,  les  haricots  secs,  les 
fruits  acides  et  le  gros  sirop,  dont  ils  se  nourrissent  habi- 
tuellement, qui  pouvaient  tonifier  ou  réparer  les  forces 
déprimées  de  ces  travailleurs.  Tropinsullisaulc,  cette  alimcn  • 
tation  peu  substantielle  et  malgré  cela  indigeste,  était  plutôt 
pour  eux  une  cause  prédisposante  au  choléra. 

Aux  causes  générales  (j ni  précèdent,  après  celles  de  Thy- 
giène  et  de  la  nature  du  soi,  je  citerai  encore  une  période 
exceptionnelle  de  sécheresse  de  trois  années  consécutives  : 
1862,  im,  4864. 

Tarissant  les  mares  des  habitations  rurales,  cette  sécheresse 
fit  périr  les  bestiaux  de  soif,  anéantissant  du  même  coup  les 
récoltes.  A  la  Pointe-à-Pitre  les  puits  étaient  à  sec  et  ceux 
qui  faisaient  exception  ne  contenaient  qu'une  eau  saumdlre, 
très-chargée  en  sels  de  chaux  et  en  chlorures.  L*eau  de 
citerne  se  vendait  de  90  à  80  centimes  la  dame-Jeanne,  et 
l'on  était  heureux  quand  elle  n'avait  pas  été  préalablement 
additionnée  d*cau  de  puits.  Appréhendant  le  retour  des  pluies^ 
la  population  redoutait,  comme  conséquence  inévitable, 
rapparition  de  la  fièvre  jaune. 
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Cette  sécheresse  changea  donc  le  niveau  de  tous  les  canaux, 
-  eeloi  des  mares,  dessécha  les  marais  saomàtres  du  littoral,  le 

Canal- Valable,  dont  le  fond  était  à  sec  sur  plusieurs  points  de 
son  étendue.  Les  rayons  solaires  tombant  directement  sur  ses 
vases  restées  à  découfert,  actliaient  bien  plus  que  de  coutu- 
me la  décomposition  de  toutes  les  matières  animales  enfouies 
dans  ses  limons,  ainsi  quelc  développement  d'une  fouie  d  êtres 
microscopiques,  d'infusoires,  dont  les  générations  se  succè- 
dent avec  une  si  prodigieuse  activité. 

Quand  les  pluies  torrentielles  commencèrent,  elles  tom- 
bèrent sans  interruption  du  mois  d'avril  1805  au  mois  de 
mars  1866,  précipitant  alors  sur  le  sol  toutes  les  matières 
organiques  ainsi  que  les  gaz  tenus  en  suspensions  dans  Fatmoi- 
phère. 

Ces  grandes  pluies  n'arrivent  en  effet  à  la  terre,  qu'après 
avoir  balayé  —  pour  me  servir  de  Fexpression  de  Bergman  — 
toutes  les  immondices  de  l'air,  tous  ces  matériaux  charriés 
par  ses  couches,  arrachés  du  sol  ou  à  la  mer  par  les  vents, 
ceux  produits  par  le  passage  de  la  foudre  qui  éclate,  ceux 
vomis  par  la  soutrière  ou  dégagés  des  marais,  ceux  qui  nais- 
sent par  mille  causes  diverses  dans  les  couches  aériennes, 
ceux  crées  au  sein  de  l'air  par  la  fécondation  des  germes 
ailés.  Tous  ces  corps  organisés  revinrent  donc  à  la  terre,  en- 
traînés ou  dissous  par  Teau  pluviale. 

Le  gisement  de  l'ammoniaque  et  de  Tacide  azotique  at- 
mosphérique (formé  ))ar  Taction  de  l'ozone  sur  l'azote  de 
l'air),  se  trouve  dans  les  couches  aériennes  les  plus  proches 
delà  surfiicedela  terre,  ainsi  que  l'hydrogène  proto-carboné 
des  marécages,  et  l'hydrogène  phosphoré  résultant  de  la  pu- 
tréfaction souterraine  des  matières  animales.  Ces  gaz,  ainsi 
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qne  l'azotate  d'ammoniaque  enrichissaient  encore  les  pluitt 
iorrentielles* 

Le  Ganal-Yatable  ceint  la  ville  de  toute  part,  aboutisBant 

à  la  mer  à  chacune  de  ses  extrémités.  Ne  mesurant  que  sept 
mètres  de  largeur  sur  deuœ  mètres  de  profondeur,  chaque 
marée  y  apporte  une  grande  quantité  d'animalcules,  de 
mollusques,  de  poissons,  et  par  suite  du  mauvais  état  ac- 
tuel du  fond,  ce  Canal  ne  rend  plus  à  la  mer  que  la  moitié 
du  Tdumed'eau  qu'il  devrait  lui  rendre.  Gréé  dans  un  bot 
d'assainissement,  le  Ganal-Yatable  est  donc  devenu  un  récep- 
tacle d'eaux  stagnantes,  d'immondices  de  toutes  sortes, 
un  foyer  de  putréfa  ction  très-pernicieux  pour  ses  rîTeraina. 
«  Quand  le  Canal-Valable  fut  creusé  pour  donner  un  écou- 

•  lement  aux  eaux  des  marais  qui  environnaient  la  Pointe-à- 

•  Pitre,  dit  M.  Gaillard,  capitaine  au  long  cours  (4),  on  oublia 

•  d'affecter  des  fonds  pour  son  entretien.  On  supposait  sans 
»  doute,  qu'une  œuvre  d'une  utilité  aussi  incontestable  ne 
i  serait  jamais  négligée;  ce  fut  une  erreur  i 

•  Depuis  1835,  une  seule  opération  complète  de  nettoyage 
»  fut  tentée,  et  nous  pouvons  dire  hardiment  qu'elle  laissa 
»  beaucoup  à  désirer. 

•  n  y  a  peu  de  temps,  les  riverains  du  Canal,  et  je  suis  un 

•  de  CCS  riverains,  adressèrent  une  pétition  au  maire,  alors 
»  M.  Léger,  pour  appeler  son  attention  sur  la  mortaUté  cau- 

•  sée  par  les  fièvres  qui  nous  désolaient,  fièvres  engendrées 
■  par  les  exhalaisons  putrides  du  Canal.  » 

M.  Gaillard,  comme  on  le  voit,  est  de  mon  avis.  Il  attribue 
les  fièvres  mortelles  du  Canal  à  ses  exhalaisons  putrides.  Or, 
ces  fièvres  ne  sont  autres  que  celles  que  j*ai  signalées  dans  ces 

(I)  Joanal  l'iiwràr,  n*  du  \t  Mnlsr  186a. 
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parages  et  qui  ont  lué  :  Madame  Louisy  Mathieu,  le  bijoutier 
Ganiquit,  le  mécHnicien  Séraphin,  etc.,  morts  de  choléra 
endémique.  (Obaenrations  des  docteurs  H.  Léger  et  Descorps.) 

•  Notre  pétition  fut  accueillie,  ajoute  M.  Gaillard,  mais  on 

•  n'y  put  donner  la  suite  que  nous  espérions,  l'argent  (aisant 
»  défaut  dans  la  caisse  municipale.  On  se  contenta  de  faire 
»  retirer  une  portion  de  la  vase  du  canal  k  l'aide  de  grandes 
t  cuillères  manœuvrées  par  des  condamnés.  Quand  la  mer 

•  était  basse,  le  travail  allait  assez  bien;  mais  le  temps  de  la 
»  basse  mer  dure  peu,  et  à  peine  l'eau  du  canal  commençait- 

•  elle  à  s'élever  que  les  cuillères  ne  rapportaient  |dus  rien,  la 
i  ?ase  au  fond  du  canal  étant  déjà  délayée  avant  d'atteindre 

•  la  surface  de  l'eau.  J'ai  bien  longtemps  suivi  ce  travail  et 
»  j'en  parle  en  connaissance  de  cause. 

i  Pendant  l'épidémie  que  nous  venons  de  traverser^  la 

•  plus  gra  nde  paHie  des  vicHmes  fournies  par  notre  ville 

•  appartenait  aux  rivcrai)is  du  canal. 

•  C'est  sur  ses  bords  qu'habitent  les  malheureui,  et,  si  la 

•  santé  est  la  fortune  des  pauvres,  n'est-ce  pas  la  meilleure 

•  des  bonnes  œuvres  que  de  la  leur  conserver  ? 

»  Il  suHit  d'abord  de  nettoyer  complètement  le  canal,  et 
i  ensuite  de  Tentretenir  dans  un  état  habituel  de  propreté. 

•  11  en  résultera  deux  avantages  sérieux  : 

•  La  salubrité  publique  d'abord,  puis  l'écoulement  plus 
i  focile  des  eaux  pluviales  dans  les  grandes  avalasses. 

•  Nous  avons  vu  en  18()0  les  eaux  déborder  par-dessus  les 

•  berges  du  canal,  inonder  les  terrains  nouvellement  con- 

•  quis,  les  boulevards,  et  s'étendre  jusque  dans  la  rue  de 

•  Nozières.  Le  canal,  alors,  était  comme  aujourd'hui  presque 
»  comblé  et  ne  donnait  pas  à  la  mer  la  moitié  du  volume 
i  d'eau  qu'il  aurait  du  lui  rendre,  t 
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Cette  publication  de  M.  Gaillard  facilite  ma  tâche.  La  par- 
tie de  sa  lettre  que  je  vicos  de  reproduire  et  dont  j'ai  souli7 
gné  les  passages  les  plas  importants,  prouvent  une  fois  de 
plus  que  l'épidémie  cholériformc  de  la  Poinle-à-Pitre  n'a  été 
que  locale,  et  qu'on  peut  nier  son  importation  du  dehors  sans 
être  taxé  d'impartialité. 

En  décrivant  le  Canal- Yatatile,  M.  Gaillard  n'a  indiqué  que 
ce  qu'il  voit  dans  la  partie  Est  delà  ville,  dans  celle  qu'il 

habite.  Mais  ce  canal  possède  encore  de  profondes  ramilica- 
tions  dans  le  Nord,  dans  la  vallée  des  Petites-Abymes,  dans 
les  faubourgs  d'Ennery  et  de  Nozières  où  des  conditions 
d'insalubrité  aussi  graves  existent.  Dans  ces  parages,  J'herbe 
croit  sur  certains  points  du  chenal,  enconnbré  qu'il  est  de  meu- 
bles brisés,  de  matières  fécales,  de  cadavres  d'animaux 
doniestiijues,  ainsi  que  d'immondices  de  toutes  sortes.  Pen- 
dant l'épidémie  on  y  a  jeté  des  paillasses,  des  matelas,  des 
drape  de  lit,  des  chemises  souillées  de  déjections  cholériques. 
Aussi  les  miasmes  qui  s'exhalaient  de  la  partie  Kst  du  canal 
comprise  entre  la  route  des  Petites-Abymes  et  la  rue  de  Pro- 
vence faisaient-ils  fiiir  les  passants.  On  sait  déjà  combien 
les  déjections  au  contact  des  matières  animales  en  décompo- 
sition favorisent  d'une  manière  catraordinaire  la  produc- 
tion du  virus  cholérique.  U  n'était  donc  pas  étonnant  de  voir 
le  fléau  sévir  plus  longtemps  dans  ces  quartiers.  Griesinger 
a  encore  prouvé  que  l'accumulation  d'ordures  et  de  déchets 
organiques  contribue  puissament  k  k  propagation  du  cho- 
léra. 

A  Fabattoir  de  la  route  du  cimetière  passe  un  ruisseau  (jui, 
du  faubourg  des  Abymes,  charrie  bs  ordures  de  l'hospice 
Saintnlulestdansle  Ganal-Yatable.  Jusqu'au  l«r  novembre 
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1865,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  de  l'épidémie,  tout  le 
saDg  de  cet  abattoir  a  coulé  de  ce  niiaseaa  dam  le  Canal. 

n  est  aSfié  de  calculer  la  qoantité  de  sang  qui  y  a  été  Intro- 
duite eu  observant  que  les  bœufs  de  Porlo-Rico,  ainsi  que 
ceux  de  la  Guadeloupe  qui  n'ont  pas  subi  de  croîseinent  avec 
ceux  du  Sénégal,  ne  donnent,  lorsqu'ils  sont  gras,  âgés  de 
quatre  ans  et  châtrés,  que  150  kilogrammes  de  viande  au 
plus.  Or^  d*après  le  rendement  de  l'abattoir,  j'estime  que 
la  quantité  de  sang  fournie  iiar  chaque  espèce  d'animal  doit 
dire  approximativement  : 

De  dix-buil  litres  pour  un  bœuf,  un  litre  trente  centilitres 
pour  un  mouton  ou  cabrit,  de  cinq  litres  pour  un  cochon. 

Le  taljleau  suivant  fera  donc  connaître  le  nombre  des 
divers  bestiaux  tués  dans  le  dernier  trimestre  de 
à  cet  abattoir,  et  la  quantité  de  sang  qu'on  a  laissé  couler 

chaque  ajuiéc  dans  le  Canal-Yatabic. 


491 


00 


HO 

S» 


< 

l-H 

H 

m 
W 


8 

o 
sî 


S 


C3 


a  <»  «  a 

-e^  «  g  t:  « 


0 

a 

es 

f 


p 
«s 


p 


00 

5ï 


o 

o 


^  eu 


a 

8 


s 


o 

o 


co 


en 


o 
eo 


co 


00      «  ^ 


o 


.s 


es: 

H 

00  Ci. 
H 

V 

E 


S 


co 
à-* 


S3 


s 

o 


S    ^  ^ 


o 

o 


94 


«9 

S3 

ta 


fi 
s 


a 

o 

o 


—  492  — 

Gomme  on  le  voit,  on  a  versé  dans  la  partie  uord  da 
Ganal-Yatable,  qui  avoisiae  le  cimetière,  celle  où  l'épidémie 

a  pris  naissance,  71^  litres  de  sang  par  trimestre,  £oil  28504 
litres  diaque  amiée. 

Je  ne  compte  pas  les  animaux  tués  à  la  boucherie  du 
chemin  des  Petitcs-Abymes,  dont  le  sang  a  été  répandu 
dans  les  marécages  de  la  partie  £st  de  la  ville. 

Ces  fiiiits  ont-ils  besoin  de  commentaires  ? 

Les  terrains  meubles  et  cultivés,  plus  élevés  que  le  Canal- 
Vatable,  y  laissent  donc  couler  leurs  eaux  plufiales  où 
elles  n'arrivent  qu'à  l'état  de  véritables  lessives,  chargées 
qu'elles  sont  de  toutes  les  matières  solubles  qu'elles  ont  pu 
recueillir  pendant  leurs  parcours. 

Ce  n'est  pas,  en  eflèt,  à  la  nature  ni  à  l'abondance  des  sels 
que  ces  eaux  contiennent,  qu'elles  doivent  leur  insalubrité, 
mais  bien  aux  cadavres  d'auimaux  :  cochons,  chiens»  chats» 
poulets,  rats  morts  qu'on  jette  dans  le  canal,  ainsi  qu'aux 
matières  fécales  accumulées  sur  plusieurs  points  ; 

C'est  au  sang  des  abattoirs^  cette  chair  coulante  si  facile- 
ment putréfiable,  aux  poissons,  aux  poulpes,  aux  mollusques 
uni-valves  ou  bi-valves  (moules  et  huîtres),  aux  animalcules 
phosphorescents,  fournis  par  la  mer  à  chaque  marée  ; 

G*est  aux  mycodermes,  à  ces  produits  ultra-cellulaires,  aux 
conferves,  aux  herbes  touffues,  aux  racines,  aux  branches  et 
aux  feuilles  mortes,  à  la  vase  argilo-calcaire^  surtout  à  Thu- 
mus»  etc.; 

Cest  à  toutes  ces  matières  végéto-animales  qui  pourris- 
sent au  sein  de  Tcau  trôs-saumàtre  du  Canal,  (luon  doit  le 
perpétuel  dégagement  de  gaz  sulfhydrique,  de  sulthydrate 
d'ammoniaque,  d'hydrogène  proto-carboné,  d'acide  carbo- 
nique, d'hydrogèue  phosphoré,  etc.,  qui  s*en  échappent. 
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G'esl  le  gaz  suLOiydrique  excrété  par  les  mollusques  qui,  à 
Fétat  naissant,  transforme  en  ammoniaque  Fadde  azotiqoe 
des  azotates  qui  se  produisent.  Il  se  forme  encore  dans  les 
dépôts;  des  carbonates,  des  sulfates^  des  phosphates  alcaUns 
.    et  terreux  dont  certains  des  éléments  favorisent  le  dévelop- 
pement des  sporulcs  suspendues  dans  Tair,  et  dont  le  résultat 
ultérienr  est  de  faire  naître  des  mncédinées,  des  mycrophytes 
etc.  H.  Pasteur  a  en  effet  démontré  que  les  êtres  infini- 
ment petits  peuvent  produire  des  putréfactions  et  des  fer- 
mentations, n  a  pronvé  encore  que  le  phosphate  de  chaux 
gélatineux  possédait  spécialement  la  propriété  d'activer  la 
putréfaction  des  matières  végéto-animales.  Or,  i^ue  se  passe- 
t-ildans  le  Canal- Yatable,  où  stagnent  tant  de  substances 
animales  et  phosphorées,  dans  ce  véritable  laboratoire  de 
chimie,  creusé,  ainsi  que  les  lavoirs  du  cimetière,  dans  une 
roche  calcaire  (roche  à  ravcls),  si  ce  n'est  une  production 
constante  de  phosphate  de  chaux  ? 

On  le  voit,  le  Ganal-Vatable  contient  aujourd'hui  tous  les 
éléments  capables  de  donner  spontanément  naissance  à  un 
choléra  endémique,  effluve  réputée  jusqu'à  ce  jour  comme 
ne  pouvant  surgir  que  du  fleuve  indien.  Pourquoi  établir  alors 
en  axiome  qu'il  ne  peut  prendre  naissance  que  dans  l'Inde, 
lorsqu'aillears  on  rencontre  réunies,  toutes  les  causes  de 
production  de  cet  agent  morbide  ? 

Le  choléra  n'a-t-il  pas  pris  naissance  spontanément  à  la 
Mecque  au  milieu  des  pélerms  agglomérés,  sous  l'influence 
de  la  putréfaction  des  matières  animales  amassées  en  si 
grande  quantité  autour  de  la  Ville  Sainte  î  —  C'est  de  là  qu'il 
s*est  étendu  partout. 
Peu  de  temps  avant  l'épidémie,  des  prisonniers  de  la  geôle 
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curaient,  au  moyen  des  cuillères  dont  a  parlé  M.  Gaillard»  la 
partie  Nord  da  Ganal-Vatahle»  laîasant  comme  de  coutume 
les  vases  fétides  sur  la  berge.  Dans  le  Sud  de  la  ville,  les 
godets  de  la  drague  saturaient  les  quais  d^éoianations  suUhy- 
driqnes.  G*est  donc  sons  Finfinence  des  conditions  insalubres 
que  je  viens  d'énumérer,  que  les  riverains  du  Canal  pré- 
sentèrent, dès  le  mois  de  mai  iSdSiy  des  cas  de  lièvres  k 
détermination  gastro-intestinale,  des  fièvres  pemicienses 
algidcs  cholériformes,  dyssentériques  ou  typhoïdes,  euliu  des 
cas  de  choléra  sporadiqne. 

Telle  était  la  constitution  médicale  de  la  Pointe-à-Pitre, 
lorsque  l'ouFagan  du  6  septembre  éclata,  ouragan  qui  se  fit 
surtout  remarquer  par  nne  émission  considérable  de  fluide 
électriqne  et  qui  modifia  si  profondément  les  qualités  vivi- 
Hantes  de  l'air,  l'impressionnabilité  des  habitants  et  des 
animaux,  enfin  l'intégrité  du  sol,  rompant  l'équilibre  si 
nécessaire  à  la  santé.  Ces  causes  puissantes  déterminèrent 
alors  la  terrible  épidémie  dont  je  me  suis  fait  l'historien. 

Que  se  passe-t-il  habituellement  dans  ces  tourmentes 
électriques? 

Les  vents  enlèvent  à  la  surface  des  marcs,  des  rotifùres, 
des  brachions,  uue  multitude  d'auimalcides  invisibles.  Im- 
mobiles et  offrant  toutes  les  apparences  de  la  mort,  ces  êtres 
flottent  suspendus  dans  les  airs,  jusqu'à  ce  que  la  pluie  les 
ramène  à  la  terre  uourissante,  dissolve  reuveloppe  qui  en- 
ferme leurs  corps  toturbillonnants  et  diaphanes,  et  que  l'oxl- 
gènc  que  l'eau  contient  donne  à  leurs  oiiganesnne  nouTelle 
irritabilité. 

Les  météores  de  l'Atlantique,  formés  de  vapeurs  jaunes  et 
poudrenses,  qui,  des  Iles  du  Cap-Vert,  s'avancent  ?ers  l'Est, 

dans  le  Nord  de  l'Afrique,  en  Italie  et  dans  l'Europe  centrale, 
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sont,  d'aprè9  les  belles  décooTertes  d*Shraiberg»  des  amas 

d*organisines  microscopiques  enfermés  dans  des  enveloppes 
siliceuses.  Beaucoup  errent  durant  de  longues  années,  à 
traTers  les  oooches  les  plus  élevées  de  Fatmosplière,  jusqu'à 
ce  que  des  courants  d'air  verticaux  ou  les  vents  alizés  qui 
souillent  dans  les  hautes  régions»  les  ramènent,  capables 
encore  de  vie  et  toot  prêts  à  ae  miiUi|iUer  par  la  division 
ifKmlkmée, 

Ou  a  donc  remaix|ué  que  le  choléra  s* est  souvent  déclaré 
après  de  violents  orages,  de  violeutes  pertoriMtticms  de  Tat- 
tnesphére,  après  surtool  une  émission  anormale  d'électricité. 
C'est  précisément  ce  qui  a  eu  lieu  pendant  Touragaii  dont 
je  vais  décrire  bientôt  la  marcbe  et  les  phénomènes  pria- 
cipanx. 

Mais,  bien  avant  l'ouragan,  la  colonie  subiss^iit  les  effets  de 
eanses  météorologiques  anormales.  Les  ciels  étaient  fréquem- 
ment gris,  sombres,  chargés  d'électricité  et,  quoique  le  ton- 
nerre ne  se  fit  pas  entendre,  les  éclairs  chaque  soir 
embrasaient  rhorisin.  Ces  temps  lourds  indiqiosaient  non 
seulement  les  Bnropéens,  mais  aussi  les  Gréoks.  La  foudre 
éclata  enfm. 

L'histoire  de  la  Martinique  relate  l'oungan  de  1766,  à  la 
suiteduqucl  une  épidémie  enleva  plus  de  iietia?niîlte  personnes 

à  Saint-Christophe,  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique. 

Ge  fait,  non  écrit  pour  les  besoins  de  la  cause»  prouve 
comMen  la  décomposition  organique  peut  devenir  active  dans 

de  pareilles  conditions  et  impi  iiner  aux  maladies  qui  se  mon- 
trent dans  le  moment,  un  caractère  épidémique  inoonuu 

M.  Moreau  de  Junès  cite  plusieurs  autres  coups  do  vents  qui 
n*eurentr  pas  les  mêmes  conséquences.  Après  celui  de  iââl^, 
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dont  on  se  souvient  encore  à  la  Guadeloape,  vient  celui  du 
23  juin  1881,  qui  ravagea  la  Dominique.  Ceux  des  91  soptem- 
bre  1834  et  1835,  qui  n'éprouvèrent  que  la  Basse-Terre. 

Le  juillet  1837,  un  autre  ouragan  ravagea  la  Barbade» 
jetant  vingt -deux  b&timents  à  la  côte  dans  le  port  de 
Bridcgetown. 

Le  S  août  de  la  même  année,  les  lies  sous  le  vent  furent 
éprouvées. 

Le  13  septembre  1816,  un  coup  de  vent  de  peu  d'impor- 
tance passa  sur  la  Guadeloupe  et  ses  dépendances. 

Le  SI  août  1848,  la  Désirade  fut  ravagée  ainsi  que  plusieurs 
communes  de  la  Grande-Terre  (Guadeloupe). 

Rien  dans  ces  coups  de  vents  ne  peul  être  com|)aré  à  ce 
qui  a  eu  lieu  dans  l'ouragan  électrique  du  6  septembre 
1885  -  (1). 

La  journée  du  6  septembre  1865  fut  belle  dans  toutes  les 
Antilles. 

A  la  Pointe-à-Pitre,  le  baromètre  resta  à  0,788  millimètres 

jusqu'à  4  heures  du  soir.  Mais  à  i)artir  de  cet  instant,  le  ciel 
chargé  d'électricité  commença  à  s*as8ombrir  ;  la  mer  déferla 

sur  les  récifo  de  l'entrée  de  la  rade  et  le  baromètre  descendit 

de  deux  millimètres. 

A  6  heures  il  marquait  0,760  millimétrés.  Alors  commen- 
cèrent les  grains  mêlés  de  rafales,  se  succédant  bientôt  ^vec 
beaucoup  de  violence,  sans  interruption;  une  pluie  torren- 
tielle ne  cessa  de  tomber. 

A  7  heures  les  bourrasques  vinrent  du  N.  £. 

(1)  Voir  le  Jonmal  de  YAgrievUuTB  du  pa^t  eftamb,  numéro  de  septem- 
bre 1865  —  Vilhutntion,  Journal  onlversel,  n*  des  10  et  tS  octobie 

1865. 
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A  8  heures  apparurent  les  éclairs,  des  météores  fiilguraots 

qui,  sans  répit  éclairaient  le  ciel  ;  des  trépidations  du  sol, 
variant  du  NordàTË.  N.  £.  L*ouragan  éclata  dans  toute  sa 
fureur  de  8  heures  à  9  heures,  le  baromètre  restant  à  0,757 
millimètres.  Des  éclairs  sans  tonnerre,  d'une  nature  particu- 
lière, se  succédaient,  ressemblant  à  Tembrasement  que  pro- 
duit la  projection  d'une  poudre  mflammable  sur  des  charbons 
ardents. 

A  9  heures  et  demie,  le  baromètre  remonta  de  3  milli- 
mètres; alors  passant  à  l'Est,  le  vent  Commença  à  mollir  et 

vers  10  heures,  les  grains  diminuant  de  violence,  le  calme  se 
ûl  peu  à  peu. 

A  minuit,  le  baromètre  s'éleva  à  0,763  millimètres  et  à 

0,766  le  lendemain  matin  ;  le  pluviomètre  contenait  0,038 
millimètres  d*cau. 

A  Marie-Galante  où  l'ouragan  a  été  le  plus  terrible,  le  vent 
ne  changea  que  dans  l'après-midi;  le  temps  très-calme 
jusqu'alors  commenta  à  s'assombrir,  le  vent  souflia  du  Sud, 
le  ciel  se  chargea  de  nuages  noirs. 

A  4  heures,  éclata  un  raz  de  marée  formidable,  couvrant 
d  écume  les  récils  du  Nord  de  la  rade  du  Grand-Bourg,  et 
déferlant  sur  la  plage  à  une  distance  de  cent  mètres  environ. 

Passant  au  Nord  puis  au  N.  E.,  l'ouragan  éclata  vers  six 
heures  avec  une  rapidité  incroyable.  La  terre  semhla  trem- 
bler à  deux  reprises,  les  éclairs  répétés  mettaient  l'atmosphère 
en  feu  ;  on  assure  même  que  des  flammes  sortirent  du  sol. 

Le  vent  passant  au  Sud,  des  trombes  emportèrent  les 
toitures;  la  me  de  la  marine  fut  ravagée,  une  maison  fut, 
sur  un  autre  point,  lancée  comme  une  flèche  dans  une  savane 
à  300  mètres  de  son  emplacement  primitif.  L'usine  de  M.  de 
Retz  s'écroula  écrasant  sous  ses  ruines  plusieurs  victimes.  Le 
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baromètre,  à  0,765  milUaiètres  le  malin,  était  alors  à  0,711 
millimètres. 

Après  9  heures,  le  vent  tomba  et  Tascension  du  baromètre 
se  fit  de  plusieurs  lignes  ;  le  ciel  s' éclaira  des  faibles  lueurs 
de  la  lune,  mais  la  campagne  était  ravagée  dans  toutes  les 
directions,  ainsi  que  la  partie  S.  B.  de  la  ville. 

A  la  Basse-Terre,  le  temps  ne  changea  qu'à  A  heures  ;  le 
l)aromètre  étant  à  0,750  millimètres.  Les  premiers  tourbillons 
▼enant  du  N.  0.,  se  firent  sentir  et  la  colonne  de  mercure 
s'aOaissa  tout  à  coup  de  5  millimètres.  Une  trombe  passa  à 
un  mille  au  large. 

A  6  heures,  le  vent  se  fixa  au  Nord  et,  de  7  heures  15  mi- 
nutes  à  8  heures  25  minutes,  le  baromètre  descendit  à  0,727 
millimètres.  Le  vent  de  Nord  augmentant  graduellement  & 
chaque  rafale,  la  tempête  devint  imminente. 

Â  8  heures  15  minutes,  les  vents  sautèrent  au  N.  E.  et  peu 
d'instants  après  à  TEst,  les  rafales  devenant  très-violentes.  La 
mer  monta  furieuse,  brisant  tout  sur  son  passage,  enrahis- 
sant  les  quais.  Le  baromètre  ayant  subi  32  millimètres  de 
dépression,  était  à  0,718  millimètres. 

A  9  heures,  le  vent  sauta  à  i'B.-S.-E.,  et  mollit  à  9  heures 
15  minutes;  le  baromètre  remonta  à  0,734  millimètres.  —  A 
9  heures  50  minutes,  le  vent  s*apaisa,  les  bourrasques  dimi- 
nuèrent de  fréquence,  le  ciel  s*éclaircit  et  la  lune  apparut. 

A  10  heures,  le  mercure  atteignit  0,741  millimètres;  à  il 
heures  30  minutes,  il  était  à  0,745,  limite  qu'il  conserva 
jusqu'au  lendemain  7  heures,  stationnant  abrs  à  0^748  milli- 
mètres. 

Depuis  7  heures  et  demie  jusqu'à  10  heures  du  soir»  la  pluie 
tomba  par  torrents. 

Au  Gamp-Jacob^  situé  à  545  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
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lu  mer,  le  baromètre  descendil  de  0,721  millimètres  à  0,600 
pendant  la  durée  de  Touragan^  autrement  dit  de  31  miliimè* 
très. 

En  résomé,  les  dépressions  barométrlqaes  ont  été  :  de 

0,011  millimèlres  à  la  Pointc-à-Pitre,  de  0,01:2  millimètres  à 
la  fiasse^Terre,  de  0,û3i  millimètres  au  Gamp-Jacob  et  de 
0,054  millimètres  à  Marie-Galante. 

Le  vent  de  Nord  a  d'abord  frappé  Marie-Galanle  et  les 
Saintes,  commençant  une  œu?re  de  destruction  que  le  vent 
du  Sud  a  complétée. 

A  la  Guadeloupe,  les  Tents  de  N.*£.  et  d*Est  ont  frappé  le 
Petit-Bourg,  Sainte-Marie,  La  Gapesterre,  les  Trois-Rivières. 

Les  vents  d'Est  et  de  S.-E.  ont  dévasté  les  hauteurs  du 
GampJacob,  du  Matouba  où  des  arbres  deux  ou  trois  fois 
centenaires  ont  été  déracinés  aussi  fiicilement  ^*on  pourrait 
arracher  du  sol  une  balsamine.  Ainsi  sont  tombés  des  acajous 
énormes  que  dix  hommes  réunis  n'auraient  pu  embrasser.  Ces 
▼ents  se  sont  encore  violemment  faits  sentir  à  la  Basse-Terre, 
dans  les  communes  du  Bailllf^  des  Vieux-Habitants  et  de  la 
Pointe-Moire. 

La  Grande-Terre,  cette  partie  plate  et  la  plus  cultivée  de  la 
Guadeloupe,  a  peu  souûert.  La  Pointe-à-Pitre,  sa  ville  princi- 
pale, a  été  à  peu  près  épargnée.  Les  dég&ts  ont  été  minimes 
dans  les  communes  de  Saint-François,  du  Moule,  de  TAnse-» 
•  Bertrand. 

L*électricité  a  produit  des  effets  surprenants:  des  barres 

de  fer  d'ua  très-gros  volume  ont  été  tordues;  la  grille  de  l'an- 
cien gouvernement,  à  la  Basse-Terre,  a  été  coupée,  tordue  et 
arracbéedeson  scellement.  Courbée  à  angle  droit,  la  girouette 
de  l'hôpital  du  Camp- Jacob  est  restée  en  cet  état.  Des  jantes  de 
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roues  ont  été  brisées  sous  le  retrait  de  leurs  cercles  ea  fer, 
foisant  aussi  sortir  leur  moyeu. 

A  Marie-Galante,  les  tiges  de  fer  qui  servaient  de  coulisses 
à  la  lanterne  du  phare  ont  été  coupées.  Les  colonnes,  les 

piliers  de  fonte  qui  supportaient  la  longue  toiture  en  fer  de 
l'usine  de  Retz  ont  été  brisés,  tordus,  iixésen  réseau;  les 
tuyaui  métalliques  de  cette  usine  ont  été  brouillés  comme 

pourrait  Tôtre  un  échevcau  de  111. 

Des  globes  s'enflammaient  dans  l'air,  emportés  par  les 

rafales  et  seni})lal)les  à  des  lampes  funèbres  ;  on  pouvait  les 
suivre  un  instant  dans  leur  course  rapide. 

Tel  est  le  résumé  succint  de  cette  tempête  électrique,  dont 
la  violence  et  les  conséquences  ultérieures  seront  si  terribles  * 

que  le  souvenir  ne  s'en  eHacera  jamais  dans  la  colonie  ! 

L'ouragan  ne  s'est  pas  fait  sentir  à  la  Martinique,  mais  à 

cent  lieues  dans  le  Nord,  le  brick  du  commerce  la  Loire 

fut  démÀté.  ' 

A  la  Dominique,  on  ne  Ta  pas  ressenti  dans  la  partie  Sud» 
tandis  que  toute  la  partie  N.  0.  de  cette  tle  a  vu  ses  cases  el 

ses  plantations  détruites. 

.  La  Guadeloupe  fût  couverte  de  trombes  d'eau  salée  se 

résolvant  en  pluies  diluviennes.  Aussi,  dès  le  lendemain  de  la 
tourmente,  trouvait-on  très-saumAtre  Teau des  puits  delà 
Pointe-à-Pitre,  celle  des  mares  environnantes,  ainsi  que  celle 

des  sources. 

Doit-on  s'étonner  encore,  si  le  Canal- Valable,  enrichi  d'un 
surcroit  de  sels  et  de  matières  organiques  enlevées  à  l'Océan 

soit  devenu  des  plus  meurtriers  ? 
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Un  mois  s'était  à  peine  écoulé,  que  sous  l'inlluence  de  cet 
ouragan  éieclrique ,  et  les  grandes  chaleurs  de  l'hiverna- 
ge aidant,  le  Ganal-Vatable,  ses  artères  bourbeuses  et  les 
marécages  voisins,  ressemblaient  à  autant  de  chaudières  eu 
ébuUition.  De  volumineuses  bulles  de  gaz  montaient  en 
chapelet  et  sans  mterruption,  du  fond  à  la  surface,  répandant 
dans  l'air  une  prodigieuse  quantité  de  miasmes  fétides. 
L'ÉPIDÉMIE  commença!!!... 
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COiNCLUSIONS 


J'ai  démontré  que  des  causes  hygiéniques,  telluriques  et 
météorologiques  aDonnales,  de  nature  à  €hanger  la  coustitu- 
tion  médicale  de  la  Pointe -à-Pitre,  se  sont  produites  à  la 
Guadeloupe  pendant  les  années  im,  1863, 1864,  1865; 

Que  depuis  trente-trois  ans  on  a  signalé  périodiquement 
aux  alentours  du  Canal-Valable  et  des  marécages  saumAtres 
({ui  avoisincnt  le  cimetière,  daAs  les  communes  du  Lamentin, 
de  Sainte-Rose,  des  cholérines  mortelles  ainsi  que  de  véri- 
tables cas  de  choléra  sporadique  ; 

Que  l'ouragan  électrique  du  6  septembre  1865  a  été  la 
cause  déterminante  de  révolution  spontanée  du  fléau,  en 
donnant  alors  le  caractère  infectieux  et  épidémlque  du 
choléra  indien,  à  railcction  endémique  et  localisée  jusqu'à 
ce  moment  dans  les  faubourgs; 

Que  par  le  fait  d'une  contagion  qu'on  ne  saurait  désormais 
mettre  en  doute,  le  fléau  s'était  aussitôt  répandu  de  la  Pointc- 
à-Pitre  dans  les  communes  de  la  Grande-Terre,  dans  celles 
de  la  Guadeloupe  proprement  dite,  et  dans  les  dépendances 
de  cette  colonie. 
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De  ce  qui  précède,  je  conclus  : 

Que  le  choléra  sporadique  existant  à  la  Pointe-à-Pitre,  fl 

est  urgent  de  favoriser  l'écoulcnient  des  eaux  du  Canal-Vala- 
ble à  la  mer;  de  le  curer  complètement  ;  d*interdir  aux  rive- 
rains d*y  jeter  des  cadavres  d*anioiaiix  domestiqoes  ou  des 
meubles  brisés,  et  aux  bouchers  d'y  laisser  pénétrer  le  sang 
des  abattoirs,  la  putréfaction  des  matières  animales  dans  ces 
eaux  limoDeuses,  saumfttres  et  stagnantes,  étant  la  cause  de 
la  prodnction  du  miasme  cholérique. 

Uue  des  circonstances  météorologiques  aussi  auormales 
que  celles  qui  ont  eu  lieu  se  représentent  encore,  et,  prenant 
alors  définitivement  droit  de  cité  à  la  Guadeloupe,  le  choléra 
se  montrera  de  nouveau  ainsi  (|u'il  le  fait  en  Europe,  depuis 
1831,  où  il  est  devenu  endémique  dans  une  foule  de  localités. 

G.  GOXBNT. 


I,  Uup.  J.  B.  Lefournttr  «ioé. 
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